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additions  do  l'auteur,  acr  )nipagné  de  2  pi.  Volume  in-A*.  '*"  '  12  fr. 

51.  Histoire  de  la  ville  de  S.-tint-Omer  et  de  ses  institutions  jusqu'au  xiV  siècle,  par  A.  Giry.       20  fr. 
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.;t).  La  religion  védique  d'après  les  iiymnes  du  Hig  \  eda,  par  Abel  iJergaigne.  Tome  I".  iKplli^<•.  < 
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L.  Havet.  \i  U-. 

42.  L'inscription  de  Bavian,  par  IL  Pognon.  2"  partie.  ,  ».  fr. 
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accompagnés  de  préfaces,  de  tables  et  d'un  glossaire,  par  Léopold  Pannier.  Avec  une  notice 

prélimmaire  par  Gaston  Faris.  10  fr. 
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Fournier.  ^  5  tr. 

61  et  62.  Li  Romans  de  Carité  et  Miserere  du   Renclus  de  Moiliens.  Poème  de  la  fin   du  xw  siècle. 

Edition  critique  accompagnée  d'une  introduction,   de   notes,  d'un  glossaire  et  d'une  liste  de 

rimes, par  A. -G.  van  Hamel,  2  vol.  20  fr. 

63.  Etudes  critiques  sur  les  sources  de  l'histoire  mérovingienne,  2»  partie.  Compilation  dite  de  «  Fré- 

dégaire  »,  paii Gabriel  Monod.  6  ("r 
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et  m,  par  Loi.iis  Havet.  5  fr. 
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nah  de  Cordoue,  publiée  par  Joseph  Derenbourg.  25  fr. 
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68.  Stèles    de    la  xii«  dynastie    au   Musée    égyptien    du    Louvre,    publiées  par   E.    Gayet.  Avec 
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pehlvi  publié  pour  la  première  fois  avec  traduction,  commentaire  et  lexique,  par  A.  Barthé- 
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latine  du  livre   de  Khalilàh  et  Dimnâh,  publiée  et  annotée  par  Joseph  Derenbourg,  membre 
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87.  Annales  de  l'histoire  de  France  à  l'époque  carolingienne.  Les  derniers  Carolingiens,   Lothaire. 

Louis  V,  Charles  de  Lorraine  (954-991),  par  Ferdinand  Lot.  13  fr. 
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91.  La  prose  métrique  de  Symmaque  et  les  origines  métriques  du  Cursus,  par  Louis  Havet.        *  fr. 

95.  Les  lamentations  de  Matheolus  et  le  livre  de  Leësce  de  Jehan  le  Fèvre,  de  Ressens...  (poèmes 

français  du  xiv'  siècle).  Edition  critique  accompagnée  de  l'original  latin  des  Lamentalions 
d'après  l'uniciue  manuscrit  d'Utreciit,  d'une  introduction,  de  notes~et  de  deux  glossaires,  par 
A. -G.  van  Ilamel.  T.  I".  Textes  fr.  etlat.  des  Lamentations. 

96.  Le  nyémc  ouvrage.  T.  IL  Texte  du  livre  de  Leësce  ;  introduction  et  notes.  10  fr. 

97.  Le  livre  de  ce  qu'il  y  a  dans  l'IIadès,  Version  abrégée  j)ubliée  d'après  les  papyrus  de  Berlin  et 

de  Leydeavec  variantes  et  traduction,  et  suivie  d'un  index  des  mots  contenus  au  papyrus  de 
Berlin  n»  3001,  par  Gustave  Jéquier.  10  fr. 

98.  Les  fabliaux.   Etudes  de  littérature  populaire  et  d'histoire  littéraire  du  moyen  âge,  par  Joseph 

'  Bédier.  Seconde  édition.  12  fr.  30 

99.  Les  annales  de  l'histoire  de  France  à  l'époque  carolingienne.   Eudes,  comte  de  Paris  et  roi   de 

France  (882-898),  par  Edouard  Favre.  8  fr. 

100.  L'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes  (1868-1893).  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  section 

des  sciences  historiques  et  philologiques.  (Sous  presse.)        ,  / 

101.  Etude  sur  la  vie  elle  règne  de  Louis  VIII  (1187-1226),  par  Ch.  Petit-Dutaillis.  16  fr. 

102.  Plavti  Amphitrvo.  Edidit  L.  Ilavet  cum  disciuulïs    Belleville,  Biais,   Fourel,  Gohin,   Phillipot, 

Ramain.  lUîv,  Roersch,  Segrestaa,  Taiiliart,  Vitry.  Sfr. 

103.  Saint  Césairè,  évêque  d'Arles  (503-343',  par  A.  i\làlnorv.  (Epuisé.) 

104.  Chronique  de  Galàwdêwoi?  (Claudius",  roi  d'Ethiopie.  Texte  éthiopien,  traduit,  annoté  et  pré-., 

cédé  dune  introduction  historique,  par  William-l\l.  Conzelman.  10  fr. 

105.  Al  Fakhri.  Histoire  du  Khalilat  et  du  Vizirat  depuis  leurs  origines  jusqu'à  la  chute  du  khalifat 

abbasidede  Bagdàdii  (11-650  de  l'iiégire  =  032-1238  de  aotreère).  Avec  des  prolégomènes  sur 
les  principes  du  gouvernement,  par  Ibn-At-Tiktakâ.    Nouvelle  édition  du    texte  arabe,  par 
Ilartwig  Derenbourg.  (F'puisé^) 
100.  Jean  Ralue,  Cardinald'Angers  (14217-1491),  par  Henri  Forgeot.  7  fr. 

107.  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  déesse  buddhique  Tara,  par  Godefroy  de  Blonay.  2  fr.  50 

108.  Essai  sur  l'histoire  de  l'Augustalitédans  l'empire  romain,  par  Félix  Mourlot.  Avec  2  cartes.  5  fr. 

109.  Tite-Livc.  Etude  et  collation  du  ms.  5726  de  la  Bibliothèque  Nationale,  par  Jean  Dianu.  2  fr.  73 

110.  Philippe  de  M(!;zières  (1327-lt06)  et  la  croisade  du  xiv«  siècle,  parN.  Jorgs.  18  tr. 

111.  Les  lapidaires  indiens,  par  Louis  Finot.  10  fr. 

112.  Chronique  de  Denys  de  Tell-.Maiiré  (4"  partie).  Texte  syriaque,  avec  une  traduction  française, 

une  introduction  et  des  notes,  par  J.-B.  Chabot.  25  fr. 

113.  litudes  d'archéologie  orientale,  par  Ch.  Clermont-Ganneau,  tome  11,  in-4*.  25  fr. 

114.  Etude  sur  le  grec  du  Nouveau  Testament  comparé  avec  celui  des  Septante.  Sujet,  complément 

et  attiibut,  fmr  l'abbé  Joseph  Viteau.  12  fr. 

115.  Recherches  sur  l'emploi  du  génitif-accusatif  en  vieux-slave,  par  A.   Meillet.  6  fr. 
110.   L'Alsace  au  xvii'  siècle,  par  Rodoli)he  Reuss.  Tome  I''^                                                            18  fr. 

117.  La  religion  védique,  daprès  les  hymnes  du  Rig-Véda,  par  E.  Bergaigne.  Tome  IV  :  Index  par 

M.  Rloomfield.  5  fr. 

118.  Etude  sur  l'alliance  de  laFranceetde  laCastille  au  xiv"  etau  xv<=  siècle,  par  Georges  Danyiet.  6  fr. 

119.  Etudes  critiques  Mir  les   soui-ces  de    l'histoire   carolingienne.    U»  partie.  Introduction.    Les 

Annales  carolingiennes.  Premier  livre  :  Des  orijjines  à  829,  par  Gabriel  Monod.  6  fr. 

120.  L'Alsace  au  xvn"  siècle,  par  Rodolphe  Reuss.  T.  II.  20  fr. 

121.  Le  livre  de  l'ascension  de  l'esprit  sur  la  l'orme  du  ciel  et  de  la  terre.  Cours  d'astronomie,  rédigé 

(Ml  1279.  par  (irt!'goire  .Vboulfarag, dit  Rar-Hcbr;eus,  publié  {tourla  première  fois  daprès  les  ma- 
nuscrits de  Paris,  d'Oxford  et  de  Cambritlg-e,  par  F.  Nau,  l'»  partie  (texte  syriaque);  2«  partie 
(tra<lnction  française).  ^  '  21  fr. 

122.  Introduction  h  la  chronologie  du  latin  vulgaire,  par  George  Mohl.  10  fr. 

123.  Essai  fie  diahîctologie  normande,  la  palatalisation  des  groupes  initiaux,  gl.  kl,  fl,  pi,  bl.  étudiée 

dans  U's  parlcrs  de  300  communes  du  département'  du  Calvados,  par  Ch.  Guerlin  de  Guer, 
avec  tableaux  et  8  cartes.  10  fr. 

124.  AnnalcsderiiistoiredcFranceà  l'époque  carolingienne.  Charles  le  Simple,  par  .\uguste  Eckel,  3  fr, 

125.  Etiulo  sui-  le  trait»':  de  Paris  de  1259  entre  Louis  I.X,  roi  de  France,  el  Henri  III,  roi  d'Angleterre, 

par  M.  (}avrilovilch.  "        3  fr. 

lîO.   Etudes  linguisticpies  sur  la  Basse-.Auvergne.   Morphologie  du  patois  de  VLnzelles,   par  Albert 

DaT/.at.  Avec  1  carte.  «  10  fr. 

127.  Annales  de  l'histoire  de  France  h  l'époque  carolingienne.  Le  règne  de  Louis  IV  d'Outre-Mer,  par 

Philippo  Lauer.  12  fr. 

128.  Dnvân  de    Tarala    lbn-a-'Al)d-al-Bakri,    accompagné    du    Commentaire  de     YoùsouI-al-A'iam 

de- Santa-Marin.  d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  de  Loudn^s.  Suivi  d'un  appendice  renfer- 
mant de  nombreuses  poésies  inédites  tirées  des  manuscrits  d'.XIger.  de  Berlin,  de  Londres  et 
de  Vienne,  public,  traduit  el  annoté  par  M.  Seligsohn.  10  fr. 
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12!).   Histoire  des  loligions  des  N'osairis,  par  HonO  Diissaud.  7  l'r. 

130.  Textes  relif^ieux   assyriens   et    babyloniens.    TranscripLion,    traduction   et   cornrnontaire   par 

Kr.    Martin.  «i  fr. 

131.  Annales  de  l'histoire  de  France  à  l'époque  carolingienne.  I.e  royaume  «Je  Provence  sotts  le» 

(Carolingiens  (8.-)  )-'i;53  .>),  par  R.  Poupardin.  -  15  fr. 

132.  Notices  bibliograpiiifjiies  sur  les  archives  dos  églises  cl  des  monastères  de  l'époque  carolin- 

gienne, par  Arthur  (jiry.  3  fr.  .50 

133.  IIermi;e  Alcxandrini  inHMatonis  Pliœdruni  scholia  ad.  fldeni  codicis  pai'isini  1810  denuo  c^.»llati. 
edidit  et  apparatu  critico  ornavit  P.  Coavi-our.  12  fr. 

Les  marchands  de  leau,  hanse  parisienne  et  compagnie  française,  par  Emile  Picarda.  3  fr. 

La  diplomatie  carolingienne,  du  traité  de  Vei-ihm  àla  mort  de  Charles  le  Chauve  (843-877;.  par 
Joseph  Calmctte.  7  fr, 

136.  Le  parler  popnlaiie  dans  la  commune  de  Thaon  (Calvados)  (Phonétique,  morphologie,  syntaxe, 

folklore)  suivi  d'un  lexique  alpliabéti({ue  de  tousies  mots  étudiés,  par  Ch.Guerlinde^iue'r.  1»>  fr^ 

137.  Tè'e/.âza  Sanbat  (commandements  du  Sabbatj.  Accompagné  de  six  autres  écrits  pseudo-épigra- 

phi(jues  admis  par  les  falachas  ou  Juifs  d'Abyssinie.  Texte  éthiopien  publié  et  tmduit  par 
,J.  lialévy.  •  ;  fr.  50 

IH.  Études  sur  l'histoire  de  Milot  et  du  Didymeion,  par  B.  Ilaussoullier.  13  fr. 

130.   Etudes  sur  l'étymologie  et  le  vocabulaire  du  vieux  slave,  par  A.  Meillet.  l^  [)iMti<'.  7  fr. 

—  2"  partie.  12  fr.  50 

140,  Etude  sur  les  sources  principales  des  Mémorables  de  ,Xénophon,  par  A.   Chavanon.  5  Ir. 
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141 .  Histoire  de  saint  Aza/aïl.  Texte  syriacjue  inédit  avec  introduction  et  trad.  française,  précédée  des 

actes  grecs  de  saint  Pancrace,  publiés  pour  la  [)remière  lois  pir  F.  Macler,    avec  2  pi.       5  fr. 

142.  Histoire  de  la  conquête  romaine  de  la  Dacie  et  des  corps  d'armée  qui  y  ont  pris  part,  par 

M™°  Victoria  Vaschide,  avec  une  carte.  7  fr. 

143.  Le  cautionnement  dans  l'ancien  droit  grec,  par  T.-W.  Beasley.  3  fr.  50 

144.  Le  Nil  à  l'époque  pharaonicjue,  son  rôle  et  son  culte  en  Egypte,  par  Charles  Palanque.     6  fr.  50 
14o.  Les  officiers  royaux  des  Bailliages  et  Sénécliaussées  et  les  institutions  monarchiques  locales  ea 

France,  à  la  fin  du  moyen  âge,  par  Gustave  Dupont-Ferrier,  Avec  2  cartes.  30  fr. 

140.  Le  parler  de  Buividze.  Essai  de  description  d  un  dialecte  Jituanien  oriental,  parfî.  Gauthiot.  5  fr. 

147.  Etudes  sur  le  règne  de  Hugues  Capet  et  la  fin  du  x"  siècle,  par  F.  Loth.  Avec  une  pi.       20  fr. 

148.  L'introduction  topographique  à  l'histoire  de  Bagdâdh  d'.\boù  Bakr  Ahmad  ibn  Thàbit-al-KliIatib 

al-Bagdâdhi  (3')2-4C3  H.  =  1002-1071  J.-C).  Texte  arabe  et  trad.  franc,  par  G.  Salmon.  12  fr. 
lii».   La  vida  deSanto  Domingode  Silos,  par  G.  de  Berceo,  pub.  par  J.  D.  Fitz-(iérald,  avec  2  pi.    8  fr. 

150.  La  province  romaine  proconsulaire  d'Asie,  depuis.ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  haut-empire  par 

Victor  Ghapot.  15  fr. 

151.  Vie  d'Al-Hadjdjàdj  ibn  Yousof,  41-95  de  l'Hégire -=  fiGi-714'de  J. -G.  d'après  les  sources  arabes, 

par  Jean  Périer.  13  fr. 

132.  L  origine  des    Ossalois,  par  Jean  Passy,   ouvrage  revu  et  complété   par  Paul   Passy.   Avec 

6  cartes.  .  10  fr. 

153.  La  bibliothèque  du  marquis  de  Santillane,  par  Mario  Schill.  15  fr. 

154.  Les  assemblées  du  clergé  de  France.  Origines,  organisation,  (1561-1615),  parLouis  Serbat.  12  fr. 

155.  Les  origines  chrétiennes  dans  la  province  romaine  de  Dalmatie,  par  Jacques  Zeiller.  6  fr. 

156.  Les  Lombards  dans  les  Deux-Bourgognes,  par  Léon  Gauthier,  12  tr. 

157.  Habitations  gauloises  et  villas  latines  dans  la  cité  des  Medioinatrices,  Etude  sur  le  développe- 

ment de  la  civilisation  gallo-romaine  dans  une  province  gauloise,  par  Albert  Grenier.       6  fr. 

158.  Place  du  pronom  personnel  sujet  en  latin,  par  J.  Marouzeau.  2  fr.  50 

159.  Asanga.  Mahayana-Sutralamkara.   Exposé  de  la  doctrine  du  grand  véhicule  selon  le  système 

Yogacara.   Edité  et  traduit  d'après  un  manusciit  rapporté  du  Népal,  par  Sylvain  Lévi.*  15  fr. 

160.  La  translation  des  saints  Marcellin  et  Pierre  (Etude  sur  Einhard  et  sa  vie  politique  de  827  à 

834),  par  M"«  Marguerite  Bondois.  4  fr. 

161 .  Catalogue  des  actes  de  Henri  l",  roi  de  France  (1031-l8f)0),  par  Frédéric  Soehnée.  6  fr. 
102.  Etudes  sur  l'humanisme  français.  Guillaume  Budé  (J  i68-1540).  —  Les  origines,  les  débuts,  les 

idées  maîtresses,  par  Louis  Delaruelle,  avec  2  fac-similés.  7  fr.  50 

163.  Annales  de  l'histoire  de  France  à  l'époque  carolingienne.  Le  royaume  de  Bourgogne  (888-138). 

Etude  sur  les  origines  du  royaume  d'Arles,  par  René  Poupardin,  1  fac-similé.  18  fr. 

164.  Essai  sur  les  rapports  de  Pascal  TI  avec  Philippe  l"  (1099-1108),  par  Bernard  .Monod.  6  fr. 

165.  Etudes  tironiennes.  Commentaire  sur  la  6«  églogue  de  Virgile  tiré  d'un  manuscrit  de  Chartres 

avec  divers  appendices,  par  F'aul  Legendre,  Avec  un  fac-similé.  5  fr. 

166.  Etude  sur  l'administration  de  Rome  au  moyen  âge  (651-1252),  par  Louis  Halphen.  7  fr. 

167.  La  commune  de  Soissons,  par  G.  Bourgin.  18  fr. 

168.  Morphologie  des  aspects  du  verbe  russe,  par  André  Mazon.  •>  fr. 

169.  Priscillien  et  le  Priscillianisme,  par  E.-Ch.  Babut.  8  fr. 

170.  Les  monuments  romains  d'Orange,  par  Louis  Châtelain,  avec  planches  et  figures.  12  fr. 

171 .  La  presqu'île  du  Sinaï.  Etude  de  géograpiiie  et  d'histoire,  par  Raymond  VVeill,  avec  cartes.  15  fr. 

172.  Oppien  d'Apamée,  La  chasse,  t^dition  critique,  par  Pierre  Boudreaux.  7  fr. 

173.  Classification  des  dialectes  arméniens,  par  H.  .Vdjarian.  Avec  une  carte.  5  fr. 
174..  Le  comté  de  la  Marche  et  le  parlement    de  Poitiers  (1418-1436).  Recueil  de  documents  inédits 

précédé,  d'une    étude  sur  la  géographie    historique   de   la  Marche  aux  xiv'  et  xv*  siècles, 

par  Antoine  Thomas,  membre  de  l'Institut.  Avec  une  carte  en  couleurs.  12  fr. 

173.  Annales  de  l'histoire  de  France  à  l'époque  carolingienne.  Le  règne  de  Charles  le  Chauve  (840- 

877).  1"  partie  (8i0-8ol),  par  Ferdinand  Lot  et  Louis  Halphen.  1  plan  dans  le  texte.  S  fr.  50 
176-177.  JejUî  Calvin.  Institution  de  la  religion  chrétienne,  texte  de  la  l"  édition    française  (1341), 

réimprimé  sous  la  direction  d'.\bel  Lefranc,  par  H.  Châtelain  et  J.  Pannier,  l  tome  en  i  fasc. 

de  57*  9  p.  de  fac-similés,  xmi-432  ;  433  à  8U.  25  fr. 

178.  Annales  de  Tukulti  Ninip  IL  roi  d'Assyrie  (889-884),  par  V.  Scheil,  de  l'Institut,  avec  collabora- 

tion de  J.  Et.  Gauthier.  2  héliogravures,  S  planches.  7  fr.  50 

179.  Lettres  néo-babyloniennes.  Introduction,  transcription  et  traduction,  par  François  Martin.  7fr.  50 

180.  Ilygini  astronomica.    Texte    du  manuscrit  tironien  de   Milan,  publié  par  Emile  Châtelain,  de 

l'Institut,  et  Paul  Legendre-  avec  8  héliogravures.  8  fr. 

181 .  La  Chronographie  d'Elie  Bar  Sinaya,  métropolitain  de  Nisibe,  trad.  pour  la  première  fois  d'après 

le  manuscrit  ADD.  7197  du  Musée  britannique,  par  L.  Delaporte.  l'i  fr. 

182.  D'Ansse  de  Villoison  et  l'Hellénisme  en  France  pendant  le  dernier  tiers  du  xviii*  siècle,  par 

Ch.  Joret,  do  l'Institut.  Avec  portrait  et  fac-similé.  18  fr 

183.  Histoire  du  Comté  du  Maine  pendant  le  x"  et  le  xi»  siècle,  par  R.  Latouche,  avec  un  plan.     6  fr. 

184.  Le  budget  communal  de  Besançon  au  début  du  xvui'  siècle,  par  Marius  Pouchenot.  Avec  un 

plan,  une  vue  et  vnie  carte.  ,       ♦  fr-  50 

185.  Essai  économique  sur  les  mutations  des  monnaies  dans  l'ancienne  France,  de  Philippe  leBel 

à  Charles  VU,  par  Adolphe  Landry.  ~  li" 
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Etudes  de  diplomaticjue  sur  les  actes  des  notaires  du  Cliâtelet  de  Paris,  par  A.  de  Boùard. 
Les  jongleui-s  en  France  au  nioyen-âg^e,  par  Edmond  Faral.  7  l'r.  50 

Annales  de  Ihistoire  de  France  à  lépoque  carolingienne.  Robert  I«'  et  Raoul  de  Bourgogne, 


180. 
187. 

188     Annales  de  Ihistoire  de  France  à  1  époque  carolingiei  _    _     . 

rois  de  France  i023-'.»30;,  par  Ph.  Lauer.  ,        ^.  *  tr. 

189.  Les  comtes  de  i^avoie  et  les  rois  de  France  pendant  la  guerre  de  Ceat-Aas  (1329  1391).  par 

J.  Cordev,  avec  deux  j)]nncljes.  10  fr. 

190.  Asanga.  Maliayana-Sutralamkara,  etc.  T.  IL  Edité  et  traduit  par  Sylvain  Lévi.  '  12  iV. 

191.  Les  Secrétaires  athéniens,  par  Maurice  Brillant.  *  f' • 

192.  Mélanges  d'histoire  de  Cornouaille  (v-xi'  siècle), .par  Robert  Latouche,  avec  2  planches.       5  fr. 

193.  Le  rôle  politique  du  cardimil  de  Bourbon  (Charles  X),    1523-1590,  par  Eu<^ène  Saulnier,  avec 

2  planches.  "  7  fi"-.50, 

19i.  Auzias  .Mardi  et  ses  prédécesseurs.  Essai  sur  la  poésie^moureuse  et  philosophique  en  Catalogne 

aux  xiv«  et  xv«  siècles,  par  Amédée  Pages,  avec  I  pi.  col.  10  fr.  50 

19.).  Essai  sur  la  chaîne  de  lOctateuque  avec  une  édition  des  Commentaires  de  Diodore  de  Tarse, 

par  Joseph  Ucconinck.  ^  -    -      .  <>  ^i'- 

196.  La  Fiance  et   le  Saint  Empire  romain  germanique  depuis  la  ^aix.  dcWestphaliejusqâà  la 

Révolution  française,  par  Auerbach,  avec  8  planches.  15  liv 

197.  La  Vie  de  saint  Sanson.  Essai  de  critique  hagiographique,  par  Robert  Fawtier.  4  fr. 

198.  La  Congrégation  ue  Montaigu  (1400-1580),  par  Marcel  Godet,  avec  planches.  6  fr. 
\Ù9.  Le  temi)S  des  i^)is  dUr.   Recherches  sur  la  société  antique  d'après  des  textes  nouveaux,  par 

L.  Legrain,  allnun  de  57  planches  et  1  carte,  30  fr.  L'album  seul.  25  tr, 

200.  Catalogue  de  la  Bibliothèque  (3aston  Paris,  par  L.  Barrau-Dihigo.  Fasc.  1^  3  fr. 

201.  Organisation  militaire  de  l'Egypte  byzantine,  i)ar  Jean  Maspero.  4  fr. 
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INVENTAIRE 

ANALYTIQUE 

DE  QUELQUES  LETTRES  NOUVELLES 

DE   CHAMPOLLION  LE  JEUNE 

ET  DE  PLUSIEURS  DOCUMENTS  INÉDITS 

CONCERNANT  L'HISTOIRE  DE  L'EGYPTE 

TIRÉS    DES    ARCHIVES    DE    M.     LE    DUC    DE     BL\CAS, 

PAR 

M.   LOUIS  DE  BLACAS. 


INTRODUCTION. 

Les  deux  volumes  consacrés  à  J.-F.  Chainpollion  par 
M^^^  Hartleben  ont  mis  en  lumière  les  obstacles  dressés  à 
chaque  pas  sur  la  route  de  son  héros,  comme  aussi  les 
appuis  fidèles  qui  l'aidèrent  à  vaincre.  C'est  ainsi  que  le 
duc  deBlacas,  i^'  gentilhomme  de  la  Chambre  des  Uois 
Louis  XVIII  et  Charles  X,  apparaît  dans  cette  biographie 
comme  le  protecteur  toujours  actif  de  rÉgyptologue. 
Dès  sa  première  rencontre  avec  Champollion  (début  de 
janvier  i8^^3(^)),  Blacas  le  prend  sous  son  égide,  et,  se 
trouvant  d'année  comme  premier  gentilhomme,  lui  mé- 
nage une  audience  de  Louis  XVIII,  et,  en  même  temps 
que  la  laveur  du  monarque,  lui  obtient  une  première 
récompense  officielle.  Puis,  c'est  la  mission  de  Champol- 
lion à  Turin,  son  voyage    à    Rome,    sa   nomination  de 


^^^  Cf.  Harïleben,  Chainpollion,  sein  Lehcn  und  sein  Werk\  Berlin,  190C, 
'2  vol.,  I,  p.  65o  et  suiv. 
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4  L.  DE  BLACAS. 

conservateur,  son  expédition  d'Egypte  :  autant  d'occa- 
sions oiîi  Biacas  agit  de  près  comme  de  loin  sur  les 
puissances  du  jour,  en  laveur  du  savant,  si  passionnément 
et  si  injustement  combattu.  Un  intérêt  confiant  porté  à 
l'Egyptologie  et  à  son  fondateur  a  laissé  des  traces  docu- 
mentaires dans  les  papiers  encore  subsistants  du  duc  de 
Biacas.  Ce  sont  ces  documents  que  son  petit-fils,  le  duc 
actuel,  a  bien  voulu  nous  confier  le  soin  de  faire  con- 
naître. La  Revue  Egyptologique  a  promis  de  leur  l'aire 
accueil  et  en  donnera,  le  moment  venu,  le  texte  intégral. 
Toutefois,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'insérer  dès 
maintenant,  dans  ce  «RecueiK  dédié  à  Ghampollion 
le  Jeune,  une  analyse  de  ces  pièces  dont  plusieurs  le 
touchent  de  si  près. 


I.  LETTRES  DE  CHAMPOLLIOJN  LE  JEUNE 
AU  DUC  DE  BLACAS. 

1°  Paris,  ^2 g  janvier  i8a3.  —  Envoi  d'une  lettre  in- 
cluse pour  Louis  XVllI,  à  lui  être  remise  par  Biacas. 
—  Ghampollion  redoute  cries  lenteurs  infinies  du  mi- 
nistère de  l'Intérieur (^^T^,  et  a  besoin  de  Biacas  pour 
cueillir  le  fruit  espéré  de  la  bienveillance  royale,  c'est- 
à-dire  obtenir  la  création  en  sa  faveur  d'une  chaire  au 
Collège  de  France.  —  Moyens  financiers  :  rr L'important, 
c'est  que  le  ministre  sache  que  le  Roi  veut,  -n  Ghampollion 
demande  à  Biacas  de  joindre  à  la  lettre  de  Ghampollion 
pour  le  roi,  le  cr  Précis  du  Cours •)?  que  Ghampollion  pro- 
jette de  faire,  précis  déjà  confié  à  Biacas.  —  Droit  de 
nomination  directe  du  Roi  aux  chaires  créées.  —  Précé- 
dents. 

En  P.-5. ,  Ghampollion  annonce  pour  bientôt  des 
détails  précis  sur  des  stèles  de  Marseille. 

9.^  Paris,  i6  mars  iSaS.  —  Envoi  à  Biacas  du  ca- 
talogue de  la  deuxième  collection  Thédenat   du    Vent, 

'^^  Occupé  alors  par  M.  de  Corbière. 
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composée  ^  d'objets  de  choix  ti.  —  Chariipollion  en  suggère 
soil  l'achat  par  Blacas  pour  son  cabinet  d'antiquités, 
soil  l'acquisition  par  l'Etat.  Champollion  sollicite  pour 
(tette  deuxiènne  solution  l'appui  de  Blacas  auprès  du  mi- 
nistre de  l'Intérieur.  —  Prix  et  modalités  de  payement. 
—  Champollion  a  rédigé  très  soigneusement  ce  cata- 
logue'^). Il  a  ajouté  quelques  notes  aux  objets  les  plus 
importants. 

3°  Paris  y  6  avril  i8^â.  —  Acquisitions  laites  par 
Champollion  à  la  première  vacation  de  la  vente  Ratïaelli 
pour  le  compte  du  cabinet  d'antiquités  de  Blacas  (dont 
(rie  collier  portant  la  légende  royale  de  Sésostrisi?].  — 
Rendez-vous  proposé  pour  voir  ces  objets.  —  Envoi  à 
Blacas  d'une  redemande  à  M.  de  Corbière  pour  le  voyage 
de  Turimi.  —  Champollion  sollicite  l'intervention  de 
Blacas  à  l'appui  de  sa  demande. 

i°  Paris,  s  mai  iSsâ.  — crMonsieur  le  Duc,  j'ai 
l'honneur  de  vous  adresser  la  réponse  négative'^-^  de  M.  de 
Corbière  :  Je  ne  sais  comment  la  concilier  avec  ce  qu'il 
m'a  dit  lundi  dernier.  Il  y  a  vraisemblablement,  dans  ces 
hautes  régions,  des  moyens  de  mettre  d'accord  des  pro- 
messes et  des  refus;  et  j'y  vois  la  confirmation  entière  de 
tout  ce  que  vous  aviez  prévu.  C'est,  du  reste,  une  déci- 
sion analogue  à  bien  d'autres  émanées  de  la  même  source. 
Il  faut  que  les  Lettres  soient  bien  vivaces  pour  résister  à 
de  tels  mépris  et  à  de  si  directes  répulsions.  Heureusement 
qu'il  reste  pour  les  Lettres  une  voie  de  salut  dans  l'au- 
guste protection  du  Boi,  et  dans  la  bienveillance  active 
des  personnes  qui,  comme  vous,  Monsieur  le  Duc,  sont 
animées  de  son  esprit.  Je  n'hésite  donc  point  à  recourir 
à  cette  source  inépuisables  [sic]  de  grâces;  et  je  crois 
prendre  le  parti  que  vous  jugerez  le  plus  convenable,  en 
adressant  directement  ma  dertiande  à  Sa  Majesté.  J'ose 
espérer  de   vos  bontés  que  vous  voudrez   bien  prendre 


(*^  Voir  ci-dessous  :  Document  N"  â5. 

^*^  A  la  ff demande  pour  le  voyage  de  Turin*. 
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ma  supplique  sous  vos  auspices.  J'aurai  l'honneur  de 
Vous  l'adresser  demain  matin.  Veuillez  pardonner  à  mes 
habituelles  sollicitations,  et  agréer.  .  .  -n 

b""  Turin,  1 5  juin  iSfià.  —  Remerciements  à  Blacas 
pour  ses  encouragements.  —  Regrets  de  voir  la  France 
privée  de  la  collection  Drovetti.  —  crCe  n'est  pas  seule- 
ment à  la  vue  des  colosses  des  anciens  Dieux  et  des 
vieux  Pharaons,  que  ceux  de  nos  gouvernants  qui  n'ont 
point  su  dépenser  à  propos  quatre  cent  mille  francs  me 
paraissent  petits,  et  j'oserai  même  dire  coupables  d'un 
crime  de  lèse-science  nationale.  .  .  ri  —  Impossibilité  de 
refaire  désormais  au  même  prix  une  collection  pareille. 

—  Rapide  aperçu  de  ses  richesses.  —  Accueil  favorable 
reçu  à  Turin    grâce   aux    recommandations  de  Blacas. 

—  Annonce  de  l'envoi  prochain  à  son  destinataire  de  la 
première  «Lettre  à  M.  le  Duc  de  Blacas i?.  —  Demande 
de  l'agrément  de  Blacas  pour  la  publication  de  ces 
cf  Lettres  iT. 

6''  Rome,  ij  juin  i8q5.  —  Champollion  remercie 
Blacas  de  lui  avoir  donné  les  encouragements  et  moyens 
nécessaires  à  ses  voyages  et  travaux.  —  Champollion  a 
terminé  ses  copies  des  obélisques  de  Rome.  —  Traduction 
et  publication  projetée  de  ces  textes.  —  Champollion  en 
a  réclamé  à  Rome  la  reproduction  par  la  gravure.  — 
Obélisque  du  duc  de  Laval.  —  Notice  raisonnée  des 
manuscrits  égyptiens  de  la  Vaticane.  —  Conférence  chez 
M.  de  Funchal  sur  l'écriture  hiéroglyphique.  —  Absence 
de  Tabbé  Lanci.  —  Pamphlet  de  celui-ci  énonçant  contre 
Champollion  une  accusation  très  grave  :  a  celle  que  mon 
système,  s'il  était  vrai,  tendrait  au  renversement  de  l'his- 
toire telle  que  les  livres  saints  nous  la  représentent ti.  — 
Champollion  y  a  répondu.  —  Bon  accueil  du  Pape  et  du 
Cardinal  Zurlo.  —  Ce  dernier  ce  sait  fort  bien  aussi  que 
mes  découvertes  ne  peuvent  avoir  d'autre  résultat  que  de 
démontrer  encore  davantage  l'authenticité  des  livres  sacrés 
par  les  moyens  mêmes  sur  lesquels  on  comptait  naguère 
pour  les  attaquer^.  —  Départ  pour  Florence.  —  Cham- 
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pollion  espère  qu'il  pourra  voir  à  Livourne  "Tiuimense 
recueil  d'objets  ejryptiens  qui  vienrieut  d'y  arriver^'^fl.  — 
Acquisitions  éventuelles  pour  Blacas,  dont  il  attendra 
les  instructions  à  Turin,  sauf  démêlés  jjersistants  avec  le 
Directeur  du  musée  de  cette  ville.  —  liemise  procliaine 
à  Blacas  par  Cliampollion-Fi^jcac  de  la  deuxième  rLeltre 
à  M.  le  duc  de  Blacas  i?. 

7"^  Turin,  ^6  octobre  i8^5.  —  Accusé  de  réception 
d'une  lettre.  —  Ghampollion  qui,  par  suite  d'un  contre- 
temps, n'a  pu  prévenir  Blacas,  redoute  que  celui-ci,  sur 
l'avis  favorable  duquel  il  comptait,  n'ait  poinl  visité  la 
collection  égyptienne  déposée  à  Livourne.  —  Supério- 
rité de  celle-ci  sur  celle  de  M.  Passalaqua,  laquelle, 
ff  composée  en  totalité  de  petits  objets,  convient  beaucoup 
plus  à  un  simple  particulier  qu'à  un  Boi  tel  que  le  nôtre  ti. 
.  .  .ffll  faut  s'attacber  aux  grands  monuments  et  aux  sé- 
ries les  plus  complètes  :  il  n'est  plus  question,  comme 
jadis,  de  composer  un  cabinet ég^^iien;  l'état  delà  Science 
et  ses  besoins  demandent  qu'on  crée  un  véritable  musée 
d'objets  égyptiens,  de  tous  les  genres,  de  toute  propor- 
tion; et  sous  ce  rapport  la  collection  de  Livourne  ne  laisse 
rien  à  désirer.  ti  — Description  sommaire  de  la  collection 
Sait.  — ff  Objets  d'études,  i^  —  ff  Monuments  d'apparat.-? 

—  Ghampollion  propose  d'en  faire  un  rapport  détaillé  au 
Duc  de*DoudeauviHe(^),  et  presse  l'achat  de  la  collection. 

—  ffll  serait  bien  aisé.  .  .  de  réparer  le  temps  perdu,  et 
de  rendre  à  notre  pays  la  direction  de  ces  études  si  nou- 
velles. 1)  —  Esquisse  d'une  défense  de  l'Egyptologie  contre 
ses  détracteurs.  —  Utilité  qu'il  y  aurait  à  développer  cette 
science  pour  l'cr  opposer  aux  systèmes  dangereux  que  le 
demi-savoir  a  déjà  tenté  d'établin?.  —  Projet  de  musée 
égyptien,  à  baptiser  :  Musée  Charles  X. —  Prix  demandé 
de  la  collection  de  Livourne  et  modalités  de  payement.  — 
Ghampollion  annonce  son  retour  en  France  avec  le  résul- 
tat de  quinze  mois  de  travaux. 

^^^  C'est  la  collection  Sait. 

''^  Ministre  de  la  maison  du  lîoi. 
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S*'  Vif,  2  â  janvier  1826. —  Apprenant  de  Paris  que 
le  Roi  vient  d'approuver  le  projet  d'acquisition  de  la 
collection  de  Livourne,  Champollion  remercie  Blacas  à 
l'intervention  duquel  il  attribue  la  décision  royale,  si  pro- 
fitable pour  ses  études.  —  Modalités  de  payement.  — 
Champollion  va  partir  pour  Livourne  afin  de  dresser  l'in- 
ventaire de  la  collection,  l'emballer,  et  l'expédier  à  Paris. 

—  Il  demande  à  Blacas  de  le  recommander  aux  diplo- 
mates français  de  Florence  et  de  Livourne.  —  Réclame 
l'appui  de  Blacas  auprès  du  duc  de  Doudeauville,  pour 
obtenir  la  place  de  conservateur  du  nouveau  musée.  — 
Mention  d'une  lettre  antérieure  de  Blacas  parlant  de 
cette  candidature  comme  envisagée  déjà  par  le  fils  du 
ministre  Doudeauville.  —  Allusion  aux  concurrents. 

9"  Livourne,  26  mars  1826.  —  Airivée  le  10  mars  à 
Livourne  après  un  court  séjour  à  Turin.  —  Un  examen 
détaillé  a  confirmé  l'opinion  de  Champollion  sur  l'impor- 
tance et  la  beauté  des  objets  que  renferme  la  collection. 

—  il  a  fini  l'inventaire  des  manuscrits  et  des  bronzes.  — 
Notes  sur  les  papyrus  égyptiens  et  grecs,  sur  les  textes 
démotiques,  sur  des  fragments  du  manuscrit  de  l'Ibade 
appartenant  à  M.  Banks,  sur  les  bronzes. 

10°  Livourne,  9.3  avril  18^6.  —  (La  copie  ou  minute 
de  cette  lettre  a  été  publiée  par  Hartleben.  iMtres  de 
Champollion  le  Jeune,  t.  1,  p.  3i 8  et  suiv.).  —  Sous  la 
date  du  97  avril.  La  lettre  originale  se  distingue  par  de 
nombreuses  variantes,  notamment:  Allusions  aux  détrac- 
teurs de  la  collection  Sait.  —  Paragraphe  sur  dix-sept 
blocs  de  grès  rr  formant  une  inscription  de  i5  à  18  pieds 
de  large  sur  beaucoup  plus  de  hauteur,  contenant  une 
stalistique  de  diiïérentes  contrées  soumises  aux  pharaons 
de  la  XVIir"  dynastie,  etc.  ,  .  y).  —  A  propos  de  la  collec- 
tion Passalacqua  Champollion  donne  l'avis  de  M.  Durand 
et  attaque  M.  deForbin,  M.  Raoul  Rochette  et  M.  Jomard. 

—  L'abbé  Lanci  nommé  dans  la  minute,  au  dernier  pa- 
ragraphe, ne  l'est  pas  dans  celui  de  la  lettre,  sans  doute 
par  une    courtoisie  de   Champollion   envers   Blacas  qui 
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protégeait  aussi  Lanci,  mais  les  allusions  à  cet  abbé  n'en 
sont  pas  moins  claires. 

1 1°  Lxvoume,  28  mai  1826.  —  La  copie  ou  minute  de 
cette  lettre  a  été  publiée  par  Hartleben ,  iMlres  de  Charn- 
pollion  le  Jeune ,  1. 1 ,  p.  3^7 ,  sous  la  mention  rr  fin  de  mai  r. 

—  Variantes  de  rédaction  n'affectant  pas  l'essentiel  du 
contenu, 

1'^''  Livourne,  2 5 juin  1826.  —  Copie  ou  minute  pu- 
bliée par  Hartleben,  Lettres  de  Champollion  le  Jeune,  t.  I, 
p.  36o.  —  Variantes  légères  n'affectant  pas  le  sens. 

13"*  Bologne,  i  octobre  i8'26. — ^ Retard  dans  l'impres- 
sion d'une  lettre  de  Champollion  sur  le  système  de  MM. 
Spohn  et  Seyffarth.  —  Achèvement  à  Florence  de  la  No- 
tice raisonnée  des  monuments  égyptiens  de  la  Galerie. — 
Publication  de  la  lettre  susdite  et  son  envoi  à  Blacas. 

—  Retour  immédiat  de  Champollion  à  Paris  en  raison 
de  difficultés  avec  M.  de  Forbin  au  sujet  de  l'installation 
du  musée  égyptien,  et  delà  décoration  dudit  musée,  cr  J'es- 
père cependant  que  je  parviendrai  à  faire  comprendre  la 
nécessité  de  décorer  à  l'égytienne,  et  non  à  la  grecque  ni 
à  la  romaine,  le  local  destiné  à  recevoir  les  objets  égyp- 
tiens. ....  autant  vaudrait  placer  la  scène  du  Sacrifice 
d'Iphigénie  dans  une  cathédrale  gothique.  ^^ 

li"  Paris,  ij  février  182J.  —  Lettre  au  sujet  de  son 
échec  à  l'Académie  des  Inscriptions. 

iB""  Paris  ^  26  mai  iS^y,  —  Demande  de  recomman- 
dation auprès  de  M.  de  La  Bouillerie,  nouveau  ministre 
de  la  maison  du  Roi.  —  Champollion  redoute  auprès  de 
ce  ministre  des  influences  malveillantes  envers  lui-même, 
envers  M.  Dubois  et  le  Musée  égyptien,  et  réclame  la  pro- 
tection de  Blacas  pour  rr  tous  les  trois  ti. 

ifi*"  Paris,  Sa  juin  i8siy.  —  Champollion  demande 
un  rendez-vous  à  Blacas  pour  l'entretenir  de  son  projet 
de  voyage  en  Egypte,  qu'il  désire  hâter  en  raison  de 
la  position  précaire  du  pacha  d'Egypte.  —  Champollion 
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compte  sur  Blacas  fr  pour  faire  comprendre  qu'il  s'agit 
ici  de  faciliter  une  entreprise  à  la  fois  utile  à  la  science  et 
glorieuse  pour  le  gouvernement  du  Roi^.  —  Champol- 
lion  a  proposé  un  plan  d'expédition  (^\  Si  la  somme  deman- 
dée est  trop  forte,  ffje  tâcherai  de  redoubler  de  zèle  à 
mesure  qu'on  diminuera  mes  moyens.  Je  ferai  même  seul 
le  voyage  d'Egypte ti.  —  Toutefois,  Cliampollion  ne  cache 
pas  qu'il  aurait  besoin  de  plusieurs  assistants  pour  que 
l'expédition  donne  ses  pleins  résultats. 

1 7""  Note  sans  date  de  la  main  de  Champollion  :  Fonds 
nécessaires  pour  l'exécution  du  voyage.  —  Le  total  s'élève 
à  99.000  francs.  —  A  noter  :  r Indemnités  à  payer  au 
retour  :  (total,  92.000  francs)  à  M.  Champollion  le 
Jeune  0  pour  mémoire  tî;  nourriture  de  onze  personnes 
pendant  une  année,  12.000  francs. —  Passage  demandé 
à  l'aller  et  au  retour  sur  les  bâtiments  du  Roi. 

iS""  Paris,  26  août  iS^j.  —  Excuses  de  Champollion 
pour  un  rendez-vous  manqué  par  méprise.  —  Demande 
d'une  nouvelle  audience.  —  Difficultés  rencontrées  pour 
le  voyage  d'Egypte.  —  Champollion  envoie  à  Blacas 
une  lettre  rr  désespérante  ^  de  M.  de  La  Bouillerie(^).  — 
Déceptions.  —  Espoir  de  convertir  M.  de  Corbière,  si  ce 
dernier  sait  que  :  1"  Le  voyage  projeté  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  rr  Description  de  l'Egypte  t?  que  Champollion 
juge  sévèrement;  2""  Grâce  aux  offres  des  libraires, 
Champollion  ne  causera  pas  de  frais  au  gouvernement, 
en  publication  de  résultats,  et  pourra  même,  s'il  le  faut, 
lui  rembourser  les  frais  de  l'entreprise.  —  Le  refus  actuel 
de  M.  de  Corbière  dû  à  Jomard.  —  Champollion  réclame 
la  bienveillance  de  Blacas,  rrau  nom  de  l'Egypte  sup- 
pliante (et  boiteuse  comme  les  prières  d'Homère  tant 
qu'on  la  laissera  sous  la  direction  de  M.  Jomard)  ti,  pour 
parer  aux  suites  du  refus  opposé  à  sa  demande. 

ig*"  Etat  des  objets  antiques  en  or  offerts  au  Roi  par 

('^  Cf.  le  document  N°  17. 
('^  Cf.  Document  N"  3i. 
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M.  Drovetti  de  la  part  dn  vice-roi  d'Efjypte.  —  Liste 
de  quarante-deux  objets,  et  reçu,  délivré  à  Blacas  par 
Champollion,  et  daté  de  Saint-Cloud,  3o  août  i8î^7. 

20°  Paris,  3  octobre  i8^j. — Champollion  déconseille 
à  Blacas  d'acheter  quatre  bagues  égyptiennes  propo- 
sées par  Drovetti,  et  dont  les  montures  ont  été  reconnues 
fausses.  Il  a  rendu  compte  à  M.  de  La  Bouillerie  de  l'avis 
de  Blacas  relatif  au  mode  d'acquisition  de  la  nouvelle 
collection  Drovetti. 

Qi""  Paris,  11  juillet  i8q8,  —  Champollion  remercie 
Blacas  d'une  lettre.  —  Champollion  annonce  que  son 
départ  de  Paris  est  fixé  au  i6  juillet  et  son  départ  de 
Toulon  au  3o,  sur  la  corvette  YEglé,  le  passage  aux 
frais  du  Boi  ayant  été  accordé  à  l'expédition  sur  la 
demande  de  Blacas.  —  Champollion  aurait  voulu,  avant 
de  partir,  pouvoir  faire  une  visite  à  Blacas  en  Provence, 
mais  n'ose  y  compter.  —  Projets  de  fouilles  en  Egypte.  — 
Champollion  se  recommande,  pendant  son  absence,  à  la 
protection  de  Blacas.  —  Son  frère  Champollion-Figeac 
donnera  à  Blacas  des  nouvelles  du  voyage  et  Cham- 
pollion écrira  lui-même  à  Blacas.  —  Lecollier  de  M.  Sal- 
lier  à  Aix. 

2  9°  Paris,  là  juillet  iS^g.  —  Champollion  remercie 
Blacas  attribuant  à  son  influence  les  ouvertures  de  crédit 
consenties  pour  le  voyage  d'Egypte  par  les  ministres  des 
Affaires  Étrangères  et  de  l'Intérieur,  ainsi  que  par  la 
Maison  du  Boi.  —  Passage  demandé  sur  un  bateau  de 
la  flotte,  pour  la  Commission  Toscane  en  même  temps 
que  pour  la  Commission  Française. 

2  3°  Raàe  de  Toulon,  1 5  janvier  i83o,  —  Champollion, 
retour  d'Egypte,  aurait  voulu  montrer  à  Blacas  les 
résultats  de  son  expédition.  —  Compliments.  —  Betour 
à  Paris  fixé  pour  fin  février.  —  Champollion  a  écrit  à 
Blacas  deux  lettres  d'Egypte,  l'une  de  Thèbes  en  no- 
vembre 1828,  l'autre  à  son  retour  de  Nubie,  en  février 
1829.    Champollion  y  rendait   compte   des   «  premiers 
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succès  de  mes  recherches  en  Thébaide  et  entre  les  deux 
cataractes  (^)^.  -—  Analyse  des  résultats  obtenus  en  Thé- 
baïde  :  Copies  d'  rr  un  nombre  immense  d'inscriptions  -n. 

—  cf  Analyse  détaHlée  de  tous  les  bas-reliefs  de  chaque 
monument,  -n  —  Copie  des  bas-reliefs  les  plus  intéres- 
sants. —  Portefeuille  des  bas-reliefs  purement  histo- 
riques. —  C'est  rr  un  recueil  unique  jusqu'ici  -n.  Au  total  : 
i,5oo  dessins.  —  Champollion  a  cr  presque  completté 
et  rectifié  le  canon  des  dynasties  égyptiennes  à  partir 
de  '2  9  00  avant  Jésus-Christ,  époque  antérieurement  à 
laquelle  ne  remonte  aucun  monument  public  de  l'Egypte  -n. 

—  K  Portraits  de  la  plupart  des  Pharaons  et  de  leurs 
épouses,  -n  —  Fort  des  preuves  trouvées  en  Egypte, 
Champollion  maintient  intégralement  sa  doctrine  hiéro- 
glyphique. —  Allusion  aux  libelles  et  aux  intrigues 
hostiles.  —  Publication  annoncée  d'une  grammaire  hiéro- 
glyphique. —  Fouilles  et  acquisitions  pour  le  Louvre.  — 
Sarcophage,  statuette  de  reine  incrustée  d'or,  ornements 
rr  de  la  Nourrice  du  Roi  Tahmka  l'Ethiopien,  conquérant 
mentionné  dans  la  Bible  i^ 


H.  ECRITS  DE  GHA\lPOUJON  LE  .TEUNE. 

tili""  Notice  manuscrite  de  la  main  de  Champollion  sur 
fr  quatre  vases  Egyptiens  d'albâtre  oriental  déposés  au 
Musée  Royal  de  Naples  n.  Ils  rc  rappellent  deux  individus 
différents  :  ceux  à  tête  de  singe  et  (Tépervier  accompa- 
gnaient la  momie  d'un  certain  Psénisis.  .  .  Les  légendes 
gravées  sur  les  deux  autres  vases.  .  .  mentionnent  un 
défunt  nonmié  Psammitichos  fih  de  Thaoua  ii. 

r 

!2  5"  Cf  Catalogue  des  antiquités  Egyptiennes  qui  com- 
posent la  seconde  collection  de  M.  Thédenat  du  Vent,  t  — 
Manuscrit  de  vingt-trois  pages  contenant  la  description 
de  W^v^  objets.  Il  n'est  pas  de  la  main  de  Champollion.  — 


''^  (les  lieux  If  lires  ne  se  lelrouvciit  pas  dans  les  papiers  laissés  par  leur 
destina  la  ire. 
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Toutefois,  on  peut  admettre  que  cette  pièce  a  été  soit 
dictée  par  Champollion,  soit  copiée  sur  son  propre 
manuscrit,  si  l'on  se  réfère  au  iV"  :i  du  présent  inventaire 
où  l'on  voit  que  Champollion  dit  avoir  envoyé  à  Blacas 
un  catalogue  fait  par  lui  de  la  collection  Tliédenat. 


111.  PIKGES  DIVKIISKS  COxNGliKXA^T  CHAMPOLLION. 

!2G**  [1823.]  Rapport  de  Blacas  au  roi  Louis  XV III 
(de  la  main  d'un  secrétaire)  proposant  au  souverain  de 
donner  à  Champollion  rr  en  témoignage  de  Sa  Royale 
satisfaction  une  boite  en  or  de  la  valeur  de  i,5oo  francs  ^^^1^. 

Sans  date.  La  pièce  porte  au  bas  et  de  la  main  du 
roi  :  fT  Approuvé.  Louis.  r> 

97"  Parts,  Si  mai  i8ii3.  —  Réponse  signée  de  M.  de 
Corbière  à  une  lettre  de  Blacas,  appuyant  la  demande 
faite  à  ce  ministre  par  Champollion  d'un  exemplaire  de  la 
^  Description  de  l'Egypte  ^^  (^). 

'j8''  Turin,  1 S  janvier  iSa6^ —  Lettre  de  M.  de  Cha- 
tenay  à  Blacas  lui  donnant  quelques  détails  sur  les  mou- 
vements de  Champollion. 

29^  Paris,  33  mai  1826.  —  Lettre  du  duc  de  Dou- 
deauville  à  Blacas,  relative  à  la  nomination  de  Cham- 
pollion au  poste  de  conservateur  du  Musée  Egyptien. 

Oppositions  et  dénonciations  (^). 

3o^  Naples,  6  juin  1826.  —  Brouillon  ou  minute  de 
la  main  de  Blacas  d'une  lettre  à  Champollion  le  féli- 
citant de  sa  nomination  de  conservateur  du  Musée 
Egyptien.  —  Champollion  et  la  Chronologie  Biblique. — 
L'abbé  Lanci.  —  Allusion  aux  difficultés  signalées  par 
Doudeauville  ^^K 


^^^  Cf.  Hartleben,  Champollion,   I.  l,  p.  ^c)^2. 
^^^  Cf.  Hartleben,  Champollion,  l.  H,  p.  Sa. 
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3i°  Paris,  31  août  i8^j.  —  Lettre  signée  de  M.  de 
La  BouiHerie  à  GhampoUion,  lui  annonçant  le  refus  de 
divers  ministres,  ainsi  que  le  sien  propre,  de  contribuer 
aux  frais  du  voyage  de  GhampoUion  en  Egypte  ^^\ 

IV.    LETTRES    DE    CUAMPOLLION-FIGEAC 
AU  DUC  DE  BLACAS  ^'\ 

-'32*'  Paris,  ^3  septembre  i8a3.  —  Billet  à  Blacas,  lui 
adressant  une  note  séparée  contenant  rr  quelques  observa- 
tions sur  un  projet  d'ordonnance  qui  intéresse  les  Lettres 
et  qui  doit  être  incessamment  soumis  au  Roi  n, 

Ghampollion-Figeac  a  confiance  dans  le  Roi,  mais  les 
ministres  ne  savent  pas  tout  et  cr  des  intérêts  particuliers 
peuvent  se  cacher  sous  les  apparences  de  l'intérêt  public  t^. 
— -  Ghampollion-Figeac  ne  fera  pas  d'autre  usage  de  la 
note  jointe  et  ne  désire  pas  qu'on  sache  qu'il  en  est 
l'auteur. 

'iS""  Paris,  57  7nai  182a.  —  Ghampollion-Figeac 
a  trouvé  enfin  rr  les  antiquités  Égyptiennes  de  la  rue 
de  Gléry  -n  —  dont  il  adresse  la  notice  sommaire  à 
Blacas  (h  canopes,  des  pyramides,  et  un  beau  cercueil 
de  momie  en  pierre).  —  A  écrit  à  son  frère  Gham- 
poUion le  Jeune.  Prix  des  objets,  que  Blacas  pour- 
rait peut-être  acquérir  pour  son  cabinet.  —  Gham- 
pollion-Figeac a  reçu  de  M.  Saulnier  le  dessin  d'une 
colonne  en  granit  rose  de  Bubaste  inscrite  et  sculptée. 
Le  propriétaire  veut  s'en  défaire,  l'enverrait  en  France, 
pourrait  en  fournir  deux  semblables.  —  Ghampollion- 
Figeac  veut  consulter  Blacas  à  ce  sujet. 

A  cette  lettre  sont  jointes  :  1°  Une  note  sur  les  anti- 
quités Egyptiennes  de  la  rue  de  Gléry,  N°  96  ;  2*"  une  note 

(•)  a.  supra,  Doc.  N°  18. 

^'^  Quatre  de  ces  lettres  renteinient  des  Extraits  ou  des  Copies  de  Lettres 
de  J.-F.  (ihaiiipollion  à  (ihampollion-Figeac.  Il  est  très  curieux  de  constater 
les  variantes  très  considérables  qui  séparent  les  ff  (copies  -n  des  originaux 
puldics  par  M"'  H.  Harlleben  (Paris,  Leroux,  1909,  -2  vol.). 
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supplémentaire  concernant  les  quatre  canopes  ;  3°  un 
rt  extrait  f)  de  la  lettre  de  Clianipoliion  le  Jeune  à  Chani- 
pollion-Figeac  datée  de  Grenoble,  3i  mai  1826  (publiée 
par  Hartleben,  Lettres  C.J.,  t.  I,  p.  5).  —  On  relève  dans 
cet  extrait  (juelques  variantes,  letouches  de  style,  sup- 
pression de  détails  techniques. 

34°  Paris,  l'j  juin  iS-^â.  —  Champollion-Figeac 
annonce  l'arrivée  de  son  frère  à  Turin  le  7  du  mois.  — 
Débuts  de  Cbampollion  à  Turin.  —  Découverte  fortuite 
d'une  statue  de  Sésostris  et  de  la  Reine  Ari  dans  la  cour 
de  l'Université.  —  Augure  heureux.  —  Champollion- 
Figeac  demande  la  permission  de  communiquer  directe- 
ment à  Blacas  la  prochaine  lettre  de  Cbampollion. 

35''  5  août  [182a].  —  Blacas  étant  à  Saint-Cloud, 
Champollion-Figeac  lui  envoie  des  ce  extraits  v  de  lettres  de 
à  son  frère,  dont  l'un  annonce  la  première  des  r  Lettres  au 
duc  de  Blacas  1^  —  Champollion-Figeac  indique  aussi, 
comme  jointe,  une  note  sur  les  antiquités  existant  chez 
M.  Saulnier,  et  propose  de  mener  Blacas  les  voir.  — 
Propositions  relatives  à  la  publication  de  la  toilette  romaine 
appartengint  à  Blacas. 

A  cette  lettre  sont  jointes  :  1°  la  Copie  d'un  fragment 
de  lettre  de  Cbampollion  à  Champolhon-Figeac,  datée  de 
Turin,  1 4  juin  182/1  (^);  2°  des  Extraits  de  diverses  lettres 
de  Cbampollion  à  Champollion-Figeac  datées  de  Turin, 
7,  1 4  et  2  3  juillet  182/1  ^^l 

36°  Paris,  27  octobre  i8^à.  —  Envoi  d'Extraits  des 
dernières  lettres  de  Cbampollion.  —  Annonce  de  la 
remise  prochaine  du  premier  exemplaire  imprimé  de  la 
Lettre  à  M.  le  duc  de  Blacas,  —  Vente  des  monuments 
de  la  rue  de  Cléry  confiée  à  M.  Dubois. 

A   cette  lettre  sont  jointes   des  Copies  d'extraits  des 

^^^  Hartleben,  Lettres,  t.  {,  p.  19  et  suivantes.  —  La  Copie  présente 
quelques  variantes  et  des  compliments  à  l'adresse  de  Blacas. 

"^  Hartlebe\,  Lettres j,  t.  I,  p.  25,  '^7,80.  —  Tous  ces  extraits  présen- 
tent des  variantes ,  certaines  assez  curieuses. 
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Lettres  de  GhampoHion  du  6  octobre,  du   16  octobre, 
et  du  10  octobre  '^'>. 

87''  Paris,  !2  novembre  18^ à.  —  Lettre  an  sujet  des 
antiquités  de  la  rue  de  Cléry.  —  A  cette  lettre  est  jointe 
une  note  d'une  autre  écriture  :  ff  Antiquités  à  vendre  chez 
M*^  Brindeau,  rue  de  Cléry,  N"  96  r.  avec  les  prix 
demandés. 

38"  Paris,  5  novembre  18 ^2 à.  —  Envoi  à  Blacas, 
conformément  aux  ce  intentions  positives  r»  de  Ghampollion, 
de  la  copie  d'une  lettre  de  ce  dernier,  datée  de  Turin 
3o  octobre  - . 

^g"*  Paris,  1^2  novembre  i8sâ.  —  Négociations  pour 
l'achat  de  la  collection  Durand.  Champollion-Figeac  pré- 
voit l'organisation  d'un  musée  ^  qu'on  nommera  Musée 
de  Charles  X  -n  ;  et  il  suggère  le  nom  de  son  frère  et  le 
sien  propre  pour  être  appelés  aux  fonctions  d'  <t  anti- 
i|uaires  du  Musée  r». 

4o"  Paris,  2']  novembre  î8*2à.  —  Envoi  de  quelques 
exemplaires  des  cr  Lettres  n  sur  le  Musée  de  Turin.  — 
Candidature  de  Champollion-Figeac  à  l'Académie  des 
Inscriptions.  —  Demande  d'appui  à  Blacas. 

61*"  Paris,  8  juin  i8^5.  —  Nouvelles  de  son  frère.  — 
(Catalogue  des  papyrus  de  la  Vaticane.  —  Projets. 

49°  Paris,  1 3  juillet  1820.  —  Champollion-Figeac 
prévient  Blacas  que  le  propriétaire  des  antiquités  de  la 
rue  de  Cléry  lui  a  remis  une  note  détaillée  de  ces  anti- 
quités, rédigée  par  M.  Dubois.  — Envoi  de  cette  note.  — 

''^  Hartlkben,  Lettres,  1. 1 ,  |>  64,  69,  72.  —  L'extrait  de  la  lettre  du  (i 
présente  de  {«rosses  variantes  a\ec  le  texte  original  donné  par  Hartlehen. 
--  Les  extraits  des  denx  antres  lettres  diffèrent  encore  davantage  des  ori- 
ginaux  surtout  l'extrait  de  la  lettre  du  16  octobre,  qui,  avec  beaucoup 
d'additions,  constitue  une  refonte  totale. 

''^  \\\ï{^LEllE^ ,  Lettres ,  1. 1,  p.  78  et  suivantes.  —  Nombreuses  variantes 
dans  la  copie.  —  Champollion-Figeac  a  généralement  soin  d'adoucir  les 
vivacités  de  l.mgage  et  de  pensée  de  son  frère,  et  supprime  ou  résume  les 
parties  trop  lechniques. 
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Prix  demandé.  —  Champolliorj  est  parti  de  Florence 
pour  Tnrin,  où  il  désire  recevoir  des  instructions  de 
Blacas  pour  des  recherches  à  faire  à  Marseille  ''^.  —  En 
P.-S.  :  Projet  de  visite  de  la  collection  Passaiacqua. 

A  cette  lettre  est  jointe  une  cr  Notice  d'antiquités  Éj^yp- 
tiennes  ->->  d'une  main  dilTérente,  avec  annotations  de  la 
main  de  Champollion-Figeac.  —  C'est  sans  doute  la  notice 
rédigée  par  M""  Dubois. 

/i3*'  [Pans,]  1  g  juillet  i8^5.  —  Champollion-Figeac 
a  reçu  une  lettre  de  Champollion,  datée  de  Gênes 
1 1  juillet  (-)  (iS^B),  et  relative  à  la  collection  Sait  visitée 
par  Champollion  à  Livourne.  —  Mention  du  Rapport  de 
M""  de  Montmorency  Laval  (^)  au  Ministre  des  Affaires  Etran- 
gères sur  le  séjour  de  Champollion  à  Rome  et  la  bienveil- 
lance du  Pape  à  son  endroit. 

46°  Paris,  q6  août  i8q5.  —  Champollion  rr  fort  en 
peine  relativement  à  la  collection  de  Livourne  ri.  Incerti- 
tude où  on  le  laisse.  —  Quelques  détails  sur  cette  collec- 
tion ^'''K  —  Appel  à  la  bienveillance  de  Blacas  en  vue  d'en 
hâter  l'acquisition  par  le  Gouvernement  français. 

45°  Paris,  7  juin  1826.  —  Champollion-Figeac  a 
envoyé-  à  Naples  pour  Blacas  le  catalogue  de  la  collec- 
tion Denon,  mise  en  vente.  —  La  deuxième  rr  Lettre 
à  Blacas  -n  vient  de  paraître. 

Champollion-Figeac  en  a  expédié  un  exemplaire  à 
Blacas  par  la  poste.  —  Remerciements  au  sujet  de  la 
nomination  de  Champollion  à  la  place  de  conservateur 
du  Musée  Egyptien. 

46®  Paris,  12  avril  i8^j,  —  Audience  royale  sollicitée 
en  faveur  de  M .  Pacho ,  désireux  de  présenter  au  Roi  la 
première  partie  de  la  Relation  de  son  voyage  à  la  Cyré- 

^^^  Cf.  supra,  Doc.  N"  6  et  aussi  IIartleben,  Lettres,  t.  I,  p.  2-21  (lettre 
du  5  juin  1825). 

^^^  Cf.  Hartleben,  Lettres,  t.  1,  p.  288  et  suivantes. 

^^^  Cf.  Hartleben,  Ihid.,  p.  228. 

^*^  Cf.  Hartlebln,  Wut.,  p.  262  et  suivantes. 
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naïque.  —  Détails  sur  l'auteur  et  son  œuvre.  —  En  P.-S.  : 
annonce  d'une  visite  de  ChampoUion-Figeac  et  de  Cham- 
poUion  pour  la  semaine  suivante. 

^7°  Paris,  11  octobre  182g,  —  Avis  de  réception  de 
deux  lettres  d'Egypte  de  Ghampollion,  datées  du  26  mai, 
18  juin  et  i  juillet  (^).  —  Détails  d'après  ces  lettres  sur 
les  travaux  et  projets  de  son  frère.  —  Celui-ci  a  écrit 
à  Blacas  deux  lettres  de  Thèbes  (^^. 


V.  DOCUMENTS  DIVERS  POUVANT  INTÉRESSER  L'HISTOIRE 
DE  L'ÉGYPTOLOGIE. 

48®  S.  d.  —  Quatre  feuilles  de  papier  à  décalquer 
portant  des  listes  de  noms  et  de  mots  en  hiéroglyphes, 
avec  leurs  équivalents  ou  supposés  tels,  en  français  et  en 
démotique.  —  Les  caractères  et  les  lettres  ont  d'abord 
été  tracés  au  crayon.  Sur  une  des  feuilles,  ils  ont  été 
repassés  entièrement  à  l'encre;  sur  deux  feuilles,  ce  travail 
n'a  été  fait  qu'en  partie.  ~~  Il  y  a  dix  listes  notées  de  A  à 
K  :  Dieux,  Rois,  Personnes  particulières,  Animaux,  Objets 
inanimés.  Attributs  et  actions,  Rapports,  Temps,  Nombres, 
Sons.  —  Et,  pour  finir,  en  onzième  lieu  ;  ce  Alphabet 
supposé  cnchorial.  n 

Ces  tables  renferment  un  assez  grand  nombre  de 
lectures  erronées  ou  incomplètes ,  dont  plusieurs  coïncident 
avec  celles  que  l'on  peut  relever  dans  les  essais  de  déchif- 
frement de  Champollion  le  .leune  ^^K 

D'autre  part,  certains  détails  orthographiques  des  mots 
français  donnent  l'idée  d'une  copie  faite  par  une  main 
anglaise.  —  Ces  quatre  feuilles,  si,  d'une  part,  elles  ne 
semblent  pas  êtie  l'œuvre  même  de  Champollion,  pour- 

^'^  Cf.  Hartlfben,  Lettres,  t.  II,  p.  281  et  suivantes;  3o8,328  et  sui- 
vanles;  385  et  suivantes. 

(*)  Ces  deux  lettres  ne  figurent  pas  dans  les  Archives  de  M'  le  duc  de 
Blacas. 

<'>  Bib.  Nat.  :  Fr  nouv.  acquis,  qo3o3  à  qo38i. 
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raient  bien  néanmoins  se  rapporter  en  quelque  manière 
à  ses  travaux  de  déchiffrement. 

ig*"  Firenze,  37  mai  i8qS.  —  Lettre  de  G.  Nizzoli, 
chancelier  secrétaire  de  la  légation  d'Autriche  en  Egypte 
pour  proposer  sa  collection  à  Blacas.  Pièce  jointe  à  la 
précédente  (^).  —  cr  Sommaire  et  description  succincte  des 
pièces  composant  le  cabinet  d'antiquités  Egyptiennes,  en 
possession  de  M.  G.  .  .  Nizzoli,  chancelier  du  Consulat 
Impérial  Royal  d'Autriche  au  Caire,  réuni  par  lui  au 
moyen  de  fouilles  et  d'achats,  n  —  10  pages. 

Bo''  S.  date  [fin  1828  ou  1826].  —  Mémoire  ano- 
nyme, supposé  de  l'abbé  Lanci  (?),  contre  Champollion. 
—  Manuscrit  de  35  pages  in-folio.  —  Une  petite  feuille 
volante  s'y  trouve  jointe,  d'une  écriture  différente  et  qui 
résume  assez  exactement  dans  les  termes  suivants  la  sub- 
stance de  l'ouvrage  :  cr  Le  but  du  mémoire  sur  les  écrits 
de  M.  Champollion  est  de  faire  voir  que  le  fond  de  son 
système  (qui,  du  reste,  n'a  rien  de  commun  avec  ses 
découvertes  de  la  lecture  des  hyéroglyphes  [sic]  )  tend  à 
renverser  la  vérité  de  l'Ecriture  Sainte,  en  supposant 
fausse  la  Chronologie  sacrée,  tant  de  la  Vulgate  que  des 
Septante.  Comme  il  prétend  remplir,  par  les  découvertes 
faites  et  à  faire  des  monuments  égyptiens,  le  canon  tout 
entier  de  la  Chronologie  de  Manéthon ,  qui  seule  s'étend 
au-delà  de  la  création  du  monde,  même  selon  les 
Septante,  il  ne  s'en  contente  pas  et  dit  positivement  que 
la  Nation  égyptienne  n'est  pas  une  nation  mère,  mais  une 
fdle  de  la  nation  éthopienne  ;  par  là,  il  laisse  la  création 
à  une  époque  indéfinie  et  impossible  à  fixer. 

Bi"*  Paris,  ^^  janvier  182J.  —  Copie,  (f  Trois  propo- 
sitions définitives  soumises  à  M""  le  Vicomte  de  La  Roche- 
foucauld pour  l'achat  de  ma  collection  d'Antiquités  Egyp- 
tiennes. —  Signé  :  Joseph  Passalacqua.  ->-) 

<  ^^  L'une  et  l'autre  sont  écrites  en  italien. 
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52°  Parts,  1^'  octobre  iSsg.  —  Lettre  de  Le- 
tronne  à  Blacas,  relative  à  une  publication  projetée 
des  papyrus  du  Musée  Royal  égyptien.  —  Pièce 
jointe.  —  Notice  manuscrite  de  Letronne  sur  ie  même 
sujet. 
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SIGNA  VERBA. 


LES  JEUX  D'ECRITURE  DANS  L'IMAGE, 

PAR 

M.  GEORGES  BÉNÉDITE. 


.  . .  Quid  signa  sagacis 
Aegypti  valeant. , . 

G.  Claddiàni, 

In  Rufinum,  Carmeri  III. 


L'art  plastique  de  l'ancienne  Egypte  se  divise  en  deux 
domaines  limitrophes  et  très  nettement  distincts  en  dépit 
d'une  frontière  parfois  mal  tracée,  l'un  qui  est  l'art  libre 
et  populaire,  l'autre  l'art  canonique  et  hiératique (^).  Ceci 
posé,  il  convient  de  rechercher  comment  les  Egyptiens 
ont  été  conduits  à  une  séparation  qui  leur  est  très  parti- 
culière (^)  et  ne  s'observe  pas  notamment  dans  l'art  chai- 
déo-assyrien,  art  à  beaucoup  d'égards  congénère  de  l'art 
égyptien. 

^^^  Cette  théorie  a  été  exposée  par  G.  Bénédite  dans  Une  slatuetle  de 
Reine  de  la  Dynastie  Bnbastite  [Gazette  des  Beaux-Arts,  1896,  p.  ^81-/189) 
et  dans  Egypte  (collection  des  Guides-Joanne),  1900,  p.  1 10-1 1 1.  Eiie  a 
été  reprise  sous  des  appellations  un  peu  différentes  (notamment,  officiel  au 
lieu  de  hiératique)  par  M.  W.  Spiegelberg  dans  Geschichte  der  Agyptischen 
Kunst,  1908,  p.  22-2.3.  —  Remarquons  que  la  même  division  s'observe 
dans  la  langue ,  l'écriture  et  même  la  religion. 

(^^  Nous  voudrions  pouvoir  reconnaître  cette  division  dans  les  termes 
dont  se  sert  l'artiste  Mériré,  prêtre  de  Mât,  qui  décora  sous  le  règne  de 
Ramsès  IX  la  tombe  de  Sétaou  à  el-Kab ,  quand  il  se  vante  de  n'avoir  pas  reçu 

le  *  ^^  J  ^  ffla  règles ,  d'un     ^    J_^  ^p  cr maître ^  et  d'être  un  m| 

\  ^__^  ]|  ^=  ]  ]  ]  ^ —  ^ I  ^^j  *  *=>  y  ^  '^  rr  artiste  habile  de  ses  doigts 

et  bien  doué  pour  tous  travaux??,  mais  il  faudrait  pour  ceia  attribuer 
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D'instinct  on  se  tourne  vers  l'écriture  hiéroglyphique, 
également  propre  à  l'Egypte,  et  l'on  se  rend  compte 
qu'elle  n'a  pu  être  pratiquée  d'une  manière  aussi  con- 
stante sans  donner  naissance  à  un  procédé  conventionnel 
de  représenter  les  images-signes,  en  les  schématisant  et 
en  les  stylisant;  on  en  arrêta  ainsi  la  forme  pour  satisfaire 
à  ce  besoin  de  clarté,  d'haruionie  et  d'équilibre,  qui  est 
l'un  des  traits  les  plus  marquants  du  génie  égyptien  (^). 
En  outre,  tout  ce  qui  s'enseigne  a  tendance  à  se  codifier, 
à  se  fixer,  et  toutes  ces  raisons  furent  dominées  par  la 
raison  religieuse. 

Le  formalisme  religieux  s'exerça  de  la  même  manière 
dans  les  représentations  figurées,  qui  n'étaient  pas  à 
proprement  parler  de  l'écriture,  mais  qui  lui  étaient 
étroitement  apparentées.  L'intimité  de  leur  rapport  éclate 
quand  on  compare  un  idéogramme  de  l'écriture,  celui 
qui  désigne  par  exemple  une  divinité  ou  un  roi,  avec  les 
représentations  plastiques  de  cette  divinité  ou  de  ce  roi^'^). 
Le  signe  graphique  et  l'image  plastique  coïncident  exacte- 
ment. A-t-on,  d'autre  part,  remarqué  que  la  direction  de 
l'écriture  de  droite  à  gauche,  qui  a  pour  conséquence 
l'orientation  de  toutes  les  figures  vers  la  droite,  est  égale- 
ment la  loi  des  bas-reliefs?  La  jambe  gauche  des  figures 

comme  l'a  fait  M.  Spiegelberg  {Rec.  Trav.,  XXVIII,  1906,  180),  le  sens 
de  ff  canon  des  proportions  «  à  *  ^^  J  i  ,  inapplicable  à  ce  mot  dans  tous 
ses  emplois. 

Quant  à  la  stèle  C  lA  du  Louvre  dont  on  ne  peut  se  flatter  de  saisir 
toutes  les  nuances,  parce  qu'elle  est  émaillee  de  termes  d'atelier,  il  semble 
bien,  en  tout  cas,  qu'elle  exprime  dès  le  début  de  la  profession  de  foi  du 

^  î  V  ^ri  Hî  1  ^  "^  ^^  1  »t  ""'  hmtœ  ss-msntj  'Irtjsn  (Irtisen) , 
1.  6  et  7,  les  mots  par  lesquels  on  dëlinissait  l'art  hiératique  :  ssU  n  mdiv-t 
ntr,  sstnw-t  nw  hbj-t  crie  mystère  de  la  langue  sacrée^»  (l'écriture  hiérogly- 
phique) et  tries  images  des  fêtes  n  (la  figuration  du  cérémonial).  Irtisen 
afiirme  qu'il  connaît  cette  branche  de  l'art  à  fond,  qu'il  en  sait  toute  la 
technique. 

^'^  Cette  harmonie  et  cet  équilibre  font  nettement  défaut  à  l'écriture 
hiéroglyphique  liétéenue. 

<^^  Bien  qu'étroitement  mêlée  à  mon  sujet,  je  ne  soulève  pas  ici  la  ques- 
tion dos  anaffliiphes  qui  m'entraînerait  à  un  développement  excédant  le 
cadre  qui  nous  est  fixé;  mais  je  compte  la  reprendre  en  élargissant  le  tra- 
vail dont  je  ne  donne  ici  que  les  ligues  générales. 
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en  marche  y  est  représentée  en  avant  comme  dans  les 
statues  (^),  ce  qui  prouve  que  cette  direction  est  la  direc- 
tion normale,  la  disposition  symétriquement  opposée  pour 
l'ordonnance  de  la  décoration  étant  anormale  et  secon- 
daire. 

Cette  parenté,  qui  se  traduit  dans  la  langue  égyptienne 
parle  même  mot,  ^f{|  ff  écrire,  dessinent,  ainsi  établie, 
est  le  point  de  départ  d'une-  autre  enquête  qui  est  préci- 
sément celle  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer  et  qui 
peut  s'énoncer  de  la  manière  suivante  :  étant  donné  ses 
affinités  avec  l'écriture,  l'art  hiératique  n'aurait-il  pas  été 
sous  la  dépendance  de  l'une  des  deux  lois  essentielles  qui 
ont  présidé  à  la  formation  et  au  développemement  de 
l'écriture  hiéroglyphique,  c'est-à-dire  de  Y  idéographie? 

L'art  hiératique  nous  est  parvenu  sous  ses  deux  formes 
constitutives,  la  sculpture  proprement  dite  (ronde  bosse) 
et  le  bas-relief,  auquel  se  lie  étroitement  la  peinture,  car 
sa  technique  le  fait  rentrer  dans  la  catégorie  du  dessin. 

De  toute  manière,  ces  deux  formes  sont  régies  par  les 
mêmes  principes,  malgré  les  différences  qu'en  comporte 
l'application.  Mais  pour  la  démonstration  que  nous  avons 
en  vue,  nous  devons  nous  en  tenir  au  bas-relief  où  se 
trouvent  réunies  toutes  les  données  du  problème. 

Nous  rappellerons  d'ubord  que  Rochemonteix  ('^)  a  dé- 
montré que,  sous  l'influence  de  la  doctrine  héliopolitaine 
qui  solarisa  toute  la  rehgion  égyptienne,  le  temple  se 
transforma  d'habitation  de  la  divinité  conçue  sur  le  mo- 
dèle de  l'habitation  royale,  en  demeure  du  Soleil,  c'est- 
à-dire  en  une  sorte  de  microcosme  de  l'univers,  d'où  la 
division  non  seulement  du  temple,  mais  encore  de  cha- 

^^^  La  question  se  pose  même,  sur  ce  point,  de  savoir  si  la  position  de 
la  jambe  gauche  dans  les  statues  debout  n'aurait  pas  pour  cause  originelle 
le  canon  traditionnel  scriptural  en  vertu  duquel  tous  les  membres  du  côté 
gauche  se  détachent  en  avant,  non  seulement  chez  l'homme,  mais  encore 
chez  les  animaux,  ce  qui  lait  que  tous  les  quadrupèdes  sans  distinction 
marchent  l'amble. 

^'^  Le  Temple  égyptien.  [Revue  internationale  de  l' Enseignement,  1 5  juil- 
let 1887),  réimprimé  dans  Bibliothèque  Égijptologiquc,  t.  III,  p.  i-38. 
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cune  des  chapelles  en  deux  ce  atertir.  {itr-tj),  l'adoption  du 
ciel  étoile  et  de  thèmes  astronomiques  pour  la  décoration 
des  plafonds  (les  thèmes  astronomiques  étant  réservés  à 
la  salle  hypostyle  Jj^î^»  bnt)  et  de  la  végétation  du  Nil 
et  des  marais  (les  fourrés  de  papyrus)  ou  de  thèmes  figura- 
tifs se  rapportant  aux  produits  du  sol  pour  le  soubasse- 
ment. Entre  ces  deux  éléments  s'étale  toute  la  décoration 
qu'on  pourrait  appeler  spécifique,  car  c'est  cette  décoration 
qui  prétend  exprimer  la  destination  et  le  rôle  de  la 
chambre  où  elle  est  gravée.  Une  première  impression  s'en 
dégage  :  il  n'existe  aucune  discordance  dans  le  jeu  des 
conventions  entre  les  éléments  figuratifs  et  les  éléments 
non  figuratifs  de  cet  ensemble.  Toutes  ces  grandes  vignettes 
qui  se  font  suite ,  registre  par  registre ,  et  qui  représentent , 
comme  on  sait,  les  diverses  phases  du  cérémonial  accom- 
plies par  le  roi,  où  chaque  figure  se  trouve  à  son  poste 
et  se  profile  dans  l'espace  restreint  que  lui  laisse  les 
champs  d'hiéroglyphes,  se  révèlent,  au  premier  coup 
d'œil,  comme  les  parties  d'un  ensemble  dont  aucun  élé- 
ment n'est  négligeable,  ni  arbitraire.  La  fantaisie  de 
l'artiste  en  est  sévèrement  exclue. 

Après  avoir  observé  qu'en  chacun  des  rraterti^^  le  roi 
tourne  le  dos  à  l'entrée,  tandis  que  les  dieux  lui  font  face 
pour  exprimer  qu'ils  sont  fcchez  eux^i,  examinons  les  élé- 
ments les  plus  nettement  graphiques  et  communs  à  tous 
les  tableaux.  A  la  partie  supérieure  de  chaque  tableau, 
s'étirant  sur  toute  la  longueur,  règne  l'hiéroglyphe  ■ — •  du 
Ciel.  Etoile  ou  non,  il  n'est  pas  une  image  au  sens  ordi- 
naire du  mot,  mais  un  idéogramme  et  ne  paraîtra  jamais 
en  des  tableaux  extra-canoniques,  bien  que  les  scènes 
représentées  aient  pu  se  passer  sub  divo^^^.  De  même,  le 
sol  y  est  son  tour  figuré  par  l'un  ou  l'autre  des  hiéro- 
glyphes employés  pour  exprimer  l'unité,  la  dualité  ou  la 


^'^  Dans  ies  bas-reliefs  des  temples  func^raires  de  ia  V'  dynastie,  le  signe 
céleste  est  limité  à  la  représentation  du  dieu  et  du  roi  et  ne  s'étend  pas  sur 
les  antres  personnages;  cf.  Bokghauut,  Dus  Graldenkmal  des  Kônigs  Sa- 
hu-re,  t.  11,  pi.  I,  V,  IX,  XIX,  XX,  XXVIII,  XXXI  et  principalement 
XXXlIl,elc. 
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pluralité  territoriale  du  royaume  —,  z^,  ^.  Il  arrive 
aussi  que  les  deux  côtés  d'uu  tableau  soient  formés  par 
les  deux  sceptres-su])ports  ^  *][  ^^l 

Entrons  dans  un  monde  plus  réel,  en  abordant  les 
personnages  de  cette  mise  en  scène,  sans  toutefois  se 
départir  de  l'idée  que  ce  monde  est  celui  des  dieux. 
Comme  ils  sont  humanisés,  réprésentés  à  la  même  échelle 
et  vêtus  de  la  même  manière  que  le  roi,  il  y  a  là  une 
présomption  pour  que  ces  images  nous  donnent  le 
maximum  de  réalité  ou  de  vraisemblance.  Cependant  un 
premier  examen  nous  avertit  que  nous  sommes  devant 
un  monde  idéal,  non  selon  la  conception  grecque,  c'est- 
à-dire  parfaitement  beau,  mais  selon  une  conception 
d'un  caractère  tout  à  fait  abstrait. 

Le  Roi,  —  On  observe  d'un  tableau  à  l'autre  que  son 
corps  a  été  divisé  en  parties  interchangeables  d'une  figure 
à  une  autre.  Le  torse  et  la  tête,  susceptibles  d'mclinaisons 
quelque  peu  nuancées  dans  le  bas-relief  thébain,  ne  l'est 
plus  que  d'un  petit  nombre  d'attitudes  à  l'époque  gréco- 
romaine.  Les  bras  et  les  jambes  ne  s'articulent  pas  à  vo- 
lonté comme  chez  un  mannequin,  mais  forment  des  angles 
et  des  ouvertures  réglées  d'avance.  Une  ouverture  du 
bras  et  de  l'avant-bras  convient  à  trois  ou  quatre  poses 
ou  actes  différents.  Au  moyen  d'un  certain  alphabet  des 
formes  corporelles,  on  combinait  toutes  les  attitudes  qui 
peuvent  se  classer  sous  cinq  chefs  :  l'cr  approche  ^">  ou  la 
fr  sortie  11,  l'cr  adoration  ii ,  l'cr  offrande  i^  le  cr  sacrifice  des 
captifs  1?,  les  ce  rites  spéciaux  •)••  tels  que  celui  de  la  ce  fonda- 
tion des  temples  ^')  et  de  la  cr  course  rituelle  i?.  Ces  attitudes 
mettaient  le  roi  debout,  en  marche,  courant,  agenouillé, 
les  bras  tendus  ou  demi-tendus,  dans  la  prière,  la  pré- 
sentation d'une  offrande  déterminée,  brandissant  la 
massue,  etc.  (^). 

(^^  Mariette.  Monuments  divers,  pi.  XXIII  (petit  temple  d'Assouan).  J'en 
ai  vu  maints  exemples  à  Philae. 

^^^  C'est  là  probablement  ce  qu'il  faut  reconnaître  dans  le  passage  suivant 

de  la  stèle  G  iZi  du  Louvre,  1.  9  et  i  o  :  ^^\  M  ^^  (et  non  M  O  ^  ^  comme 
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Les  dieux.  —  Dans  la  plupart  des  cas,  leur  attitude, 
qui  est  celle  de  l'immobilité,  dressée  ou  assise,  n'eu  est 
que  plus  régie  par  le  même  canon.  On  va  voir  jusqu'où 
pouvait  aller  sa  rigueur.  Le  roi  devant  être  vu  au  même 
niveau  que  les  dieux  de  par  sa  nature  divine,  on  avait  eu 
soin  que  la  tête,  les  épaules,  et  le  torse  de  tous  les  per- 
sonnages du  tableau  fussent  placés  à  la  même  hauteur,  et, 
quand  les  dieux  étaient  assis,  on  avait  mesuré  le  gradin 
supportant  leurs  sièges  de  manière  à  ce  qu'il  n'excédât 
pas  la  perte  de  hauteur  résultant  de  la  position  assise. 
En  somme,  tous  ces  personnages  sont  groupés  et  arrangés 
comme  de  véritables  hiéroglyphes,  ou,  pour  s'exprimer 
à  la  moderne,  comme  des  lettres  mobiles  d'imprimerie. 

Ce  qui  contribue  à  accentuer  ce  caractère,  c'est  cet 
autre  principe  essentiel  qui  n'est  jamais  violé.  Les  person- 
nages, dieu  ou  roi,  n'ont  pas  d'âge.  Tous  éphèbes  ou 
plus  exactement  faux  éphèbes,  y  compris  Horus  enfant, 
le  plus  remarquable  des  dieux  sous  le  rapport  idéogra- 
phique, car  pour  bien  établir,  malgré  ses  proportions 
d'adulte,  qu'il  est  encore  un  nourrisson,  il  porte  l'index 
à  la  bouche  et  garde  parfois  de  sa  position  assise  sur  les 
genoux  d'Isis  ou  sur  la  fleur  de  lotus,  l'attitude  repliée, 
sans  siège ,  dans  le  vide ,  comme  s'il  était  l'hiéroglyphe  de 
l'enfant. 

Il  est  une  autre  particularité  du  dessin  dans  ces  repré- 
sentations qui  les  rattachent  directement  à  l'écriture 
hiéroglyphique.  L'idéographie  y  prédomine  à  ce  point 
que  l'artiste  qui  travaillait  avec  ou  sans  ses  poncifs,  ayant 
à  tracer  les  deux  bras  et  les  deux  jambes  d'une  même 
figure,  reproduisait  le  même  bras  et  la  même  jambe. 

aluMaspero,  r.S./?.i.,  t.  V,  ôôo),^^^^-^  ^  "=•  j  ^1  S!L^  !  ^ 

•     \   ^^  S^  J  ^  ^  ^^^  j^  ^'^'^^^  pouvoir  rendre  ainsi  :  ff[Je  sais] 

appliquer  la  rè|[le  exacte  de  l'ailée  et  venue  [sans  allusion  au  Livre  des 

yi/or/.sj  juscpi'à  l'aller  de  chaque  membre  à  sa  place.  Je  sais  la  démarche 

d'une  (injure  humaine,  l'iillure  d'une  femme.  .  .  n  0  "^  ^  me  paraît 
répondre  à  l'expression  P  "^  ]  ]  ffrecht  mâchent  Br.  W.,  Suppl'  287. 
Nous  perdons  beaucoup  à  ne  pas  pouvoir  suivre  dans  tous  ses  détails  cet 
ini|)orlant  document. 
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Dans  l'écriture  c'est  la  rèjjle  et  l'exemple  le  plus  typique 
d'un  pareil  procédé  est  le  mot  V-(/  cr mâchoires ii  détei- 
niiné  par  deux  mâchoires  inférieures,  ^  ^. 

La  position  des  mains  faisant  l'offrande  est  non  moins 
à  retenir  :  les  deux  mains  sont  non  seulement  la  répéti- 
tion d'une  même  main,  mais  elles  n'opèrent  aucun  mou- 
vement de  préhension  de  l'objet  présenté,  placé  simple- 
ment au-dessus.  L'image  n'est  donc  plus  celle  de  la 
réalité,  mais  une  sorte  de  combinaison  algébrique  :  idée 
de  main  +  idée  d'offrande. 

Les  attributs  officiels  et  religieux.  —  L'étude  de  ces 
attributs  qui  englobent  le  costume,  nous  conduit  aux 
mêmes  résultats.  La  shendit  ou  pagne,  dont  se  com- 
posent en  son  entier  le  vêtement  divin  et  non  moins  fré- 
quemment le  vêtement  royal,  n'avait  pas  plus  de  vrai- 
semblance historique  que  le  costume  du  César  romain 
sur  le  corps  d'un  souverain  des  temps  modernes  (^^.  Cette 
invraisemblance  est  soulignée  par  la  suppression  des  san- 
dales. Dans  l'Olympe  de  la  sculpture  aussi  bien  que  dans 
l'écriture,  rois  et  dieux  vont  déchaus.  A  la  partie  posté- 
rieure du  ceinturon  pend  un  appendice  si  peu  réel  qu'on 
n'a  jamais  pu  s'entendre  au  sujet  de  l'animal  auquel 
il  aurait  été  emprunté.  Aux  époques  thinite  et  préthinite, 
une  véritable  queue  en  fourrure  complétait  le  costume 
royal;  elle  faisait  même  partie  de  l'équipement  des  guer- 
riers. Les  rois  des  temps  proprement  historiques  depuis 
la  IV*^  dynastie,  l'ont-ils  vraiment  portée  ?  Les  faits  que 
nous  passerons  en  revue  nous  incitent  à  la  considérer  sous 
son  tracé  habituel  comme  un  signe  qui  a  pris  naissance 
de  la  même  manière  que  les  autres,  dans  l'imagerie  hiéra- 


^^^  Les  vêtements  et  accessoires,  ies  uns  réels,  les  autres  purement  sym- 
boliques de  la  royauté,  se  trouvent  catalogués,  comme  on  sait,  dans  la 
frise  ou  bandeau  placé  à  l'intérieur  des  sarcophages  du  Moyen  Empire. 
On  y  constate  une  assez  grande  variété  de  types  pour  chaque  objet,  qui 
contraste  avec  l'uniformité  du  costume  et  des  attributs  adoptés  dans  la 
sculpture  hiératique.  Nous  renvoyons,  à  ce  sujet,  à  un  ouvrage  nouvelle- 
ment paru  :  G.  Jéquier,  Les  Frises  d'objets  des  sarcophages  du  Moyen  Empire 
(tome  XLVII  des  Mémoires  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale  du 
Caire). 
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tique  et  dans  l'écriture.  Le  signe  écrit  s'est  interposé  entre 
l'objet  signifié,  tombé  en  désuétude,  et  son  dérivé. 

Avant  d'aborder  les  sceptres  et  les  diadèmes,  il  im- 
porte de  s'arrêter  sur  le  signe  ^  tenu  en  main  par  les 
dieux  et  les  rois.  En  dehors  du  syllabaire,  il  n'a  pas 
d'existence  ou  du  moins  son  existence  primitive  (le  lien 
de  la  sandale)  a  pris  fin  :  entre  les  mains  divines  et 
royales,  il  n'est  plus  qu'un  signe  d'écriture.  Même  obser- 
vation pour  l'objet  ^,  tenu  en  main  par  d'honorables 
défunts  n'ayant  pas  droit  au  -^.  On  y  a  reconnu  le  signe 
d'écriture  p  (^)  lettre  initiale  du  mot  pA-^Ji!  qui  exprime 
une  idée  voisine  de  celle  du  mot  "^  crsaim^,  et  qui  ne  peut 
que  jouer  le  rôle  d'amulette.  Le  curieux,  c'est  le  parti 
qu'en  ont  tiré  les  artistes  :  ils  en  ont  fait  un  linge,  une 
façon  de  mouchoir,  comme  s'il  y  avait  eu  adaptation 
d'un  objet  réel  et  usuel  à  la  simple  notation  d'une  idée. 

Par  ces  deux  exemples,  nous  sommes  dûment  avertis 
du  j'ôle  que  va  jouer  l'amulette  dans  les  représentations 
figurées  et  une  vive  lumière  va  en  jaillir  sur  les  autres 
symboles  tenus  en  mains  par  les  images  divines  et  royales. 
Et  d'abord  les  signes  'Jj  et  | ,  qu'on  leur  a  donnés  comme 
sceptres.  Le  premier  est  le  signe -mot  ^  p  '][  wfs  qui 
exprime  une  idée  de  rr  force  it  ,  de  rr  grandeur  t)  ,  de  «  splen- 
deur, qui  se  retrouve  dans  le  nom  de  Thèbes  'J®  wfst 
rrla  forte,  la  splendide^^  et  n'a  pas  plus  la  valeur  d'un 
sce])tre  authentique  que  ^,  le  bâton  "^P^  wsV  n'exprime 
l'idée  de  bâton  aux  mains  de  la  déesse  M?H,  dans  la 
combinaison  tr.sr  rm^t  qui  rentre  dans  quelques  cartouches 
des   rois   ramessides   et   d'autres    encore  (^^.  Le  signe   J 


^'^  M.  A.  Jacoby,  Uber  ein  HerrschafUijinbol  [Recueil  des  Travaux,  XXI, 
p.  'i/i-96),  a  bien  reconnu  après  E.  de  Rongé  et  autres  interprètes,  le  rap- 
port qu'avait  le  symbole  en  question  avec  le  signe  p,  et,  quand  il  a  signaié 

son  pouvoir  d'échange  avec  le  signe  •¥■  à  la  main  des  rois ,  il  est  passé , 
à  noire  avis,  près  du  but;  mais,  faute  d'une  vue  générale  de  ia  question, 
il  l'a  manqué. 

^'^  Le  sceptre-symbole  ^  est  attribué  aux  divinités  et  génies  féminins 
dans  les  représentations  des  temples  funéraires  des  rois  de  la  V'  dynastie, 
à  l'exception  de  la  déesse  ^ekhmei  (Grahdenkmal  des  K.  Sa-hu-re,  t.  II, 
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a  encore  moins  de  réalité  que  les  deux  bâtons  'J  et  "^ 
qui  furent  des  objets  matériels  préexistant  à  la  déno- 
mination qu'ils  reçurent  et  qui  leur  survécut.  C'est  une 
amulette  tirée  de  l'idée  de  verdeur,  de  fraîcheur  et  partant 
de  jeunesse,  exprimée  graplûquement  j)ar  le  signe-mot 
I  Wid;  on  comprend  sans  peine  que  les  Egyptiens  en 
aient  étendu  l'application  bien  au-delà  des  limites  assi- 
gnées à  ^.  Gomme  ce  signe,  il  est  devenu  sceptre  et  sup- 
port non  seulement  dans  l'image,  mais  dans  l'architecture 
(il  est  le  prototype  de  la  colonne  campaniforme);  enfin 
il  a  pris  place  dans  le  répertoire  des  principaux  amulettes. 
Le  crochet  |  hh-t,  le  flagellum  /j,  nhh  (cf.  ^  Pyr-, 
p.  669,  N.  708,  ^]  M.  780,  ff  être  fort,  dominer^^  (^^),  la 
massue  |,  shm  (cf.  f  ^  ^^-'  «"^  être  puissant  ^^  f  f  f  f^ les  forts  ii , 
1^  rrles  deux  forts  =  Horus  et  Setii  (^^  f  t  ^'^  grand  fort  = 
Osirisi^(^))  sont  dans  le  même  cas.  Il  faut  voir  en  ces 
objets,  qui  sont  des  mots-signes  et  non  des  déterminalifs , 
autant  de  mots  exprimant  des  idées  dont  on  ne  saurait 
dire  qu'ils  n'étaient  que  les  symboles,  car  le  symbole 
est  susceptible  de  se  traduire  par  des  mots  variés;  mais 


pi.  V,  XIX,  XX,  XXI,   XXII,  XXVI,  XXVIII,  XXIX,  XXX  et  XXXI; 

Grabdenkmal  des  K.  Ne-user-re,  pi.  XIV,  XV  et  fig.  78;  Grahdenkmal  des 
K.  Nefer-er-ke-re,  fig.  3o). 

^'^  II  y  a  un  verbe  ^  a — 1  rr protéger 51  qui  pourrait  être  une  forme 
niphal  de  ^^  \  qui  a  le  même  sens.  H  est  bon  de  remarquer  que  le 
flagellum  apparaît  encore  ici  avec  la  valenr  d'un  mot-signe ,  auquel  s'attacbe , 
par  conséquent,  l'idée  de  ff  forcer  et  de  ff  protection  n. 

^'^  Le  groupe  j  y  y  s'échange  dans  les  livres  des  Pyramides  avec  le 

groupe  Jî^^^  _^  i'h-w^  les  veniss,  les  mânes,   En  conséquence  tout 

mort  de  marque  aspirait  à  devenir  un  y  ;  d'oii  l'idée  de  se  faire  représenter 

avec  le  y  en  main.  Nous  trouvons  encore  ce  mot  employé  avec  le  sens  de 
ff  image,  statuer,  ce  qui  se  déduit  logiquement  de  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit. 

^^^  Thot  est  anssi  qualifié  de  shm  des  dieux  et  une  représentation  du 
temple  de  Séthôsis  I",  à  Abydos  (Gaulfeild,  The  Temple  of  ihe  Kings ,  pi.  II), 

le  représente  sous  la  forme  d'un  t  avec  les  deux  yeux  «:aB= .  M.  Spiegelberg 
[Rec.  de  Trav.,  XXVIII,  i6/i)  part  de  cette  image  pour  admettre  la  réalité 
concrète  d'un  y  dans  lequel  se  serait  incorporé  (selon  l'idée  égyptienne) 
le  dieu.  A  ce  compte  les  y  y  y  seraient  des  bâtons  divinisés  !  Un  y  qui  a 
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ils  étaient  des  mots  exprimés  phonétiquement  et  s'adres- 
sant  à  tous  ceux  qui  savaient  lire.  Le  symbole  n'a  pu 
exister  que  pour  les  illettrés. 

L'image  royale  ou  divine  (c'est-à-dire  le  roi  ou  le  dieu) 
était  ainsi  qualifiée  par  des  signes  représentant  des  objets 
matériels  qui,  assurément,  avaient  eu  une  réalité  dans 
le  temps  très  éloigné  oii  ils  étaient  les  attributs  de  la 
forme  primitive  du  pouvoir  qui  précéda  la  royauté. 

L'épithète  contenue  dans  l'expression  shmwi  (qui  a 
même  été  adoptée  comme  crnom  de  Kai?,  par  deux  rois 
de  la  IP  dynastie  et  qui  entre  comme  élément  constitutif 
dans  plusieurs  noms  de  rois  et  de  particuliers)  est  passée 
dans  l'appellation  des  crDeux  Couronnes t^,  shm-tj  cries 
deux  fortes  17 ,  qui  s'est  corrompue  ensuite  en  simt  ©^^ , 
le  ypx^svT  de  la  Pierre  de  Rosette  (1.  44). 

Ces  deux  diadèmes  avaient-ils  plus  de  réalité  que  les 
sceptres.  Leur  juxtaposition  1^  est  une  combinaison  gra- 
phique qui  serait  absurde  sur  la  tête  royale,  si  les  deux 
objets  étaient  encore,  lors  d'un  tel  emploi,  une  réalité. 
Certes,  à  forigine,  elles  furent  l'une  et  l'autre  de  véri- 
tables coiffures  comme  les  couronnes  royales  et  nobiliaires 
des  temps  modernes,  comme  les  chapeaux  de  cardinal, 
mais  elles  dégénèrent  si  complètement  en  signes,  qu'il 
serait  matériellement  impossible  de  les  reconstituer  même 
en  s'aidant  de  toutes  les  représentations  y  compris  celles 
des  statues.  Leur  galbe  est  le  fait  d'une  calligraphie  qui 
s'est  fixée  avec  la  constance  d'un  hiéroglyphe,  alors 
que  s'il  s'était  agi  d'une  réalité,  la  forme  en  aurait  varié 

d'époque  en  époque,  comme  c'est  le  cas  pour  le  î^P  Ijprs 

et  pour  le  nms,  qui,  dans  les  limites  imposées  aux  repré- 
sentations, n'en  ont  pas  moins  varié  parce  qu'ils  étaient, 

(les  yeux  n'est  pas  moins  pour  cela  un  simple  signe  d'écriture  qu  un  j 
ou  un  ^  qui  ont  des  bras  et  un  f  qui  a,  en  plus  des  bras,  la  couronne osi- 
rienne.  Nous  aurons  occasion  de  démontrer  dans  un  autre  travail  comment 
s'est  constitué  le  cij)pe  funéraire  osirien.  M.  Spiegelberg  cite  également  sur 
une  indication  de  M.  Moret,  un  |  au  nom  d'Anubis  :  ici,  encore  le  caractère 
idéographique  de  l'image  est  llagrant. 
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non  de  purs  symboles,  mais  des  objets  réellement  vesti- 
mentaires (^^. 

L'argument  idéographique  tiré  de  la  combinaison  des 
insignes  trouve  encore  son  application  dans  la  réunion  de 
ces  éléuients  aux  mains  d'un  personnage.  C'est  ainsi  que 
les  dieux  mummiformes,  Osiris,  Ptah  et  Khonsou  déga- 
gent leurs  mains  des  bandelettes  pour  tenir  non  en  un 
faisceau,  ce  qui  serait  logique,  quoique  contraire  à  la 
vraisemblance,  mais  dans  la  position  canonique,  les 
signes  ],  r\,  'J,  ce  dernier  combiné  avec  f  et  -f . 

Que  penser  du  t\  suspendu  dans  le  vide  au-dessus 
du  bras  levé  du  dieu  Mîn,  du  ^  placé  sur  le  dos  de  l'oie 
ou  du  bélier  d'Amon  et  n'ayant  d'autre  valeur  que  celle 
de  caché,  signification  théologique  (par  jeu  de  mots)  du 
nom  d'Amon,  et  du  chacal  accroupi  avec  le  []  autour  du 
cou  pour  exprimer  la  locution  imj-ivt  crqui  est  dans  les 

bandelettes.  N'est-ce  pas  là  de  l'écriture?  Ecriture  encore, 
le  roi  recevant  en  plein  visage  les  signes-mots  que  lui 
envoie  la  divinité.  Une  des  combinaisons  graphiques  les 
plus  courantes  est  celle  du  signe  |  transformé  en  scepti'e 
à  la  main  de  Thot  ou  de  Seshat  et  portant  suspendus  et 
accrochés  l'un  à  l'autre  les  signes  ^^>|||l3ill3ill2l'  '^ 
tout  agencé  dans  l'image  comme  s'il  s'agissait  d'une  réa- 
lité. Ces  faiseurs  de  rébus  savaient  donner  une  structure 
logique  aux  choses  les  plus  irréelles. 

Il  serait  superflu  de  passer  en  revue  toutes  les  mani- 
festations de  cet  ordre  :  elles  sont  innombrables.  Chacun 
des  actes  officiels  ou  liturgiques  accomplis  par  le  roi  est 
noté  par  ce  procédé.  S'il  sort  du  palais,  sa  demeure  de- 
vient l'idéogramme  |i;  les  porteurs  d'enseignes  qui  le 
précèdent  seront  souvent  non  des  êtres  vivants,  mais  les 

^^^  Les  hymnes  aux  couronnes  (papyrus  Golenischeff  :  Erman,  Hymnen 
an  das  Diadem  der  Pharaonen,  dans  les  Abhandlungen  der  Kônigl.  Preuss. 
Akademie  der  Wissenschaften,  année  1911)  et  les  dëveloppements  litté- 
raires auxquels  elles  ont  donné  lieu  n  infirment  en  rien  cette  théorie.  Bien 
au  contraire,  le  double  diadème  y  apparaît  comme  une  entité  du  même 
ordre  que  le  diadème  Atef  (*{/")  ou  telle  autre  coiffure  divine,  assemblage 
mystique  d'éléments  graphiques,  déterminant  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
composantes  de  la  divinité. 
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trois  signes  "^î  f ,  'Jj  munis  de  jambes  et  de  bras.  S'il  pé- 
nètre dans  le  temple,  il  est  aspergé  par  Horus  et  Thot 
d'une  pluie  de  signes  de  Vie  et  les  offrandes  qu'il  présen- 
tera aux  dieux  seront  figurées  par  un  signe  qui  pourra 
être  la  représentation  directe  de  l'objet,  mais  le  plus 
souvent  son  signe  hiéroglyphique  :  tels  que  |  |  ou  |  | 
représentant  des  pièces  de  toile  de  hn,  ou  ^  et  ^  qui 
est  l'équivalent  de  Hi  ;  puis  la  série  des  signes  correspon- 
dant à  des  vœux  ^,  ^^,  ^  les  signes  du  pouvoir  ^, 
i  ,  de  la  terre  cultivée  i[^,  les  pierres  précieuses  |f  ^  et 
bien  d'autres. 

La  course  du  Roi.  —  Mais  parmi  les  thèmes  liturgiques, 
il  n'en  est  pas  de  plus  intéressant,  ni  de  plus  probant  en 
matière  d'idéographie,  que  celui  de  la  course  du  Roi,  que 
M.  Kees  a  étudiée  dans  son  ouvrage  si  documenté  et  si 
consciencieux  intitulé  Der  Opfertanz  des  Aegyptens  Konigs  ^^h 
Se  fondant  sur  la  nature  des  objets  que  le  roi  tient  en 
main,  dans  ce  que  nous  appelons  sa  course  et  M.  Kees  sa 
danse,  il  prétend  avoir  affaire  à  quatre  rites  différents  : 
la  course  à  l'oiseau,  la  course  aux  vases ,  la  course  à  la  rame 
et  la  course  de  la  fête  Sed, 

La  course  à  l'oiseau  n'apparaît  pas  avant  le  règne  d'Hat- 
Shepsitou  (Naville,  Deir  el-Rahari,  IV,  97)  et  elle  de- 
vient une  course  à  l'oiseau  sans  oiseau  dans  le  Louqsor 
d'Aménophis  III  (Gàyet,  Luxor,  pi.  LXX)  pour  reparaître 
sous  sa  forme  primitive  à  la  basse  époque  (Rochemon- 
teix-Ghassinat,  Edfou,  pi.  XXX i,  Mariette,  Denderali,  II, 
54).  Quant  aux  oiseaux  ^^  5K'  ^  perchés  au  sommet 
des  trois  sce])tres  couronnés  des  signes  ^^  |,  '][,  ils  de- 
viennent ^^^-  Psis  une  fois  ne  reparaît  le  signe  ^ 
et  pour  cause  :  c'est  en  effet  la  préposition  ^  m  cr  comme , 
à  l'état  deT)  et  la  formule  composée  des  trois  signes  n'avait 
pas  d'autre  sens  que /atre  Vacte  uh  ou  être  à  Vétat  de  uli 
comme  Horus,  Quant  aux  sceptres,  ils  servent  simplement 
de  support  aux  épithètcs  laudatives  ^W  du  roi. 

S'il  y  avait  eu   réellement  une  course  ou  une  danse 

^'^  Voir  aussi  /l.Z.,B(15a  (i9i5),p.  61-72  :  Nachlese  zum  Opfertanz 
des  âgfijitisc/ien  Konigs. 
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comportant  rexistence  d'un  oiseau,  M.  Kees  n'aurait  pas 
été  obligé  cl'atti'ibuer  la  disparition  de  ce  lliènie  à  son 
incompréhension  après  le  règne  de  Tlioutniôsis  111,  lors 
même  cju'il  l'aurait  considéré  comnje  un  legs  du  Moyen 
Empire  tombé  dans  l'oubli  par  suite  de  la  rénovation 
artistique  d'Aménophis  111.  Faute  d'avoir  compris  le  sens 
de  la  scène  dont  la  légende  ^~f.^  lu  gst  n  exprime  une 
action  de  mouvement  en  correspondance  avec  la  légende 
itt  hpt  de  la  course  à  la  rame  (dont  l'analyse  va  suivre), 
il  estime  que  la  réponse  divine  la  plus  explicite  (Sethe, 
Urk.,  IV,  579)  :  ^Bienvenu  (bis),  viens  vite,  monjils  aimé-n 
n'en  éclaircit  pas  le  sens.  Ce  n'est  pas  notre  avis.  Pour  la 
même  raison,  il  est  inutile  de  corriger  ^  ^  ^  en  ^ 
^  "^  et  de  remplacer  une  clarté  par  une  obscurité. 
L'auteur  du  Der  Opferianz  est  allé  chercher  dans  les  textes 
des  Pyramides  une  explication  mystique  fondée  sur  un 
rapport  entre  l'idée  exprimée  par  bhw  et  la  déesse  Hà- 
thor.  Rien  dans  le  discours  de  celle-ci  ne  permet  de  l'éta- 
blir {L.D.,  111,  576  et  Sethe,  Urk.,  IV,  679).  En  attri- 
buant à  ^  l'un  de  ses  sens  les  plus  habituels,  celui  qui 
sous  sa  forme  factitive  désigne  le  culte  rendu  à  un  dieu 
ou  à  un  ancêtre,  on  aura  résolu  l'énigme  et  rétabli  la 
parenté  de  ce  thème  avec  les  autres. 

La  course  au  vase  qui  apparaît  liée  à  partir  du  Nouvel 
Empire  à  la  course  à  la  rame  a  eu  antérieurement  une 
existence  indépendante.  Ce  sont  les  nécessités  de  la  déco- 
ration, le  besoin  de  symétrie  qui  les  ont  réunies  sur  le 
linteau  des  portes  de  temple  au  temps  d'Aménophis  111. 
Quelle  en  est  la  signification  ?  Le  vase  étant  le  signe  de  la 
libation,  il  fallait  s'attendre  à  ce  que  la  légende  du  thème 
qui  s'y  rapporte  l'exprimât  d'un  mot  :  /-|wvv-i|.  Mais  le 
roi  ne  répand  pas  le  liquide  :  il  porte  les  deux  vases  du 
même  geste  dont  il  porterait  tout  autre  attribut  et  l'idée 
de  libation  y  était  si  peu  attachée  que  la  légende  a^  v— i  a 
pu  se  changer  en  <=|=>(^).  Et  cette  observation  trouve  sa 

('^  Le  llotlement  résultant  de  la  diversité  des  formules  qui  s'observe 
depuis  le  début  jusqu'à  l'époque  gréco-romaiue  et  qui  va  iiiéiue  jusqu'à 
admettre  qu'où  apporte  de  l'eau  fraîche  à  la  divinité,  l'eau  symbolique  du 

3. 
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confirmation  dans  l'absence  du  bec  latéral  qui  appartient 
au  vase  (|(^^.  Le  vase  du  tableau  en  question  est  le  vase  \ 
lisj'  qui  tient  lieu  du  verbe  |  j  ~  exprimant  le  mouve- 
ment de  la  course  royale,  ou  du  verbe  ^p,  exprimant 
l'idée  de  chanter,  louer,  célébrer,  en  d'autres  termes,  un 
sens  voisin  de  celui  qui  est  contenu  dans  le  signe  ^  et 
qui  répond  au  verbe  p^  #  s] . 

Que  le  vase  ait  donné  lieu  à  une  pareille  méprise  et 
qu'il  faille  en  revenir  à  sa  valeur  sci'ipturale,  c'est  ce  que 
prouve  le  thème  jumeau  de  la  course  à  la  rame,  si  jumeau 
que  les  deux  thèmes  se  combinent  en  un  seul  dans  lequel 
le  roi  courant  tient  d'une  main  le  vase  et  de  l'autre  la 
rame.  Dans  la  course  à  la  rame,  la  valeur  scripturale  des 
attributs  est  si  manifeste  que  M.  Kees  lui-même  n'a  pu 
l'éluder.  On  sait  que  le  roi  tient  d'une  main  la  rame  J  et 
de  l'autre  le  signe  A»  el,  que  ces  deux  objets  ont,  en  tant 
qu'hiéroglyphes,  l'un  et  l'autre  la  valeur  phonétique  A/?f, 
et  qu'ils  s'équivalent  au  point  de  se  remplacer  récipro- 
quement. Nous  sommes  ainsi  ramenés  au  verbe  A  y^  (H  ^ 
ou  y  ^  et  I  ^'  J  A ,  I A  J  ^)  ^f  courir  •>•>  dont  le  sens  est  encore 
souligné  pai*  un  troisième  jeu  d'écriture,  hpj  A  >!  sous 
sa  forme  de  taureau  ou  de  veau  bondissant,  à  une  échelle 
réduite,  dans  la  même  scène.  Si  l'on  prenait  les  choses  en 
s'inspirant  du  rationalisme  qui  a  prévalu  dans  l'interpré- 
tation des  scènes  et  des  textes  religieux  de  l'ancienne 
Egypte,  alors  que  Renan  concluait  à  l'inanité  d'un  pareil 
point  de  vue  dans  l'étude  de  l'Ancien  Testament,  on 
admettrait  dans  la  cérémonie  de  la  prétendue  course  à 
la  rame  l'existence  du  bœuf  Hapis  ('^)  ! 

Nil,  idée  sans  rapport  avec  l'eau  lustrale  du  cérémonial  habituel,  montre 
à  quel  point  le  sens  primitif  de  ce  thème  était  perdu. 

^'^  Ce  n'est  que  très  exceptionnellement  et  par  erreur  et  principalement 

dans  les  représentations  d'époque  tardive  que  le  T  a  pris  la  place  du  f . 
C'est  la  conséquence  inévitable  de  la  méprise  à  laquelle  a  donné  lieu,  dans 
les  divers  thèmes,  le  signe  hiéroglyphique,  qui  était  à  la  fois  signe  et 

image.  L'exemple  le  plus  ancien  du  T  pour  le  J  est  fourni  par  le  temple 
de  Sétlios  1"  à  Al)ydos. 

^^^  Ici  encore,  nous  constatons  l'existence  d'une  méprise  involontaire  ou 
peut  élre  même  intenlionneile  :  hi  rame  à  la  maiu  du  roi  est  devenue  une 
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En  défiiillive,  qu'il  s'agisse  de  course  (^^  ou  de  danse  de 
l'oiïrande,  comme  le  veut  M.  Kees,  un  seul  ék'ment  est 
stable  dans  ces  trois  ou  quatre  thèmes,  la  représenta- 
tion du  mouvement  :  le  roi  court  et  là  est  certainement  le 
rite.  Est-il  nécessaire  de  le  rattacher  au  cérémonial  de  la 
fondation?  Nullement.  Getle  course  a  pu,  à  l'occasion 
de  nombreuses  fêles,  s'exécuter  à  l'intérieur  du  mur 
d'enceinte;  mais  il  est  également  admissible  qu'elle  était 
tombée  depuis  longtemps  en  désuétude  et  n'existait  plus 
que  par  et  dans  l'image,  perpétuant  le  souvenir  d'un  rite 
archaïque  institué  pour  chasser  les  mauvais  esprits  du 
pourtour  du  sanctuaire. 

La  décoration  intérieure  du  temple  thébain  et  intégrale 
du  temple  d'âge  postérieur  ne  faisait  que  reproduire  les 
vignettes  de  rituels  perdus  pour  nous^-).  Ces  rituels  va- 
riaient plus  ou  moins  d'une  région  à  l'autre,  mais  comme 
ils  rééditaient  traditionnellement  de  très  anciens  livres, 
ils  contenaient  des  rites  entièrement  périmés  ou  considé- 
rablement rajeunis  et  transformés  dans  leur  célébration. 
L'image  ainsi  gravée  sur  le  mur  ne  répondait  pas  plus  à 
la  réalité  que  l'accomplissement  de  tout  le  cérémonial 
par  le  roi. 

Dans  ces  rituels,  l'acte  de  la  course  était  énoncé  tantôt 
par  le  signe  ^,  tantôt  par  le  signe  |  ou  par  les  signes  J 
et  A  ciinsi  que  par  le  fouet  t\,  soit  qu'il  résulte  d'une 
confusion  avec  A,  soit  qu'il  exprime  l'idée  contenue  dans 
le  verbe  ^  hwj  ce  protéger  •)■)  qui  répond  complètement 


véritable  rame  et  le  roi  va  jusqu'à  traîner  sur  le  rivage  un  bateau  (la 
barque  divine)  dans  une  représentation  du  temple  de  Nekhebet  à  El  Kab 
(Champollion,  Mon.,  11,  i4o),  cf.  Kees,  op.  cit.,  p.  85  et  pi.  IV. 

^^^  L'idée  de  course  est  celle  qui  a  été  acceptée  par  la  plupart  des 
égyptologues  ayant  traité  de  ce  rite:  Ad.  Erman,  Lefébure,  Maspero, 
A.  Moret,  Navilie,  Wiedemann. 

^^^  Les  rituels  non  illustrés  de  Berlin  (Hieratische  Papyrus  aus  den  K. 
Museen  zu  Berlin,  Bd  ï  [1901],  n°'  3o55,  3oi4  et  3o53),  ne  peuvent 
élre  donnés  comme  la  preuve  contraire,  car  on  a  bien  l'impression  devant 
les  représentations  du  temple  de  Sethos  1"  à  Abydos,  qui  sont  con- 
formes, qu'elles  ne  font  que  reproduire  les  vignettes  d'un  papyrus.  Sur 
leur  conformité,  cf.  A.  Moret,  Le  rituel  du  culte  divin  journalier  en  É^i/plCj 
190a, 
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au  sens  de  la  course  périphérique.  Que  ce  rite  ait  été 
compris  dans  le  cérémonial  de  la  fête  Sed,  c'est  incontes- 
tablement la  preuve  de  sa  très  haute  antiquité  et  peut- 
être  doit-on  considérer  la  légende  — *•  iiJ  ,  ® ,  de  cette 
scène  comme  la  phis  authentiquement  originelle;  et  là 
est  peut-être  la  raison  de  son  obscurité  —  malgré  sa 
clarté  apparente. 

Aborder  tous  les  points  par  lesquels  se  justifie  la 
théorie  qui  fait  Tobjet  de  cet  exposé,  nous  entraînerait 
loin.  Il  est  pourtant  deux  questions  essentielles  qui  ont 
entre  elles  quelque  rapport  et  qui  ne  sont  pas  à  néghger. 
La  première  est  celle  des  signes-noms  et  coiffures;  la  se- 
conde celle  des  dieux  zoocéphales  et,  d'une  manière  géné- 
rale, des  divinités  hybrides.  Il  y  a  là  un  filon  idéogra- 
phique d'une  grande  richesse. 

Les  coiffures  et  les  signes -noms.  —  Nous  noterons 
d'abord  que  dans  les  représentations  de  l'art  hiératique , 
la  tête  des  personnages  divins  ou  royaux  est  devenue, 
sous  le  calame  ou  le  pinceau,  un  véritable  foyer  de 
graphisme  et  d'idéographisme.  Nous  avons  déjà  signalé 
l'invraisemblance  de  la  double  coiffure  1^  qui  apparaît 
déjà  comme  une  combinaison  graphique  sur  la  tête 
du  roi  Ousaphaïs  (Pétrie ,  R.T.,  I,  pi.  XIV,  n^  7);  mais 
que  dire  alors  des  assemblages  du  disque  solaire,  des 
cornes  de  bélier,  des  plumes  d'autruche  et  des  urœus? 
Tout  cet  appareil  ne  doit-il  pas  rejoindre  les  signes  •^,  ^, 

1'  î'  î'  QD'  {'  f'  i'  A'  \'  d^"^  '^  répertoire  de  l'idéo- 
graphie pure?  On  arrive,  en  effet,  à  les  décomposer  aisé- 
ment en  leurs  éléments  constitutifs  qui  ont  chacun  leur 
valeur  propre.  On  en  dira  de  même  de  l'élégante  coif- 
fure divine  d'Isis-IIathor  tirée  de  l'image  du  vautour  T  : 
qu'elle  ait  été  réalisée  par  l'oi'fèvre  pour  coiffer  l'épouse 
du  pharaon,  il  n'y  a  rien  là  d'inadmissible;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'elle  fut  avant  tout  un  thème  graphique  qui 
avait  déjà  fait  son  apparition  dans  les  bas-reliefs  des 
temples  funéraires  d'Abousir.  On  pouvait  tout  aussi  bien 
réaliser  par  l'aiguille  ou  le  pinceau  sur  le  tissu  les  ailes 
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enveloppantes  de  la  déesse  Ma-t  pour  en  revêtir  la  reine 
Karomama;  mais  l'application  industrielle  du  thème 
n'enlève  rien  à  sa  préexistence  ni  à  son  caractère  ori- 
ginel. 

A  l'inverse  de  l'opinion  la  plus  généralement  reçue, 
nous  admettons,  en  effet,  que  la  fabrication  des  objets 
symboliques,  dont  nous  croyons  avoir  établi  le  caractère 
scriptural,  a  été  consécutive  et  non  antérieure  au  signe 
graphique.  L'objet  primitif,  qui  a  été  la  source  première 
du  signe,  n'avait  plus  de  réalité  depuis  l'âge  préhistorique 
et  ne  se  survivait  plus  (combien  déformé!)  que  dans 
l'écriture. 

Inutile  d'énumérer  les  hiéroglyphes  placés  sur  la  tête 
d'un  certain  nombre  de  divinités  :  c'est  là  un  fait  trop  uni- 
versellement admis,  bien  qu'on  n'en  ait  pas  tiré  toutes  les 
conséquences.  Terminons  cet  exposé  par  quelques  consi- 
dérations sur  les  divinités  hybrides  :  animaux  androcé- 
phales  et  humains  zoocéphales. 

Les  divinités  hybrides,  —  La  zoolâtrie  a  eu  pour  consé- 
quence, à  partir  du  moment  où  se  fit  sentir  le  besoin  d'hu- 
maniser le  panthéon,  de  créer  ces  combinaisons  hybrides 
d'hommes  et  de  femmes  à  têtes  d'animaux.  C'est  ainsi  que 
le  faucon  Horus  en  se  solarisant  (il  n'était  pas  Soleil  à  l'ori- 
gine) passa  ses  ailes  au  disque  solaire  et  sa  tête  d'oiseau  au 
dieu  Râ  et  reçut  en  échange  un  corps  humain.  De  la  même 
manière,  les  têtes  du  crocodile,  du  bélier,  du  chacal,  du 
taureau  furent  attribuées  à  des  divinités  qui  ne  cessent 
de  nous  apparaître,  au  cours  de  tout  le  paganisme,  sous 
les  images  de  l'animal  intégral.  Il  est  donc  flagrant 
que  la  zoocéphalie  est  un  pur  graphisme  (^).  Que  cette 


(^^  Un  exemple  vraiment  typique  de  ces  graphismes  mythologiques  est 
la  réunion  en  une  seule  figure  de  la  triade  memphite  Ptah-Sekhmet-Nefer- 
toum  :  Ptah  a  fourni  le  corps  mummiforme ,  Sekhmet  la  tête  léonine ,  Ne- 
fertoum  le  petit  faucon  coiffé  d'une  fleur  de  lotus  qui  est  posé  sur  la  tête 
de  la  déesse  (Mariette,  Abydos,  I,  pi.  XXXIX).  Le  dessin  scriptural,  par 
la  variété  de  ses  combinaisons,  a  joué  dans  la  religion  égyptienne  le  rôle 
que  la  déformation  orale  a  joué  en  d'autres  religions.  Le  syncrétisme  touffu 
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scriptura  ait  fait  naître  dans  l'esprit  populaire  l'idée  de 
divinités  aussi  hétérogènes,  cela  n'est  pas  pour  nous 
étonner,  étant  donné  l'action  exercée  sur  l'esprit  par 
l'image. 

L'androcéphalie  est  plus  restreinte  :  les  deux  princi- 
paux cas  (si  nous  négligeons  les  représentations  infer- 
nales) sont  le  splmix  et  l'oiseau  h  ^.  Le  sphinx,  en 
d'autres  termes  le  lion  androcéphale,  n'est  pas  une  figure 
isolée  dans  la  mythologie  figurée  de  l'ancienne  Egypte  : 
il  rentre  dans  la  donnée  des  lions  gardiens  de  l'horizon, 
c'est-à-dire  de  la  porte  du  Ciel  dans  les  textes  des  Pyra- 
mides. 11  échange  d'ailleurs  ce  rôle  avec  le  taureau  et  tous 
deux  sont  représentés  sous  les  espèces  doubles  conformé- 
ment au  concept  binaire  qui  domine  la  doctrine  hého- 
politaine.  En  vertu  de  ce  dualisme,  on  les  a  amputés  de 
leur  train  de  derrière  et,  en  assemblant  leurs  protomes, 
on  a  créé  le  signe  sur  lequel  est  posé  le  disque  solaire 
A-t,  comme  nous  le  voyons  posé  sur  le  signe  •-■  et 
comme  il  apparaît  en  réalité  à  son  lever  et  à  son  cou- 
cher sur  la  montagne  de  l'horizon  :  on  a  même  combiné 
les  protomes  des  deux  types  et  le  double  gardien  de 
la  double  porte  du  Ciel  est  devenu  un  lion  soudé  à  un 
taureau. 

De  cette  donnée  des  gardiens  des  portes  célestes  est 
sortie  celle  des  gardiens  des  portes  du  temple  et  c'est 
ainsi  que,  d'une  part,  les  deux  barres  de  fermeture  qui 
s'enfoncent  dans  Tébrasement  (^^  pour  l'ouverture  furent 
ornées  à  leur  extrémité  extérieure  du  protome  léonin  en 
question  et  que,  d'autre  part,  l'avenue  ou  dromos  con- 
duisant au  temple  fut  garnie  latéralement  de  deux  rangées 
de  lions  à  tête  divine,  images  d'Harmachis,  l'Horus  hori- 
zonien  [Hr  hljtj),  le  gardien  par  excellence  des  véritables 
portes  du  Ciel.  La  réunion  de  la  tête  royale  avec  le  cdrps 
léonin  dépend  de  l'idée  primordiale  que  Harmachis,  au 

auquel  aboutissent  les  croyances  de  l'Egypte  est  né  avant  tout  d'une  ima- 
gerie idéographique  vraiment  luxuriante. 

^'^  Cf,  Dictiowmre  des  antiquités  grecques  et  romaines,  s,  v.  Sera  (R,  Val- 
lois), 
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litre  d'Horus,  est  le  roi  ancestral.  Tout  roi  terrestre  fêtait, 
par  ce  motif,  aussi  susceptible  d'être  harmachiaé  sous  les 
espèces  du  Sphinx  que  de  se  transformer  en  Osiris  ou  en 
Horus  tout  court. 

L'ensemble  des  faits  que  nous  venons  d'observer  se 
rapporte  également,  dans  la  limite  du  réalisable,  à  la 
sculpture  proprement  dite.  Le  caractère  hiératique  et 
scriptural  s'y  affirme  au  même  degré.  L'influence  exercée 
par  le  bas-relief  s'y  manifeste  d'ailleurs  visiblement.  N'est-il 
pas  remarquable,  en  effet,  que,  dans  les  statues  royales 
et  divines,  les  attributs  distinctifs  sont  fréquemment 
traités  en  bas-relief,  c'est-à-dire  entièrement  plaqués  sur 
la  figure  et  quelquefois  même  épousent  la  rotondité  des 
formes  auxquelles  ils  adhèrent.  En  bas-relief  aussi  sont 
souvent  traités  les  personnages  secondaires,  fils  et  filles 
du  pharaon,  gravés  sur  les  côtés  du  siège  en  vertu  d'une 
idée  étroitement  liée  à  celles  qui  viennent  d'être  exposées  : 
l'image-signe,  écriture  plastique,  chaînon  intermédiaire 
entre  le  signe-mot  et  l'image  pour  l'image. 

Il  est  de  règle,  par  application  de  nos  tendances  esthé- 
tiques, de  considérer  l'art  hiératique  comme  une  routine 
de  pur  métier  à  laquelle  nous  préférons  les  créations  indi- 
viduelles de  l'art  laïque  et  libre.  Les  Égyptiens  pensaient 
le  contraire (^).  En  fait,  pour  porter  un  jugement  sain  et 
équitable  sur  cette  branche  de  l'art,  il  faut  l'abstraire  de 
tous  les  bas  produits  qui  encombrent  la  plupart  des  musées 
et  la  considérer  dans  ses  chefs-d'œuvre. 

On  comprendra  alors,  en  présence  des  bas-reliefs  de 
Karnak  et  d'Abydos,  de  statues  comme  le  Khonsou  du 
Caire,  l'Amon  protégeant  Toutankhamon  du  Louvre,  le 
Ramsès  II  de  Turin^,  que  là,  en  vérité,  est  la  création  la 


^^)  Quand  un  artiste  comme  Mériré  (voir  p.  28,  note  2)  se  vante  de 
n'avoir  pas  eu  de  maître ,  ii  n'insinue  pas  que  l'art  noble  de  la  décoration 
religieuse  devait  le  céder  à  l'art  libre  de  la  décoration  des  tombes  civiles  , 
mais  il  nous  dit  que  dans  cette  dernière  catégorie,  pour  laquelle  existait 
également  un  enseignement,  il  devait  son  talent  à  l'habileté  de  ses  doigts 

et  à  son  tempérament  ^_^^  ^  ^  , 
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plus  originale  du  génie  plastique  égyptien,  celle  qui  na 
son  équivalent  dans  aucun  des  arts  plastiques  de  l'Occi- 
dent. C'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  le  premier  canon 
des  proportions  et  l'effort  le  plus  soutenu  vers  la  réalisa- 
tion de  la  beauté  avant  Polyclète. 


LES 
EXPRESSIONS   }[^]   ET   — t^ 

PAR 

M.   CHARLES  BOREUX. 


Les  légendes  relatives  à  la  manœuvre  qui  accompagnent 
ordinairement,  dans  les  scènes  nautiques  des  tombes 
égyptiennes  de  l'Ancien  Empire,  les  représentations  de 
bateaux  ne  font  guère  que  répéter,  pour  la  plupart,  sous 
une  forme  variable  et  plus  ou  moins  développée,  les 
termes  |[^]  et  ~[^j.  Les  sens  respectifs  rr  tribord  ti  et 
cf  bâbords?  de  l'un  et  de  l'autre  sont  suffisamment  établis  : 
mais  peut-être  est-il  possible,  en  serrant  ces  sens  de  plus 
près,  d'arriver  du  même  coup  à  une  détermination  plus 
précise  des  évolutions  auxquelles  ces  termes  eux-mêmes 
correspondaient  dans  la  réalité  '^^K 

L'explication  étymologique  des  groupes  imj  wr(t)  et 
b-wr(tj  n'a  jamais  été  tentée,  croyons-nous,  que  pour  le 
premier  d'entre  eux.  On  sait  que  celui-ci  ne  signifie  pas 
seulement  crcôté  droit  d'un  édifice  ou  d'un  objet  quel- 
conques? —  d'où,  lorsqu'il  est  appliqué  à  une  embarca- 
tion, cfcôté  tribord  SI  de  cette  embarcation  — ,  mais  qu'il 
sert  encore  à  désigner  l'Ouest  ^^^  :  l'opinion  la  plus  géné- 
ralement admise  veut  même  que  ce  soit  de  cette  acception 
primitive  qu'il  ait  tout  naturellement  passé  à  celle  de 
ce  côté  droit  1?  ou  rrcôté  tribord  s?,  les  Egyptiens  paraissant 
avoir  eu  de  tout  temps  l'habitude,  lorsqu'ils  voulaient 

^'^  Il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  à  tirer,  à  ce  point  de  vue,  des  constata- 
tions auxquelles  donne  lieu  la  comparaison  entre  les  commandements  for- 
me's  avec  les  expressions  |  ^^  et  ^^  et  le  sens  dans  lequel  sont 
tournées  les  barques  auxquelles  se  rapportent  ces  commandements. 

^^^  Brugsch,  Wôrterb.,  p.  i592. 
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s'orienter,  de  se  tourner  dans  la  direction  du  Sud.  Telle 
est  sans  doute  la  raison  qui  a  conduit  Erman  à  proposer, 
pour  le  groupe  imj  wr(t),  la  traduction  rr  (l'endroit)  dans 
lequel  (réside)  la  grande  (s.  c.  :  déesse,  c'est-à-dire 
Hathor(^^)i').  Du  point  de  vue  grammatical,  la  construc- 
tion, pour  assez  singulière  qu'elle  paraisse  au  premier 
abord,  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  qu'on  relève  dans 
le  mot  1^^,  lequel  signifie  crinventaire,  cataloguer 
[pp*  :  cr(rendroit)  dans  lequel  (se  trouve)  son  nom^^^r»]; 
et,  par  ailleurs,  l'expression  périphrastique  rr l'endroit 
de  la  grande  (déesse)  oi  s'appliquerait  très  heureusement 
à  la  région  occidentale,  puisque  c'est  à  l'ouest  du  Nil  que 
se  trouvaient  le  plus  souvent  les  nécropoles,  dont  on  peut 
dire  en  effet,  étant  donné  le  rôle  funéraire  bien  connu 
d'Hathor,  qu'elles  constituaient  le  domaine  de  cette  déesse. 
L'interprétation  d'Erman  ne  semble  cependant  pas 
devoir  être  retenue,  parce  que  l'étude,  tant  des  termes 
t  [^]  ^^"^^[^1  P^*^^  ^^  eux-mêmes  (^),  que  des  locutions 
plus  complexes  dont  ces  termes  constituent  la  partie 
essentielle,  en  même  temps  qu'elle  montre  que  les  groupes 
imj-wr(t)  et  U-ivr(fj  sont  construits  d'une  façon  tout  à  fait 
symétrique,  montre  aussi  qu'il  doit  y  avoir  lieu  d'attri- 
buer la  même  valeur  aux  éléments  semblables  dont  ils 
sont  composés.  En  d'autres  termes,  une  telle  explication 
n'aurait  chance  d'être  la  véritable  que  si  le  sens  présumé 
rf  grande  (déesse) ii  du  mot  ^^  pouvait  être  assuré  pour 
celui-ci,  non  seulement  dans  le  groupe  îmj  wr(t),  mais 
aussi  dans  le  groupe  U  wr(tj  :  or,  on  voit  mal  comment  ce 
sens  pourrait  se  concilier  avec  la  signification  certaine 
fr  bâbord  T)  de  ce  dernier  (^). 


<*^  Âegypt.  Grammatik^,  8  280,  note  1. 
(')  Idem. 

^^^  Pour  I  ^  ,  cf.  Steindorff,  Ti,  pi.  LXXVII  (légende  au-dessus  de  l'ar- 
rière de  la  barque)  et  81  ;  Mar.,  Mast  {=D.  39)  donne  la  variante  ^  |  ^. 
L'expiession  ^  ^  !^  ne  se  rencontre  que  sous  la  forme  [I]  ^^  "^  (avec 
ou  sans  la  variante  >— <;  cf.  la  note  1  de  lapage  q6q). 

'*'  BiujoscH  (W.  U.,  p.  t529)  traduit  l'expression  ^-wrf  par  rgrande 
terre». 
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H  convient  de  remarquer,  à  ce  propos,  d'abord  que 
I  >-.  est  infiniment  plus  fréquent,  dans  les  inscriptions, 
que  TT  V-,  et  aussi  —  exception  faite  pour  [^]  "*">-, 
qu'on    observe  concurremment  avec  -«- | -^-i  Cj  —  que 

les    formes    développées    des    types  ^|  ^  ^^^  -*>-    * 

I  ^  (^),  etc.  (''^  sont  toutes  composées  avec  |  V-.  En  réalité, 
si  l'expression  tt  ^v-  n'apparaît  qu'assez  rarement  dans 
les  représentations,  c'est  sans  doute  parce  que  les  barques 
figurées  dans  les  tombes  sont  presque  toutes  des  barques 
funéraires,  c'est-à-dire  qui  comportent  un  barrage  en 
quelque  sorte  symbolique  à  tribord,  parce  qu'elles  se 
dirigent  soit  vers  la  nécropole,  soit  vers  Abydos,  autre- 
ment dit,  vers  l'Occident  ou  vers  une  région  mystiquement 
assimilée  à  l'Occident.  D'un  autre  côté,  si  cette  même 
expression  T^'^8^^  se  rencontre  d'ordinaire  sous  la  forme 
la  plus  concise,  c'est  vraisemblablement  parce  que  tous 
ces  commandements  de  direction  s'étaient  simplifiés  de 
très  bonne  heure  :  et  l'on  doit  même  penser  que  les  locu- 
tions complexes  ^|^,  "*=^^|^^  ou  autres  formules 
analogues,  n'ont  dû  qu'à  leur  caractère  pour  le  moins 
aussi  religieux  que  nautique  d'être  ainsi  conservées  tra- 
ditionnellement, sur  les  murailles  des  mastabas,  long- 
temps après  qu'elles  avaient  en  réalité  cessé,  elles  aussi, 
d'être  en  usage  dans  la  terminologie  navale  courante. 
Mais  cette  survivance  même  des  formes  hr  îmj  ivr-t  et 
irj  hr  îmj  wrt  garantit  suffisamment,  semble-t-il,  l'exis- 
tence, aux  plus  anciennes  époques,  des  formes  correspon- 
dantes *Ar  ti-wrt  et  *lij  hr  U-wrl;  et  il  est  légitime, 
croyons-nous,  lorsqu'on  examine  de  plus  près  celles-là, 

(^î  Morgan, i)asAoMr(i895), pi.  XIX  et  XXI;  L.D.  11,96;  Stei.ndorff,^», 
pi.  LXXVIII  et  LXXIX  (ces  deux  derniers  exemples  donnent  la  variante 

^  •'*->-<  "V- ). 

(^)  L.D.,II,  43  a. 

^'^  HoLWERDA-BoESER,  DeschreibuHg  dei'  àgi/pL  Sammlung.  .  .  m  Leiden, 
Die  DenJanàler  des  alien  Reiches,  pi.  IX  (?);  td.,  pi.  XX  (=M.M.,  D.  Go); 
Steindorff,  77,  pi.  LXXXI;  M.  M.,  D.  11,  etc. 

^'^  Ces  différenles  formes  ont  été  réunies  par  Erman,  Redcn,  Rujc  und 
Ltedcr  auf  Gràberbildern  des  allen  Reiches,  p.  53-5 A. 
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d'étendre  à  celles-ci  les  conclusions  auxquelles  conduit 
cet  examen.  Or,  ces  conclusions  s'imposent  pour  ainsi 
dire  d'elles-mêmes.  Puisque  les  légendes  de  direction 
à  formule  développée  comportent,  comme  éléments  com- 
muns, les  mots  ^,  ^  et  ^^,  il  en  résulte,  en  premier 
lieu,  que  c'est  spécialement  aux  mois  |  et  tt  que  doivent 
être  liées  les  idées  de  ce  tribord  i*)  et  de  ce  bâbords,  c'est- 
à-dire  les  idées  de  conversion  à  droite  et  de  conversion 
à  gauche.  Etant  donné,  d'autre  part,  que  ces  conversions 
sont  avant  tout  des  conversions  de  barrage,  il  est  à  pré- 
sumer que  les  légendes  qui  s'y  rapportent  les  décrivent 
comme  des  conversions  exécutées,  dans  les  deux  direc- 
tions ainsi  distinguées  par  les  mots  |  et  tt,  au  moyen 
d'un  objet  qui,  même  si  le  nom  n'en  est  pas  donné,  ne 
peut  être  que  le  gouvernail.  Enfin,  les  sens  rrintérieuni 
et  ce  terre  11  de  ces  deux  mots  étant  bien  connus,  on  peut 
dire  que  l'opération  désignée  par  les  expressions^^} 
•^  et  *^^"^^5  ou  autres  locutions  similaires  plus 
ou  moins  abrégées,  était,  en  dernière  analyse,  une  opé- 
ration consistant  essentiellement  à  diriger  ce  gouvernail 
tantôt  revers  l'intérieuni  et  tantôt  revers  la  terres.  S'il  est 
permis  de  discuter,  en  effet,  sur  l'mterprétation  grammati- 
cale qu'il  convient  de  donner  des  mots  ■<*=-  et  ^,  ainsi 
que  sur  le  rapport  qui  les  unit  l'un  à  l'autre,  encore  une 
lois,  la  signification  revers  l'intérieur  et  eevers  la  terre i? 
des  groupes  f\  et  *f  TT  ne  paraît  pas  douteuse  (^).  Elle 
n'éclaire  pas,  malheureusement,  la  signification  de 
l'opération  elle-même;  mais  n'y  aurait-il  pas  moyen  de 
la  préciser  davantage,  grâce  à  ce  que  nous  pouvons  déjà 


^')  Erman  (/.  /.)  les  explique  cependant  d'une  façon  très  différente,  et 
paraît  faire  de  ^,  non  pas  une  préposition,  mais  un  substantif  signifiant 

ff l'avant  du  bateau».  Il  traduit  donc  la  légende  •-»-    ^    |  ^fe  de  L.  D.  Er- 

Ijànz.  2  0  par  rr Place  l'avant  vers  l'Ouest I»,  et  voit  dans  '  \  ^^ 
(Mau.,  Mast.,  D.  39  :  Ti,  pi.  LXXVII,  etc.)  une  forme  abrégé  de  cette 
même  légende,  ayant  le  sens  de  ff  l'avant  vers  l'Ouest  !»  En  réalité,  le  terme 
servant  à  désigner  liabituellement  la  proue  d'un  bateau  n'est  pas  ^,  mais 
I  ;  et,  par  ailleurs,  r<=>  qui  suit  ^  dans  ces  différents  exemples  peut 
tout  aussi  bien  jouer  le  rôle  d'un  complément  phonétique. 
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connaître  ou  deviner,  par  ailleurs,  des  procédés  du  bar- 
rage égyptien? 

Les  Egyptiens,  on  le  sait,  dirigeaient  leurs  barques 
non  pas  au  moyen  d'un  gouvernail  à  proprement  parler 
—  c'est-à-dire  d'un  appareil  spécial,  composé  d'une 
mèche  et  d'un  safran  (^)  — ,  mais  à  l'aide  d'un  ou  de  plu- 
sieurs avirons  de  gouvernail,  tout  à  lait  semblables  de 
forme  aux  avirons  de  nage,  et  qui  s'en  distinguaient 
seulement  par  une  pale  plus  large  et  par  un  manche  plus 
long.  Ce  mode  de  barrage  est  bien  connu,  et  certains 
peuples,  aujourd'hui  encore,  gouvernent  ainsi  leurs  em- 
barcations, mais  ils  font  alors  passer  l'aviron  par  l'arrière  -^^ 
ou  s'efforcent,  en  tout  cas,  de  l'éloigner  le  moins  possible 
de  celui-ci,  lorsqu'une  circonstance  quelconque  —  en 
général,  le  peu  de  largeur  de  l'étambot  —  les  oblige 
à  le  faire  passer  de  côté J^).  Au  contraire,  les  avirons  de 
barrage  employés  par  les  Egyptiens  étaient  le  plus  souvent , 
tout  au  moins  jusqu'à  l'époque  des  X^-Xl^  dynasties, 
assujettis  sur  le  côté^^),  à  une  distance  parfois  assez  grande 
de  l'extrémité  de  l'étambot  (^)  ;  et  sans  doute  est-ce  dans 
cette  particularité  qu'il  faut  chercher  l'explication  des 
deux  expressions  servant  à  désigner  respectivement  le 
barrage  à  droite  et  le  barrage  à  gauche. 

Supposons  en  effet  un  aviron  de  gouvernail  ainsi  dis- 
posé sur  le  côté  droit  d'une  barque  tournée  dans  la  direc- 
tion du  Sud.  Tant  que  cette  barque  était  au  repos,  ou 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  changer  le  sens  de  sa  marche. 


^^^  Sur  ces  deux  éléments  essentiels  du  gouvernail  moderne,  cf.  Jal, 
Glossaire  nautique,  p.  796. 

^^^  Cf.  Paris  ,  Essai  sur  la  construction  navale  des  peuples  extra-européens , 
\À.  XXXI,  3  (Bateau  indien  des  bouches  du  Gange);  XXXII,  1  (Bauléa  du 
Bengale);  XXXII,  3  (Dinghide  Calcutta),  etc. 

^'^  Id.,  pi.  XXXIX  (Pirogue  Doonga  des  bouches  du  Gange). 

'^^  Le  fait  tient  peut-être  à  ce  que  les  plus  anciennes  embarcations  égyp- 
tiennes —  lesquelles  ont  plus  ou  moins  servi,  par  la  suite,  de  modèles  à 
toutes  les  autres  —  étaient  des  embarcations  de  papyrus,  aux  deux  extré- 
mités relevées,  dont  l'arrière  ne  présentait  pas  une  largeur  suflisante  pour 
qu'on  pût  y  adapter  un  gouvernail  axial. 

(^)  L.  D.,  II,  64""  a,  96  (9'  barque);  Steindorff,  7ï,  pi.  LXXIV- 
LXXXI,  etc. 
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la  pale  de  l'aviron  était  mainteaue  parallèle  à  la  muraille; 
aussitôt  qu'il  s'agissait,  au  contraire,  de  faire  exécuter 
à  l'embarcation  une  conversion  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  on  tournait  cette  même  pale  autour  de  l'axe  de 
l'aviron,  de  façon  à  la  présenter  transversalement,  c'est-à- 
dire  dans  un  plan  plus  ou  moins  franchement  perpendi- 
culaire à  celui  de  la  muraille  :  et  c'est  cette  opposition  de 
la  pale  qui  produisait  les  mouvements  cherchés.  Ceux-ci 
étaient  donc  assez  analogues  à  ceux  qui,  dans  le  cas  d'un 
gouvernail  axial  —  c'est-à-dire  fixé  dans  le  prolongement 
de  l'axe  longitudinal  de  la  barque  —  sont  effectués  par 
le  safran;  mais,  tandis  que  ce  dernier  se  déplace  toujours 
extérieurement  à  l'embarcation,  des  avirons  de  barrage 
latéraux  manœuvres  à  tribord  ne  pouvaient  produire,  par 
opposition  de  la  pale,  un  mouvement  de  conversion  à 
droite  qu'à  la  condition  d'exécuter  un  déplacement  d'avant 
en  arrière  tendant  à  les  rapprocher  le  plus  possible  de  la 
muraille,  en  d'autres  termes,  de  l'intérieur  (^|)  de 
Tembarcation.  C'est  seulement  lorsqu'ils  avaient  à  pro- 
duire un  mouvement  de  conversion  à  gauche  qu'ils  exé- 
cutaient leur  déplacement,  d'arrière  en  avant,  extérieure- 
ment à  cette  même  muraille  :  ils  devaient  alors  être 
écartés  de  celle-ci,  et  tournés  au  dehors,  en  direction, 
par  conséquent,  de  la  rive  du  fleuve  ou  du  marais  sur 
lesquels  naviguait  la  barque  :  l'expression  *^Tr  corres- 
pondrait très  précisément  à  cette  dernière  manœuvre. 

Une  semblable  explication  ne  saurait  évidemment  être 
considérée  que  comme  hypothétique;  mais  l'hypothèse  s'ac- 
corde de  façon  au  moins  curieuse  avec  la  technique  du  bar- 
rage égyptien,  telle  qu'on  peut  essayer  de  la  reconstituer 
d'après  les  monuments  figurés;  et,  pour  ce  qui  est  des 
deux  conditions  qu'elle  implique  nécessairement  —  orien- 
tation de  la  barque  vers  le  Sud,  et  disposition  des  avirons 
de  gouvernail,  à  l'origine,  sur  le  côté  droit  de  la  coque  (^^ 
—  la  première  répond,  nous  l'avons  vu,   à   une   très 

^'^  Les  représentations  figurées  ne  fournissent  maitieureusement  aucune 
indication  à  cet  éçard  :  les  avirons  de  gouvernail  y  sont  invariablement 
placés  sur  le  côté  nu  bateau  qui  est  visible  pour  le  spectateur. 


LES  EXPRESSIONS  f  [^j  ET  "^[^|.  VJ 

ancienne  coulume  des  habitants  de  la  vallée  du  Nil,  et  la 
seconde  est  parfaitement  plausible.  Il  faut  reconnaître, 
néanmoins,  que  la  traduction  ici  proposée  des  ternies 
-cLt  ^^  *^Tr  soulève  un  assez  grand  nombre  d'objec- 
tions. 

On  peut  laisser  de  côté  celle  qui  consisterait  à  vouloir 
chercher,  pour  le  premier  de  ces  termes,  une  significa- 
tion en  rapport  avec  le  signe  |  lui-même.  Bien  qu'il  n'ait 
jamais  été  identifié  avec  une  entière  précision,  l'objet 
dont  ce  signe  est  l'image  figure  sûrement,  en  effet,  une 
pièce  de  charpenle  ou  de  menuiserie  (');  et  l'on  pourrait 
être  tenté,  dès  lors,  de  le  rapprocher  du  mâtereau  ver- 
tical auquel  sont  attachés,  dans  de  très  nombreuses 
représentations,  les  avirons  de  gouvernail.  En  réalité, 
outre  qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'il  y  eût  rien  à  tirer  de  ce 
rapprochement,  celui-ci  serait  tout  à  fait  arbitraire,  car 
le  mâtereau  de  gouvernail  n'apparaît  pas  avant  la  V*^  dy- 
nastie, tandis  que  le  signe  \  se  rencontre  déjà  dans  les 
inscriptions  du  tombeau  de  ]^^^^.  Certaines  objections 
d'ordre  grammatical  paraissent  au  contraire  assez  sérieuses. 
Elles  ont  trait  principalement  au  sens  qu'il  convient  de 
donner,  dans  les  locutions  composées  avec  les  termes  J_^  \ 
et  *^"rr  —  ceux-ci  étant  supposés,  encore  une  fois, 
signifier  respectivement  rrvers  l'intérieunî,  c'est-à-dire 
dans  la  direction  de  la  coque  de  la  barque,  et  cfvers  la 
terre  T?,  c'est-à-dire  dans  la  direction  de  la  rive  du  fleuve 
—  aux  deux  mots  -*-  et  [!^j.  Le  premier  ne  peut  être  que 
l'impératif  du  verbe  •<«>^  cf  faire,  agin?,  ici,  par  conséquent, 
ff manœuvrer,  dirigera) ;  mais  quelle  valeur  faut-il  attri- 
buer au  second?  L'on  s'attendrait  qu'il  servît  à  désigner 
l'objet  au  moyen  duquel  s'exécutait  l'action  exprimée  par 
le  verbe  •«^;  nous  aurions  alors  affaire  à  un  mot  d'origine 
sans  doute  fort  ancienne,  mais  tombé  de  bonne  heure 
en  désuétude,  signifiant  la  crrame  de  gouvernail -n  — , 
ranie    à   laquelle    les    premiers    navigateurs    égyptiens 

^'^  Gripfith,  HieroglyphSf  fig.  78  et  169,  et  p.  87. 
(^)irf.,p.  37. 
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auraient  appliqué  le   terme  expressif  de   rria  grande  ti, 
à  cause  des  dimensions  considérables  qu'elle  présentait 
en  effet  par  rapport  aux  rames  ordinaires.  Il  est  vrai  que 
cette  signification  n'est  prouvée  jusqu'ici  par  aucun  texte, 
mais  le  vocabulaire  nautique  égyptien  nous  fournit  par 
ailleurs,  à   ce  qu'il  semble,  l'exemple  d'un  mot  formé 
d'une  façon  assez  analogue;  déterminé  par  la  représenta- 
tion d'un  flotteur,  ce  même  mot  ^  s'applique  en  effet, 
sous  l'Ancien  Empire  et  jusqu'à  l'époque  de  la  XII*^  dy- 
nastie, à  des  embarcations  qui  paraissent  avoir  été,  sui- 
vant les  cas,  des  radeaux  de  papyrus  (^)  ou  des  barques  en 
bois(^^,  c'est-à  dire  dont  la  seule  grandeur  constituait  le 
trait  caractéristique,  et  justifiait  l'appellation  qui  leur  était 
donnée.  D'autre  part,  si  le  mot  nrl,  dans  les  légendes 
trj  lir  hnj'Wrt  et  *yrj  hr  U-ivrt,  est  bien  véritablement  un 
adjectif  à  valeur  de  substantif,  jouant  le  rôle  d'un  com- 
plément direct  du  verbe  hj  (pp*  :  redirige  vers  l'intérieur 
la  grande  rame,  dirige  vers  la  terre  la  grande  rame^i), 
le  rejet  de  ce  complément  direct  à  la  suite  des  complé- 
ments circonstanciels  hr  imj  et  *Ar  U  de  ce  même  verbe, 
pour  irrégulier  qu'il  apparaisse  à  première  vue,  s'explique 
au  contraire  assez  aisément.   Gomme  les  indications  de 
direction  hr  hnj  et  *Ar  /;  des  commandements  hj  hr  imj 
wrt  et  ""irj  hr  U  wri  résumaient  l'essentiel  de  ceux-ci, 
il  est  naturel  que  ce  soient  celles  qu'on  ait  pris  très  vite 
fhabitude  de  donner  les  premières  au  barreur.  En  outre, 
très  vite  aussi,  les  expressions  hr  imj  et  *Ar  U  ont  dii  se 
fondre  avec  le  verbe  hj  en  une  sorte  de  locution  toute 
faite,  dans  laquelle  la  valeur  propre  de  ce  verbe  avait 
pratiquement  disparu,  et  qui  ne  signifiait  rien  de  plus, 
dès  lors,  que  ce  que  signifiaient  ces  expressions  elles- 
mêmes,  lorsqu'on  les  employait  toutes  seules.  Le  rapport 
de  dépendance  de  fancien  complément  direct  wrt  à  l'égard 
de  cette  locution  devait  s'en  trouver  singulièrement  amoin- 
dri,  comme  aussi,  du  même  coup,   fimportance  de  la 

<')  Cf.  Mar.  ,  Masi. ,  p|).  1  ()5  ot  -x  I  o. 

(■^  Cf.  la  I.  2'^  (lo  In  slrlo  do  I-chcr-vofrel  ilu  musée df^  Berlin  {L.  D., 

II  ,    1  35  /t  —  SCH.UEK  ,  IJnlcysiir/i.,     IV  ,  o  ,  j).  []\), 


LES  EXPRESSIONS  f  ,^j  ET  "^[^i-  61 

place  occupée,  dans  l'ensemble  de  la  phrase,  par  un  mot 
si  évidemment  sous-entendu,  d'ailleurs,  ([u'on  aurait 
même  presque  pu  le  supprimer  :  et  les  commandants  de 
barque  égyptiens  en  étaient  sans  doute  venus  à  dire  rrvers 
l'intérieur,  la  rame  de  gouvernail!  t^,  tout  i\  fait  de  la 
même  façon  que  des  commandants  modernes  peuvent 
dire  ffà  tribord,  la  barre  !  t)  aussi  bien  que  rrla  barre  à 
tribord  !  r) 

Une  autre  interprétation  du  mot  ^  serait  également 
possible.  Les  avirons  de  gouvernail  égyptiens,  du  moins 
à  l'origine,  ne  comportaient  pas  de  barre  de  manœuvre 
(c'est  sous  la  V^  dynastie,  dans  les  barques  de  charge  du 
tombeau  de  Plk-htp^^\  qu'on  relève  pour  la  première  fois 
la  présence  de  traverses  de  bois  attachées  dans  le  voisi- 
nage de  la  partie  supérieure  de  l'aviron,  perpendiculaire- 
ment au  manche  de  celui-ci);  ils  ne  comportaient  pas  non 
plus  d'estropes  ('^) ,  et  n'étaient  pas  assujettis  à  un  mâte- 
reau  planté  dans  le  pont  (^).  C'est  donc  par  la  seule  force 
de  leur  poignet  que  les  barreurs  devaient  les  faire  tourner 
autour  de  leur  axe,  et  les  maintenir,  aussi  longtemps 
qu'il  était  nécessaire,  dans  la  position  voulue.  On  devine 
l'effort  qu'exigeait  une  telle  manœuvre,  effectuée  dans  de 
pareilles  conditions;  et  il  est  même  à  présumer  que, 
lorsqu'il  s'agissait  de  faire  opérer  une  conversion  un  peu 
prononcée  par  une  barque  de  dimensions  considérables, 
l'action  de  l'homme  de  barre  avait  besoin  d'être  appuyée 
par  celle  d'autres  barreurs  exécutant,  sur  le  côté  opposé 
de  l'embarcation ,  des  mouvements  complémentaires  appro- 
priés. Ces  mouvements  secondaires,  d'ailleurs,  présen- 
taient les  mêmes  difficultés  que  ceux  du  barreur  principal , 
et  pour  les  mêmes  raisons;  aussi  fallait-il  vraisemblable- 
ment tenir  sans  cesse  ces  différents  barreurs  en  haleine. 


^^)  L.D.,  II,  101  h,  io3è,  lohh. 

^^^  Les  estropes  n'apparaissent  pas,  h  ce  quil  semble,  avant  la  IV"  dy- 
nastie (cf.  L.  /). ,  II,  98  ==  tombe  n"  /i5  de  Gîzeh). 

'^^  Les  premiers  exem[)les  de  màtereau  de  (gouvernail  s'observent  au 
tombeau  (hPtk-hlp  [L.  D.,  Il,  loA  b;  cf.  Graser,  dans  Dfimlchcn-Iicsiillalc, 

p.  à). 

r,. 
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et  les  rappeler  à  l'obligation  qui  leur  incombait  d'agir  de 
toutes  leurs  forces  sur  leurs  avirons  de  gouvernail,  afin 
de  maintenir  ceux-ci  le  plus  complètement  possible  tantôt 
contre  la  muraille  et  tantôt  en  dehors  d'elle.  Si  celte 
hypothèse  est  fondée,  le  mot  !fe:  pourrait  être  considéré 
comme  un  adjectif  ayant  la  valeur,  non  plus  d'un  sub- 
stantif, mais  d'un  adverbe ^^),  et  signifiant  rr grandement, 

tout  à  faites  les  commandements  -"^^^t"^  ^^  *''**•  <:!> 
TT^  devraient  alors  se  traduire  cr  agis  (se.  ;  avec  ta 
rame)  vers  l'intérieur  (f.  e.  :  à  tribord)  complètementr), 
fcagis  (se.  :  avec  la  rame)  vers  la  terre  (t.  e.  :  à  bâbord) 
complètement  11,  et  seraient  assez  comparables,  cette  fois, 
aux  commandements  modernes  rr  barre  à  droite,  toute  !ii, 
,« barre  à  gauche,  toute  !  11 

-  Des  divers  problèmes  qui  se  posent  à  propos  de  l'inter- 
prétation ici  suggérée  des  locutions  ^jfe  et*^Tr^, 
le  plus  délicat  est  assurément  celui  que  soulève  l'étude 
de  deux  variantes  qu'on  rencontre  quelquefois  pour  la 
seconde  d'entre  elles.  L'une  de  ces  variantes  paraît  bien 
venir  à  l'appui  de  la  tlièse  soutenue  plus  haut.  En  efi'et,  si 
le  mouvement  décrit  par  l'aviron  de  gouvernail  éloignait 
celui-ci  de  la  barque  lorsqu'il  s'agissait  de  barrer  à  gauche, 
on  comprend  que  le  groupe  tt^^]  puisse  avoir  été,  dans 
certains  càs(^),  remplacé  par  n  ^  •  '^  signe  n  ï^'^st 
sans  doute  qu'un  équivalent  de  f  ;  et,  s'il  ne  constitue  pas 
une  simple  variante  graphique  deTT,  née  de  la  valeur 
ti\jtj\  de  l'hiéroglyphe  f ,  il  s'explique  tout  naturellement 
par  la  signification  cr partie  extérieure,  dehors  d'un  édi- 
fice n  de  celui-ci (^).  Au  contraire,  la  présence  d'un  signe 
>— €  dans  quelques-unes  de  ces  légendes  de  barrage  est 
beaucoup  plus  malaisée  à  comprendre.  Ce  signe,  à  ce 
qu'il  semble,  n'est  en  rapport,  lui  aussi,  qu'avec  la  locu- 
tion "'"^^.  Un  texte  du  tombeau  de  "  T"  ^  Sakkarah(^) 
donne  en  effet  ^-v.>-€^--a^^.«:-PJ^  rr  dirige  à  bâ- 

^'^  ^m\k^^  Ae^Din.  Grammalik^y%  hZ%  c. 
^'^  Dcir  cl  Gebrawi,  II,  pi.  VII. 

.  ^^^  Cf.  aussi  le  sens  rr  dehors,  en  dehors  «  du  signe  f  =  nvt, 
•    (')  L.O.,  11,96. 
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bord  {pp^  :  fais  Labonl)  pour  (?)  descendre  le  courant 
—  Fais  ce  qu'on  le  dit  (p/?'  ;  ce  qui  t'est  enseigri/î)^?;  et, 
d'autre  part,  la  légende,  trois  fois  répétée,  du  tombeau 
de  Ti  :  ^ -«->—€  v- (^^  ne  peut  guère  se  traduire  autre- 
ment que  redirige  à  bâbord  ti  :  le  signe  >-c,  dans  le  pre- 
mier cas,  sert  de  déterminatif  à  la  locution        ^^,  et 

•  •  < — > 

remplace,  dans  le  second,  l'élément  essentiel  de  celle-ci. 
On  ne  saurait  le  considérer,  cependant,  comme  une 
variante  d'écriture  du  signe  ~,  car  la  valeur  phonétique 
en  est  très  différente;  nous  avons  certainement  affaire  ici 
à  une  forme  archaïque,  mais  très  aisément  reconnaissable 
néanmoins,  du  signe  >^^ét.  11  est  assez  difficile  d'iden- 
tifier exactement  l'objet  représenté  par  ce  signe  :  on  peut 
le  rapprocher  toutefois  de  l'espèce  de  boucle,  ou,  plus 
vraisemblablement,  de  fermoir  qu'on  voit  encore,  à 
l'époque  de  la  IV^*  dynastie,  retenir,  sur  la  poitrine  ou  au- 
dessus  de  l'épaule,  les  manteaux  ^e  ^  •  ^  ^  et  de 
1^  des  bas-reliefs  B  1  (^)  et  B  5i  du  Louvre,  ou  ceux  de 

^  J  ^  et  de  ^  ©  ^  des  musées  de  Leide  et  de  Berlin  ^^h 
Ce  fermoir  paraît  être  constitué  par  un  coulant  de  forme 
oblongue,  à  l'intérieur  duquel  passent  deux  cordons 
d'attache  (?)  dont  les  extrémités  retombent  symétrique- 
ment à  droite  et  à  gauche  :  s'il  figure  bien  réellement 
le  même  objet  que  celui  dont  le  mot  >^€  de  la  locution 
"V*  reproduit  l'image  (*),  il  faudrait  alors  supposer  que 


3— € 


('^  Steindorff,  Ti,  pi.  LXXVIII  et  LXXIX.  Dans  les  deux  exemples  de  la 
pi.  LXXVIII,  la  légende  est  complétée  par  les  mots  t*"^  ^—^  r voici  le 
bon  chenal  (pp'  •'  la  vraie  eaii)i  ;  cf.  Erman,  Reden,  Ruj'c  iind  Lieder,  p.  55. 

^^'  E.  DE  RouGÉ,  Notice,  p.  54. 

^'^^  Stèle  V,  121  du  musée  de  Leide  (=  Capart,  Recueil  de  mon.  ègypt. , 
pi.  I  =  HoLWERDA  BoESER,  pi.  XXIII);  bas  relief  n°  8800  du  musée  de  Ber- 
•îin  [=Aegtjpt.  ti.vorderasiat.  Allerthûmer  nus  doi  Kgl.  Museen  zu  Bet-lin , 
pi.  LXXXIX)  —  cf.  Capart,  op.  cit.,  texte  de  la  pi.  I. 

^''^  Capart  (/./.,  note  9)  compare  ce  fermoir  supposé  —  dans  lequel 
il  voit  une  boucle  —  non  pas  avec  le  signe  5— c,  mais  avec  le  signe  rW\  =  ' 
k'p.  Du  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici,  la  distinction  n'a  qu'une  impor-. 
tance  relative,  l'un  et  l'autre  signe  reproduisant,  en  tout  cas,  un  détail  de 
costume,  et  le  second  différant  seulement  du  premier  en  ce  qu'il  ne  com- 
porte, à  ce  qu'il  semble,  qu'un  cordon  — au  lieu  de  deux  —  retombant  de. 
chaque  côté. 
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c'était  un  fermoir  mobile,  indépendant  du  manteau  lui- 
même,  et  dont  le  possesseur  pouvait,  lorsqu'il  se  trouvait 
à  bord  d'un  bateau,  se  servir  occasionnellement,  comme 
d'un  instrument  de  signalisation,  pour  commander  un 
mouvement  à  gauche.  Il  est  vrai  qu'on  ne  relève  aucune 
signalisation  de. cette  nature  dans  les  barques  des  tom- 
beaux de'^'^  et  de  s=^^;  en  relèverait-on,  d'ailleurs, 
qu'il  resterait  toujours  à  expliquer  pourquoi  ces  signali- 
sations n'intéressaient  que  les  manœuvres  de  conversion  à 
bâbord,  à  l'exclusion  des  autres.  Mais  enfin  l'hypothèse, 
en  soi,  est  suffisamment  plausible,  étant  donné  que  très 
souvent,  en  Egypte,  les  chefs  chargés  de  commander  ou 
de  rythmer  un  mouvement  quelconque  employaient,  à  cet 
effet,  non  seulement  la  parole,  mais  les  gestes,  et  qu'ils 
exécutaient  ceux-ci  à  l'aide  des  objets  les  plus  variés,  et 
parfois  les  plus  inattendus (').  C'est  ainsi  que,  dans  les 
scènes  de  tenderie  (^^ ,  le  personnage  auquel  incombe  la 
responsabilité  de  saisir  l'instant  précis  où  il  convient  de 
refermer  le  filet  donne  régulièrement  le  signal  de  l'opé- 
ration en  élevant  à  deux  bras  au-dessus  de  sa  tête  une 
longue  bande  d'étoffe  qui  pourrait  fort  bien,  dans  la  cir- 
constance, n'être  autre  chose  que  sa  ceinture.  Dans  une 
scène  de  navigation,  empruntée  précisément  au  tombeau 
de  Ti^^\  on  retrouve  de  même  une  écharpe  assez  ana- 
logue entre  les  mains  d'un  homme  debout  à  l'avant  du 
bateau,  et  qui  s'apprête  sans  doute  à  la  déployer,  le  mo- 
ment venu,  pour  transmettre  ses  indications  aux  barreurs,' 
placés  très  loin  derrière  lui,  à  l'autre  extrémité  de  l'em- 
barcation. Ce  ne  sont  d'ailleurs  pas  seulement  les  étoffes, 
mais  aussi  les  cordes  qui  devaient  jouer  un  rôle  dans  ces 
signalisations  nautiques.  Le  prorète,  et  surtout  le  quartier- 
maître  chargé  de  répéter  les  ordres  de  celui-ci  manient 

^'^  Au  tombeau  de  Ti,  par  exemple,  un  moissonneur  dirige,  à  ce  qu'il 
semble,  le  travail  de  ses  compagnons  en  battant  véritablement  la  mesui-eaii 
moyen  d'une  gerbe  qu'il  brandit  à  bout  de  bras  (Steindorff,  Ti,  pi.  CXXIII). 

^^^  Sur  ces  scènes,  cf.  G.  Bénédite,  A.Z.,  XLVIII,  pp.  i  etsuiv. ,  et  Mon- 
TET,  B.I.F.A.O.,  XI,  pp.  iliS  et  suiv.  Pour  les  réféicnces,  cf,  L,  Klebs, 
Die  Reliefs  des  allen  Reiches,  pp.  70-71, 

^'^  SlElNDORFF,  Tij  pi.  LXXVI, 
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1res  soiiv(Mit  une  sorte  d'élingue,  dont  ils  tiennent  les 
(leiix  bouts  réunis  et  serrés  entre  leurs  doigts,  tandis  que 
la  partie  ])rin(*ij)ale,  Tonnant  boucle,  pend  verticalement, 
en  arrière  ou  en-dessous  de  leur  inain^'^  on  l(»  voit,  lien 
ne  s'oppose  a  priori  à  ce  que  l'objet  »— «  ait  pu  être,  dans 
certains  cas,  rinstrument  d'une  signalisation  du   nièiue 


genre  h. 


En  résumé,  les  expressions  |  [^]  etTT^^j  paraissent 
être  des  expressions  empiuntées  au  plus  ancien  vocabu- 
laire  nautique  des  Égyptiens,  et  s'être  appliquées  exclu- 
sivement, à  l'origine,  aux  mouvements  que  l'bomme  de 
barre  exécutait  avec  un  aviron  de  gouvernail  disposé  sur 
le  côté  droit  de  l'embarcation.  Quand  cet  aviron  était 
manœuvré  dans  la  direction  de  l'intérieur  (^|)  de  la 
barque,  celle-ci  effectuait  une  conversion  à  tribord;  elle 
effectuait,  au  contraire,  une  conversion  à  bâbord  quand 
l'aviron  était  manœuvré  dans  la  direction  de  la  rive  la 
plus  rapprochée  du  barreur  {*J^~),  et,  peut-être  aussi, 
quand  il  était  mis  en  action  à  un  signal  déterminé,  signal 
que  le  quartier-maître  ou  le  prorète  donnaient  alors  en  éle- 
vant en  l'air  un  objet  convenu,  une  écharpe  par  exemple, 
ou  bien  encore  leur  ceinture,  ou  tel  autre  accessoire 
de  leur  vêtement  (>— ^).  Par  la  suite,  l'acception  de  ces 
termes  |  ^^^  et  ~  ^^^  s'est  singulièrement  généralisée. 
Comme  la  valeur  propre  des  différents  éléments  qui  con- 
stituaient, au  début,  les  commandements -«- ^  |  !^  et 
*^«>-^  — ^  s'était  sans  doute  perdue  assez  rapidement, 
et  que  les  expressions  |!^  et  TT^,  dans  lesquelles  un 
certain  nombre  de  ces  éléments  avaient  disparu,  étaient 
devenues  des  locutions  toutes  faites,  présentant  la  même 
signification  que  les  locutions  plus  complètes  qui  leur 
avaient  donné  naissance,  les  Egyptiens  ne  se  sont 
pas  contentés  d'appliquer  ces  expressions  aux  côtés  tri- 

(')  L.D.,1I,  64'"'ri;STEiNDORFF,  Ti,  pl.LXXIV-LXXVelLXXVIII-JAXXI; 
Capart,  Une  Rue  de  Tombeaux,  pi.  CVI,  elc. 

^^^  Son  nom  s'explique  peut-éti'e  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  (levait 
être  biusquenient  projeté  en  l'air;  cf.  le  sens  oiigincl  frjeler,  lancer  «  du 
mot  >-€  =  JL  (Brugsch,  W,  D.,  p,  i335). 
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bord  et  bâbord  d'une  embarcation,  ils  les  ont  encore 
étendues  aux  côtés  droit  et  gauche  d'un  édifice,  par 
exemple,  c'est-à-dire  —  puisque  nous  avons  vu  qu'ils 
s'orientaient  en  se  tournant  vers  le  Sud  —  aux  côtés 
Ouest  et  Est  de  cet  édifice.  Par  ailleurs,  le  déterniinatif 
^■^ ,  qui  caractérise  souvent  les  mots  t  •=  ^  ^^  TT  ^'^  1*1  » 
lorsqu'ils  sont  employés  dans  ce  sens,  montre  que  ceux-ci 
pouvaient  avoir  aussi  une  valeur  purement  géographique, 
et  s'appliquer  à  des  régions  ou  à  des  locahtés  situées  à 
droite  ou  à  gauche,  c'est-à-dire,  ici  encore,  à  l'Ouest  ou 
à  l'Est.  Il  est  probable,  enfin,  qu'on  ne  doit  pas  chercher 
ailleurs,  au  moins  primitivement,  les  raisons  de  la  signi- 
fication nécropole  du  mot  t^  Jl.^^^'  ^^  ^^^  ^^^^^  significa- 
tion découle  uniquement  du  fait  que  les  nécropoles 
égyptiennes,  le  plus  souvent,  étaient  aménagées  en  effet 
à  l'ouest  des  villes  dont  elles  dépendaient.  Ainsi  les 
diverses  acceptions  des  mots  |  ^  et  TT  ^  paraissent 
bien  dériver  toutes  des  acceptions  (^tribordri  et  ^bâbord-!') 
de  ces  deux  mots,  c'est-à-dire  que  celles-ci,  très  vraisem- 
blablement, représentent  l'acception  originelle  de  l'un 
et  de  l'autre;  il  y  aurait  donc  là,  en  dernière  analyse, 
un  exemple  caractéristique  de  l'influence  exercée  en 
Egypte,  sur  le  langage  courant,  par  le  vocabulaire  mari- 
lime,  influence  toute  naturelle,  au  surplus,  si  l'on  songe 
au  lôle  prépondérant  que  la  navigation  a  du  forcément 
jouer  dans  ce  pays  dès  les  plus  anciennes  époques. 


(''  Sur  cplle  signification,  cf.  Brigsch,  W'.  B.,  p.  1622,  et  Dimicben, 

JiesuUate;  p.  i . 


CHAMPOLIJON  ET  L'ART  ÉGYPTIEN, 


PAR 


M.  JEAN   GAPART. 


Tous  ceux  qui  ont  lu  la  biographie  de  Jean -François 
Ghanipollion,  écrite  d'une  manière  si  consciencieuse  par 
M*^*'  HartlebenC)  ont  pu  se  rendre  compte  clairement  de 
ce  fait  que  la  mort  est  venue  frapper  brutalement  le 
génial  traducteur  des  hiéroglyphes,  au  moment  précis 
où,  en  possession  des  éléments  recueillis  au  cours  de  sa 
mission  d'Egypte,  il  allait  pouvoir  enfin  donner  toute  la 
mesure  de  son  talent  et  imposer  au  monde  entier  l'impor- 
tance de  ses  résultats.  Quelques-uns  avaient  pu  l'entrevoir  : 
l'archéologue  Panofka  écrivait  que  c'était  un  second 
Christophe  Colomb  et  qu'à  côté  de  ses  découvertes  les 
recherches  de  bien  des  savants  étaient  absolument  insi- 
gnifiantes ('^);  le  grand  astronome  Biot  qui  étudiait  avec 
Champollion  les  documents  astronomiques  des  tombeaux 
royaux  de  Thèbes,  au  moment  où  l'apoplexie  le  terrassa, 
n'hésitait  pas  à  écrire  :  rcEn  m'initiant  aux  secrets  du 
monde  antique  [il]  m'a  certainement  offert  un  des  objets 
de  réflexion  et  d'étude  qui  m'ont  le  plus  intéressé  en 
ma  vie(^)."n 

Parmi  les  sujets  qui  se  présentaient  en  foule  à  l'esprit 
de  Champollion,  il  y  en  avait  un,  l'Art,  sur  lequel  il 
revenait  constamment,  à  tel  point  que  M"^  Hartleben  a 
pu  l'appeler  son  thème  favori  (').  Malheureusement  si  l'on 
veut  savoir  ce  que  Champollion  pensait  de  l'art  de  l'an- 

^''  Champollion,  5em  Z,eZ>p«  und  sein  Werk^  Berlin,  1906. 

^'^  Hartleben,  t.  Il,  p.  ASo. 

(^)  Ibid,,L  II,  p.  463  (note  1). 

^")  /6»W.,t.  ll,p.  963, 
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cieniie  Egyple,  il  faut  aller  chercher  l'expression  de  ses 
idées  à  travers  toute  son  œuvre  qui  fut,  avant  tout, 
consacrée  au  déchiflVeinent  des  hiéroglyphes.  11  y  aurait 
certainement  un  travail  intéressant  à  faille  soigneusement 
le  relevé  de  toutes  ses  phrases  qui  touchent  au  problème 
de  l'art  pharaonique  et  de  présenter  d'une  manière  sys- 
tématique ce  qu'on  pourrait  considérer  comme  le  schéma 
de  l'ouvrage  que  Champollion  n'aurait  pas  manqué 
d'écrire  si  la  mort  n'avait  brisé  prématurément  dans  sa 
main  la  plume  qui  allait  révéler  des  mystères.  Je  regrette 
bien  vivement  de  n'avoir  pas  trouvé  moi-même  le  temps 
de  faire  toutes  les  recherches  nécessaires  dans  ce  but 
et  de  devoir  me  borner  à  des  remarques  générales  et  à 
quelques  citations  rapides. 

Le  premier  point  sur  lequel  Champollion  aimait  à 
insister,  c'était  l'in  suffi  sauce  des  documents  qui  avaient 
été  jusqu'alors  livrés  à  l'étude.  Dans  une  lettre  du 
10  février  1829,  il  charge  son  frère  de  dire  à  leur  ami 
Dubois  frque  nos  Égyptiens  feront  à  l'avenir,  dans  l'his- 
toire de  l'art,  une  plus  belle  figure  que  par  le  passé  ;  je 
rapporte,  ajoute-t-il,  une  série  de  dessins  de  grandes 
choses,  capables  de  convertir  tous  les  obstinés-n.  On  est 
littéialement  stupéfait  lorsqu'on  examine  les  reproduc- 
tions des  monuments  de  l'art  égyptien  publiés  jusqu'à 
l'époque  du  voyage  en  Egypte  de  Ghampolhon  et  l'on 
comprend  son  indignation,  lorsqu'il  écrivait  au  même 
Dubois  :  rrJe  vous  dirai  cependant  d'avance  que  toutes 
nos  idées  sur  l'art  égyptien  (n'en  déplaise  au  savant 
Piochette  et  au  grand  Quatremère)  sont  désormais  pour 
moi  qui  ai  vu  —  ce  quon  appelle  vu  —  des  vérités  démon- 
trées. Et  vous  trouverez  dans  mes  portefeuilles,  qui  ne 
renferment  ])as  moins  de  quinze  cents  dessins  dont  une 
grande  parlie  est  coloriée  sur  place,  de  quoi  vous  con- 
vaincre vous-même.  Mes  jeunes  peintres  ont  travaillé  en 
conscience,  et  j'ose  alïirmer  qu'ils  ont  rendu  avec  une 
scrupuleuse  fidélité  le  style  vrai  et  si  varié  que  présentent 
les  monuments  égyptiens  des  dillerentes  époques.  J'ai 
été  obligé  de  faire  redessiner  h   peu  près  tout  ce  que  la 
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Commission  avait  publie  de  capital,  surtout  Uts  bas-reliefs 
hisloriqnes,  dont  j'ai  la  collection  complète,  et  (pievous  ne 
verrezpointsans  surpiise,  parceque  rien  jus(|ues à  présent 

n'a  ])u  vous  en  donner  idée,  même  approximative 

H  faudrait  fouetter  sur  place  publique  la  Commission 
d'Egypte,  Gau  et  les  Anglais  qui  ont  osé  publier  des  cro- 
quis si  informes  de  ces  grandes  et  belles  compositions '.  :■; 

Ce  qui  excitait  l'indignation  de  Cbampollion,  c'est 
qu'il  avait  reconnu  depuis  longtemps  déjà  la  perfection 
classique  de  l'art  égyptien  pbaiaonique.  Dans  ses  lettres 
au  duc  de  Blacas  sur  le  musée  de  Turin,  il  manifeste 
une  admiration  qui,  certes,  devait  paraître  à  ses  contem- 
porains le  résultat  d'une  exaltation  désordonnée,  tandis 
que  nous  avons  le  devoir  d'y  reconnaître  une  intui- 
tion vraiment  surprenante,  rr  L'étude  assidue  des  monu- 
ments que  renferment  les  collections  publiques  ou  parti- 
culières de  Paris,  écrivait-il  (^^,  et  l'examen  de  ceux  de 
tous  genres  qu'on  y  transporte  journellement  et  en  si 
grand  nombre,  avait  pu  suflire  pour  me  donner  une  con- 
naissance générale  de  l'art  égyptien  ;  je  croyais  même 
avoir  acquis  déjà  la  conviction  que  certaines  opinions 
relatives  à  cet  art  si  antique,  et  qui,  parmi  les  savants  et 
les  artistes,  passent  aujourd'hui  pour  des  vérités  démon- 
trées, devaient  être  discutées  de  nouveau,  et  modifiéesau 
moins  d'une  manière  notable.  Mais  c'est  seulement  dans 
le  Musée  Royal  de  Turin,  au  milieu  de  cette  masse  de 
débris  si  variés  d'une  vieille  civilisation,  que  l'histoire  de 
Vart  égyptien  m'a  semblé  l'ester  encore  entièrement  à  faire. 
Ici  tout  montre  que  l'on  s'est  trop  hâté  d'en  juger  les  pro- 
cédés, d'en  déterminer  les  movens,  et  surtout  d'en  assi- 
gner  les  limites. 

ffLa  théorie  créée  par  Winckelmann  et  professée  de 
nos  jours  d'après  l'unique  autorité  du  maître,  n'a  été 
fondée  que  sur  la  vue  d'une  très  petite  série  de  monu- 
ments réunis  par  le  hasard,  sans  choix  comme  sans  dis- 

^^^  Lettres   et  journaux  de  Champoîlion ,  recueillis   et  annotés   par  H, 
Hartleben,  Paris,  1909,  t.  II,  pp.  217  et  A55. 
^^^  Première  lettre f  Paris,  182^,  p.  /»  etsuiv, 
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linction,  dans  les  musées  de  l'Italie,  monuments  dont  on 
s'est  empressé  de  peser  le  mérite  avant  d'en  connaître 
ni  le  sujet,  ni  l'époque,  ni  la  destination  primitive. 
Quelle  idée  juste  pouvait-on  en  effet  acquérir  de  la 
sculpture  égyptienne ,  lorsque  les  seuls  produits  qu'on  en 
possédait  alors  en  Europe  sortaient,  pour  la  plupart,  des 
catacombes  les  plus  vulgaires,  n'étaient,  plus  souvent 
encore,  que  de  pures  décorations  architecturales,  ou 
même  n'appartenaient  véritablement  à  l'Egypte  que  par 
la  matière  seule  dont  ils  étaient  formés  ? 

rr  L'ensemble  des  statues  égyptiennes  provenant  de  la 
collection  Drovetti,  prouve  surtout,  contre  l'opinion  géné- 
rale, que  les  artistes  égyptiens  ne  furent  point  tenus  d'i- 
miter servilement  un  petit  nombre  de  types  primitifs,  en 
donnant  aux  personnages  qu'ils  devaient  représenter,  soit 
dieux,  soit  simples  mortels,  cette  figure  de  convention  et 
toujours  la  même,  dont  il  a  plu  à  un  examen  superficiel 
de  supposer  l'existence  obligée.  .  . 

ffMais  si,  dégagés  de  toute  prévention  trop  exclusive 
en  faveur  de  l'art  grec,  nous  mettons  à  l'épreuve  les  pré- 
ceptes de  Winckelmann  par  un  examen  impartial  des 
têtes  de  ces  mêmes  statues  si  semblables  d'ailleurs  par 
leur  pose,  nous  resterons  frappés  de  l'extrême  variété  des 
physionomies,  et  des  différences  tranchées  qu'elles  présen- 
tent, soit  dans  la  coupe  de  l'ensemble,  soit  surtout  dans 
les  formes  de  détail.  On  chercherait  vainement  à  retrouver 
])armi  elles  ce  prétendu  type  obligé,  sur  lequel  les  sculp- 
teurs égyptiens  devaient,  dit-on,  et  conformément  aux 
lois,  modeler  tous  leurs  ouvrages. -îi 

Champollion*  note  Vatr  de  famille  que  présentent  géné- 
ralement les  têtes  et  il  l'explique  par  le  fait  que  ffles 
artistes  s'efforrant  d'imiter  les  formes  qu'ils  avaient  per- 
])étu(dlement  sous  les  yeux,  les  têles  de  leurs  statues 
(lurent  toutes  porter  les  traits  caractéristiques  de  la  race 
égyptiennes^.  Aussi  ne  faut-il  point  juger  l'art  égyptien  et 
l'art  grec  suivant  le  même  idéal.  Mais  ce  les  têtes  humaines 
de  la  collection  Drovetti,  sont  en  général  d'une  très 
bonne   exécution,    et  plusieurs   d'entre  elles  d'un   style 


CHAMPOLLIO.N  ET  L  ART  ]':(;YPTIEN.  61 

{grandiose,  pleines  d^expression et  de  vérité.  L'on  n'observe 
enfin  dans  aucune  ce  visage  mal  conlourné,  cette  face 
presque  chinoise  que  Winckelmann  regardait  comme  le 
caractère  distinctit  des  statues  véritablement  égyptiennes^. 
Suivent  quelques  remarques  très  justes  sur  la  dispropor- 
tion jucontestable  entre  l'exécution  des  têtes  et  des  corps. 
Après  avoir  ainsi  exposé  quelques  idées  générales,  Gham- 
pollion  analyse  toute  une  série  de  sculptures  en  s'occupant 
principalement  de  dégager  les  renseignements  bistoriques 
que  fournissent  les  inscriptions  qu'elles  portent.  Mais  il 
ne  manque  jamais  de  souligner  de  quelques  traits  nets  et 
précis  la  beauté  artistique  de  ces  statues,  dont,  après  un 
siècle,  on  nous  doit  encore  de  bonnes  reproductions. 
Voici  par  exemple  TAménophis  I^*"  :  rrLa  tète  est  si  bien 
traitée  et  avec  tant  d'esprit,  qu'un  pareil  morceau  sulli- 
rait,  à  lui  seul,  pour  donner  une  haute  idée  de  lart 
égyptien  :  son  expression  est  douce  et  gracieuse  ;  les  trails 
du  visage  sont  rendus  avec  une  vérité  naïve,  qui  est  loin 
de  manquer  d'une  certaine  élégance  (^^.  11  La  reine  Nefertari 
est  caractérisée  comme  suit:  rrLa  tête,  le  torse,  les  mains 
et  les  pieds  de  cette  petite  statue,  sont  taillés  avec  une 
franchise  admirable  et  d'un  travail  également  bon  et  sou- 
tenu (^l-)?  ce J'aiadriiiré,  dit-il,  en  parlant  de  Thoutmès  111 
la  beauté  d'exécution  de  cette  tête  sur  laquelle  on  ne 
remarque  aucun  des  grossiers  caractères  de  la  race  nègre, 
dite  aussi  éthiopienne,  qu'on  a  cherché  à  reconnaître 
dans  tous  les  ouvrages  égyptiens  du  premier  style.  L'angle 
facial  de  cette  statue  est,  à  très  peu  de  chose  près,  celui 
des  belles  statues  grecques:  le  nez  est  long,  fin  et  légè- 
rement arqué;  les  narines  peu  ouvertes,  les  lèvres  un 
peu  fortes,  mais  parfaitement  découpées.  Le  menton  est 
petit  et  bien  arrondi;  les  yeux  m'ont  paru  grands,  très 
ouverts  et  saillants,  les  pommettes  peu  proéminentes,  et 
les  sourcils  fortement  indiqués;  mais  les  oreilles,  d'une 
belle  forme,  sont,  comme  dans  toutes  les  têtes  de  véritable 


^')    LoC.cit.,   p.   '2i, 

.     '^^  Loc.  cit.,  p.  22. 
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travail  égyptien,  remontées  au  point  que  la  ligne  de 
l'œil  passe  vers  le  milieu  de  leur  conque  (^^.-n  Le  merveil- 
leux groupe  d'Amon  et  d'Horemheb  donne  lieu  aux  nota- 
tions suivantes  :  crLe  roi  des  dieux  est  figuré  avec  une 
tète  humaine  dont  les  traits,  pleins  de  grandeur,  sont 
exécutés  avec  une  admirable  finesse  de  travail.  .  .  La 
figure  du  roi  Horus,  taillée  dans  la  même  masse  que 
celle  du  dieu,  n'a  que  quatre  pieds  de  haut;  mais  elle  est 
exécutée  avec  la  même  recherche,  et  ses  pieds,  partie 
ordinairement  si  négligée  dans  les  sculptures  égyptiennes, 
sont  d'une  belle  forme  et  d'une  bonne  proportion  ('^l-îi  Et 
enfin  lorsque  Ghampollion  étudie  la  belle  statue  de 
Ramsès  II,  son  enthousiasme  déborde.  Dans  la  lettre  au 
duc  de  Blacas  il  s'exprime  en  termes  mesurés  comme  on 
va  le  voir,  mais  à  Dubois  il  écrit:  cr  Quand  je  considère  la 
beauté  et  l'admirable  perfection  de  cette  figure  colossale, 
je  regrette  de  n'en  avoir  pas  assez  dit  dans  ma  Lettre,  en 
faveur  de  l'art  Égyptien.  Cette  statue  vous  enchanterait, 
et  vous  diriez  avec  moi  sans  aucun  doute  : 

Depuis  six  mois  entiers  cliaque  jour  je  la  vois. 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois  I 

Bref,  j'en  suis  amoureux,  et  j'arriverai  à  Paris  avec  un 
bon  plâtre  du  buste  entier  de  cette  statue.  Vous  verrez 
alors  si  ma  passion  n'est  point  légitime.  La  tête  est  divine, 
les  pieds  et  les  mains  sont  admirables,  le  corps  est  moel- 
leux; je  l'appelle  l'Apollon  du  Belvédère  Egyptien  (^).  -n  Avec 
le  duc  de  Blacas  le  ton  est  plus  calme:  rrLa  face  de  cette 
statue,  travaillée  comme  toutes  les  autres  parties  avec 
im  soin  extrême,  est  d'une  perfection  que  je  ne  m'atten- 
dais point  à  rencontrer  dans  un  ouvrage  égyptien 
d'aussi  ancien  style.  L'expression  en  est  à  la  fois  douce  et 
fière,  et  un  examen  très  rapide  suffit  pour  convaincre 
que  c'est  là  un  véritable  portrait, t?  Il  décrit  les  yeux,  le 
nez,  la  bouche,  ce  Des  joues  pleines  et  un  menton  arrondi 

^'^   /.or.  r»7. ,  p|).  28   pI  5>(). 

^*'  IjOC.  cit.,  p.  /i(i  et  /17. 

^'^^   ftAi\Ti,KRKN,  Lrtlie.s  (Ir  CJi (impoli ion  le  Jeune,  I.  I ,  l'aris,  iç)0(),  p.  loA. 
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donnent  à  l'ovale  de  la  lace  une  élégance  et  une  grâce 
dignes  de  remarque.  Les  oreilles  d'une  excellente  forme  '^  -n 
Dans  la  seconde  lettre  publiée  en  tS'^O,  il  revient  sur 
le  sujet:  rrOn  peut  juger  aujourd'hui  si  ce  ([uej'ai  avancé 
sur  la  beauté  du  tiavail  et  sur  la  pureté  des  lorines  de; 
ce  colosse,  est  fondé  sur  la  réalité,  ou  n'est  de  ma  paît  que 
le  fruit  d'une  sorte  de  préoccupation  en  faveur  de  ce  qui 
appartient  à  l'Egypte.  Je  ne  crains  point  de  répéter  qu'à 
la  vue  seule  de  cette  image  de  Ramses,  tout  homme  de 
goût  et  sans  préjugés  systématiques  abjurera  bien  vite 
la  doctrine  courante,  qui  a  résolu  de  ne  point  accorder 
la  connaissance  de  l'art,  proprement  dit,  à  la  vieille 
Egypte,  et  qui  s'obstine  à  ranger  toutes  les  créations  de  la 
sculpture  égyptienne  parmi  les  produits  informes  de  ce 
qu'on  a  voulu  appeler  Fart  sans  imitaiion.  J'admire  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  grecque  ;  je  suis  entraîné  par  le 
charme  de  leurs  inimitables  perfections,  sans  être  Phil- 
,  hellène  au  point  de  croire  que  la  Grèce  seule  fut,  exclusi- 
vement à  toute  autre  contrée,  le  berceau  et  la  patrie 
des  beaux-ai'ts.  Je  crois  aussi,  avec  les  anciens  Grecs  eux- 
mêmes,  et  contradictoirement  à  l'opinion  qu'on  tente 
d'établir  de  nos  jours,  que  les  plus  anciens  artistes  de 
la  Grèce,  architectes,  xyloglyphes,  toreuticiens,  statuaires 
et  sculpteurs,  reçurent  les  premières  leçons  des  Egyp- 
tiens^'^), ii 

Ces  idées  de  Champollion  sur  la  perfection  de  l'art 
égyptien  se  renforcent  encore  au  cours  de  son  voyage  en 
Egypte,  et  la  vue  des  temples  des  grandes  époques  fait 
monter  son  enthousiasme  jusqu'à  un  lyrisme  que  com- 
prendront tous  ceux  qui  connaissent  les  originaux.  11  est 
impossible  de  ne  pas  reproduire  la  page  consacrée  à 
la  salle  hypostyle  de  Karnak  : 

Pallni  enfin  au  palais  ou  plutôt,  à  la  ville  de  monuments,  à 
Karnac.  Là  nfapparut  toute  la  magnificence  pharaonique,  tout  ce 
que  les  hommes  ont  imaginé  et  exécuté  de  plus  grand.    Tout  ce 

^'^  Prcmicrc  lettre,  Paris,  189 A,  p.  70. 
^"^  Ihid.,  p.  G()  et  suiv. 
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que  j'avais  vu  à  Thëbes,  tout  ce  que  j'avais  admire  avec  enthou- 
siasme sur  ia  rive  gauche,  me  parut  misérable  en  comparaison  des 
conceptions  gigantesques  dont  j'étais  entoure'.  Je  me  garderai  bien 
de  vouloir  rien  décrire;  car  de  deux  choses  l'une,  ou  mes  expres- 
sions ne  rendraient  que  la  millième  partie  de  ce  qu'on  doit  dire  en 
parlant  de  tels  objets,  ou  bien  si  j'en  traçais  une  faible  esquisse, 
même  fort  décolorée,  on  méprendrait  pour  un  enthousiaste,  tran- 
chons le  mot,  —  pour  un  fou.  Il  suffira  d'ajouter,  pour  en  finir, 
que  nous  ne  sommes  en  Europe  que  des  Lilliputiens  et  qu'aucun 
peuple  ancien  ni  moderne  n'a  conçu  l'art  de  l'architecture  sur  une 
échelle  aussi  sublime,  aussi  large,  aussi  grandiose,  que  le  firent  les 
vieux  Egyptiens;  ils  concevaient  en  hommes  de  cent  pieds  de  haut, 
et  nous  en  avons  tout  au  plus  cinq  pieds  huit  pouces.  L'imagination 
(|ui,en  Europe,  s'élance  bien  au-dessus  de  nos  portiques,  s'arrête 
et  tombe  impuissante  au  pied  des  cent  quarante  colonnes  de  la  salle 
hypostyle  de  Karnac^^l 

A  Ibsamboul,  il  regrette  «de  n'être  point  muni  de 
quelque  lampe  merveilleuse  ^^  pour  transporter  à  Paris  les 
colosses  de  Ramsès  II  ce  afin  d'écraser  ainsi  d'un  seul  coup 
tous  les  détracteurs  de  Tart  égyptiennes.  C'est  dans  cet 
état  d'esprit  qu'ilsuggère  de  rapporter  en  France  les  obé- 
lisques de  Louksor  rr  il  ne  serait  pas  mal,  dit-il,  de  mettre 
sous  les  yeux  de  notre  nation  un  monument  de  cet  ordre, 
pour  la  dégoûter  des  colifichets  et  des  fanfreluches 
auxquels  nous  donnons  le  nom  fastueux  de  monuments 
publics,  véritables  décorations  de  boudoirs,  allant  tout  à 
lait  à  la  taille  de  nos  grands  hommes,  dignes  conceptions 
de  nos  architectes,  méticuleux  imitateurs  de  toutes  les 
pauvretés  du  Bas-Empire.  On  a  beau  dire,  le  grand  sera 
toujours  dans  le  grand,  et  pas  ailleurs.  Les  masses  seules 
en  imposent  et  frappent  fort  sur  l'esprit  et  les  yeux.  Une 
seule  coloime  de  Karnac  est  plus  monument  à  elle  seule 
que  les  quatre  façades  de  la  Cour  du  Louvre,  et  un 
colosse  comme  celui  du  Rhamesséion  placé  sur  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf  en  dirait  plus  que  trois  régiments  de 
statues  équestres  de  la  taille  de  celle  de  Lemot^^^i?. 

ChampoUion   avait  très  bien  vu  les  rapports    étroits 

^'^  Hartleben,  Lettres  et  journaux'  de  ChampoUion,  t.  II,  p.  i6o. 
^'^  Ibid.,  p.  309. 
(^)  Ibid.,  p.  387. 
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qui  unissaient  en  Egypte  l'art  et  récriture.  Dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Prédît  du  systèmn  hier ofrlyphi (pie 
il  revient  à  deux  reprises  sur  cette  question  :  rr  L'éclat  des 
couleurs  variées  ajouté  aux  signes  hiéroglyphiques,  et  la 
nature  matérielle  de  cessignes,  prouvent  que  l'art  de  l'écri- 
ture fut,  en  Egypte,  essentiellement  lié  à  l'art  de  peindre; 
ou  plutôt  ce  n'était  qu'un  seul  et  même  art,  arrivant  au 
même  but  par  les  mêmes  moyens,  l'imitation  des  objets  '.t) 
Après  avoir  résumé  cries  rapports  théoriques  et,  matériels 
qui  liaient  les  diverses  parties  du  système  graphique  des 
anciens  Egyptiens i^  il  continue  :  rr  Ce  système  si  étendu, 
figuratif,  symbolique  et  phonétique  à  la  fois,  embrassait, 
soit  directement,  soit  indirectement,  tous  les  arts  d'imi- 
tation. Leur  principe  ne  fut  point  en  Egypte  celui  qui,  en 
Grèce,  présida  à  leur  extrême  développement  :  ces  arts 
n'avaient  point  pour  but  spécial  la  représentation  des 
belles  formes  de  la  nature;  ils  ne  tendaient  qu'à  l'expres- 
sion seule  d'un  certain  ordre  d'idées,  et  devaient  seule- 
ment perpétuer,  non  le  souvenir  des  formes,  mais  celui 
même  des  personnes  et  des  choses.  L'énorme  colosse, 
comme  la  plus  petite  amulette,  étaient  des  signes  fixes 
d'une  idée;  quelque  finie  ou  quelque  grossière  que  fût 
leur  exécution,  le  but  était  atteint,  la  perfection  des 
formes  dans  le  signe  n'étant  absolument  que  très  secon- 
daire. Mais  en  Grèce  la  forme  fut  tout;  on  cultivait  l'art 
pour  l'art  lui-même.  En  Egypte,  il  ne  fut  qu'un  moyen 
puissant  de  peindre  la  pensée;  le  plus  petit  ornement  de 
l'architecture  égyptienne  a  son  expression  propre,  et  se 
rapporte  directement  à  l'idée  qui  motiva  la  construction 
de  l'édifice  entier,  tandis  que  les  décorations  des  temples 
grecs  et  romains  ne  parlent  trop  souvent  qu'à  l'œil,  et  sont 
muettes  pour  l'esprit.  Le  génie  de  ces  peuples  se  montre 
ainsi  essentiellement  différent.  L'écriture  et  les  arts  d'imi- 
tation se  séparèrent  de  bonne  heure  et  pour  toujours  chez 
les  Grecs;  mais  en  Egypte,  l'écriture,  le  dessin,  la  pein- 
ture et  la  sculpture  marchèrent  constamment  de  front  vers 

^'^  Paris,  182/1,  p.  262. 
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un  même  but;  et  si  nous  considérons  Tétat  particulier  de 
chacun  de  ces  arts,  et  surtout  la  destination  de  leurs  pro- 
duits, il  est  vrai  de  dire  qu'ils  venaient  se  confondre  dans 
un  seul  art,  dans  l'art  par  excellence,  celui  de  Y  écriture. 
Les  temples ,  comme  leur  nom  égyptien  l'indique ,  n'étaient , 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  que  de  grands  et  magnifiques 
carcwières  représentatifs  des  demeures  célestes  :  les  statues, 
les  images  des  rois  et  des  simples  particuliers,  les  bas- 
reliefs  et  les  peintures  qui  retraçaient  au  propre  des 
scènes  de  la  vie  publique  et  privée,  rentraient,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  classe  des  cdiYSiCiëves  figuratifs  ;  et  les 
images  des  dieux,  les  emblèmes  des  idées  abstraites,  les 
ornements  et  les  peintures  allégoriques,  enfin  la  nom- 
breuse série  des  anaglyphes,  se  rattachaient  d'une  manière 
directe  au  principe  symbolique  de  l'écriture  proprement 
dite.  Cette  union  intime  des  beaux-arts  avec  le  système 
graphique  égyptien  nous  explique  sans  effort  les  causes 
de  l'état  de  simplicité  naïve  dans  lequel  la  peinture  et  la 
sculpture  persistèrent  toujours  en  Egypte.  L'imitation  des 
objets  physiques,  poussée  à  un  certain  point  seulement, 
était  suffisante  pour  le  but  proposé;  une  plus  grande  re- 
cherche dans  l'exécution  n'eût  rien  ajouté  à  la  clarté  ni 
à  l'expression  voulues  de  l'image  peinte  ou  sculptée,  véri- 
table signe  d'écriture,  presque  toujours  Ué  à  une  vaste 
composition  dont  il  n'était  lui-même  qu'un  simple  élé- 
ment (^).  75 

C'est  de  cette  manière  que  Champollion  justifiait  avec 
une  étonnante  pénétration  ce  qu'on  appelle  volontiers  les 
défauts  du  dessin  égyptien.  Dans  son  journal  de  voyage . 
resté  inédit,  j'ai  relevé  le  passage  suivant  :  rr  Parmi  les 
tombeaux  que  nous  avons  visités  dans  la  plaine,  il  s'en 
trouve  dont  la  conservation  est  parfaite  et  le  travail  sur- 
prenant de  délicatesse.  C'est  principalement  dans  le  des- 
sin des  animaux  que  les  artistes  égyptiens  excellaient;  il 
est  impossible  de  rendre  avec  plus  de  finesse  et  de  préci- 
sion le  caractère  propre  à  chaque  espèce;  nous  avons  sui- 

t''  Ihiti,  |).  3GÛ-36G.  Voir  égiûemenl Première  lettre  à  li.  le  duc  de  Bla- 
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tout  admiré  le  sentiment  rie  la  nature  avec  lequel  ils 
peignaient  les  bœuls,  les  gazelles,  les  oiseaux;  mais  il  tant 
dire  aussi  ([u'ils  ne  les  repiésentaient  pas  autrement  que 
de  profil  et  cela  s'explique  par  le  but  qu'ils  se  proposaient  : 
l'art  du  dessin  n'était  généralement  employé  que  comme 
moyen  d'écrire;  il  s'était  agi  en  principe  de  consacrer  les 
formes,  et  le  mode  de  représentation  des  objets  sous 
l'aspect  le  plus  propre  à  en  faire  saisir  les  contours  est  la 
silhouette  renq)lissant  ces  conditions;  aussi  les  Egyptiens 
ont-ils  toujours  évité  le  raccourci  et  nous  devons  dire 
évité  plutôt  qu'ignoré;  car  il  y  a  autre  chose,  ce  semble, 
que  de  la  naïveté,  à  représenter  un  homme  avec  ses 
uKimbres  et  la  tête  de  profil,  les  épaules  et  la  partie 
haute  du  corps  étant  vus  de  face  et  ils  n'ont  jamais  fait 
autrement  '\  n 

On  chercherait  en  vain  dans  tous  les  ouvrages  publiés 
depuis  cent  ans  sur  l'art  égyptien  une  appréciation  plus 
juste  et  plus  précise  de  la  limitation  de  l'art  du  dessin  en 
Egypte,  par  les  principes  mêmes  qui  se  trouvaient  à  la 
base  de  son  invention.  L'habitude  de  la  perspective  est  si 
grande  chez  nous,  que  nous  avons  peine  à  concevoir  la 
perfection  absolue  d'un  dessin  établi  sur  un  autre  pro- 
cédé et  il  nous  sera  toujours  difficile  de  ne  pas  appeler 
des  défauts  ce  qui,  dans  l'art  égyptien,  ne  correspond 
pas  exactement  à  notre  conception  moderne.  Champollion 
s'y  laissait  prendre  lui-même,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'appréciation  qu'il  portait  sur  les  bas-reliefs  du  Rames- 
seum  :  cf  J'ai  voulu  donner  une  idée  des  bas-reliefs  histo- 
riques dont  on  décorait  les  grands  monuments  de  l'Egypte, 
de  ces  compositions  immenses  que  je  me  plais  à  nommer 
des Uibleauœ  homériques  ou  de  la  sculpture  héroïque,  parce 
qu'ils  sont  pleins  de  ce  feu  et  de  ce  désoj'dre  sublimes  qui 
nous  entraînent  à  la  lecture  des  batailles  de  l'Iliade. 
Chaque  groupe  considéré  à  part  sera  trouvé  certainement 
défectueux  dans  quelques  points  relatifs  à  la  perspective 
ou  aux  proportions  comparativement  aux  parties  voisines, 

''^  Ms.  90.077,  Pi*-  i'^7-i'>^- 
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mais  ces  petits  défauts  de  détails  sont  rachetés,  et  au  delà, 
par  l'effet  des  masses,  et  j'ose  dire  ici  que  les  plus  beaux 
vases  grecs,  représentant  des  combats,  pèchent  précisé- 
ment (si  péché  il  y  a)  sous  les  mêmes  rapports  que  ces 
bas-reliefs  égyptiens  (^^.  f) 

Champollion ,  pour  qui  la  perfection  de  l'art  égyptien 
était  un  dogme,  qu'il  espérait  bien  faire  admettre  géné- 
ralement par  l'évidence  des  faits,  reconnaissait  cet  état 
de  perfection  dans  les  plus  anciens  documents  que  sa  dé- 
couverte ouvrait  à  l'étude.  Dans  la  préface  de  la  première 
édition  du  Précis  du  système  hiéroglyphique  des  anciens 
Egyptiens  ^'^^  il  écrivait  :  rr  L'historien  verra  dans  les  plus 
anciens  temps  de  l'Egypte,  un  état  de  choses  que  le  cours 
des  générations  n'a  point  perfectionné,  parce  qu'il  ne 
])ouvait  pas  l'être  :  l'Egypte  est  toujours  elle-même  à 
toutes  ses  époques;  toujours  grande  et  puissante  par  les 
arts  et  par  les  lumières.  En  remontant  les  siècles,  on  la 
voit  toujours  briller  de  la  même  splendeur,  et  rien  ne 
manque  pour  satisfaire  notre  curiosité,  que  la  connais- 
sance de  l'origine  et  des  progrès  de  sa  civilisation,  i?  C'est 
certainement  l'écho  de  l'enseignement  du  maître  que  nous 
recueillons  dans  la  déclaration  que  faisait  Nestor  Lhôte  : 
rrPlus  on  remonte  dans  l'antiquité  vers  les  origines  de 
l'art  égyptien,  et  plus  les  produits  de  cet  art  sont  par- 
faits, comme  si  le  génie  de  ce  peuple,  à  l'inverse  de  celui 
des  autres,  se  fut  formé  tout  à  coup.  .  .  De  l'art  égyptien 
nous  ne  connaissons  que  sa  décadence  (^^.^^ 

Champollion  semblait  ressentir  comme  une  injure  per- 
sonnelle l'opinion  de  ceux  qui  prétendaient  que  seule 
l'influence  grecque  avait  pu  donner  à  l'art  égyptien  quel- 
que perfection.  Quand  il  vantait  au  duc  de  Blacas  la 
belle  tête  de  la  statue  de  Thoutmès  III  de  Turin,  il  saisis- 
sait immédiatement  l'occasion  de  remettre  les  choses  au 
point(^)  :  ff  L'excellent  travail  de  la  tête  de  cette  statue  eut 

('^  Hartleben,  [Mires  et  journaux  de  Champollion,  t.  II,  p.  3iû. 

(^)  Paris,  i8^^/i,p.  X. 

^'^  Prrrot  cUjUIPIKz,  Histoire  de  l'arl ,  l.  I,  p.  (iyy. 

^*'  Première  lettre,  Paris,  i8a/i,  p.  ag-So. 
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suffi  naguère  pour  la  faire  ranger  parmi  les  ouvrages 
appartenant  à  ce  qu'on  nommait  le  second  style  égyptien, 
c'est-à-dire  qu'on  l'aurait  assignée  au  temps  des  rois  grecs 
d'Egypte,  ou  des  empereurs  romains,  sous  la  domination 
desquels  on  croyait  que  l'art  égyptien,  sortant  de  sa 
vieille  enfance,  avait  fait  certains  progrès  en  chercliant 
à  se  rapprocher  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  grecque. 
Mais  des  faits  du  premier  ordre  prouvent  invinciblement 
contre  ce  système  :  l'ensemble  des  temples  de  Philœ, 
diOmbos,  d'Edfou,  d'Esné  et  de  Dendera,  que  les  résultats 
concordants  des  recherches  de  M.  Letronne  et  des  mien- 
nés  ont  prouvé  avoir  été  construits  parles  Egyptiens  sous 
les  Lagides  et  les  Césars,  montre,  de  l'avis  même  de 
deux  habiles  architectes,  MM.  Huyot  et  Gau  qui  en  ont 
examiné  et  étudié  toutes  les  parties,  que,  pendant  la 
durée  de  ces  gouvernements  étrangers,  l'art  égyptien 
était  au  contraire  considérablement  déchu ,  et  que  sous  le 
rapport  de  la  pureté  des  formes  et  de  la  beauté  d'exécu- 
tion soit  des  masses  architecturales,  soit  des  sculptures 
de  détail,  les  édifices  précités  ne  pouvaient  soutenir  le 
parallèle  avec  les  palais  de  Karnac,  de  Louqsor,  de  Kourna, 
les  restes  du  Memnonium,  Medinetahou  et  les  temples 
à' Ibsamboul ,  monuments  des  anciens  Pharaons,  et  pour 
la  plupart  antérieurs  de  quinze  siècles  aux  constructions 
Egyptio-grecques  et  Egyptio-romaines.  r> 

Lorsqu'il  parcourt  l'Egypte,  il  n'a  pas  assez  de  dédain 
pour  ce  qu'il  appelle  la  deuxième  édition  de  l'art  égyptien. 
L'architecture  du  temple  de  Dendéra  le  transporte  d'ad- 
miration :  ffCe  qui  était  magnifique  à  la  clarté  de  la  lune 
l'était  encore  plus  lorsque  les  rayons  du  soleil  nous  firent 
distinguer  tous  les  détails.  Je  vis  dès  lors  que  j'avais  sous 
les  yeux  un  chef-d'œuvre  d'architecture,  couvert  de  sculptures 
de  détail  du  plus  mauvais  style.  N'en  déplaise  à  la  Com- 
mission d'Egypte,  les  bas-reliefs  de  Dendéra  sont  détes- 
tables, et  cela  ne  pouvait  être  autrement  :  ils  sont  d'un 
temps  de  décadence.  La  sculpture  s'était  déjà  corrompue, 
tandis  que  l'archite^îture,  moins  sujette  à  varier  puis- 
qu'elle est  un  art  chiffré,  s'était  soutenue  digne  des  dieux 
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de  rÉgypte  et  de  radrniration  de  tous  les  siècles^^l  ti  On 
sera  frappé,  à  lire  ses  lettres  d'Egypte,  de  son  dédain  du 
moderne.  A  Beit  el-Oually  ses  yeux  rrse  sont  consolés  des 
sculptures  barbares  du  temple  de  Kalabschi,  qu'on  a 
faites  riches  parce  qu'on  ne  savait  plus  les  faire  belles^^^ri. 
Du  temple  d'Edfou,  il  écrit  :  ce  Ce  monument  imposant 
par  sa  masse  porte  cependant  l'empreinte  de  la  déca- 
dence de  l'art  égyptien  sous  lesPtolemées,  aux  règnes  des- 
quels il  appartient  tout  entiei*.  Ce  n'est  plus  la  simplicité 
antique;  on  y  remarque  une  recherche  et  une  profusion 
d'ornements  bien  souvent  maladroites,  et  qui  marque  la 
transition  entre  la  noble  gravité  des  monuments  pha- 
raoniques et  le  papillotage  fatigant  et  de  si  mauvais  goût 
du  temple  d'Êsne,  construit  du  temps  des  empereurs (^).t) 
C'est  la  même  décadence  qu'il  signalait  dans  les  papyrus 
de  période  tardive  :  cr  A  mesure  que  les  corps  embaumés 
appartiennent  à  une  époque  plus  rapprochée  de  noiis, 
on  observe  que  les  manuscrits  funéraires  deviennent  plus 
rares,  moins  étendus  et  infiniment  négligés  sous  le  rap- 
port calligraphique.  On  reconnaît  aisément  que  cette 
influence,  qui  amena  la  décadence  complète  de  l'art 
égyptien,  agit  en  même  temps  et  d'une  manière  tout 
aussi  fâcheuse,  et  sur  l'atlachement  du  peuple  aux 
croyances  de  ses  ancêtres,  et  sur  l'accomplissement  des 
coutumes  religieuses  qui,  pour  l'Egypte,  étaient  l'une  des 
principales  conditions  de  son  existence  politique  et 
sociale.  Cette  contrée,  soumise  à  la  domination  étran- 
gère, vit  ses  arts  se  corrompre  à  mesure  qu'on  abandonna 
peu  à  peu  les  pratiques  en  vigueur  aux  anciennes  épo- 
ques .  .  .  Cette  corruption  des  arts  et  des  pratiques  reli- 
gieuses de  l'Egypte,  à  l'époque  même  oii  le  système  jadis 
dominant  parmi  les  archéologues  modernes  voudrait 
placer  au  contraire  le  perfectionnement  de  l'art  égyptien 
par  l'influence  de  l'art  grec,  restera  désormais  invinci- 
blement prouvée  par  la  découverte  faite  dans  la  nécropole 

i     ''^  Hartleben,  Lettres  et  journaux  de  ChampoUion,  t.  II,  p.  i53. 
(')/6fW.,  p.  93q. 
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rlo  Thèbes,  d'un  hypogée  renrormanl  plusieurs  momies 
(riine  famille  gréco-égyptienne.  .  .  ^^Kri 

A  Deir-el-Baliari,  Champollion  relève  quelrpies  bas- 
reliefs  de  la  XVIII*'  dynastie.  Il  pénètre  dans  le  sanctuaire 
et  constate  (pi(î  cette  dernière  salle  du  temple  rr  est  cou- 
verte de  sculptures  d'un  travail  ignoble  et  grossier;  mais 
la  surprise  que  j'éprouvai  à  la  vue  de  ces  pitoyables  bas- 
reliefs,  comparés  à  la  finesse  et  à  l'élégance  des  tableaux 
sculptés  dans  les  deux  salles  précédentes,  cessa  bientôt 
à  la  lecture  de  grandes  inscriptions  hiéroglyphiques, 
constatant  que  cette  belle  restauration-là  avait  été  faite 
sous  le  règne  et  au  nom  de  Ptolemée  Evergète  II  et  de 
sa  première  femme  Gléopâtre.  Voilà  une  des  mille  et 
une  preuves  démonstratives  contre  l'opinion  de  ceux  qui 
s'obstineraient  encore  à  supposer  que  l'arl  égyptien 
gagna  quelque  perfection  par  l'établissement  des  Grecs 
en  Egypte. 

rr  Je  le  répète  encoi'e  :  Fart  égyptienne  doit  quà  hd-même 
tout  ce  qu'il  a  produit  de  grand,  de  pur  et  de  beau  et, 
n'en  déplaise  aux  savants  qui  se  foni  une  religion  de  croire 
fermement  à  la  génération  spontanée  des  arts  en  Grèce,  il 
est  évident  pour  moi,  comme  pour  tous  ceux  qui  ont  bien 
vu  l'Egypte,  ou  qui  ont  une  connaissance  réelle  des  mo- 
numents égyptiens  existants  en  Europe,  que  les  arts  ont 
commencé  en  Grèce  par  une  imitation  servile  des  arts  de 
l'Egypte,  beaucoup  pins  avancés  qu'on  ne  le  croit  vulgai- 
rement, à  l'époque  oij  les  premières  colonies  égyptiennes 
furent  en  contact  avec  les  sauvages  habitants  de  l'Attique 
et  du  Péloponèse.  La  vieille  Egypte  enseigna  les  arts  à  la 
Grèce,  celle-ci  leur  donna  le  développement  le  plus 
sublime,  mais,  sans  l'Egypte,  la  Grèce  ne  serait  probable- 
ment point  devenue  la  terre  classique  des  beaux-arls. 
Voilà  ma  profession  de  foi  tout  entière  sur  cette  grande 
question.  Je  trace  ces  lignes  presque  en  face  de  bas- 
reliefs  que  les  Egyptiens  ont  exécutés,  avec  la  plus  élé- 


^''  ymice  sur  le  papyrus  hiératique  et  les  peintures  du  cereueil  de  Petamc- 
noph,  extrait  du  voyage  à  Méroë,  par  Cailliavd,  Paris,  1827,  pp.  'i-O. 
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gante  finesse  de   travail,  dix-sept  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  Que  faisaient  les  Grecs  alors?.  .  .  ^^Ir^ 

C'est  la  même  conviction  qu'il  exprime  dans  sa  leçon 
d'ouverture  du  cours  d'archéologie  égyptienne  du  collège 
de  France.  Il  affirme  de  nouveau  que  cries  monuments 
égyptiens  des  temps  les  plus  antiques  ne  montrent  aucune 
trace  de  l'enfance  de  l'art;  tous  le  manifestent  au  con- 
traire à  un  âge  adulte  et  plein  d'expérience .  .  .  Les  pre- 
miers essais  de  sculpture,  de  peinture  et  d'architecture 
[disparurent  et  furent  remplacés]  par  des  produits  de 
ces  arts  déjà  développés,  régularisés,  et  empreints  d'un 
caractère  de  simplicité  grandiose  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer.  .  .  C'est  dans  cette  contrée  que  nous  devons 
chercher  les  origines  de  la  civihsation  comme  des  arts  de 
la  Grèce ,  et  par  suite  le  point  de  départ  de  notre  civili- 
sation moderne. 

crOn  reconnaîtra  dans  les  portiques  de  Beni-Hassan,  et 
dans  les  galeries  de  Karnac,  exécutés  par  les  Egyptiens 
bien  avant  l'époque  du  siège  de  Troie,  l'origine  évidente 
de  l'architecture  dorique  des  Grecs;  en  examinant  sans 
prévention  les  bas-reliefs  historiques  de  Nubie  et  de 
Thèbes,  on  se  convaincra  que  l'art  des  Grecs  eut  des 
sculptures  égyptiennes  pour  premiers  modèles;  que 
d'abord  il  les  imita  servilement,  et  se  pénétra  de  la  sage 
simplicité  de  leur  style;  qu'enrichi  de  ces  moyens,  l'art 
grec,  adoptant  un  principe  qui  ne  fut  jamais  celui  de 
l'art  égyptien,  l'imitation  et  la  reproduction  obligées  des 
belles  formes  de  la  nature,  s'éloigne  de  plus  en  plus  de 
son  caractère  primitif  et  s'élève  à  cette  sublimité  où  n'at- 
teindront peut-être  jamais  \ùs  efforts  des  artistes  mo- 
dernes (^).')i 

.l'ai  cherché,  par  ces  quelques  citations,  à  montrer 
aussi  nettement  que  possible  quelles  furent  les  idées  fon- 
damentales de  GhampolHon  sur  l'art  de  l'ancienne  Egypte. 


(')/itV/.,i).  335-33G. 

^*)  Grammaire  égyptienne,  Paris,  i836,  p.  xxii.  J*ai  fait  quelques  le'gères 
corrections  d'après  le  manuscrit  autographe  déposé  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  n°  «20.3/13,  pp.  3i-3q. 


CIIAMPOUJON   KT  l/AI'.T  KCVPTIKN. 


/.) 


On  s'étonnera  cerlaineineiit  (1(3  voir  à  (|U(îI  point  elfes 
sont  restées,  dans  I  ensemble,  d'accord  avec  les  résultats 
des  études  les  plus  récentes  sur  cet  art.  J(i  ne  voudrais 
pas  terminer  cette  simple  esquisse  sans  exprimer  le  vœu 
qu'elle  puisse  inspirer  à  quelque  travailleur  le  désir  de  la 
reprendre  et  de  nous  donner  une  image  plus  comj)l(He 
des  idées  du  maître  sur  un  sujet  aussi  passionnant.  Je 
puis  lui  assurer  qu'à  scruter  attentivement  les  œuvres  d(^ 
Ghampollion  il  trouvera,  à  chaque  page,  plaisir  et  pro- 
fit; s'il  a  la  patience  d'explorer  la  précieuse  mine  que 
constituent  les  manuscrits  autographes  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  il  s'assurera  la  vive  reconnaissance  de  tous  les 
égyptologues. 


^ 


LEGENDES 
DE   SCÈNES    AGRICOLES 

AU 

TOMBEAU  DE   PETOSIUIS, 

PAR 

M.   GUSTAVE  LEFEBVRE. 

— g>Og=" 


Les  murs  est  et  ouest  de  la  première  chambre  du 
Tombeau  de  Petosiris  comportaient  chacun,  outre  le  sou- 
bassement, quatre  registres  décorés  de  scènes  agricoles; 
de  ces  huit  tableaux  trois  ont  disparu.  J'ai  déjà  sommai- 
rement décrit  les  cinq  qui  nous  sont  parvenus  intacts^*). 
Je  voudrais  faire  connaître  ici,  dans  leur  détail,  les 
légendes  accompagnant  les  scènes  et  les  personnages 
gravés  sur  trois  de  ces  registres,  deux  du  mur  ouest, 
un  du  mur  est. 

Si  les  motifs  des  sujets  représentés  sont,  comme  de 
coutume ^^^,  inspirés  (mais  sans  servilisme  dans  l'exécu- 
tion) des  scènes  qui  décorent  les  parois  des  tombeaux  de 
l'Ancien  et  du  Moyen  Empire,  les  textes,  eux,  sont  entiè- 
rement nouveaux;  aucun  n'est  la  copie,  même  lointaine, 
des  discours  et  légendes  que  nous  lisons  par  exemple  — 
pour  ne  pas  sortir  de  la  Moyenne  Egypte  —  à  Beni- 
Hasan,  à  Meïr,  à  Gebraoui^^l  C'est  dire  que,  si  l'étude 


^'^  Ammks  du  Service  des  Antiquités  d'Egijpte,  XX,  i9^^o,  p.  70-78. 

^"'  Cf.  Erman,  Aeg.  Zeitschrift,  62  (191/»),  p.  90. 

^^^'  Outre  les  éditions  et  travaux  de  Cliampoilion ,  Newberry,  Monlel 
(Beni-Hasan),  Blackman  (Meïr),  N.  de  G.  Davies  (Gebraoui),  voir 
Erman,  Beden,  Rufe  und  Lieder  auf  Grnberbildern  des  alten  Beiches,  Berlin, 
1919. 
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de  ces  textes  est  particulièrement  intéressante,  elle  est 
aussi  pleine  de  difficultés.  Il  ne  m'en  coûte  pas  d'avouer 
qu'il  y  a  des  phrases  dont  le  sens  m'échappe,  d'autres  que 
je  n'interprète  qu'en  hésitant.  Je  publie  néanmoins  mes 
traductions,  dans  l'espoir  qu'elles  pourront  être  de  quel- 
que utilité  à  ceux  qui  reprendront  cette  étude,  et  je  me 
permets  de  réclamer  pour  elles  l'indulgence  qu'on  ac- 
corde généralement  à  une  editio  princeps. 


I.   LES  VENDANGES. 


Le  registre  inférieur  du  mur  ouest  est  consacré  aux 
vendanges  et  à  la  fabrication  du  vin.  Une  longue  inscrip- 
tion horizontale (^^  court  à  la  partie  supérieure  du  registre 
[Inscr.  /43;  sens  de  la  lecture  — >]  : 

'TT^+j:mt;î 


Les  jardiniers  du  cios  de  vignes  [se.  les  vignerons)  disent  : 
ff  Viens,  notre  maître,  que  tu  voies  tes  vignes  et  que  ton  cœur  en 
soit  réjoui!  Les  jardiniers  sont  devant  toi  en  train  de  les  vendanger. 
Nombreux  est  le  raisin  sur  sa  tige,  et  abondant  le  jus  qui  est  en 
lui.  plus  que  l'autre  année.  Bois,  enivre-toi,  ne  cesse  pas  de  faire 
ce  que  tu  aimes,  et  que  (le  vin^^^)  t'advienne  comme  tu  le  souhaites, 
ô  Grand  des  Cinq,  maître  des  sièges,  Petosiris,  n.  im.  Que  l'en- 
fant seigneur  de  Huto^^)  te  fasse  riche  [swr  k)  en  vin  (irp)^  selon 
(ton)  désir,  tandis  que  tu  te  donneras  du  bon  temps. 


^'^  En  ce  qui  concerne  les  inscriptions  horizontales ,  j'ai  leproduit,  dans 
la  mesure  du  possible,  les  signes  tels  que  sur  Toriginal.  / 

^"^  Le  sujet  de  hpr  sn  paraît  êtrey«   crie  jus^?  de  la  vigne. 
^'^  Ou  ff  le  fils  de  la  déesse  de  Bulo«.  Cf.  Brugsch,  Dicf.  gcogr. ,  p.  1 1  -jo. 
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Le  mot  U^,  généralement  déterminé  par  ^  et  ^  J, 
est  le  nom  de  ceux  qui  prennent  soin  d'un  verger  d'arbres 
fruitiers  (Louvre  A  C) S  ^  Thésaurus ,  p.  i^BA  :  '^'^'^ 

'^ *Ë>TTjdbJ!XP  •  •  •   ^j^  '^^  pour  lui  un  vei- 

ger  (d'arbres  fruitiers),  et  il  y  avait  là  des  jardiniers 
(venus  des  pays  étrangers) i?;  Mar.,  Ahydos,  II,  87,  1.  16, 
etc.)(^l  Dans  ces  vergers,  comme  dans  les  grands  jardins 
des  ezhehs  modernes,  les  treilles,  les  vignes  en  berceaux 
tenaient  une  place  considérable  :  d'oii  le  sens  ordinaire 
de  hnp  ce  vignes,  clos  de  vignes  1?  (ci-dessous  fP"  !^,  et 
inscr.  Mi  (1),  (6)  1,  (7)  1),  mais  le  mot  s'applique  aussi 
bien  à  un  verger,  à  un  TroLpdSeKTOç ,  renfermant  d'autres 
arbres  ou  arbustes  fruitiers (^^  que  les  ceps  de  vigne;  et 
c'est  sans  doute  pour  en  préciser  le  sens  qu'on  a  employé 
au  début  de  notre  texte  l'expression  |p'' — ^^"^  ffle  clos 

de  vigne  T7.  Le  mot  ^^  (pour  ^^'^  î[;]rr^)  paraît  avoir 
dans  cette  expression  sa  signification  habituelle  de  rc  ceps, 
vignes  10  (cf.  Oum,  éd.  Tresson,  1.  26);  partout  ailleurs, 
dans  cette  i  nscription ,  comme  dans  l'inscription  44  (1  ),  il  est 
synonyme  de  ^  ^  4i  l^^fjrr  rr  raisins ,  grappes  de  raisins  ii. 

L'expression  habituelle  pour  a  vendangea  est  ^  |  ^ 
^^^(MoNTET,  Rec.  Trav.jXXW,  p.  118).  Le  moi  wh?, 
signifiant  ce  cueillir -jî,  ou  ce  arrachent  (^wh?  mh  ff  arracher  le 
lin T),  Admonitions,  5 ,  1 3  ;  wh?  mnw  rr  arracher  des  arbres rt, 
Pianklii,  1 3â),  conviendrait  à  merveille  dans  cette  inscrip- 
tion, car  les  vendangeurs  sont  représentés  tenant  à  pleine 
main  la  grappe,  et  brisant  le  pédoncule  avec  leurs  doigts, 

(')  Un  synonyme  fréquent  de  ^  ^  ^^  J  est  |J  ^  ^  J_^  ^^  1 1 1 

(ainsi,  Harris,  vu,  10;  xxvu,  10),  mot  de'rivé  de  j  f^L  V  <2jL  \TJ 
jardin. 

''^  Par  exemple,   dans   l'inscription  de   Zed-her  le  Sauveur  (Annales, 
XVIII,  p.  i65,  1.  8A),  où  l'on  trouve  l'intéressante  graphie  8ni_r,  le 

déterrninatif  indiquant  que,  tout  comme  le  --Lj  ^^  ,  le  mot  hsp 
désigne  un  rrclosii.  —  Comparer  d'ailleurs  cette  phrase  de  notre  inscrip- 
tion 81,  1.  86  {Annales,  XXT,  p.  2A2)  :  ^  |  "7~  ^  ^^  ^  .?.  ^  | 
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sans  Taide  d'aucun  instrument  tranchant.  Et  cependant, 
au  lieu  de  wh,  ce  sont  les  verbes  hm  (ci-après,  et  inscr. 
!ili\U)  9)  et  rfm  ou  sw/^  (paragraphe  (i)  de  r inscr.  4/i), 
qLi,'a  employés  le  rédacteur  de  l'inscription,  malgré  leur 
impropriété. 

pi^V  s{w)j  tw;  tw,  pronom  absolu,  employé  comme 
sujet  de  l'impératif  (cf.  Junker,  Grammatik,  §  i63). 

L'inscription  58,  1.  82,  donne  de  cette  phrase  une 
version  un  peu  différente  :  ^!^'Pf^^4|î2^^  — 

Tout  à  la  tin .  il  manque  après  \  un  signe  vertical,  étroit. 
Il  est  donc  impossible  de  restituer  ^-^;  etilfaut  compléter 
par  \,  comme  l'indique  l'inscription  58, 1.  i5,  qui  donne 

cette  version  :  ^  :::  ^  -  ^  \  I  —  é#  *.  t  J  l^'t:  î  i 
(hrvoh  nfr,  dans  les  deux  textes  43  et  58,  est  une  proposi- 
tion nominale,  littéralement  ce  ton  jour  étant  heureux^; 
cf.  Qram?,  §  867). 


LEGENDES    ACCOMPA(iNAiNT    LES    SCENES 
ET   LES  PERSO.^NAGES  (INSCU.    hk). 

1.  A  droite  du  registre,  on  voit  une  grande  treille  dis- 
posée en  berceau  et  soutenue  par  trois  étais;  cinq  ven- 
dangeurs cueillent  avec  leurs  doigts,  comme  je  l'ai  dit, 
les  belles  grappes  pendues  à  la  treille;  quatre  d'entre 
eux  sont  suivis  d'un  enfant  portant  une  corbeille.  Une 
légende  en  une  ligne  horizontale  court  au-dessus  de  la 
vigne  ( — >)  : 


Les  jardiniers  de  la  vigne  sont  en  train  de  couper  les  grappes, 
tandis  que  l'enfant  de  (chacun  d')  eux  porte  (/^)  sa  corbeille  [dnwf). 
C'est  la  luiilième  heure  du  jour  qui  (les)  enveloppe  (dans)  ses 
l)ras  (?j. 
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^^  devrait  être  suivi  d'un  légime  direct,  et  ^^devrait 
être  précédé  de  ^  (cf.  Tomb  oj Amenemhet ^  pi.  X  et  p.  68  : 
^'^Q^^^^l!  ^que  je  puisse  l'envelopper  dans  mes 
brasTi).  La  phrase,  qui  n'est  pas  claire,  n'a  sans  doute  pas 
d'autre  objet  que  d'indiquer  que  la  journée  s'avance  et 
qu'il  faut  hâter  les  travaux  (cf.  texte  [U)  ci-après). 

Plus  à  droite  encore,  tout  à  l'extrémité  du  registre,  un 
homme  appuyé  sur  un  bâton  surveille  la  vendange.  Au- 
dessus  de  lui,  un  texte  de  trois  petites  lignes  verticales 
(dont  la  seconde  a  totalement  disparu),  qui  paraît  être 
une  brève  allocution  de  ce  contremaître  ( — *)  : 

kk  (^)      ^X>C-^  ni»^^«^]  ^*^T^!w 

Jardinier  habile  (?)  [ le  raisin?]  mûr;  emportes-en  (iwi/). 

IL  La  scène  de  la  vendange  est  suivie  du  transport 
des  grappes  dans  la  cuve  et  du  foulage  du  raisin.  J'ai 
décrit  ailleurs  la  cuve  et  les  foulons  [Annales,  XX,  p.  7 -y). 
Une  légende  verticale  est  gravée  au-dessus  des  petits 
vignerons  qui  vont  jeter  leur  récolte  sous  les  pieds  des 
foule urs  (— >)  : 

a  (3)  ^T^T7-~ 

Les  jardiniers  (de  la  vigne)  portant  leur  corbeille  [tnw  s). 

La  cuve  est  surmontée  de  deux  lignes  horizontales, 
petit  discours  prononcé  sans  doute  par  l'un  des  fou- 
leurs  (— >)  : 

La  nuit  vient.  Abondante  est  la  rosée  du  ciei  sur  les  raisins. 
Qu'on  les  coupe  en  hâte,  et  qu'on  (les)  porte  à  la  maison  de  notre 
maître. 
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Il  \  lire  idt  (cf.  Junker,  Grammatik,  p.  i  o  :  ^  \SÙ'  ~ 

III.  La  quatrième  opération  de  la  fabrication  du  vin 
(MoNTET,  Rec.  Trav.,  XXXV,  p.  117),  à  savoir  le  pressu- 
rage, n'est  pas  représentée  ici.  Nous  passons  donc  de  suite 
au  remplissage  des  amphores  et  à  leur  transport  au  cel- 
Wqy.  —  D'une  gargouille  léontocéphale  pratiquée  dans 
la  cuve,  du  côté  opposé  à  l'escalier,  le  jus  s'échappe  à 
flots  :  un  serviteur  le  recueille  dans  une  amphorisque. 
Au-dessus  de  lui  ces  paroles,  en  deux  lignes  verti- 
cales ( — >)  : 

M(5)  ii:^— ^ij^>^  ^-^^r-\:n 

Toute  (cette)  re'colte  a  été  produite  avec  l'aide  de  Dieu;  aussi 
notre  maître  la  boira  avec  joie,  en  Lui  rendant  grâces  [se.  à 
Dieu). 

Je  suppose  que  l'hiéi^oglyphe  *jp  a  le  même  sens  que 
^,  qui  s'emploie  soit  comme  déterminatif  de  swj  (Mas- 
PERO,  Etudes  Egypt.,  1,  p.  187  :  P^^^^),  soit  seul 
comme  signe  -  mot  signifiant  rr  boire  ^i  (Piehl,  Inscr.  hier., 

m,  pi.  XXXIX.  M. 

U* —  le  fffca  de  Diemi,  Dieu.  Cet  exemple  montre  bien 
que  l'expression  div!  ntr  n  avait  alors  complètement  perdu 
son  sens  primitif  rr  prier  Dieu  pour^s  elle  ne  signifiait 
plus  que  rr  remercier  quelqu'um^,  rr  rendre  grâces  à  quel- 
qu'urn^.  —  Pour  l'emploi  du  mot  ha,  cf.  Annales,  XXII, 
p.  35. 

Le  vin  ainsi  recueilli  est  versé  par  deux  serviteurs  dans 
de  grandes  amphores  pointues,  dont  trois  sont  posées  sur 
des  bâtis  à  claire-voie,  qui  paraissent  être  quadrangu- 
laires  plutôt  qu'en  forme  de  tronc  de  pyramide,  et  cinq 
sont  fichées  en  terre.  Deux  lignes  verticales  sont  gravées 
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au-dessus  de  la  scène,  —  paroles  prononcées  par  l'un  de 
ces  serviteurs  (-'— )  :  . 

(Qu'on  fasse)  une  libation  (wdîi)  avec  lui  (5c.  avec  ce  vin)  au 
bon  [jénie  de  la  vigne,  afin  qu'il  donne  que  le  vin  Çirp)  soit  plus 
abondant  que  l'autre  année! 

Ici,  iiiu  J  [Ayados  ^oliiimv),  le  dieu  agraire,  est  invo- 
qué comme  protecteur  particulier,  comme  a  bon  génie  t^ 
d'une  certaine  vigne,  celle  de  Petosiris. 

'^|*(cf.  inscr.  43  ci-dessus)  rr  l'autre  année  t?,  c'est- 
à-dire  l'année  dernière. 

Les  amphores  sont  emportées  à  dos  d'hommes  dans  les 
celliers.  Au-dessus  des  porteurs,  ces  paroles,  que  pro- 
nonce sans  doute  le  scribe,  en  une  ligne  horizontale  ( — >)  : 

Attention!  vos  deux  bras  sous  elles  {se.  sous  les  amphores),  en 
(les)  portant  au  magasin. 

J  pour  ^  sfw  (cf.  Annales,  XXI,  p.  2  35).  —  Peut- 
être  faut-il   lire  ^  tt  t(7i)   ce  portez- (les)  t^,   ^   pour  ^ 

(comme  on  a,  si  fréquemment,  -*-  pour  f^).  —  ^^ 
r?\r3  r  pr  hd  (sur  le  sens  de  ce  mot,  cf.  Maspero,  Journ. 
asiat.,  1890,  p.  261). 

Un  scribe,  drapé  dans  un  large  manteau,  tablette  et 
calame  en  mains,  rend  compte  à  son  maître  de  l'état  de 
la  récolte.  Une  ligne  verticale  (—*■)  lui  donne  son  titre  : 

/,4  (8)  Hî-ip; 

Le  scribe  de  la  vigne. 


UECUEIL  CHAMPOLLIOX. 


'^ 
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Entiii  voici  Petosiiis,  vêiii  de  Ihimaiion  à  bordure  cré- 
nelée, assistant  au  défilé  des  porteurs  d'amphores.  Au- 
dessus  de  lui,  ses  titres,  son  nom,  son  ascendance,  en 
trois  lignes  verticales  (< — )  : 

ai  (9)  *^L\1!^n  ^VSf/.-f  J  ^r^^, 

Le  Grand  des  Cinq,  maître  des  sièges,  le  prophète  Petosiris,  fils 
du  Grand  des  Cinq,  maître  des  sièges  Sishou  et  de  la  dame  iSofrit- 
rcnjjet. 


II.   LE  BETAIL. 

Des  scènes  d'élevage  du  bétail  sont  gravées  au  second 
registre  du  même  mur  ouest.  Légende  générale,  en  une 
ligne  horizontale  (inscr.  4i5;  sens  de  la  lecture  (— ^)  : 


S(,;  [lacune  deo  m.  .5]x-ïiW^^vl,;^t;|^y 


**^ 


Les  pâtres  accompagnant  (leurs  troupeaux)  disent  :  r.O  notre 
maître,  notre  maître,  viens,  que  tu  voies  tes  vaches,  et  que  tu  te 
réjouisses  de  leurs  petits!  Elles  travaillent  pour  toi,  [toutes,  afin 
([ue  tu  aies,]  éternellement,  tes  greniers  pourvus  (du  produit)  de 
leur  travail,  dont  tu  disposeras  selon  ton  de'sir,  ô  Grand  des  Cinq, 
maître  des  sièges,  prophète  Petosiris,  n.  ini.  Et  que  ces  choses 
soient  pour  la  maison  {pr  A;),  éternellement,  pour  taire  vivre  qui- 
conque viendra  sur  la  route  .'75 

ij  ;  est  à  lire  )^\  mjnww  rr  patres ^^^  (cf.  inscr.  kli  (7) 
ci-dessus  et  46  (5)  1,  J  pour  snv).  —  Il  manque  un 
j'égime  après  ^i-  ;  si  ou  m  w,  suivi  d'un  complément,  signi- 
fie   reprendre    soin    de^^   métapliore    qui    précisément, 

^'^  ]  pour  1,  graphie  courante  dans  ces  irscjiplions. 
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comme  le  remarque  Gardiiier  (^liec.  Trav.,  XX\IV,  [>.  G  y), 
est  eiupnintée  à  la  vie  agricole,  et  rappelle  le  pâtre  mar- 
chant derrière  ses  troupeaux. 

^  ^"  désigne  les  vaches  laitières;  le  môme  mot  se  ren- 
contre à  l'inscription  58,  1.  'j6,  avec  le  dèterminalif  ^  : 
^  1i^  ffl^IZ—  ffquc  tes  vaches  mettent  au  monde 
pour  toi  (les  veaux i:. 

La  lacune  peut  être  comblée  par  une  phrase  comme 

-^^  [;!:  —  =]  A^-  ••  —  t^i^^^  ^^oui'  que  tu 
en  Çim)  distribues  selon  ton  désir  (ou  :  à  qui  tu  veux)^?. 

j-^-  ^^  fait  sans  doute  allusion  à  tout  passant  qui  rece- 
vra l'hospitalité  dans  la  demeure  de  Petosiris.  Cf.  inscr. 


LEGENDES   ACCOMPVGNAM   LES   SCE^ES 
ET  LES  PERSONNAGES   (INSCR.    '16). 

I.  A  l'extrémité  de  droite  du  registre,  un  homme 
s'avance  portant  un  veau  dans  ses  bras;  il  est  suivi  de 
deux  vaches  que  pousse  un  autre  pâtre,  le  bâton  en  main. 
Au-dessus  du  groupe,  deux  inscriptions  horizontales  su- 
perposées ( — >■)  : 

46(1)    5V  +  fei^-!>i'I'i'^>-Ji* 

(Action  d')  emmener  le  petit  [sî)  de  la  dorée  devant  celle-ci, 
aux  champs  (r  ss);  (action  de)  pousser  (les  vaches)  qui  lui 
répondent  {se.  qui  répondent  au  petit  veau). 

^    et   Ij^  dans  ce  texte,   ^    à6  (*j)  et   (7),  p^  àG 

(4),  ™  46  (6)  sont  des  infinitifs  que  le  grec  et  l'alle- 
mand traduiraient  littéralement,  en  faisant  précéder  l'in- 
finitif de  l'article  neutre. 

On  donnait  aux  vaches  des  noms  qui  étaient  des  épi- 
thètes,  désignant  soit  les  qualités  de  ces  bêles  (JJi  cries 
belles  1.  à6  (7j;  ÙH  (6)   1,  ^;  AS  (8);  .^  ^  cela  bril- 

.    G. 
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lante*n  48  (7)  1),  soit,  comme  ici  (et  probablement  aussi 
à6  (8)  ci-après),  la  couleur  de  leur  robe. 

Le  veau  porté  dans  les  bras  du  pâtre  appelle  sa  mère 
(/a  dorée)  qui  le  suit;  elle  répond  à  ses  cris,  et  l'autre  vache 
beugle  également  par  sympathie,  toutes  deux  semblant 
ainsi  répondre  au  petit  veau  (wsbw  f). 

Descente  pour  brouter  daus  les  champs. 

H.  Une  scène  de  vêlage  suit  :  la  vache  a  la  tète  dres- 
sée et  semble  pousser  un  beuglement  de  douleur.  Un 
pâtre  met  au  monde  le  veau,  sous  la  surveillance  d'un 
autre  paysan,  debout,  appuyé  sur  son  bâton.  Légende  en 
trois  lignes  horizontales  ( — >■)  : 


^6(3)  ^f\'^'^S  ^\"j^:z^)k  ^w  . 

pleine  (bkt),  (la)  délivrant  de  son  veau  (b/is  s) 


Je  ne  comprends  pas  les  lignes  1  et  3. 

111.  La  vache  délivrée  est  devenue  laitière;  un  pâtre 
accroupi  la  trait;  un  autre,  debout,  élève  d'une  main  un 
vase  de  lait,  et  tient  de  l'autre  l'extrémité  d'une  corde  qui 
enserre  les  pattes  de  derrière  de  la  vache  peu  commode. 
Le  veau  est  attaché  au  cou  de  sa  mère.  Deux  légendes, 
disposées  horizontalement,  surmontant  cette  scène  (— )  : 

Traite  de  la  récalcitrante. 

Pour  le  mot  ?7.7,  voir  Gardinkr.  Bec  Trov..  XXXIIL 
p.  69. 
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Ses  pattes  sont  liées,  pour  dviter  (siw)  qu'elle  ne  regimbe  (V/*) 
contre  celui  qui  la  trait. 

Ou  peut-être  est-ce  une  interpellation  :  rrLie  ses  pattes, 
et  prends  garde  qu'elle  ne  se  relève  Ç/h")  pendant  que 
(<=>  pour  tw)  on  la  trait.  r> 

La  vache  peut  enfin  allaiter  son  veau.  Légende  expli- 
cative en  une  ligne  verticale  ( — ^)  : 

46  (6)  ZV^SP 

Allaitement  de  son  petit,  après  qu'on  Ta  traite. 
*  pour  désigner  le  veau  :  cf.  ci-dessus,  46  (i)  ^,  et 

IV.  Viennent  ensuite  deux  vaches,  liées  par  les  cornes, 
qu'un  pâtre  pousse  vers  une  touffe  d'herbes,  figuration 
naïve  du  pâturage  où  elles  se  rendent.  Au-dessus  du 
groupe,  une  légende  en  trois  lignes  horizontales  ( — ^)  : 

A6  (7)     ^snp^^  ^'^iiii,  ^îîîi 

Elles  s'en  vont  pour  manger  de  l'herbe  dans  les  champs,  les 
belles  [littéralement  :  descente par  les  belles], 

^    introduit  le  sujet  logique  de  l'infinitif  ^  (cf.  Gram.^, 
§  /n6). 

V.  A  l'extrémité  de  droite  du  tableau,  nouvelle  scène 
de  vêlage,  surmontée  d'une  inscription  de  trois  lignes 
verticales  : 

cune  :  3  groupes?] 

Les  hommes  {nr),  les  bestiaux  connaissent  [sss  m)  ses  ciiaiMiios 
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magiques  qui  font  vivre  ses  dorées  (=ses  vaches)  parmi  (m  hnt?) 
[leurs  ennemis?]. 

Légende  obscure  qui  ne  paraît  avoir  aucune  relation 
avec  la  scène  de  vêlage.  On  ne  voit  pas  à  quel  substantif 
se  rapporte  le  suffixe  ^  (/)  de  f.V,  ^.  Le  sens  est  peut- 
être  que  pâtres  et  bêles  savent  faire,  aux  champs,  la  dis- 
tinction entre  les  plantes  qui  peuvent  être  nuisibles,  et 
celles  qui  sont  bienfaisantes  aux  vaches  (appelées  les 
dorées;  cf.  46  (i),  ci-dessus). 


m.   LES  MOISSONS. 

Les  scènes  de  moissons  du  blé  sont  gravées  au  re- 
gistre supérieur  du  mur  est.  Une  légende  générale, 
en  une  ligne,  les  surmonte  [inscr.  51;  sens  de  la  lec- 
ture < — ]  : 


Je  suis  le  cultivateur  habile  qui  porte  le  grain,  et  qui,  (même) 
pendant  les  mauvaises  années,  grâce  au  travail  de  ses  deux  bras, 
remplit  au  profit  de  son  maître  (?i  nb  f)  les  deux  greniers  de  tous 
les  bons  herbages  {sm)  des  champs,  quand  vient  la  saison  sht. 
0  Grand  des  Cinq,  maître  des  sièges,  prophète  Petosiris,  vie, 
santé,  force,  prends  pour  loi  (m  nk)  ces  choses  (nj)  qui  sortent 
des  champs,  tous  les  fruits  exquis  qui  sont  sur  le  dos  de  la  terre, 
tous  les  produits  excellents,  pour  que  ta  maison  on  (hn  w)  soit  rem- 
plie à  profusion  {h^h)l 

Je  traduis  |^^^  par  cr cultivateur  habiles.  Pour  jus- 
tifier cette  interprétation,  il  importe  d abord  de  rappro- 
cher des  mots  ^  f  •  ^  ^  le  début  des  légendes  gravées 
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au-Jessus  des  doux  aiili-es  re^t^istrcs  du  rnr'rno  iiiiii'  (labour 
(3t  cueillette  du  linj  : 

Inscr.  /,7     =h>S||.?,-| 
Inscr.  à9     —  r^^Hl^^ 


Je  suis  le  cultivateur  habile  de  (son)  bras,  qui  recherche  le  pro- 
fit de  son  maître.  —  Je  suis  le  cultivateur  habile  de  (ses)  bras, 
beau  de  visage. 

Le  mot  1^^  se  rencontre  encoi^c  dans  une  phrase  de 
l'inscription  ^9  :  ^l^'^'f^V  rrtous  les  travaux  du  cuiti- 
vateun*)  ;  dans  l'inscription  50  (i)  2  rr  contremaître  regar- 
dant ce   qui  est  fait  dans  les  champs  ^^f-*^i  par  les 

cultivateurs  17 ;  dans  l'inscription  50  (9)  1  f^H^f^^ 
J^2  ff  arrachage  du  lin  par  les  cultivateurs  habiles  de 
(leurs)  bras  11  ;  et  dans  i'inscription  52  (3)  3  ci  dessous, 
avec  l'orthogi^aphe  |^^,  qui  indique  la  lecture  pro- 
bable de  ce  mot,  —  au  singulier  liwf,   ou  plutôt  hwtj. 

Le  mot  I  -k  ^  doit  donc  se  lire  hwtj,  et  nous  ne  pouvons 
qu'y  reconnaître  une  graphie  du  mot  classique  ihwtj,  qui 
s'écrivait  régulièrement  ^f  ^  ^  ou  C  _^  \v  ^'  ^^^  j  fi*^^' 
est  resté  inexprimé,  et  \  initial  est  tombé,  comme  il  est 
tombé  par  exemple  dans  H  ^  ^  pour  ^  ^  ^  ff  musicien  n 
de  notre  inscription  61,  1.  7  [Annales,  XX,  p.  81). 

<S>^I  V  ^^^^^^  ï^  grain  11,  reportant  le  grain  11,  si, 
comme  je  le  crois,  ^  |  ^"  est  à  rapprocher  du  mot  connu 

^  ^  ^^,  et  du  mot  ^  |^  que  nous  trouvons  à  l'inscription 
48  (3)  et  (5)  1,  dans  l'expression,  dont  le  sens  n'est  par 
douteux,  ^^f  ^  ff semer  (to  (ineipsiv'j  toute  espèce  de 
grain-)?. 

La  seconde  phrase  me  paraît  devoii'  se  construire 
nili.  .  .m  svi  bnr  n  sht.  On  notera  la  graphie  du  mot  ^ 
écrit  exclusivement  au  moyen  de  signes  phonétiques,  l^a 
graphie  p®  —  avec,  en  plus,  le  déterminatif  JJj  —  se 
rencontre  dans  les  Pyramides,  1 187  i,  1  763  a,  etc. 
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\)r%tMê  ''^^  y  ^^^  ^^  ^^^^  ^  ^P  ^b^'  ^^^^  ^^^^^  phrase, 
îa  traduction  ce  inondation  t»,  ou  cr  saison  de  l'inondation  •)i 

pour  le  mot  iht  serait  un  non-sens,  tous  les  travaux  décrits 
et  figurés  sur  les  trois  registres  de  ce  mur,  semailles,  la- 
bour, récoltes,  engrangement,  se  faisant  après  l'inondation , 
une  fois  que  les  eaux  se  sont  retirées.  C'est  alors  la  grosse 
période  d'activité  pour  le  fellah  moderne  du  Saïd;  c'était 
pratiquement  la  seule  pour  le  paysan  de  l'Egypte  ancienne 
qui  ignorait  toute  autre  culture  que  celle  des  plantes 
appelées  aujourd'hui  chitaoui,  fèves,  lin,  froment,  orge, 
etc.  cf  En  Haute-Egypte,  les  semailles  commencent  dès  la 
mi-octobre;  en  Moyenne-Egypte,  de  Siout  au  Caire  inclu- 
sivement, dans  les  premiers  jours  de  novembre.  .  .  La 
durée  de  la  période  qui  s'étend  des  semailles  jusqu'à 
l'engrangement  définitif  peut  s'évaluer  partout  à  quatre 
mois.  En  conséquence,  la  récolte  hibernale  est  terminée 
en  Haute-Egypte  vers  la  mi-février,  en  Moyenne-Egypte 
vers  le  milieu  de  mars .  .  .  (^l  -n 

ttTtt  *  doit  donc  désigner  ici  tout  simplement  une  quel- 
conque des  trois  divisions  de  l'année  vague.  Faut-il  rappe- 
ler, en  effet,  qu'au  cours  des  i46o  années  d'une  période 
sothiaque,  les  noms  des  trois  saisons  perdaient  leur  sens 
étymologique,  devenaient  purement  conventionnels,  et  ne 
concordaient  plus  avec  les  progrès  de  la  nature  qu'ils 
étaient  censés  définir  (^)?  A  quel  moment  précis  de  la 
période  sothiaque  qui  nous  intéresse  —  celle  qui  avait  eu 
pour  point  de  départ  le  19  juillet  1821  —  la  saison  dite 
^ht  a-t-elle  correspondu  aux  travaux  agricoles  qui  se  pra- 
tiquaient à  Hermopolis  (Moyenne -Egypte)  de  la  mi- 
novembre  à  la  mi-mars?  Nous  savons  qu'en  4oi  avant 
J.-C,  le  i^**  Thot  (début  de  la  saison  iht)  est  tombé  le 
i^*"  décembre  julien,  en  867  le  20  novembre,  en  887  le 
i5  novembre,  en  801  le  6  novembre (^^  :  c'est  donc  vers 
la  fin  du  iv^  siècle  que  la  saison  iht  a  compris  la  période 
mi-novembre  mi-mars.  Et  nous  trouvons  là  une  confir- 


^'^  Steindorff,  Manuel  BnedeJcer,  éd.  franc.,  Ho  1898,  p.  i.xxi. 

^^^   Meyer,  Chronologie,  trad.  Moret,  p.  i3. 

^■^^  Brandes,  Ahhandlungen  :ur  Grschichte  des  Orients,  187/4,  p.  i3G. 
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mation  de  la  date  (|ue  j'ai  déjà,  pour  d'aiiires  raisons, 
attribuée  au  tombeau  de  Petosii'is^'l 

^[^^Illll  m  wfc  nj  prj  m  si  reprends  poni'  toi  [Gram?, 
§  384)  ces  choses  qui  sortent  (ou  :  quand  elles  sortent] 
des  champs  11.  Prj,  pseudo-participe,  remplaçant  une  pro- 
position relative  :  Gram?,  §  336.  Quant  à  nj,  il  faut  voir 
dans  ce  mot  non  pas  le  datif  de  la  i'*"  persorme  ((jui  ne 
donnerait  aucun  sens),  mais  une  graphie  du  pronom 
démonstratif  pluriel  ^,  employé  au  sens  neutre,  sub- 
stantivement. Cette  curieuse  graphie  se  rencontre  plu- 
sieurs fois  dans  les  inscriptions  du  tombeau  de  Petosiris  : 
voiries  exemples  que  j'en  ai  signalés  dans  Annales,  XXII, 
p.  38-40. 


LEGENDES   ACCOMPAGINANT    LES   SCENES 
ET  LES  PERSONNAGES  (INSCH.    52). 

I.  A  l'extrémité  du  tableau,  un  homme  barbu,  vêtu 
d'une  courte  tunique  brune  et  coiffé  d'un  chapeau  co- 
nique ('^\  surveille  les  moissonneurs.  Légende  en  deux 
lignes  horizontales  ( — >)  : 

Intendant  dirigeant  les  travaux  pendant  la  saison  sht. 

II.  Un  premier  champ  de  blé,  qu'un  homme  mois- 
sonne à  la  faucille.  Derrière  lui,  une  glaneuse;  elle  porte 
un  sac  en  sautoir  et  tend  une  gerbe  d'épis  à  un  enfant 

^''  Annales,  XX ,  p.  117. 

^^^  J'ai  comparé  jadis  (ihiiL,  p.  79)  ceUe  coiffure  à  ta  nw-fj  grecque, 
bonnet  de  peau  de  ctièvre  ou  de  cuir  des  travailleurs  agricoles  et  des 
marins.  Mais  d'une  pari  il  est  possible  que  la  Hvvij  ait  été  laile  en  paille  ou 
en  papyrus  :  cf.  Perdrizet,  Terres  cuites  Fouquet,  n"  /i65.  D'autre  part  un 
bonnet  pointu,  en  paille,  a  été  trouvé  par  Môller  dans  un  tombeau  thébain 
datant  d'environ  700  av.  J.-C.  (Sghafer,  dans  Berliner  Museen,  XLII, 
octobre-novembre,  tgao,  p.  16).  Le  chapeau  conique  de  nos  paysans  esl 
donc  vraisemblablement  en  paille,  et  égyptien. 
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nu.  Une  inscription  de  deux  lignes  liorizontales  surmonte 
le  champ;  une  autre  de  trois  lignes  horizontales  est 
gravée  au-dessus  de  la  glaneuse  (^— )  : 

Dès  le  matin,  (je)  moissonne  (îVA)^^),  quand  la  fraîcheur  tombant 
du  ciel  saisit  (hj?)  (encore)  la  terre  {ti?);  (maintenant)  le  brillant 
soleil  va  inonder  la  terre  [littéralement  :  h  travers  (ht)  la  terre). 

Je  suppose  ces  paroles  prononcées  par  le  moissonneur. 
On  pourrait  cependant  suppléer  devant  y  le  pronom  ab- 
solu de  la  3^  personne.  —  ^^==^7  marquant  le  futur. 

52(3)     i^4PP^^"      ^?iHZ>t:t=      '^\y 


w Comme  ils  sont  heureux  (rswl  s)  ceux  qui  (peuvent)  pro- 
filer(?)  de  ce  jour  des  champs(?).  Ils  mettent  de  côté  [liiléralement  : 
ils  mettent  derrière  eux  mhh  sn)  ce  qu'ils  font^?,  disent  les  cultiva- 
teurs (?). 

®  TiTiT  /irw  sf  rr  journée  passée  aux  champs  i^?  —  Les 
deux  verbes  de  la  seconde  proposition  étant  accompagnés 
chacun  du  suthxe  sn,  il  est  impossible  de  leur  donner 
pour  sujet  ^^f^fn*  ^^  suppose  donc  l'ellipse  de  dd  : 
Gram.^,  S  5oi,  et  mets  cette  phrase  dans  la  bouche  des 
moissonneurs. 

Si  cette  interprétation  est  exacte,  la  femme  qui  ramasse 
les  épis  n'est  pas  associée  au  travail  des  moissonneurs, 
mais  c'est  une  glaneuse,  qui  travaille  à  son  profit  dans  le 
champ  moissonné  par  d'autres. 

m.  Deuxième  champ  de  blé.  Un  homme  moissonne, 
courbé  sur  le  champ;  il  tient  sa  faucille  de  la  main  droite, 
et  passe,  de  la  main  gauche,  une  gerbe  d'épis  à  un  enfant 

^'^  îsh  au  lieu  de  la  forme  ancienne  ^sh  [Gebraoui,  11,  pi.  6;  L.  D.,  Il, 
pi.  106-107,  etc.). 
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nii,  purlanl  un  sac  en  sautoir,  et  (|ui  a  déjà  uiie  gerbe 
dans  cliaque  main.  Une  légende  de  trois  lignes  horizon- 
tales surmonte  le  champ;  une  autre  de  trois  lignes  ver- 
ticales est  gravée  au-dessus  du  groupe  (< — )  : 


3     -     n 

A 


sa  (v    ■  I    I   I  ^^E.  s    J  I   I   I 


Une  petite  gerbe  d;ms  la  journée,  (c'est  peu,  mais  au  moins) 
Iravailies-yî  Si  tu  t'appliques  à  moissonner  cette  gerl^e  (?V/<  m  drt 
tn),  les  rayons  du  soleil  descendront  sur  nous  pour  remplir  à  pro- 
fusion (///<)  notre 


"^5  cf.  ci-dessus,  inscr.  51  et  52  (2)  2.  Je  ne  con- 
nais pas  le  mot  ^,  qui  paraît  être  un  susbtantif. 

^  paraît  devoir  se  lire  drt.  L'hiéroglyphe  a  la  même 
forme  que  les  gerbes  que  tient  l'enfant;  ce  serait  une 
variante  graphique  de  f?. 

Le  maître  n'est  pas  très  exigeant,  et  pour  encourager 
l'enfant  à  faire  le  peu  qu'il  lui  demande,  il  lui  affirme  que 
son  travail,  si  modeste  qu'il  soit,  ne  sera  pas  sans  utilité. 
Mais  l'enfant  ne  s'exécute  pas  docilement,  et  le  moisson- 
neur le  chasse  (légende  suivante)  : 


52(5)  1^^. 


*=*=? 


4    f — \     3  ^  n 


Va-t-en  avec  (le  peu)  que  tu  as  en  main!  fais  attention,  on  est 
puni  pour  cela! 

IV.  Troisième  champ  de  blé.  Le  moissonneur  se  repose 
et  boit.  Un  homme  se  tient  derrière  lui,  un  paquet  d'épis 
en  main.  Deux  petits  discours  disposés  horizontalement 
commentent  cette  scène  (^ — )  : 


52(6)  M^ÎZili 


ï\'\ 


Sois  généreux  pour  (moi)  le  paysan  {littéralement  :  donne  beau- 
coup Im  hn  au  paysan),  et  donne-moi  de  l'eau,  fais  (pie  j'étanche 
ma  soif! 


92 


G.   LEFEBVRE. 


"^^  impératif.  Cette  forme  d'impératif  se  rencontre, 
quoique  rarement,  même  à  la  bonne  époque  :  Bauer,  B  i . 
162;  Prisse,  18,7. 

L'autre  lui  répond  : 

5-2  (7)  i_L(''')i?^pz»  '=3(^a?y  'fn 

f*'*'^   <^y^^  f""^  11/        /    <^ ■      (]] 

A«««wv  -=«>-  '^P»'   («'<^)      -  ®      •  /«-wvA 

Le  soleil  brille  (ps[d\),  fais  attention,  on  n'a  (encore  rien)  reçu 
de  tes  mainsi  As-tu  fait  une  gerbe  (dri),  (alors)  ne  cesse  pas  de 
boire;  (mais  en  fait)  tu  n  as  pas  travaillé  aujourd'hui. 

mi!  né  cfvois  à  cela-n;  cf.  ci-dessus,  paragraphe  (5).  — 
^^--^  interrogatif,  Gramm},  §  5o5.  —  m  fb  r  swj  k  com- 
parer avec  m  ih  r  irj  de  l'inscription  43  ci-dessus. 

V.  Scène  de  dépiquage  du  grain  (voir  Annales,  XX, 
p.  76,  et  pi.  III).  Légende  horizontale  (< — )  : 

52(8)  VV^5,yMiI 

0  rhtj,  dis  :  En  avant  dans  le  champ  (?). 

Le  mot  rhtj  ce  foulon,  laveum  s'appliquerait-il  égale- 
ment à  ceux  qui  dépiquent  le  grain?  Le  terme  usuel  pour 
cf battre  le  bléii  est  h^  ^^^  Bauer,  R,  62   (Vogelsang, 

Peut-être  est-ce  le  début  d'un  chant  populaire  «  le  chant 
du  foulonn.  11  se  trouverait  fort  à  propos  sur  les  lèvres  de 
])aysans  dépiquant  le  grain,  avec  des  gestes  cadencés  et 
rythmés  précisément  comme  ceux  des  foulons. 

Le  Caire ,  septembre  1921. 

^'^  La  ligne  k  gravée  verticalement. 
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M.  PAUL  PERDRIZET. 


A  quatre  ou  cinq  lieues  à  l'ouest  d'El  Arich,  au  boid 
de  la  mer,  sont  des  vestiges  anciens,  que  M.  Jean  Glédat 
a  explorés  en  191 3.  Les  résultats  de  ces  recherches  ont 
paru  dans  le  tomeXV  des  Annales  du  Service  des  Antiquités 
de  r Egypte,  sous  le  titre  :  Fouilles  à  Cheikh  Zouède. 

Le  plus  intéressant (^)  des  monuments  exhumés  à 
Cheikli  Zouède  est,  sans  contredit,  le  tapis  de  mosaïque 
en  opus  vermiculatum,  long  de  4  m.  76 ,  large  de  3  mètres, 
dont  M.  Glédat,  avec  son  talent  connu,  a  fait  le  relevé  au 
trait  reproduit  ici  à  la  planche  II  :  relevé  très  exact,  comme 
on  s'en  rendra  compte  en  le  comparant  aux  trois  excellentes 
phototypies  qui  accompagnent  le  rapport  de  M.  Glédat, 
et  qui  reproduisent  respectivement  le  haut,  le  milieu  et 
le  bas  de  cette  belle  mosaïque.  Je  dis  belle,  en  raison 
surtout  de  sa  conservation  :  il  n'y  manque  pas  un  cube. 

Elle  se  compose  de  trois  tableaux  superposés. 

En  haut,  la  triste  histoire  de  Phèdre  et  d'Hippolyte. 
La  vieille  nourrice,  TPO^OC,  à  qui  EPCOC,  volant  au- 
dessus  d'elle,  indique  d'un  geste  impératif  la  détestable 
mission  qu'elle  doit  rem])lir,  apporte  h  IfinOAYTOC  une 
tablette  oh  est  écrit  le  nom  06APA,  cependant  que  la 

^'^  Le  bi'acelet  eu  plomb,  reproduit  par  Glédat,  p.  Ai,  lig.  16,  porte 
une  inscription  en  relief  qui,  ëviderament ,  doit  être  lue  :  étoo  ^àcTxivos 
'fOust  !  hors  d'ici  le  joteur  de  sorls  !-  L'adveihe  é^w  a  le  niome  sens  qu'en 
rhomaïque  Ô^w. 
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panthère,  un  pampre.  Devant  le  char,  Silène,  en  tuuiqne, 
portant  une  outre  sur  les  épaules,  et  tenant  une  tasse  de 
la  main  droite.  Devant  Silène,  dansent  un  Bacchant. 
CKIPTOC,  ceint  de  la  nébride,  et  une  Bacchante  quasi- 
ment nue  :  le  Bacchant  fait  sonner  des  cliquettes,  la 
Bacchante  des  crotales.  Rangée  inférieure  :  à  gauche,  un 
cratère,  puis  HPAKAHC  (peau  de  lion,  massue)  ivre  et 
titubant;  un  jeune  Satyre  (petites  cornes  pointant  sur  la 
tête,  pedum)  le  soutient.  Ensuite,  panthère  et  canthare. 
Ensuite,  Pan  le  chèvre-pieds  (grandes  cornes  de  bouc  et 
nébride),  une  grappe  dans  une  main,  cliquettes  dans 
l'autre .  Puis,  dans  le  champ,  syrini  et  cUquettes.  Puis, 
un  Bacchant  nu  (nébride,  pedum),  qui  souffle  dans  une 
corne.  Enfin,  une  Bacchante  décemment  vêtue  (  chiton  et 
manteau)  qui  danse,  le-thyrse  dans  une  main,  dans  l'autre 
le  tambourin. 

Troisième  partie.  —  Moins  haute  que  les  deux  autres, 
elle  est  formée  d'un  grand  titulus  à  queues  d'aronde  (une 
couronne  dans  chacune),  entouré  d'une  zone  d'oiseaux, 
tant  sauvages  que  domestiques,  à  la  picorée  parmi  les 
herbes  du  Nil  (à  gauche  en  bas,  une  oie  picore  les  graines 
d'un  lotus j.  Le  titulus  renferme  quatre  lignes  qui  sont 
autant  d'hexamètres  : 

E/  pts  (^iXsUy  ^OporîTSy  yjxiprjjvjrjsi^aivs  ptàXeÊpam^ 
^vyrjv  Tepircusvo?  -ZzyyriacKTtv  oÏŒtv  'cs'jff  vutlv. 

HéTTAOv  ifj£p6svTiz  \i.phw  ri  Ki/irpif  ijÇivsv 

Si  tu  es  un  ami,  ô  homme,  entre,  le  cœur  joyeux,  dans  celte 
grand'  salle ,  pour  avoir  le  plaisir  de  regarder  les  traTaax  d'art  qui 
sont  ici. 

Le  voile  charmant  des  Grâces,  c'est  Cypris  elie-méme  qui  en  a 
tiguré  le  tissu  en  menus  cuhes  de  mosaïque,  et  elle  a  dauié  à  son 
ouvrage  beaucoup  d'agrément. 

Le  dernier  distique,  qui  ne  se  rapporte  pas  au  pave- 
ment où  il  est  écrit,  concernait-il  une  autre  mosaïque 
contenue  dans  la  même  salle  ou  dans  le  même  édifice,  et 
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qui  aurait  été  peut-être  comme  le  portrait  de  Nestor,  non 
])as  un  pavement,  mais  une  décoration  murale?  Je  n'ose 
décider.  Les  inscriptions  de  notre  mosaïque,  avec  la  gra- 
phie erronée  NAOIC  et  le  vers  faux  ou  incomplet  de  la 
première,  avec  le  dernier  vers  de  la  deuxième,  lequel  ne 
se  rapporte  à  rien,  avec  le  distique  final  delà  troisième, 
semblent  indiquer  que  Nestor  ne  fut  pas  tout  à  fait  capable 
de  diriger  le  travail  de  son  mosaïste.  Peut-être,  malgré 
son  nom  et  son  goût  pour  l'art  grec  et  la  mythologie  hel- 
lénique, ne  comprenait-il  pas  très  bien  le  grec,  du  moins 
le  grec  poétique. 

Cette  mosaïque  est  certainement  d'époque  assez  basse. 
On  s'en  rend  compte  d'abord  à  la  forme  des  lettres  — 
ensuite  à  l'orthographe  06APA — enfin  à  certains  détails 
archéologiques,  notamment  aux  cercles  brodés  sur  la 
tunique  d'Hippolyte  et  sur  celle  de  Silène  :  des  broderies 
de  cette  forme  sont  caractéristiques  du  Bas-Empire  :  on  en 
a  retrouvé  sur  les  tissus  coptes,  on  en  voit  sur  des  terres 
cuites  (^)  et  sur  des  fresques  (^^.  Tout  à  fait  intéressante, 
pour  dater  approximativement  notre  mosaïque,  la  figure 
de  Phèdre  :  le  laticlave  (^)  de  sa  robe  (détail  pour  lequel 
on  se  reportera  à  la  planche  III  du  mémoire  de  M.  Clédat), 
le  fauteuil  oii  Phèdre  est  assise  (^^,  la  façon  dont  elle  est 
coiffée,  le  double  rideau  suspendu  par  des  anneaux  à  une 
tringle (^),  tout  indique  le  commencement  du  Bas-Empire. 

Je  ne  puis  apprécier,  n'ayant  pas  vu  l'original,  n'en 
ayant  même  pas  vu  de  reproduction  coloriée,  ce  que  valait 
la  mosaïque  de  Cheikh  Zouède  au  point  de  vue  de  la 
qualité  et  de  l'harmonie  des  tons.  Les  mosaïques  étant 
avant  tout  des  tableaux  en  couleur,  on  ne  saurait  les 
juger  équitablement  si  l'on  n'en  connaît  que  des  repro- 
ductions en  noir  sur  blanc. 

r 

^^^  Perdrizet,  Terres  cuites  grecques  d'Egypte  de  la  coll.  Foitquet,  p.  6 , 
pi.  VI. 

^^'  J.  Clédat,  Le  Monastère  de  Baouît,  pi.  LV  (  lunique  de  Saint  Sisin- 
nios). 

(^)  Dict,  des  Anliq.,  s.  v.  GLAVUS,  p.  12^2 4. 

(4)   Terres  cuites  grecques  d' Egypte,  \i.  h^. 

^^^  Cf.  la  mosaïque  de  Théodora .  à  Saint-Vital  de  Ravenae. 
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A  ne  tenir  compte  que  de  la  composition,  soit  de  la 
mosaïque  entière,  soit  de  chacune  de  ses  parties,  et  que 
du  dessin,  soit  de  la  tresse  qui  encadre  l'ensemble,  soit 
des  personnages,  force  nous  est  de  reconnaître  que 
cette  mosaïque,  si  précieuse  par  sa  conservation,  si  inté- 
ressante par  ses  sujets  et  ses  inscriptions,  n'est  pas,  au 
point  de  vue  artistique,  un  monument  de  premier  ordre. 
Non  que  l'art  fût  alors  incapable  de  s'élever  plus  haut; 
mais  parce  que  Nestor,  si  loin  des  grandes  villes,  si  loin 
de  Gaza  et  d'Alexandrie,  ne  devait  avoir  à  sa  disposition 
qu'un  praticien  assez  médiocre. 

Le  principal  intérêt  de  la  mosaïque  de  Cheikh  Zouède, 
ce  sont,  ai-je  dit,  ses  inscriptions  et  ses  sujets. 

Quant  aux  sujets,  je  me  permettrai  de  présenter 
quelques  remarques. 

Celui  du  bas  ne  surprend  pas  dans  une  mosaïque 
trouvée  à  la  frontière  d'Egypte,  et  qui,  vraiseaiblable- 
ment,  est  l'œuvre  d'un  -^v^oBéT-ns  égyptien.  On  sait  le 
rôle  que  les  oiseaux  ont  joué  de  tout  temps  en  Egypte 
dans  les  coui positions  pittoresques  à  sujets  nilotiques.  Ils 
abondent  en  Egypte,  ils  donnent  à  ce  pays  une  partie  de 
sa  vie,  de  sa  gaieté  et  de  son  charme.  D'autre  part,  comme 
j'ai  tâché  de  le  montrer  ailleurs,  sa  basse-cour  a  toujours 
fourni  à  l'Egypte  une  partie  de  sa  subsistance  (^^.  C'est  à 
l'Egypte,  à  l'art  alexandria  que  les  mosaïques  d'Occi- 
dent ('^)  ont  emprunté  sinon  les  poncifs,  du  moins  l'idée 
de  leurs  collections  d'oiseaux  et  d'animaux. 

C'est,  je  crois  bien,  la  première  fois  que  l'on  trouve, 
traitée  en  mosaïque,  la  tragique  histoire  de  Phèdre  et 
d'Hippolyte.  Faut-il,  nous  rappelant  la  vogue  dont  le 
théâtre  d'Euripide  a  joui  dans  1  Egypte  grecque  et  le  fait 
que  la  tragédie  d'Hippolyte  Porte- Couronne  était,  après 
YHécube,  \  Or  este  et  les  Phéniciennes,  l'une  des  plus  goûtées 
de  ce  théâtre (^^,  faut-il,  dis-je,  faire  de  la  mosaïque  de 

(')   Terres  cuites  grecques  d'Egi/ple,  p.  3q. 
(^)  DicL  des  Anliq.,  s.  v.  MUSIVUM  OPUS,  p.  2120,  n.  1 1. 
^'^  To  Spûtjîxa  xôiv  'zspwrwv,  iit-OQ  à  ia  fin  de  ïxjTvàBecns  d'Hippolyte^ 
CeUe  appréciation  serait  d'Aristophane  de  Byzance  (Weil,  Sept  tragédies 
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Cheikli  Zouède  un  des  anneaux  de  la  cliaîne  qui  relie  la 
pièce  d  Euripide  à  la  Phèdre  de  Racine  ?  Ce  serait  une 
erreur,  la  mosaïque  de  Clieikli  Zouède  ne  se  rattache  pas 
à  la  pièce  d'Euripide,  elle  raconte  l'histoire  de  Phèdre  et 
d'Hippolyte  selon  une  version  probablement  alexandrine. 
La  nourrice,  sur  la  mosaïque,  remet  à  Hippolyte  une 
tablette  sur  laquelle  est  écrit  le  nom  de  Phèdre,  ce  qui 
nous  donne  à  entendre  que  la  tablette  portait  une  lettre 
de  Phèdre  à  Hippolyte  :  le  nom  06APA  est,  non  pas 
la  signature  de  cette  lettre,  les  anciens  ne  signaient 
pas  leurs  lettres,  mais  le  premier  mot  de  la  suscription^^^. 
Ainsi,  la  nourrice,  sur  la  mosaïque,  apporte  à  Hippolyte 
un  message  écrit  de  Phèdre,  contenant  l'aveu  de  son 
amour.  Nous  sommes  loin  de  la  pièce  d'Euripide,  où  la 
passion  de  Phèdre  est,  contrairement  à  la  volonté  de 
celle-ci,  révélée  oralement  à  Hippolyte  par  la  nourrice. 
L'idée  de  faire  connaître  à  Hippolyte  l'amour  de  Phèdre 
par  une  lettre  d'elle  que  remet  la  nourrice  semble 
d'origine  alexandrine  :  elle  a- fourni  à  Ovide  le  thème 
d'une  de  ses  Héroïdes  (^\  a  été  illustrée  par  les  sculpteurs 
de  sarcophages  (^^.  Rohde  l'attribue  à  Lycophron  (^)  :  quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse ,  elle  est  bien  de  la  période 
alexandrine,  où,  par  désir  de  nouveauté,  les  littérateurs 
s'ingénient  à  varier  les  vieux  thèmes. 

d'Euripide,  p.  iq).  ^vXcthé,  kolï  ÔcjIis  BoLp^ipcov  yXé(7<Titv  ép-adev  'EAA>7- 
vùùv,  6  Te  épciôs  Tfjs  (Vaihpas  xai  t^t  rpôÇiov  tô  es  ty}v  hiaxovioLv  TÔXpLïjpLa  :  ce 
passage  de  Pausanias,  I,  22,  1,  ne  s'applique  pas  mal  à  Nestor,  le  Ç>iX6- 
xaXos  kxîgIïj's  de  Cheikh  Zouède,  qui  n'était  sansdoule  pas  de  vraie  souche 
grecque. 

^^^  Cf.  les  Epistuîae  privatae,  éd.  Witkowski,  ou  les  susciiplions  des 
Héroïdes  d'Ovide  (par  exemple  la  quatrième,  Phaedra  Hippolyto). 

^^^  Le  sujet  de  la  lettre  de  Phèdre  à  Hippolyte,  imaginé  probablement  à 
Alexandrie  bien  avant  Ovide,  dut  être  souvent  traité  après  lui  :  il  y  a,  dans 
V Anthologie  latine,  n°  279  Riese  =  Baehrens,  Poetae  lat.  min.,  IV,  p.  36o, 
une  lettre  de  Phèdre  à  Hippolyte. 

^'^  0.  Jahn,  Arch.  Beitràge,  p.  3io;  Garl  Robert,  Die  antiken  Sarkopha- 
genreîiefs,  III,  2.  Je  dois  dire  que  pour  Robert,  VHippolijte  Stcphané- 
phore  serait  l'unique  source  littéraire  des  représentations  de  la  légende  de 
Phèdre  et  d'Hippolyte  sur  les  sarcophages,  le  motif  de  la  lettre  aurait  été 
inventé  par  les  sculpteurs  des  sarcophages  pour  faire  comprendre  l'histoire 
qu'ils  avaient  à  reproduire. 

^*)  Der  griech.  Roman,  2"  éd.,  p.  38,  n.  6. 
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Comme  le  tableau  de  Phèdre  et  d'Hippolyte,  celui  de 
la  pompe  de  Dionysos (^^  a  sa  source  lointaine,  non  pas 
dans  quelque  production  de  la  période  classique,  mais 
dans  les  poèmes  composés  en  Egypte  à  l'époque  ptolé- 
maïque  et  à  l'époque  impériale.  Au  ni^  siècle  de  notre 
ère,  Sôtérichos  de  l'Oasis  avait  écrit  l'épopée  des  Bassa- 
nques^'^\  Cent  ans  plus  tard,  Nonnos  le  Panopolitain  com- 
posait, en  48  chants,  ses  interminables  Dionysiaques ^^\ 
Le  nom  CKIPTOC,  que  notre  mosaïste  a  donné  à  l'un  de 
ses  Racchants,  se  retrouve,  porté  par  un  satyre,  dans  le 
poème  de  Nonnos  (^);  sans  doute,  ce  nom,  qui  rappelle  les 
cabrioles  et  les  gambades  des  chèvres-pieds,  est  bien  plus 
ancien  que  le  Bas-Enipire  :  s'il  ne  s'est  pas  encore  ren- 
contré sur  les  vases  peints,  par  contre  une  épigramme  de 
Dioscoride  parle  d'une  statue  du  satyre  Scirtos  qui  servait 
de  ixvrjfxa  à  la  tombe  du  poète  dramatique  Sosithée  (^^  ; 
mais  il  est  certain  qu'à  la  basse  époque  impériale,  le  nom 
de  Scirtos  a  joui  d'une  faveur  spéciale,  chez  les  poètes 
mythologiques  et  les  mythographes  (^). 

En  somme,  je  tiens  la  mosaïque  de  Cheikh  Zouède 
pour  un  travail  gréco-égyptien,  autrement  dit  alexandrin, 
de  basse  époque  impériale,  du  ni^ou  du  iv^ siècle  de  notre 
ère,  d'une  époque  où,  comme  l'a  remarqué  EunapeC'), 
les  habitants  de  l'Egypte  étaient  toqués  de  poésie  et  de 
mythologie  grecques. 

^'^  Gomme  les  mosaïques  analogues  trouvées  en  Occident,  par  exemple 
celle  de  Sousse  :  Musée  de  Sousse,  pi.  YI,  i;  cf.  Dict.  des  antiq. ,  s.  v. 
MUSIVUM  OPUS,  2118,  n.  9. 

(')  M.  Croiset,  Litt.  gr.,  V,  p.  8o5. 

^^^  Id.,  ibid.,  V,  p.  995. 

^*^  Dionys.,  XIV,  p.  111. 

(^^  Anth.  Pal.,  VII,  707,  avec  le  commentaire  de  Dubner.  Sosithée,  l'un 
des  sept  poètes  de  la  Pléiade  tragique  alexandrine,  avait  remis  en  honneur, 
au  m"  siècle  avant  notre  ère,  le  drame  satyrique  (Christ,  Griech.  Litt., 
6*  éd.,  II,  p.  172  ;  SusEMiHL,  I,  p.  270). 

^"^  Gornutus,  ch.  3o;  Malalas,  t.  II,  p.  17  de  l'éd.  de  Bonn;  Gedrenus, 
p.  2/1.  Ges  trois  textes  reproduits  dans  V Aglaophamus  de  Lobeck,  p.  i3ii. 
Gf.  encore  le  Lexicon  de  Uoscuer  ,  au  mot  Skirtos. 

^'^  Vie  des  Sophistes,  p.  hc^îi  du  Philostrate  de  Didot  :  tô  hè  édvos  èirl 
tsoirjTwfj  a<pàhpcL  ixalvovra. 
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Sur  son  séjour  dans  la  Haute-Egypte  et  à   Thèbes, 
Champollion  consacra  trois  mois,  du  28  mars  189,9  au 
mois  de  juin ,  à  la  Vallée  des  Rois  et  à  ses  tombeaux.  Nul 
visiteur,  dans  l'antiquité  et  jusqu'à  lui,  n'en  fit  autant.  Il 
s'était  installé  dans  la  Syringe  de  Ramsès  IV  Hiq-Mâït,  la 
seconde  à  gauche  dans  la  vallée,  palais  magnifique  pour 
l'esprit,  mais  refuge  éloigné   de  toute  ressource  maté- 
rielle :  cf  Assez  d'air  et  de  lumière ii,  dit  Champollion;  oui, 
à  l'entrée,  mais  un  air  embrasé  et  une  lumière  aveuglante 
contrastant  avec  la  nuit  des  galeries  souterraines.  Cham- 
pollion s'y  déclarait  relogé  à  merveille ti  ^^l  II  y  fit,  avec 
Rosellini  et  ses  autres  acolytes,  une  ample  moisson  de 
portraits  historiques,  de  tableaux  religieux  et  de  textes 
hiéroglyphiques.   Mais  il  ne  négligea  pas  de  recueillir 
quelques  échantillons  des  nombreux  graffiti  grecs  incrustés 
de  ci  de  là  au  milieu  des  textes  sacrés.  Sa  récolte  de 
soixante-deux  inscriptions  dépassait  de  beaucoup  celle  de 
ses  prédécesseurs  Pococke,  Cooke,  Jomard  et  Hamilton 
qui,  à  eux  tous,  n'en  avaient  publié  qu'une  quinzaine,  et 

^^^  Lettres  écrites  d'Egype  et  de  Nubie,  i833  ;  xn"  lettre,  s» 5  mars  1829, 
p.  179;  e'dilion  Hartleben  [BihUothhque  égiiptologique ,  t.  XXXI),  p.  q/i6  ; 
çiié  par  Letronne,  Recueil  des  inscriptions  cVEgyptc,  II,  p.  287. 
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celle  de  ses  contemporains  Sait  et  Wilkinson  qui  en 
rapportèrent  l'un  53,  l'autre  17.  C'est  donc  marcher  de 
loin,  mais  pieusement,  sur  ses  pas  que  d'étudier  les 
graffiti  grecs  des  Syringes  thébaines. 

On  ne  peut  pas  visiter  prudemment  l'Egypte,  et  en 
particulier  Biban-el-Molouk  en  toute  saison.  Dans  cette 
gorge  resserrée,  dès  le  mois  de  mars,  précisément  à  la 
date  où  Champollion  vint  y  établir  son  chantier  de  tra- 
vail, la  chaleur,  que  ne  tempèrent  ni  pluie  ni  brise, 
devient  accablante.  En  avril  1910,  le  second  Congrès 
d'archéologie  grecque  se  tint  à  Alexandrie  et  au  Caire; 
puis  les  congressistes,  par  bandes,  allèrent  visiter  toute  la 
vallée  du  Nil.  Thèbes  et  la  Vallée  des  Rois  figuraient  au 
programme ,  mais  non  sans  inquiéter  vivement  M.  Maspero, 
alors  Directeur  général  des  Antiquités,  qui  se  tenait  pour 
responsable  non  seulement  de  la  réussite  du  Congrès, 
mais  de  la  satisfaction  et  de  la  santé  même  des  voyageurs  : 
il  se  tranquillisa  seulement  après  qu'on  lui  eut  annoncé 
que  le  dernier  congressiste  avait  quitté  Louqsor  sans 
aucun  accident  d'insolation  ou  d'étouffement  dans  la  visite 
des  tombes  royales. 

Eprouvait-on  de  semblables  appréhensions  dans  l'anti- 
quité ? 

Nous  pouvons  nous  en  rendre  compte  en  consultant 
les  graffiti  grecs  datés,  la  plupart  inédits  jusqu'à  ces  der- 
nières années.  Le  nombre  en  est  relativement  restreint, 
mais  suffit  pour  donner  quelques  indications.  Sans  doute 
le  hasard  a  pu  fausser  un  peu  les  proportions;  nulle  loi 
ne  présidait  à  la  répartition  des  signatures  entre  les 
diverses  formules  à  adopter;  mais  aussi  rien  n'obligeait 
de  mentionner  tel  ou  tel  mois  de  préférence  et  l'on  peut 
admettre  que  les  plus  souvent  nommés  avaient  bien 
amené  le  plus  grand  nombre  de  visiteurs. 

1.  L'année  fixe  égyptienne,  aux  temps  de  l'empire  ro- 
main et  depuis  les  Ptolémées,  commençait  à  la  date  du 
29  août  par  le  mois  de  thot,  Sœd  ou  SœvO,  en  copte 
QOcyr  ou  QCDOY'ï',  en  hiéroglyphes"^  Iilil©,  le  pre- 
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niier  mois  de  la  saison  des  marécages  ou  de  l'inondation. 
C'est  le  mois  où  le  soleil  et  l'iiumidité  rendent  le  climat 
le  plus  dur  à  supporter  pour  les  étrangers.  11  ne  faut  |)as 
s'étonner  que  les  visiteurs  aient  été  rares.  Nous  en  rele- 
vons un  seul,  Papii'ius  Domitianus,  stratège  du  nome 
Ombite  : 

IloL7rs{pio$  AofjLtTiavbs  (iTpaTrjyos  [0(JLG£iT]ov  [e\î(n6pvo-a,  xa) 
To  'urpocrKvvrjfxa  èiïoirjŒOL  ttjs  (7v[{j]^iov  xoà  tô5v  TSKvœv,  LIE,  O^oO 

C'est  un  fonctionnaire  d'un  nome  voisin.  Sa  dignité  le 
retenait  à  son  poste  toute  l'année  :  il  y  vivait  en  famille. 
Sans  doute  une  affaire  l'aura  appelé  à  Thèbes  et  il  en 
aura  profité  pour  visiter  toutes  les  curiosités  de  l'antique 
capitale.  H  n'a  pas  reculé  devant  une  excursion  pénible. 
Du  moins,  il  n'y  traîne  pas  avec  lui  sa  femme  et  ses 
enfants;  il  les  aura  laissés  dans  l'ombre  de  sa  demeure 
d'Ombos,  ou  chez  son  collègue  thébain,  et  se  contente  de 
faire  des  adorations  en  leur  nom. 

2.  Le  second  mois,  phaophi,  Oaw^/,  nxoni,  nxxne, 
septembre-octobre,  n'est  guère  plus  favorable.  Nous  n'y 
rencontrons  que  deux  visiteurs  qui,  probablement,  voya- 
geaient ensemble,  car  ils  inscrivirent  à  peu  de  distance 
leurs  graffiti  et  usèrent  de  la  même  formule  (^)  : 

^iXSe^vos  ^iXoé^vov  îa-Toprjact  'urdaas  jàs  (jvpivyas  (sîc],  LIA, 
Ç>aœ(p]  K. 

et  :  Molpxos  KatXtos  ^apairicov  lalSpiicTa,  zsdcroL'»  [rà?  (j\)pivyaLs\, 
LIA,  (paw(p/.         ^ 


^^)  Salt,  Transactions  of  the  R.  Society  of  Littérature,  1828,  vol.  II, 
n°  18;  Letronne,  Transactions,  II,  i834,  p.  72;  Statue  vocale  de  Memnon, 
appendice,  p.  2/18,  11°  18;  Recueil  des  Inscriptions  grecques  et  latines 
d* Egypte,  II,  n°  990,  pi.  n"  71;  Boeck,  Corpus  Inscriptionum  grœcanim, 
ïi"  48 1 1;  Gagnât,  Inscriptiones  graecae  ad  res  romanas  pertinentes,  I,  fasc.  V. 
jEgyptuSy  n°  1221;  J.  Baillet,  n"  1669. 

^'^  Mémoires  de  V Institut  français  d'Archéologie  orientale  au  Caire  : 
J.  Baillet,  Inscriptions  grecques  et  latines  des  Tombeaux  des  rois  ou  Syringcs 
é  Thèbes,  V^hscn"'  626  et  83G. 
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L'un  était  un  Grec;  l'autre,  un  Romain  d'une  famille 
établie  en  Egypte,  ou  un  Gréco-Egyptien  romanisé.  Leurs 
conditions  nous  restent  inconnues,  ainsi  que  les  motifs 
de  leur  présence  à  Thèbes.  Nous  constatons  seulement 
leur  ardeur  de  touristes:  malgré  la  température  excessive, 
ils  ont  voulu  tout  voir  et  ils  ont  visité  toutes  les  Syringes. 
Ils  y  ont  eu  du  mérite.  Reconnaissons-leur  le  droit  de  s'en 
vanter. 

3.  Le  mois  d'athyr,  à6vp,  2xtcdp,  xeœp,  octobre- 
novembre,  est  encore  assez  chaud,  mais  déjà  plus  sup- 
portable. Les  voyageurs  commencent  à  venir  en  Egypte. 
C'est  le  mois  oii  Hadrien,  Sabine  et  leur  cour  visitent 
Thèbes  :  Ralbilla  date  des  9  4  et  2  5  athyr  les  vers 
qu'elle  grave  sur  le  Colosse  de  Memnon  (^^.  Un  graffito  des 
Syringes,  assez  mal  conservé,  date  des  temps  ptolé- 
maïques  : 

M n.pa.^K'XsiSovj  d6vp  [ .  .  L  .  .  ]  IlTo'Xe(Â[aiov  tol/]  ITto- 

—  Un  autre,  plus  anciennement  connu,  date  du  règne 
de  Commode,  d'une  année  dont  la  lecture  est  douteuse 
et  du  li  athyr.  11  est  dû  aussi  à  un  fonctionnaire  qui  a 
consciencieusement  tout  vu,  le  tribun  de  la  11^  légion, 
Claudius  Commodianus  : 

KX,  Ko(jL{ÀoSiixvos ,  ^etXiap^os  Xey[e6jv05)  B  Tpctïavïjsîo')(vp(àç)f 
'zsoLGOLS  TOL?  cTvpiyyois  iSù)v,  sdavfÀOiaa^  L\ç  [M.]  AvprjXiov  Konfxo- 
SoV  TOV  Hvpiov,  oiSvp  lA  ^^^. 

—  Deux  autres  graffiti,  naguère  inédits,  situés  à  moins 
d'un  mètre  de  distance  l'un  de  l'autre,  portent  la  même 

<'^  Letronne,  Recueil,  II,  p.  SôA-Sôy,  n°  346;  Boeck,  C.I.G.,  n°  ^727; 
Lepsics,  Denkmaeler,  VI,  n°  91. 

''^^  J.  BviLLET,  Inscriptions  dos  Syringes,  I,  n"  66. 

^^^  Salt,  Transaclions,  n°  28;  Letronne,  Transactions,  p.  72;  Statue, 
p.  25o,  n°  25;  Recueil,  n"  298,  pi.  n°  77;  Boeck,  C./.G.  ,add.  11°  /1768, 
p.  1207;  Gagnât,  Inscriptiones,  n°  1216;  J.  Baillet,  Syringes,  II, 
n"  1678. 
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date  et  usent  d'une  même  formule  qui  ne  se  retrouvera 
point  ailleurs;  ce  sont  donc  des  compagnons  de  route  (jui 
les  tracèrent  :  l'an  21,  le  8  athyr  :  un  fils  d'Kgyptios, 
Denys,  fils  de  Moschion,  et  Moschion,  fils  de  Denys, 
d'Héraclée  (^)  : 

,  ,  .Gûv  [AijyvTniov,  Kvpiov  '  eï  (xe  Ça5[e«i^]  olnavia,  )(^p6vov; 
LKÂ,  dôvpH. 

Aiovv(jtos  Moa-y^iojvos  [xaî]  ^.oa-)(^{oûv  Aïowaiov  }îpax,A£tcdT£t[sj  ' 
^Cij[ejiv  Tov  (XTTOtvTa  y^pàvov;  LKA,  àSvp  H. 

On  voit  que  les  trois  amis,  sans  comprendre  le  texte  de 
la  Litanie  du  Soleil  au  milieu  de  laquelle  ils  inscrivaient 
leur  attestation  et  leur  prière,  avaient  été  vivement 
frappés  des  tableaux  relatifs  aux  Enfers  Egyptiens  qu'ils 
venaient  de  contempler.  Ils  ont  médité  sur  la  mort;  mais 
leur  pensée  a  pris  une  couleur  chrétienne ,  qui  s'est  reflétée 
dans  le  style  de  leur  brève  invocation  au  Seigneur  : 
cr  Qu'il  me  donne  la  vie  éternelle  N  Sur  le  Colosse,  il  est 
vrai,  le  païen  Duilius  Petronianus  ^^^  requiert  bien,  en 
vers  élégiaques,  le  roi  Memnon  de  lui  accorder  longue 
vie  : 

ÀXXa  crû  fioi  ^coeiv  Srjpbv,  aW?,  ydpKTCii, 

Mais  que  réellement  ici  nous  n'ayons  pas  affaire  à  des 
païens,  malgré  le  caractère  ancien  et  indifférent  des  noms, 
la  preuve  ressort  non  seulement  de  la  distinction  entre  la 
vie  éternelle  et  une  longue  vie  que  souhaitent  pourtant 
d'autres  chrétiens  dans  la  même  Syringe  (^),  mais  péremp- 
toirement de  la  position  des  graffiti  sur  la  muraille  et  du 
voisinage  d'inscriptions  indubitablement  chrétiennes  ^^\ 

h,  La  température  devient  très  douce  en  choïak,  yo'icLX, 

^^^  J.  Baillet,  Syringes,  I,  11°'  288  et  a/n. 

^^^  Letronne,  Recueil,  II,  n°  877;  Boeck,  C.I.G.,  n°  ^7/19. 

^^)  J.  Maillet,  Syringes,  I,  n°'  802  et  Soh  :  l'inscription  d'Arlemidora 
et  Paphnuce ,  p^ap/o-acr^ar  Çwî)r  eh  àXiyov  ;^p6roi>,  et  celle  d'Ammonios  et 
Isidore,  ILùpios  ^(xphsrcti  tyjv  i^œr)v  eis  dKpÔTrjTa. 

^''^   Voir  la  disposition  sur  les  planches  IX  et  X* 
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xoixK,  KIX2K,  novembre- décembre.  Cependant,  seule- 
ment deux  graffiti  grecs  sont  datés  de  ce  mois.  L'un  est 
d'un  ApoUonide  le  jeune,  qui  voyageait  peut-être  avec  un 
frère  et  se  montre  heureux  de  son  voyage  :  le  texte,  très 
mutilé,  n'en  laisse  pas  deviner  davantage  (^^  : 

A7ro[XXc»>vt\Stjs  vscoTspoSy  [x]ai [â]^e[X(p]o?,  —  .  .  . 

—  L'autre,  qui  éternise  l'admiration  de  Macarius 
Proximus  et  d'Harpocration,  est  daté  du  17  de  ce  mois, 
avec  une  variante  d'orthographe  '^)  : 

Maxapios  Ilpcû^tfios  dSœv  è6av(À(X(Ta'  ApTroxpaTiœv,  xoiol)(^   IZ. 

—  Il  faut  y  joindre  le  graffito  latin  du  tribun  militaire 
des  légions  vn^  et  ni^,  Marcus  Ulpius  Antiochianus  Pulcher, 
qui  visita  les  Syringes  sous  le  consulat  d'Apronianus  et 
de  Paul  us,  consul  pour  la  deuxième  fois,  c'est-à-dire  en 
168  après  J.-C,  la  veille  des  ides  de  novembre,  avec  le 
percepteur  Epictète  et  un  nommé  Dionysios,  et  s'en 
déclara  très  heureux  : 

M.  Ulpius  Antiochianus  Pulcher,  domo  Hemesa,  trihunus  mil(itum), 
legiionum)  vu  Gem{ina€)  Fel(icis)  et  m  Aug{ustae),  inspexi,  Aproniano 
et  Paullo  II  {iterum)  co{nsulïbus) ,  pr{idie)  idus  novembres ,  féliciter,  cum 
Epicteto  actori^^\ 

AtovvŒios  svtolSs  (^sic)  éyevéfxtjVf  (xerà  Avt io)(^iolvov^'^\ 

5.  Le  mois  suivant,  tybi,  Tvêi,  tcdbi,  tcdeg, 
décembre-janvier,  inaugure  la  saison  d'hiver  ou  plutôt 
de  printemps,  le  Germinal  égyptien,  "7"  S  ©•  Cl'^st 
aujourd'hui  le  mois  où,    après  Christmas,  arrivent  les 

^^^  J.  Baillet,  Syringes,  l ,  n"  78. 

^^^  J.  Baillet,  Syringes,  II,  n°  1876. 

^^^  Salt,  Transactions,  n*  91;  Wilkinson,  Letronne,  Transactions ,  p.  79; 
Statue,  p.  2A9,  n"  21;  Recueil,  n*  208,  pi.  n°  7/»;  Lepsids,  Denkmaeler, 
YI,  p.  101,  n"  /i5;  C.I.L.,  III,  67;  J.  Baii-let,  Syringes,  U,  n°  j4^8, 

^*)  Syringes,  II,  n"  1^35, 
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plus  nombreuses  caravanes.  Neuf  et  peut-cHre  onze 
de  nos  grafTiti,  presque  tous  nouveaux,  se  classent  dans 
ce  mois  : 

Le  4  tybi  de  Tan  4  de  César  (Auguste),   un  nomme 
Héraclès  est  venu  : 

HpaxXris  y/hù),  L[a]  Kaiaoïpos,  tvQ  A  ^'^. 

—  Le  4  tybi  de  l'an  6  d'Hadrien  (122  après  J.-C), 
Pétrone,  fils  d'Andromachos,  a  admiré  : 

UéTpœvts  AvSpoiÀOL^ov  ê6a\j[iaŒay  LçASptavov,  tvQ  A^^^. 

—  Le  4  tybi  de  Tan  3 ,  le  maître  de  poste  Diogène  a 
visité  : 

^loyévt]?  icTTOLTicovapis  (sic)  Icnopr^^roLy  Lf,  iv^\  A  ^^^. 

—  Le  5  tybi  de  l'an   26,  Protarchos,  fils  de  Ptolé- 

mée  : 

» 

fi        

Etoi;5  KE,  tvQ.  E,  WpéioLpxoi  UtoXeyidov  (^stcY^^ 

—  Le  6  tybi  de  l'an  5 ,  Ktôs  a  visité  et  adoré  : 
Ktôjs  io'Toprjaa,  Koù  'Sfpoosxvvtjcra  LE, ,  tvQ  ç^^\ 

—  Peut-être  à  la  même  date ,  l'an  5  d'Antonin ,  visite 
d'Ariston  : 

Api(TTCà)v  laTÔpYja-af  LE  Âvtcovivov,  TL'[êi  ?]  <Ta(^)^^K 

^^^  Synnges,  II,  n"  9001. 

^^^  Salt,  Transactions,  n°  16;  Letronne,  Transactions,  p.  71;  Statue, 
p.  268,n»  16;  Recueil,  n"  288,  pL  n°  69:  Boeck,  C.I.G.,  n"  AyôS; 
Deville,  Archives  des  Missions,  186 5,  n°  25;  Gagnât,  Inscriptiones , 
n"  1222;  J.  Baillet,  Syringes,  1, 11°  69. 

^^^  Syringes,  II,  n°  12^1. 

^*^  Syringes,  I,  n°  83 1  bis. 

^^^  Syringes,  II,  n"  i^Sg. 

^'^  Syringes,  II,  n°  1625. 
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—  Le  1 1  lybi,  graffilo  presque  illisible  d'un  voyageur, 
au  nom  mutilé  : 

Api.  .  .poL.  .  .   \è6av\yLaaa,  ivQ  |A ^^\ 

—  Peut-être  au  même  jour,  un  Ptolémée  : 
TVioXeyLouos  (?),  lA  ry^/^^^ 

—  Le  2  0  tybi,  Olympios  de  Cyrène  et  iVpollonia  : 

OXtJjt/TriOs  Y^vp'nvov'Ko\\iTn?'\,  ÂTroXXcovta. tl»^  K^^^. 

—  Le  2  5  tybi,  l'an  20  d'Antonin,  Apollophanès,  fils 
d'Hiérax  est  venu,  a  vu ,  visité  et  admiré  : 

A7ToXXo(po[vtis  lépoLKOs  AvKOTTOAiTrif  tScbv  icn6pr)(70L^  ^èBavyLÏcicra 
yJkcjûv,  LZ  AvTCovivqv,  tvQ  KE^^^. 

,  —  Enfin,  un  certain  Nicaise  a  daté  de  l'an  21  ou  2/i, 
le  5  tybi. 

]SixoL(Tio$y  LKÂ  (ou  KÂ),  ti^tt)  Ë  (sic)^^l 

Aucun  de  ces  individus  n'intéresse  particulièrement.  Le 
Pétrone,  fils  d'Andromaque,  qui  admire  en  l'an  6  d'Ha- 
drien, peut-il  être  confondu  avec  le  préfet  d'Egypte 
Petronius  Mamertinus  qui  entendit  le  Colosse  de  Memnon 
en  1 34  ap.  J.-G.  ^^)  et  fut  préfet  du  prétoire  en  1  /lo  ?  Pour 
ces  hautes  dignités,  on  ne  prenait  que  des  Romains  de 


^  Syringes,  II,  n°  2028. 

^  Syringes,  I,  n°  i5o3. 

^  Syringes f  I,  11°  786. 

^  Syringes,  I,  n°  198. 

^  Deville  ,  Missions ,  n°  21  ;  Preisigke  ,  Sammelhuch  Griechischer  Urkun» 
(len,  n°  lyôy;  J.  Baillet,  Syringes,  1,  n"  67. 

^  NoRDERN,  Voyage,  pi.  111,  p.  169;  Pococke,  East,  pi.  11,  p.  85; 
Salt,  Transactions,  n°  20;  Orelli,  Coîlectio,  5 a 3:  Letromve,  Statue, 
p.  i84:  Recueil,!^.  375-876,  11°  855:  Bailie,  Fascicnlm  inscriptionum , 
18/19,  F-  ^^0;  Lepsius,  Denkmaeler,  VI,  101,  u°  7;  Mommsën,  C.I.L.,  111, 
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souche  authenlique;  il  faudrait  supposer  que,  né  en  Italie 
d'un  aiïranchi  grec,  il  sei'ait  parvenu  à  l'ordre  équestre, 
aurait  fait  son  chemin  dans  l'administration  et  serait  déjà 
venu  une  première  fois  en  Egypte  et  à  Thèhes  comme 
préfet  de  l'annone;  à  la  rigueur  tout  cela  n'est  pas  ahsolu- 
ment  impossible,  mais  se  heurte  cependant  à  des  objec- 
tions :  comment  le  préfet  de  l'annone,  au  lieu  de  se  parei* 
de  son  titre,  aurait-il  rappelé  le  nom  grec,  peu  honori- 
fique, de  son  père?  Et  serait-il  vraisemblable  ensuite 
que  Marc-Aurèle  ait  choisi  pour  gendre  le  petit-fds  d'un 
Andromachos  ? 

6.  Le  mois  de  ?A«9c//îr,  janvier-février,  (xe)(^eip  ou  ixs-)(^ép , 
MGXip,  Mcgip,  est  le  plus  agréable  pour  les  touristes. 
Cependant,  ils  n'ont  laissé  que  trois  graffiti  datés  de  ce 
mois.  Encore  l'un  des  trois  est-il  d'un  fonctionnaire  astreint 
par  ses  fonctions  à  séjourner  en  Egypte,  un  médecin  mili- 
taire de  la  u*^  légion  Trajana  Fortis,  Asclépiadès,  qui  a 
fait  mémoire  le  i^"*  méchir  de  l'an  lo  d'Antonin  (liy 
ap.  J.-C.)  : 

pois  y  U  Kvioùvivov,  iisyeïp  A  ^^^. 

—  Les  autres  sont  d'inconnus ,  un  Achilhanos  qui  admira 
Tan  6,  le  1 3  de  méchir,  et  un  Horus  dont  les  patrony- 
miques sont  de  lecture  difficile  et,  sans  doute,  d'origine 
égyptienne  : 

Ky^ùXtOivoç  èôoLVfxaa-a ,    Lç- ,  i^^X^^P  '  ^  ^^^• 

Clpos  TiOoéovs  y  0  livotpaa-édou  (?)  vtb$ ,  t^'xoj,  ko.)  Uérpos  ^XOev 
d)^ey  LK6  Kato-oipos,  (xe)(eip^^K 


r 

^^^  Description  de  VEgijpe,  V,  56,  /i;  Wilkinson;  Salt,  n"  6;  Letronne, 
Transactions f  71;  Statue,  2/16,  n"  6;  Recueil,  n°  207,  pi.  u"  Go;  Boeck, 
CI. G.,  n°  hjQ6;  Lepsius,  Denkmaekr,  VI,  76,  n"  5i;  Deville,  Mis- 
sions, n°  196;  Gagnât,  Inscriptiones ,  n°  1212;  J.  Baillet,  Sijringes,  II, 
n°  1575. 

^'^  Syringes,  II,  n°  16 4 8. 

^^^  Syringes,  II,  n"  i443. 
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La  date  de  Tan  29  de  César  semble  ne  convenir  qu'à 
Auguste  ou  à  Constantin  :  Kaicrapos  désigne  habituelle- 
ment Auguste;  le  caractère  cursif  de  l'écriture  et  le  nom 
chrétien  de  Pierre  feraient  attribuer  le  graflTiLo  au  règne 
de  Constantin;  mais  encore,  en  cumulant  les  années  de 
Marc-Aurèle  et  de  Commode,  on  pourrait  compter  un  an 
29  et  apparenter  notre  Horus  à  Pachnoumis,  fils  de 
Tithoès  qui  signa  dans  les  carrières  d'Hammamât  et  à 
Harpocras,  fils  de  Tithoès,  qui  fit  la  peinture  et  la 
sculpture  du  petit  temple  d'Esneh,  l'an  10  d'Antonin  (^). 

—  Il  faut  probablement  rattacher  à  ce  mois  la  visite 
d'Exémisès  Kronidès  qui  vint  l'an  5  9  de  Dioclétien 
(l'an  343  sous  Constant  et  Constance),  le  i4  de  fxe-  : 
on  peut  compléter  fxep^etp  ou  [le^opi.  Ce  voyageur, 
lettré  et  enthousiaste,  traduisit  poétiquement  ses  impres- 
sions^^) : 

Clç  S^  slSoVy  B-V(à6s  fJisv  àyoLo-craTO  f  xoù  TaS'  eypaxf/a. 
ivS[iKTiovos)  IH. 

7.  Le  vent  sec  et  poussiéreux  du  sud ,  le  khamsin,  infeste 
quelques  journées  de  phaménotk ,  février-mars,  (pOLfxevdO, 
<^AM6Noe,  nxpM2AT.  Cependant  il  n'y  a  pas  encore  de 
quoi  arrêter  les  voyageurs.  Nous  en  comptons  cinq  : 

—  Sans  quantième,  Clément,  fils  de  Sérénus,  a  vi- 
sité l'an  v  : 

KkvfjLtls^epïivov  ioToptjcra,,  LE,  (f>afÀ[evcû$) ^  [?xa)  âilSo.^  <<7t(o- 
ptja-a)  ^^\ 

—  Le  5  phaménoth,  an  5,  Oeididios  Nelon  ou  Ven- 

^^^  Letronne,  Recueil,  I,  199,  n°  18;  II,  617,  11°  kk'o\  (r./.G.,  add. 
n"  A83i,  7  et  k'-ji^  cl,  29. 

^^^  Deville,  Missions,  n"  926;  J.  Baillet,  Sijringes,  II,  n°  1819. 

^^^  Salt,  Transacliom ,  11°  2 G;  Letronne,  Tt-ansacttons ,  72;  Statue, 
260,  n"  26;  Recueil,  11°  296,  pi.  n°  79;  Boeck,  CI. G.,  u°  A801;  J.  Bail- 
let, Syringes,  II,  n"  1670. 


LE  CALENDRIER  DES  TOURISTES.  113 

tidius  Nero,  dont  le  nom  est  douteux,  mais  se  retrouve 
peut-être  après  celui  de  Clément (')  : 

OstSiStos^é'kGJV  i(n6^r)(7(x,  LÉ,  (fafxevcjô  E. 

—  Le  7,  an  4  de  Claude,  sont  venus  Sotérikhos  et 
Héraclidès  (2)  : 

^ojTYipiyoç  xai  tipaxleiStis  ri'Ka(JLev  coSe,  l[a]  KXau^/oLi,  ÇafÀS- 

m  z. 


vco 


—  Le  8,  an  2  1,  ont  visité  Ammonius  et  Verus(^)  : 

A(À(ÀGOVtO$,  OvrjpOS  l(TTOpfJ<T(X{ÀSV j    LKA,  (pOl(ÀSVÔjÔ  H. 

—  Le  11,  sans  chiffre  d'année,  visite  de  Didymos 
Hêlicôn  C^)  : 

Al%[ÀO$  ÙXlKCOV  l(n6pY)(J0L,   L[.],  (pOL(À£VOjO  JA. 

8.  Trois  ou  quatre  voyageurs  seulement  ont  signalé 
leur  passage  en  pharmouti,  mars-avril,  (papfxovdi,  ^xp- 
Moyo»  )  nxpMOvre.  Ce  sont  : 

—  Le  99  pharmouti,  Tan  i5  d'Antonin,  Apollonius, 
fils  d'Apollonius,  peut-être  le  stratège  du  nome  Ombite, 
fonctionnaire  (^^  : 

j  »  » 

AttoWcovios  AttoWciOviov  éysvSixrjv^  (papfjLOvô)  IB,  LIE  Avtovivov, 


^^^  Syringes,  II,  n*  1,860. 

^'^  Description  de  V Egypte,  V,  56,  1;  Letronne,  Recueil,  n**  809,  pL 
11"  118;  BoECK,  C.Î.G.,  n"  /lyôa;  Deville,  Missions,  n°  167;  J.  Baillet, 
Syringes,  II,  n"  1679. 

^^^  Champollion;  Letronne,  Recueil,  n"  21i;Boeck,  CI. G.,  n"  4778  c; 
J.  Baillet,  Syringes,  II,  n°  1909.  Champollion  avait  lu  Ovpos  î(Tloprj(Ti(xyv\ 
Letronne  corrigeait  en  Svpo?  et  devinait  'KjlopriaayLsv.  Pour  la  date,  le 
Corpus  hésite  entre  les  règnes  d'Aulète,  Auguste  et  Tibère  :  je  crois  qu'il 
faut  aller  jusqu'à  celui  d'Antonin  dont  l'an  21  correspond  à  159  ap.  J.-G. 

^*^  Deville,  Missions,  n"  iSs;  Preisigre,  Sanimelbuch ,  n°  i85o; 
J.  Baillet,  Syringes,  I,  n"  898. 

(')  Syringes,  II,  n°  i5oo.  Cf.  C.I.G.,  n"  6076,  6077,  ^078. 
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—  En  pharmouthi,  l'an  i4  d'Auguste,  Eutechnos 
d'Alexandrie,  avec  Helladios,  fils  d'Antimaque  (^)  : 

EvTe)(^vos  AXs^OLvSpsv$,  [l]ÎÂ  K[a)]  o-apo[?,  Ç>]a,p(x[ov6]i. 
ÈXXaSios  AvTi[(x]o[[)(^o]v,  [erovjs  IA  Ka/crapo?, 

—  Un  quatrième  touriste,  sans  révéler  son  propre 
nom,  s'est  contenté  d'écrire  isolément  celui  du  mois  ^ap- 
jxwvTs,  forme  intermédiaire  entre  celles  des  dialectes 
thébain  et  memphite  (^l 

—  Peut-être  un  autre  encore,  Isidoros,  a-t-il  noté  en 
abrégé  le  8  pharmouti(^)  : 

i(TiScûpos  —  ?  ?  - —  Ç><xp  >?(?)  i(n6pïi<Ta. 

9.  La  saison  d'été  ~^©,  le  Messidor  égyptien,  com- 
mence avec  le  mois  de  pachdn,  "csayjhv,  nxxcDN, 
nxa)OWC,  avril-mai.  Nous  n'y  notons  qu'une  seule  visite  : 
le  i4,  en  l'an  5,  Eubius  lesmgularis,  c'est-à-dire  soit  le 
secrétaire  d'un  administrateur  |civil,  soit  le  cavalier  de 
la  garde  d'un  grand  chef  militaire  (^^  : 

EvËt$  a-ivyovXoLpts,  LE,  'Gsaywv  AI. 

10.  11  vient  encore  quelques  voyageurs  enpayni,  trravW, 
nxcDMi,  nxcDNe,  mai-juin  : 

—  Le  2 1 ,  an  1 0 ,  le  médecin  Saprion  (^)  : 
^OLTTpicov  laTpos  ï(n6pr)(7aL,  Ll ,  TSavv)  KA. 


(')  Syringesy  II;  n'"  1691  et  lAga. 

(^)  Deville,  Missions,  n°  9  36;  Preisigke,  Saminelbuch,  n"  1916 ; 
J.  Baillet,  Syringcs,  I,  n"  65i. 

(■')  Syringcs,  II,  n°  1776. 

(")  Syringes,  II,  n**  1/173. 

(^^  Lepsius,  Denh-maeler,  VI,  76,11''  56;  Deville,  n"  206;  Preisigke, 
n"  1899;  J.  Baillet,  Syringcs,  II,  n*  163 5. 


LE  CALENDRIER  DES  TOL'RISTES.  115 

—  Le  93,  an  /tB,  probablement  de  Plolémée  Aulùte, 
le  Mysien  Hipparque,  (ils  de  Ménedème  (^)  : 

iimapyoç  MevsSrffJiOv  Mva-b?  i^'xco,  LME,  'aoivv)  KE. 

—  Un  autre  graffito  très  confus  semble  renfermer 
encore  le  mot  zsavvi^'^K 

11.  Je  ne  relève  aucune  visite  au  mois  d'épiphi,  hri^i, 
enin,  enen,  juin-juillet.  La  chaleur  qui  règne  alors 
l'explique  surabondamment. 

12.  Enfin  mésori,  [xe(Topv^^\  MeccDpH,  juillet-aoïit, 
dernier  mois  d'été,  voit  reprendre  les  excursions  aux 
Syringes  : 

—  Le  6  mésori  de  l'an  i4  d'Auguste,  vint  Anicérôs, 
fils  d'Ammônios,  dont  un  camarade  romain,  Appius, 
signant  à  côté,  écorche  doublement  le  nom,  apparenté 
sans  doute  à  celui  d'Annicérios  l'Eginète  qui  racheta 
Platon  vendu  comme  esclave  à  Syracuse  (^)  : 

Kviarépoôç  A(X(XOviov  ^Xôov,  LIA  Kaicr{ixpov)  (xti(7(op]^  ç, 
AtTIOS  (7VV  ^eiKSpCOTSy  LIA. 

—  Le  6  de  l'an  87  d'Auguste,  un  Gaïus  Julius,  dont 
le  surnom  Paispartos  ou  Paipitos  prête  à  discussion  ^^^  : 

Ta7o$  îov\io$  ï[ai(T7rapro$  t^'kco^  LAZ  Ka(/)o-ap(o)?,   fxeŒOp)   ç. 

—  Le  17  de  Tan  82,  Sosipatros  est  venu(^)  : 

^co(7i[7r](x,Tpos  t^'kù),  LAB,  (Jiscroprj  IZ. 

^'^  Deville,  Missions,  ii°5/i;  Preisigke,  Sammeïbuch,  n"  1789. 

^^^  Syringes,  I,  n°  768. 

^^^  Notons  les  variantes  ;  ii.y}(7/  (n*  1206),  (xsaoprj  {n"  11A9  et  975), 
f/eo-opr  (n°  871),  (iscropà  (n"  1862). 

^*^  Syringes,  II,  n°'  1206  et  i9o5. 

^*^  EmiLtos ,  jEgyptIaca ,  161,  n''8;  Letronne,  Recueil,  n"  8-38;  Boeck, 
C.I.G.,  n"  A798;  Deville»  Missions,  u"  100;  Baillkt,  Syringes,  I,  n°  871, 
cf.  n°  620. 

^^^  Syringes,  II,  n"  11A9. 

8. 
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—  Le  2  2  de  Tan  25,  Héraclidès  a  vuW  : 

npoïK'Xei^rjs  elSov,  (xsa-oprj  KB  ,   L  KE  (?). 

—  Le  29  de  l'an  8  de  Trajan,  Potamôn  a  visité  avec 
son  père  Potamon  et  a  fait  ses  dévotions  au  nom  de 
toute  la  famille  ('-)  : 

ïlorafJiCiôv  icrToptjcra  (tvv  IloTCtfJLCOv  'ZSaTpï,  LH  ^paiavov  Ka/cra- 
po$  70V  Kvpiov,  fxs(70pà  KO,  xoà  TO  'Sfpoa-KvvtjfÀa  zsclvtojv  tôjv 
dSsX(pc5v  xûti  Trjs  xvpias  [xynpbs,  xoà  TfJ$  àô£X(f)ii$,  LH KO. 

—  Plus  haut,  nous  avons  vu  que  dans  certain  graffilo 
l'abréviation  fxe^  pouvait  se  lire  au  choix  fJ^sy^slp  ou 
fjLedopL 

—  Enfin,  nous  devons  ajouter  à  cette  liste  le  Rhodien 
Euphranor,  fils  de  Philon,  celui  de  nos  visiteurs  qui  a 
inscrit  la  date  la  plus  ancienne,  l'an  7  de  Ptolémée,  fils 
de  Ptolémée,  au  mois  de  Pané  m  os,  vraisemblablement 
sous  le  roi  Aulète,  c'est-à-dire  l'an  76  avant  J.-G.  Il  ne 
se  donne  aucune  qualification  :  nous  ignorons  s'il  était 
militaire,  fonctionnaire  ou  trafiquant;  nous  voyons  seule- 
ment qu'il  n'avait  pas  craint  la  chaleur  d'août  auquel 
correspond  à  peu  près  le  mois  dorien  de  Panémos^^)  : 

Ftv(ppoivcn)p  ^i\wvo$  V6Sio$,  £7rî  nToXejua/oy  rov  IlToXejua/oi', 
LZ,  yLtjvosJloLvrfiiov. 

En  résumé,  nous  relevons  onze  visites  dans  les  quatre 
mois  d'automne,  vingt-deux  dans  les  mois  d'hiver,  onze 
dans  les  mois  d'été,  dont  sept  pour  le  dernier  seul.  C'est 

^^^'  Syringcs,  I,  n°  976. 

^^^  Salt,  double  copie  11"'  3  et  A2;  Letronne,  Transactions,  70;  Statue, 
9  44,  n°  2;  Recueil,  n°'  1279  et  280,  pi.  n"'  87  et  io3;  Boeck,  Cl. G., 
n°  4763  a  et  b;  Gagnât,  Inscriptiones,  n"  12  23;  Baillet ^  Syringes,  II, 
n"  18G2. 

'*'  UmiLTO^,  jEgyptiaca,  161,  n°  5;  Champollion;  Letronne,  Recueil, 
11°  9.59,  pi.  n°  17-18;  Boeck,  C.I.G.,  n°  ^789  b;  Lepsics,  Denkmaeler,  VI, 
76,  n"  33;  Deville,  Missions,  161,  n"  16;  Baillet,  Syringcs,  II,  n°  3o. 
Champollion,  Lepsius  et  Deville  ont  noté  le  nom  du  mois  comme  mutilé; 
Euphranor  avait  écrit  -crain^fxou  au  lieu  de  tararifiov. 
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une  proportion  à  peu  près  normale,  quoique  la  répartition 
entre  les  mois  paraisse  un  peu  difFerenle  de  cellr;  qu'on 
observerait  aujourd'hui.  L'été,  avril-août,  nous  semble 
favorisé  :  épiphi  est  vide,  mais  mésori  amène  des  visiteurs. 
L'automne,  août-décembre,  a  sans  doute  à  se  plaindre  du 
hasard  :  son  dernier  mois,  choiak,  le  plus  agréable,  n'est 
pas  des  plus  riches.  Enfin,  nous  trouvons  tout  naturel  que 
les  touristes  se  pressent  surtout  à  la  saison  printanière, 
de  décembre  à  avril,  et  surtout  dans  ses  deux  premiers 
mois. 

Les  dates  gravées  par  les  visiteurs  du  Colosse  de 
Memnon  correspondent  à  peu  près  à  ces  données.  Trente 
et  une  inscriptions  sont  datées  et  contiennent  4/i  dates. 
Les  mois  de  phaophi  et  de  mésori  sont  vides  tandis  qu'épi- 
phi  reçoit  une  visite.  Les  mois  les  plus  courus  sont  méchir 
(il  visites)  et  phaménoth  (lo  visites),  janvier-mars. 
L'automne  compte  onze  visites;  l'hiver-printemps  en 
compte  vingt-six;  l'été  seulement  7,  ce  qui  rapproche 
davantage  des  habitudes  modernes  (^). 

La  Saison  commençait  en  athyr,  novembre,  et  expirait 
en  pharmouthi,  mars-avril,  juste  au  moment  ou  Cham- 
poUion,  peu  soucieux  de  sa  santé  et  atteint  déjà  du  mal 
qui  devait  l'emporter  trois  ans  plus  tard,  s'installait  dans 
les  Syringes. 

Pourquoi  la  saison  fraîche  n'était-elle  pas  seule  fré- 
quentée ?  La  raison  que  nous  laissent  soupçonner  nos 
inscriptions  semble  celle-ci  :  les  touristes  à  proprement 

^'^  Voici  la  répartition  par  mois  avec  les  numéros  des  inscriptions  dans 
le  recueil  de  Letronne  et  dans  les  Corpus.  Tliot  :  n°  887  [C.I.G.,  472-2). 

—  Alhyr  :  827  {C.I.L.,  III,  38),  38o  [C.LG.,  ^71 9),  846  (2  jours, 
C.LG.,  4727),  829  a  (C.I.L.,  III,  34).— Choiak:  829  h  (/.  c),  882 
(C.I.L,  III,  86),  85o  (C.I.G.,  4782),  85i  (C.I.G.,  4788),  867 
(C.LG.,  4786).  —  Tybi  :  829c  et  /.  —  Méchir  :  829^/,  e,f,  g  eij  (/.  c.) 
881  (C.LL.,  III,  85),  884  (C.LL.,  88),  885  (C.LL.,  89),  358  (C.LL., 
46),  862  (C.LL.,  5i),  4o8  (C.LL.,  49).  —  Phamenôlh  :  325  (C.LL., 
80),  829  heik,  838  (C./.I.,87),  336  (C./.I.,  4o),  34i(C./.L.,  4i). 
358  (C.LL.,  43),  855  (C.LL.,  44),  364  (C.LL.,  58),  4ii  (C.LL., 
5o).  —  Pharmouthi  :  828  (C.LLj.,  82),  829  h,  891  (C.LG.,  4761  d). 

—  Pachôn:  36i  (C.LG.,  4788),  882  (C.LG,,  4^53),  856  (C.LL.,  45). 

—  Payni  :  829  m,  342  (C.LL.,  42),  4o5  (C.LL.,  60).  —  Epiphi: 
339  (C./.G.,  4728). 
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parler,  les  étrangers  qui  voyageaient  par  agrément  ou 
pour  s'instruire,  ceux  qui  pouvaient  choisir  leur  temps, 
étaient  plus  rares  qu'aujourd'hui.  Y  avait-il  une  saison 
morte  pour  le  commerce?  C'est  probable,  mais  les  trafi- 
quants ne  nous  l'ont  pas  fait  connaître.  Les  visiteurs  d'été 
étaient,  sans  doute,  surtout  des  fonctionnaires  attachés 
toute  l'année  au  pays  et  que  leurs  affaires  conduisaient  en 
Haute-Egypte  et  à  Thèbes  en  toute  saison,  en  dépit  des 
ardeurs  du  soleil  et  de  l'humidité  chaude  de  la  terre. 


A  CHRONOLOGICAL  PROBLEM, 

BY 

C.  C.  EDGAR. 


Some  years  ago  I  attempted,  with  the  nevv  material 
furnished  by  the  Zenon  papyri,  to  show  the  relation  be- 
tween  the  Egyptian  and  the  Macedonian  calendars  in  the 
reign  of  IPtoleniy  Philadeiphos^^^.  My  contention  vvas 
that  a  month  was  intercalated  biennialîy  in  the  Macedo- 
nian calendar,  so  that  the  year  was  alternately  354  and 
384  days  long.  M.  Lesquier,  whose  untimely  death  we 
ail  déplore,  bas  more  recently  devoted  a  long  and  sym- 
pathetic  article  to  the  same  subject^'^),  reviewing  ail  the 
évidence  and  warning  us  against  drawing  hasty  conclus- 
ions from  the  few  facts  which  are  clearly  established. 
Without  disregarding  this  exhortation  to  caution,  I  think 
it  is  practicable,  and  niay  be  useful,  to  carry  the  inquiry 
a  little  farther  and  to  examine  the  question  whether  the 
double  dates  from  the  reign  of  Euergetes  are  in  agreement 
with  the  scheme  proposed  for  the  reign  of  Philadelphos. 
But  before  attacking  the  main  subject  it  is  necessary  to 
make  some  preliminary  observations. 

I 

We  fmd  as  a  gênerai  rule  that  demotic  documents  of 
this  period  are  dated  by  the  Egyptian  civil  year  begin- 
ning  on  the  i'*  of  Thoth,  which  for  convenience  I  shall 
call  the  canonical  year,  while  Greek  documents  are  dated 


<^^  Annales  du  Service  des  Antiquités,  XVII,  aog  and  XVIII,  69. 
^^^  Revue  Égyptologique ,  U  ^  128. 
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differently.  This  is  shown  very  deaHy  by  three  bilingual 
receipts,  unpublished,  from  Zenon's  archives,  belonging 
to  the  reign  of  Phiiadelphos.  They  are  dated  in  Greek  as 
foliows  :  year  29,  Payni  29;  year  29,  Mesore;  year  29, 
Thoth  25;  and  the  corresponding  dates  in  the  deniotic 
versions  are  :  year  28,  Payni  29;  year  28,  Mesore; 
year  29,  Thoth  26.  Whenever  then  in  a  bilingual  doc- 
ument we  find  that  the  Greek  year  differs  from  the  Egyp- 
tian,  we  may  reasonably  suppose  that  the  iatter  is  the 
canonical  year.  It  is  true  that  there  are  some  apparent  in- 
consistencies  in  thèse  bilingual  datings.  For  instance  the 
demotic  contract  P,  Cairo  3 060 4,  from  the  reign  of 
Euergetes,  is  dated  year  i5,  Phamenoth,  while  the 
Greek  docket  bas  year  1 6 ,  Phamenoth  2  0  ;  but  in  P.  Eleph, 
26,  which  belongs  to  the  same  reign,  the  demotic  text 
and  the  Greek  docket  alike  bear  the  date  year  24,  Pha- 
menoth 20.  In  both  thèse  cases  it  is  probable  that  the 
Egyptian  scribe  was  reckoning  by  the  canonical  year  and 
that  the  inconsistency  is  due  to  the  Greek  scribes.  But 
I  am  not  maintaining  that  demotic  papyri  are  invariably 
dated  by  the  canonical  year.  Ail  we  can  say  is  that  this 
was  the  system  which  the  native  scribes  naturally  and  ge- 
nerally  followed. 

It  will  be  observed  that  in  the  above-mentioned  re- 
ceipts the  yearby  which  the  Greek  scribe  bas  dated  began 
some  time  before  the  1'^  of  Thoth.  But  unfortunately 
there  is  reason  to  believe  that  the  Greeks  themselves 
used  more  than  one  system  of  reckoning.  In  some  doc- 
uments we  find  them  reckoning  by  a  year  which,  as 
Mr.  Smyly  bas  shown  (^),  began  on  or  about  the  1^*  of 
Mecheir.  This  is  probably  the  year  specified  occasionally 
as  i)$  al  'uspodoSoi  and  we  therefore  call  it  the  financial 
year;  but  we  must  not  assume  that  it  was  only  used  in 
financial  documents;  on  the  contrary  its  use  appears  to 
bave  been  quite  gênerai.   According  to  this  system  the 


('^  Hermathena,   1906,    p.  106.  P.  S.  I.   583  and   an    unpublished 
account  in  Cairo  corroborate  the  previous  évidence. 
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9"'^  year  of  the  kinf;  began  on  llie  i'^  of  Meclieir  follo\vin[j 
his  accession,  vvhile  accordinj^  to  the  Egyptian  System  liis 
^nd  yggj.  hegan  on  the  i'^  ol  Tlioth  loliovving  tlie  acces- 
sion ('). 

But  we  know  also  that  in  the  reign  of  Pliiladelphos 
many  or  most  of  the  Greeks,  including  the  Sioikïjtvs  in 
Alexandria  and  no  doubt  the  king  liimself,  dated  by  a 
year  vvhich  began  on  a  certain  point  in  the  Macedonian 
calendar  and  which,  as  far  as  one  can  see,  had  no  fixed 
relation  to  the  other  Systems  or  lo  the  natural  seasons.  To 
take  one  example,  we  learn  from  the  Zenon  papyri  that 
the  29^^  Macedonian  year  began  either  before  or  not  later 
than  the  1 0^''  of  Phamenoth ,  while  year  82  did  not  begin 
till  after  the  1'^  of  Pharmouthi(^).  The  dillerence  is  of 
course  due  to  the  fact  that  the  Macedonian  year  vvas  on 
an  average  considerably  longer  than  the  Egyptian  at  tins 
period. 

It  bas  often  been  assumed,  by  myself  among  others, 
that  the  starting-point  of  the  Macedonian  year  vvas  the 
anniversary  of  the  king's  accession,  —  a  survival  or  reviv- 
al  of  one  of  the  old  Egyptian  ways  of  reckoning.  Year 
1  would  on  this  assumption  be  the  period  between  the 
accession  and  its  first  anniversary  on  the  Macedonian 
calendar;  and  the  fînancial  and  canonical  years  would 
both  be  in  advance  of  the  Macedonian  year  by  as  many 
months  as  their  starting-points  preceded  the  anniversary. 
Towards  the  end  of  the  reign  of  Philadelphos  in  particu- 
lar  the  canonical  year  would  bave  been  about  seven 
months  in  advance  of  the  Macedonian  year.  I  had  gra- 
dually  become  convinced  on  gênerai  grounds  that  this  was 
not  really  the  case(^^,  and  quite  lately  a  pièce  of  évidence 
has  come  to  light  which  seems  to  me  décisive.  In  one  of 


^^^  Ferraboni's  theory  that  the  Egyptian  years  at  this  period  were  post- 
daled ,  like  those  of  the  Persiau  kings ,  conflicts  with  the  évidence  of  Ihe 
papyri  and  is  moreover  improbable  on  gênerai  grounds  (see  Meyer,  Chron. 
ég.,  tr,  MoRET,  pp.  71,  270). 

(^)  Annales,  XVIII,  p.  69. 
.    ^^^  Sec  Annales,  XXI,  p.  97. 
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the  fine  demotic  papyri  discovered  this  year  at  Tliebes  by 
Mr.  Fisher,  and  not  yet  published,  a  Greek  docket  bas 
been  observed  with  the  double  date  L  k^  |X7;(f05)  Acôiov 
id ,  AlyvTVTicjôv  Se  L  tccc  fxr}{v6s)  E7rel(p  <jS.  Now  this  date 
agrées  exactly  with  the  concordances  proposed  in  my 
table  in  the  Annales  for  year  99  of  Philadelphos, 
showing  that  thèse  concordances  are  in  fact  correct.  But 
what  is  more  important,  it  proves  that  the  Macedoniah 
year  to  which  the  concordances  of  Apollonios  apply  was  in 
advance  of  the  canonical  year.  In  other  words,  the  year 
by  which  Apollonios  dated  his  letters  did  not  commence 
later  than  the  canonical  year,  but  earlier^^^.  Therefore  it 
cannot  bave  been  a  so-called  régnai  year  starting  from 
the  anniversary  of  the  accession  ;  or,  to  put  the  matter 
more  precisely,  year  1  of  Philadelphos  cannot  bave  been 
the  period  between  his  accession  and  its  first  annivers- 
ary (^);  for  if  it  had  been  so,  the  canonical  year  would 
necessarily  bave  been  in  advance  of  the  Macedonian 
year. 

I  believe  then  that  in  the  later  years  of  Philadelphos 
there  was  a  financial  year  starting  on  the  1'*  of  Mecheir, 
that  the  Macedonian  year  began  a  little  later,  about  the 
1''  of  Xandikos,  and  that  the  canonical  year  began  still 

^^^  We  can  thus  date  the  Zenon  papyri  more  accurately  than  before, 
which  is  an  important  gain  for  Ptolemaic  chronology.  It  is  now  clear,  for 
instance,  that  the  marriage  of  Berenike  took  place  in  the  spring  of  262 
B.  G.  {Annales,  XIX,  p.  98).  Again,  Ave  can  noAV  say  that- the  eighth  cél- 
ébration of  the  Penteteris  was  heid  in  the  autumn  of  261  B.  G.,  about 
the  beginning  of  Loios  (P.  S.  L  364),  though  it  is  not  quite  clear  how 
we  are  to  reconcile  this  fact  with  the  generally  accepted  theory  that  the 
festival  described  by  Kallixenos  as  having  taken  place  in  the  middle  of 
winter  was  the  second  célébration  of  the  Penteteris.  It  was  no  doubt  on 
the  occasion  of  the  eighth  Penteteris  that  the  cavalrymen  of  P.  Frihourg  7 
were  expected  to  go  down  to  Alexandria  to  be  reviewed  by  the  King, 
xoLTOL^aiveiv  Tspos  tôv  ^acriXéa  éÇitinrot  xtX. 

^^^  I  leave  aside  the  question  whether  Philadelphos  was  at  first  merely 
co-regent  with  Soter.  Rubensohn's  argument  (P.  Eïeph.,  p.  27)  is  based 
on  the  assumption  that  the  Elephantine  dates  are  canonical  dates ,  which 
is  almost  cerlainly  wrong;  and  the  séquence  of  months  which  he  gives 
for  year  A 1  of  Soter  (  Thoth  1  —  Artemisios  X  —  Hyperberetaios  X  — 
Tybi  93)  is  manifestly  improbable.  One  must  admit,  however,  that, 
though  the  argument  is  faulty,  his  gênerai  conclusion  may  be  right. 
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later,  on  tlie  i'^  ol*  Tliolli.  Tliis  iheory  woiiid  oxplain 
some  discrepancies  wliich  hâve  been  observed  in  tlie  dal- 
ings  of  tlie  Zenon  papy  ri.  For  instance  tlie  year  3o  in 
whicli  we  find  an  intercalated  Peritios  miglit  very  well  Le 
the  financial  year,  équivalent  at  that  particular  season  to 
the  Qg^*"  Macedonian  year.  But  I  do  not  care  to  dwell 
on  this  point,  for  it  is  only  too  probable  that  many  such 
inconsîstencies  are  simply  errors  on  the  part  of  the 
scribes. 

It  is  certain  that  the  Greeks  in  tlie  X'^P^  ^^^  adopted 
the  Egyptian  calendar  long  before  the  middle  of  the  3'"^ 
century  B.  G.  and  used  it  in  ordinary  intercourse  much 
more  than  they  did  the  Macedonian  calendar.  It  is  more 
difficult  to  discover  when  they  began  to  date  by  the 
Egyptian  or  canonical  year.  At  the  period  with  which  we 
are  dealing  it  seems  to  me  évident  that  the  Greek  scribes 
had  not  begun  to  do  so  as  a  gênerai  rule.  In  bilingual  doc- 
uments the  foreigners  and  the  natives  usually  adhère  to 
their  own  Systems,  though  P.  Eleph.  96,  as  already  men- 
tioned,  may  be  a  case  in  which  the  Greek  date  is  copied 
from  the  demotic.  But  the  one  or  two  Greek  documents 
in  which  the  date  is  specified  as  L  «a,  ms  Sk  at  Tx^pocroSoi  L 
(|S  are  on  a  différent  footing.  Is  there  any  reason  to  sup- 
pose that  either  of  thèse  dates  refers  to  the  canonical 
year  ?  If  the  documents  in  question  had  belonged  to  the 
reign  of  Philadelphos,  I  should  bave  said  without  hésit- 
ation that  neither  date  was  an  Egyptian  one.  We  are  not 
so  well  fixed  about  the  habits  of  the  scribes  in  the  reign 
of  Euergetes;  but  hère  too  the  probability  is  that  the  year 
defined  as  œs  al  ^n^podoSoi  was  the  one  by  which  the  for- 
eigners in  the  x^pa  were  accustonied  to  reckon,  and 
that  the  other  was  the  year  recognized  by  the  Court; 
and  I  believe  that  not  only  private  persons  but  also  the 
officiais  in  the  nomes  frequently  dated  by  the  former  and 
had  some  difficulty  in  following  the  royal  example. 
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II 

We  hâve  rejecled  the  theory  Ihat  the  starting-point  of 
the  Macedonian  year  vvas  the  anniversary  of  the  king's 
accession,  but  it  is  not  easy  to  find  another  expianatioii. 
PracticaHy  ail  we  know  about  the  matter  is  that  in  the 
later  part  ot  the  reign  of  Philadelphos  the  year  began 
between  the  ^i^^'  of  Dystros  and  the  9"^  of  Xandikos  and 
that  the  month  which  was  then  intercalated  biennially 
came  after  Peritios.  Putting  thèse  facts  together  I  form- 
erly  conjectured  that  the  year  began  in  the  last  week 
of  Dystros  rather  than  on  the  1'*  of  Xandikos,  as  it  seems 
natural  that  the  intercalation  should  take  place  just  be- 
fore  the  month  in  which  the  new  vear  started,  We  know 
also  that  at  another  period,  probably  in  the  reign  of  Phi- 
lopator,  the  intercalated  month  came  after  Panemos. 
That  the  intercalation  was  regulated  by  the  natural  sea- 
sons  is  indeed  possible,  but  there  is  no  évidence  that  it 
was.  On  the  whole  it  seems  more  probable  that  the  start- 
ing-point varied  from  reign  to  reign  and  that  the  inter- 
calation varied  accordingly. 

M.  Lesquier  bas  thrown  ont  the  interesting  suggestion, 
which  I  only  wish  he  had  developed  more  fully,  that  the 
starting-point  was  the  king's  birthday  (^).  Thus  if  the  king 
succeeded  to  the  throne  at  the  âge  of  thirty  he  would 
complète  the  first  year  of  bis  reign  on  bis  own  thirty-first 
birthday.  There  is  nothing  inherently  improbable  in  this 
theory,  it  seems  to  me;  and  in  fact  we  can  point  to  an 
historical  parallel.  In  the  time  of  Augustus  the  province 
of  Asia  adopted  a  reformed  calendar  in  which  the  Emp- 
eror  s  birthday  was  taken  as  the  starting-point  of  the 
year  (^^.  As  the  edict  rims  in  the  Greek  text,  Soxeï  ixoi  zsol- 
aœv  Tœv  TjSoXijetœv  eïvoLi  fxioiv  xal  irjv  olxjtyjv  véoLv  vGVfj.r}- 
vioLv  Tïjv  Tov  d&iOTOLTOv  K<xi(T(xpos   ysvédXiov  iKsiviii  Te 


(^)  Eevég.,  II,  p.  i/i6. 

<^>  Aih,  Miuh.y  p.  275  et  suiv. 
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zsivTcc^  ek  tvv  dpyijv  èv^cciveiv.  Moreover  the  theory  is  in 
accord  with  what  we  know  aboiit  the  rcign  of  Philadel- 
phos.  As  has  just  been  said,  the  Macedoniaïi  year  began 
then  abolit  the  end  of  Dystros,  and  thut  is  Ihe  month  in 
which  his  bh'thday  fell,  thoun;h  the  exact  date  of  it  has 
not  yet  been  ascertained  ('l  In  P,  S.  I.  5 1  /i ,  a  letter 
written  by  ApoHonios  on  Peritios  28  and  received  by 
Zenon  on  Phamenoth  7  (=- Dystros  3,  to  within  a  day  or 
two,  in  this  particular  year),  the  latter  is  ordered  to  dis- 
patch the  gifts  for  the  stephanephoria  and  to  proceed  next 
to  send  down  the  offerings  for  the  king  s  birthday.  From 
this  it  seems  probable  that  the  birthday  fell  in  the  second 
half  of  the  month,  forvve  must  allovvsome  time  for  prép- 
aration and  for  the  journey  to  Alexandria.  Again,  in 
Phamenoth  of  year  3i  (see  P.  S.  L  347)  Epharmostos 
asks  Zenon  to  speak  to  ApoHonios  on  his  behalf  on  the 
propitious  occasion  of  the  king's  birthday;  and  we  know 
from  the  Cairo  texts  nos.  33-35  that  in  fact  ApoHonios 
was  in  the  neighbourhood  of  Philadelphia  in  the  last 
week  of  Dystros  in  that  year  (Macedonian  reckoning). 
There  is  litlle  doubt  thên  that  in  the  reign  of  Philadel- 
phos  the  birthday  festival,  whether  by  accident  or  by 
custom,  closely  coincided  with  the  beginning  of  the  nevv 
year. 

I  quite  admit  that  an  exact  coincidence  is  not  proved 
and  that  it  may  hâve  been  by  accident  that  the  two  events 
corresponded  so  closely.  Nevertheless  I  propose  to  adopt 
the  above  theory  as  a  possible  hypothesis  in  examining 
the  question  whether  the  double  dates  of  Euergetes  ac- 

^'^  That  the  birthday  was  reckoned  by  the  Macedonian  year  is  presum- 
able  a  priori  and  is  clearly  indicated  by  a  comparison  of  the  dates  in  the 
papyri.  This  point  seems  to  hâve  been  overlooked  by  Wiicken,  who  Avrites 
in  Archiv,  VI,  p.  896  :  rrWenn  nach  diesem  Text  und  SAy  der Gebintstag 
des  Philadelphos  in  den  Mai  fiel,  so  ist  er  3o8  und  nicht  809  geboren 
(Mar.  Par.  009-8 ).«  He  was  not  born  in  May,  but  in  Dystros.  At  the  lime 
of  his  accession  Dystros  Avas  a  Avinter,  month.  If  the  same  scheme  of  inter- 
caialion  prevailed  in  the  reign  of  Soter  as  in  the  reign  of  Philadelphos ,  he 
must  hâve  been  born  in  the  autiimn  of  809  B.  G.  But  as  yet  Ave  hâve  no 
reiiable  évidence  about  the  length  of  the  Macedonian  year  in  the  reign  of 
Soter. 
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cord  vvith  the  principle  of  biennial  intercalation.  We  must 
of  course  bear  in  mind  tliat  the  Macedonian  year  may 
hâve  begun  some  months  earlier  than  is  supposed  in  the 
foUowing  table.  But  if  the  known  concordances  are  quite 
irreconcilable  vvith  our  scheme,  I  feel  sure  that  we  should 
get  no  better  results  by  shifting  the  starting-point  of  the 
year  to  another  month.  In  other  words,  the  theory  that 
a  month  was  intercalated  every  second  year  would  hâve 
to  be  rejected. 

The  reign  of  Philadelphos  ended  on  the  2  5*^  Dios  of 
bis  89^^'  canonical  year.  For  the  probable  équivalent  to 
this  date  in  the  Egyptian  calendar  I  must  refer  to  the 
table  of  concordances  given  in  the  Annales,  XVII,  p.  9  23. 
On  the  hypothesis  that  the  first  day  of  the  Macedonian 
year  was  the  anniversary  of  the  accession,  the  9 5*^  Dios 
of  the  89^^'  canonical  year  would  be  the  17*^'  of  Choiak. 
But  on  the  hypothesis,  which  we  bave  seen  good  reason 
for  adopting,  that  in  the  reign  of  Philadelphos  the  Mac- 
edonian vear  was  in  advance  of  the  canonical  it  would 
correspond  with  the  6*^  of  Choiak.  Euergetes  ascended 
the  throne  on  the  9  5*^  of  Dios  and  bis  birthday  was  the 
5*^'  of  the  same  month ,  so  that  bis  first  Macedonian  year 
according  to  our  scheme  would  be  nearly  a  complète 
year.  It  would  be  several  months  behind  the  canonical 
year  and  seven  more  months  behind  the  financial  year. 

To  test  the  theory  of  biennial  intercalation  I  go  back 
to  the  double  dates  of  ApoUonios  for  the  years  29-32  and 
take  thèse  as  the  basis  of  the  scheme.  And  as  we  are  sup 
posing  the  new  year  of  Euergetes  to  hâve  begun  in  Dios, 
1  place  the  intercalated  month  between  Hyperberetaios 
and  Dios  and  give  it  a  lengthof  3o  days  as  in  the  former 
table.  The  new  table  shows  the  supposed  relation  be- 
tween the  two  calendars  during  the  first  two  years  and 
the  other  years  which  interest  us,  the  intervening  ones 
being  omitted.  Nor  do  I  consider  the  cases  in  which  the 
papyri  give  only  a  gênerai  concordance  betw^een  an 
Egyptian  and  a  Macedonian  month  (see  P.  Hib.,  pp.  3^2, 
343);  it  is  suffîcient  to  say  that  in  only  one  case  is  there 
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any  immédiate   difTicully  in  reconcilin[j  thèse  concord- 
ances with  those  of  tlie  tahle. 

The  years  for  wliich  we  hâve  definite  double  dates 
are  8,  9,  16,  21  or  99,  and  26.  Of  thèse  the  most 
important  is  the  double  date  of  the  Kanopos  decree,  year 
9,  Apellaios  'y  =  Tybi  l'y,  as  there  is  little  iikelihood  of 
error  in  a  monumental  decree  of  this  sort.  Whether 
the  date  in  the  protocol  refers  to  the  Macedonian  year 
by  which  the  Court  reckoned  or  to  the  canonical  year  by 
which  the  priests  themselves  reckoned  is  a  question  which 
we  do  not  need  to  discuss  liere;  for  in  the  month  of  Tybi 
thèse  two  years  were  equal,  not  only  according  to  our 
table  but  according  to  any  probable  scheme.  The  différ- 
ence between  the  équation  in  the  inscription  and  that  of 
the  table  amounts  to  two  days  only.  Recalling  the  fact 
that  in  the  years  in  which  we  bave  definite  évidence  of 
biennial  intercalation  we  find  small  différences  of  one  or 
two  days  between  the  dates  of  ApoUonios  himself,  I  do 
not  hesitate  to  claim  the  date  in  the  decree  as  a  remar- 
kable  confirmation  of  our  theory. 

Turn  now  to  year  26,  for  which  we  bave  the  équations 
Apellaios  1 1  =Pharmouthi  6  (P.  Petr,,  III,  28  b)  and 
Loios  26  =  Choiak  i3  (P.  Magd.,  passim).  The  différ- 
ences hère  amount  to  9  and  10  days  respectively  if  we 
take  year  26  to  be  a  Macedonian  year  according  to  our 
scheme.  But  it  bas  been  already  suggested  that  officiais 
in  the  nomes  were  much  inclined  to  follow  the  custom 
of  their  compatriots  and  to  date  by  the  financial  year; 
or,  to  put  the  point  in  a  more  gênerai  form ,  I  bave  little 
doubt  that  the  dockets  in  the  above-mentioned  papyri 
are  dated  by  a  year  that  was  several  months  in  advance 
of  the  canonical  year.  In  that  case  the  différences  be- 
tween our  concordances  and  those  of  the  papyri  are 
reduced  to  2  days  and  1  day  respectively. 

For  the  double  date  of  year  21,  or  22,  Smyly's  com- 
mentary  on  P.  Guroh  2  must  be  consulted.  In  the  two 
copies  of  the  document  the  date  is  variously  given  as  year 
22  (?),  Dystros  i6=Payni  19  and  year  2i,Dystros  16 
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=  Pachon  19.  The  protocol  again  is  dated  year  29,  while 
the  trial  seems  to  hâve  taken  place  in  year  2  1 .  The  most 
probable  explanation  of  thèse  inconsistencies  is,  I  think, 
that  the  officiai  date  was  year  91,  but  that  the  scribe 
was  more  accustorned  to  reckoii  by  the  financial  year  and 
sometimes  wrote  22  inadvertently  in  place  of  2 1  ;  Pachon 
is  a  slip  for  Payni;  and  the  correct  date  is  year  2 1  (=  fin- 
ancial year  22),  Dystros  16  =  Payni  19.  Our  table  differs 
from  this  by  four  days. 

An  unpublished  Tebtunis  papyrus  (P.  Hib.,  p.  342) 
gives  the  équation  year  8,  Gorpiaios  2=Phaophi  7.  If 
this  is  a  financial  date,  it  differs  from  our  table  by  1 0  days; 
if  a  Macedonian  date,  by  9  days. 

For  the  16*^  year  P,  Petr.,  III,  53  (s)  gives  the  équa- 
tion Gorpiaios  4  =  Choiak  1 1.  The  différence  hère  is  con- 
sidérable, amounting  to  at  least  21  and  perhaps  to 
io  days^^l 

What  can  we  conclude  from  the  above  évidence?  Evy 
è[Los  Èpfxois,  says  Kallimachos,  svy  èfxos  •  où  Tjgapcc  tcls 
eÏKoai  fieii^popLeOcL.  Like  the  poet  I  bave  no  fault  to  find 
except  for  those  tvventy  days  in  P.  Petr.,  III,  53  (s),  The 
gênerai  resuit  is  this.  From  year  22  of  Philadelphos  to  the 
end  of  the  reign  of  Euergetes  we  find  that  the  Macedonian 
year  was  on  an  average  four  days  longer  than  the  Egyp- 
tian.  Astherefore  we  know  that  from  year  27  to  year  33 
of  Philadelphos  a  month  was  intercalated  every  odd  year 
in  the  Macedonian  calendar,  making  the  average  length 
of  the  year  369  days,  and  as  we  find  that  the  average 
length  of  the  year  for  the  ensuing  period  up  to  the  death 
of  Euergetes  was  exactly  the  same  as  this,  it  seems  a 


^'^  Il  may  occur  to  the  reader,  as  it  has  to  me ,  that  1 6  might  be  a  slip 
of  tlie  scribe  for  26,  in  Avhich  case  the  concordance  Avould  suit  our  table 
exactly.  But  it  is  doubtful  if  Euergetes  was  slill  alive  in  Ghoiak  of  his  26"* 
financial  year.  According  to  the  canon  he  died  in  his  96"*  canonical  year 
and  according  to  the  évidence  of  the  papyri  in  his  2  G"'  financial  year 
(P.  Petr.,  III,  1 19  ,  verso,  col.  ii,  9;  see  also  Smyly  in  lîermathena,  1  906, 
p.  1 15).  As  it  is  certain  that  the  financial  year  was  in  advance  of  the  can- 
onical in  his  reign ,  we  are  obliged  to  conclude  ihat  he  died  in  the  winler 

of  222-221  B.  G. 
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hi<;Iily  prol)al)le  inferenco  that  th(;  same  System  of  inter- 
calalion  Iiad  lemaiiied  in  force.  We  liave  seen  a[jain  tliat 
four  of  tlie  six  double  dates  nieritioned  above  a[jree  more 
or  less  closely  with  the  concordances  i[i  our  table.  In  the 
other  cases  there  are  diderences  of  ten  and  twenty  days. 
But  as  we  know  from  Zenon's  dates  that  oflicials  in  Ibe 
provinces  found.  it  didicult  to  keep  count  in  both  calen- 
dars  and  vvere  apt  to  {jet  their  équations  vvrong,  it  seems 
to  me  mucb  more  iikely  that  thèse  différences  are  simply 
errors  than  that  the  System  of  intercalation  had  been 
changed. 

It  may  be  objected  that  our  concordances  are  based 
on  a  quite  unproved  hypothesis  about  the  starting-point 
of  the  Macedonian  year  and  wouid  work  ôut  differently  if 
we  shifted  the  starting-point  to  another  month.  That  is 
true  to  some  extent.  I  do  not  regard  the  said  hypothesis 
as  more  than  a  possibility.  But  if  we  draw  up  a  similar 
table  on  any  other  hypothesis  that  is  at  ail  probable  and 
whicli  does  not  conflict  with  such  évidence  as  we  possess, 
I  thinkitwill  be  found  that  the  différences  between  such 
a  table  and  the  double  dates  are  on  the  whole  much  the 
same  as  they  are  in  the  above  scheme. 

My  conclusion  is  that  the  double  dates  from  the  reign 
of  Euergetes  are  sufficiently  and  most  naturally  explaincd 
by  the  theory  of  biennial  intercalation.  But  I  do  not 
prétend  to  understand  the  relations  between  the  two 
calendars  during  the  following  period. 


See  Scheme ,  pages  î3o-î3i . 
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CRONOLOGIA    EGIZIANA 
E  L'IPOTESI   SOTIACA, 

OSSERVAZIONI  DI 

ERNESTO   SCHIAPARELLI. 


L'ipotesi  che  pone  a  base  délia  cronologia  egiziana  il 
période  sotiaco  riposa  sopra  un  fatto  astronomico  cos- 
tante,  —  il  sorgere  di  Sirio  all'orizzonte  insieme  al  sole 
—  combinato  conunfenomeno  fisico  particolare  all'Egit- 
to,  e  anche  questo  meravigliosamente  regolare  ecostante, 
l'inondazione  del  Nilo. 

Questa  incomincia  a  vedersi  al  Cairo  verso  il  so  Giu- 
gno,  ma  solo  verso  il  lo  di  Agosto  il  Nilo  esce  dalle  sue 
rive;  d'altra  parte  il  20  Luglio  alla  latitudine  di  Alessan- 
dria,  e  il  i3  a  quella  di  Assuan,  in  média  il  16  Luglio 
per  l'Egitto,  si  verifica  il  sorgere  eliaco  di  Sirio  :  per  cui 
questo  fenomeno,  che  si  manifestava  in  un  punto  inter- 
medio  fra  l'inizio  délia  inondazione  e  il  momento  in  cui 
quella  si  compiva,  bene  poteva  essere  preso,  e  infatti  fu 
preso  dagli  Egiziani  come  Tannunzio,  come  il  principio 
délia  inondazione,  e  al  tempo  stesso  come  il  principio 
deiranno. 

Giô  si  è  verificato  in  Egitto  fin  da  tempi  antichissimi, 
anteriori  ad  ogni  monuniento;  e  fin  da  remotissimi  tempi 
si  solennizzo  in  detto  giorno  il  principio  délia  inondazione 
e  al  tempo  stesso  il  principio  dell'anno. 

Stabilito  questo  punto  fisso  di  riscontro  per  il  principio 
dell'anno,  il  primo  giorno  del  medesimo  e,  conseguente- 
mente,  le  festesolenni  relative,  sarebberoindefinitamente 
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cadute  nel  medesimo  giorno  de!  sorgere  eliaco  di  Sirio, 
sel'anno  egiziano  fosse  siato  precisamente  délia  lunghezza 
deir  anno  solare.  Ma  iiivece,  essendo  stato  l'anno  egiziano 
seinpre  più  corto  dcU'anno  solare,  incoiiiinciô  subito,  fin 
dalla  prima  istituzione  del  calendario,  a  venir  nieno 
questa  coincidenza;  e  il  giorno  nel  quale  si  solennizzava 
il  cominciamento  dell'anno  nuovo,  venne  senipre  più 
allontanandosi,  ossia  veiiiva  sempre  più  anticipando  su 
quello  nel  quale  si  verificava  il  sorgere  eliaco  di  Sirio; 
ricorrenza  questa  che  veniva  essa  pure  celebrata  con  feste 
solenni. 

Da  ciô  lo  sdoppiamento  di  una  festa,  originariamente 
unica,  in  due  feste,  che  si  andavano  progressivamente 
aliontanando  l'una  dall'allra. 

L'anno  egiziano  fu  in  origine  di  12  mesi  lunari  di  3o 
giorni  ciascuno,  e  cioè  di  36o  giorni;  ed  è  credibile  che 
l'anno  di  36 o  giorni  sià  rimasto  assai  lungamente  in  uso, 
corne  potremmo  arguire  dal  fatto  che  l'anno  di  36o  giorni 
era  talniente  penetrato  nelle  consuetudini  che,  almeno 
nelle  amministrazione  di  alcuni  templi,  vi  si  era  mante- 
nuto  certamente  fino  alla  dodicesima  Dinastia. 

A  ogni  modo,  in  un  periodo  pur  sempre  antichissimo, 
air  anno  di  36o  giorni  furonocom'è  notoaggiunti  5  gior- 
ni, detti  ffi  5  giorni  in  più  deU'annoii.  E  ragionevole  il 
supporre  che  questa  riforma  del  calendario  sia  stata  intro- 
dotta  nel  punto  in  cui,  dopo  uno  0  più  cicli  di  69  anni  e 
mezzo,  il  primo  dell'anno  egiziano  ritoruo  a  trovarsi  in 
coincidenza  col  giorno  del  sorgere  eliaco  di  Sirio;  ma 
anche  ciô  supposto,  poichè  l'anno  di  365  giorni  rimaneva 
pur  sempre  più  corto  dell'anno  solare  di  circa  sei  ore,  ri- 
comincio  a  verificarsi,  per  quanto  in  minori  proporzioni 
di  prima ,  Talion tanamento  délie  due  feste,  colla  difl'erenza 
che,  mentre  prima  taie  allontanamento  eradi  circa  5  gior- 
ni e  un  quarto  ogni  anno,  si  ridusse  a  circa  un  giorno 
ogni  /i  anni,  c  il  ciclo  necessario  a  riaversi  la  coincidenza 
délie  due  feste,  invece  di  circa  69  anni  e  mezzo,  divenne 
di  i/i6o  anni;  derivandone,  per  conseguenza,  il  fatto  che 
una  voila  sola  ogni  1A60  anni  il  primo  giorno  dell'anno 
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egiziano  coiiicidesse  col  sorgere  eliaco  di  Sirio,  e  le  duo 
feste  si  ricongiungessero  nella  originaria  unità. 

Edoardo  Meyer,  ne!  suo  magnifico  lavoi-o,  Die  yEgyp- 
tische  Chronologie  (in  Abhandl.  (1er  K.  Prems.  Akad.  der 
Wissensck.,  igoi,  1907,  e  Zeit.  f.  ^gyp-  Spr.,  1907, 
p,  11 5),  pensa  clie  questo  sistema  caieiidarico  rimase 
fermo,  immutato,  senza  nessnna  modificazione,  durante 
tutta  la  durata  délia  civiltà  egiziana,  dai  suoi  primordi 
nel  periodo  predinastico  fino  alla  sua  fine.  E  poichè, 
seconde  la  indicazione  di  Censorino,  chescrivevanell'anno 
288  dell'èra  cristiana,  una  coincidenza  soiiaca  èra  avve- 
nuta  nell'anno  189  dell'èra  nostra,  il  Meyer  fissa  una 
seconda  coincidenza  nell' anno  iSsi  avanti  l'èra  mede- 
sima,  la  terza  nelfanno  2781,  la  quarta  nell' anno  1x^2 ki; 
e  questo  egli  opina  sia  stato  il  punto  di  partenza,  la  data 
cioè  délia  istituzione  in  Egitto  del  calendario  suHa  base 
deU'anno  di  365  giorni. 

Tutto  ciô  premesso,  poichè  una  nota  scritta  sul  verso 
del  papiro  Ebers  e  una  lettera  di  uno  ad  altro  sacerdote , 
contenuta  in  uno  dei  papiri  di  Kahun,  hanno  dato  le  pré- 
cise indicazioni  che  nell'  anno  9  del  regno  di  Amenofi  1 
la  festa  del  sorgere  di  Sirio  si  celebrava,  non  nel  primo 
giorno  dell'anno,  ma  il  giorno  9  dell'undecimo  mese, 
ossia  in  ritardo  di  iio^  giorni  sulla  festa  del  primo  del- 
l'anno, e  che  nell'anno  7  di  Usortesen  III.  la  stessa  festa 
sotiaca  cadeva  nel  giorno  17  dell'ottavo  mese,  ossia  in  ri- 
tardo di  giorni  227,  con  un  semplice  conto  si  stabilisce 
che  l'anno  9  di  Amenofi  I  cadeva  precisamente  nell'anno 
i546  avanti  Tèra  cristiana,  e  l'anno  sette  di  Usortesen  III 
neH'anno  1877. 

E  poichè  il  Meyer  ritiene  che  dall'anno  sette  di  Usor- 
tesen III  al  principio  délia  dodicesima  Dinastia  erano  pas- 
sati  i33  anni,  e  dal  medesimo  anno  7  di  Usortesen  lU 
al  fine  délia  Dinastia  medesima  passarono  86  anni,  e  che 
dall'anno  nove  di  Amenofi  I  al  principio  délia  diciotte^lim^ 
passarono  circa  34  anni,  resta  agevole  per  il  Meyer:  sta-f 
bilire  che  :  ; , 

il  principio  délia  XII  Dinastia  cadeva  nell'anno  2000; 
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il  priiicipio  délia  XIII  Dinastia  cadeva  neH'anno  1790; 

il  principio  délia  X\  III  Dinaslia  cadeva  neU'aniio  i58o; 
che  quiiidi  l'iriiervallo  fra  il  fine  délia  dodicesima  e  il 
principio  délia  diciottesima,  si  aggira  in  sui  210  anni. 

E'  stabilité  il  principio,  questi  calcoli  dovrebbero  tor- 
nare  matematicaniente. 

Questa,  in  pocbi  cenni,  l'ipotesi  sotiaca  nella  sua  essenza 
e  nei  suoi  risultati  :  ipotesi  che  già  per  il  passato  aveva 
sedotto  altri  valenti  studiosi,  i  quali  perô  non  erano  po- 
tuti  venire  a  risultati  egualmente  concreti,  perché  ancora 
mancavano  le  indicazioni  del  papiro  Ebers  e  del  papiro 
di  Kahun.  D'altra  parte  Edoardo  Meyer  ha  trattato  l'argo- 
mento  con  tanta  larghezza  e  profondità  di  ricerche,  con 
tanta  meravigliosa  copia  di  dottrina,  con  tanta  maestria, 
che  questa  ipotesi  è  divenuta  nelle  sue  mani  una  vera 
opéra  d'arte.  E  perciô  non  è  a  meravigliarsi  se  la  insigne 
autorità  deirUomo,  l'armonia  e  la  bellezza  di  questa  trat- 
tazione  veramente  degna  délia  sua  mente  quadrata, 
abbiano  sedotto  molti  studiosi,  specialmente  nel  campo 
délia  storia  e  délia  archeologia  classica.  Voglio  qui  ricor- 
dare  solamente  Oscar  Fimmen,  il  quale  nel  suo  bellis- 
simo  per  quanto  giovanile  laA'Oro  crsul  tempo  e  la  durata 
délia  civiltà  cretese-micenea  it  ,  la  pone  come  base  cronolo- 
gica  délie  sue  ricerche  e  délie  sue  conclusioni,  fino  ad 
affermare  che  soltanto  il  sistema  cronologico  del  Meyer, 
che  riduce  a  poco  più  di  due  secoli  la  distanza  fra  il  fine 
délia  dodicesima  Dinastia  e  il  principio  délia  diciottesima, 
sia  in  grado  di  corrispondere  alla  cronologia  dei  monu- 
menti  cretesi. 

Ora  io  non  so  se  tutti  gli  studiosi  délia  civiltà  cretese 
dividano  col  Fimmen  taie  persuasione;  bensi  io  credo  di 
non  dire  cosa  irragionevole  alFermando  che  ogni  ipotesi 
che  si  voglia  costruire  sulla  cronologia  egiziana,  pure  po- 
tendo  riccvere  luce  ed  appoggio  dalla  storia  di  altre  civil- 
tà, debba  innanzi  tutto  spiegare  la  storia  dell'Egitto  e  cor- 
rispondere aile  notizie  dei  suoi  monumonti. 

Senonchè  per  queslo  riguardo,  per  quanto  il  Meyer, 
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che  {jià  coltivo  con  onore  anche  |jli  sludi  spécial!  (lellan- 
ticliità  egiziana,  sia  bene  in  grado  di  possedere  cognizione 
piena  e  diretta  dei  monumenti  egiziarii,  nondimeno  non 
potrei  dissiniuiare  elle  la  sua  teoria  cronologiea  lascia  per 
questa  parle  molli  dubbi  e  grande  perplcssittà.  Ed  è  incon- 
testabile  che,  fra  gli  studiosi  délia  antichilà  egiziana,  pure 
non  essendo  mancale  alla  teoria  sotiaca  del  Meyer  assai 
auterevoli  adesioni,  nondimeno  essa  non  Irovo  ne  l'entu- 
siasmo,  ne  il  largo  consenso  che  essa  ebbe  presso  altre 
catégorie  di  studiosi  :  anzi,  uomini  délia  aulorità  del  Mas- 
pero,  del  Naville,  del  Wiedemann,  del  Krall,  del  Bissing 
ed  altri  vi  si  mostrarono  risolutamente  contrari.  Per  veri- 
tà,  allô  stato  présente  délie  nostre  cognizioni,  la  teoria 
sotiaca  non  solo  non  si  présenta,  secondo  il  mio  modesto 
parère,  corredata  di  quelle  prove  sicure  che  si  debbono 
esigere  in  una  ipolesi  che  dovrebbe  avère  .risultali  mate- 
inatici,  ma  parrebbe  invece  in  conlrasto  con  notizie  e 
prove  moimmenlali  di  irrefragabile  importanza.  Percio, 
pure  colla  riverenza  che  è  dovuta ,  e  che  io  sento  viva  e 
profonda  per  cosi  insigne  Maestro,  accennero  brevemente 
i  motivi  che  ci  debbono  tenere  perplessi  neiraccetlarne 
le  conclusioni. 

Innanzi  tutto,  se  ècosa  acquisita  alla  scienza  che  il  sis- 
tema  calendarico  egiziano  aveva  per  base  l'anno  di  365 
giorni,  e  cioè  un  anno  più  brève  dell'anno  solare,  con 
tutte  le  conseguenze  che  abbiamo  sopra  accennate,  non  c 
punto  cërto,  ne  in  alcun  modo  provato  che  quel  sistema 
non  abbia  mai  subito  mutamenti,  aggiustamenti,  corre- 
zioni,  colle  quali  si  sia  tentato  di  renderne  meno  stridente 
il  contrasto  col  movimento  délie  slagioni.  Almeno  una 
voila  cio  è  stato  certamente  tentato,  corne  è  espressa- 
mente  detto  nel  decreto  di  Canopo,  da  Tolomeo  Ever- 
gete  I,  nel  quale  decreto  è  formalmente  detto  (linea  18) 
chenell'anno  nono  del  regno  di  quel  sovrano,  cadendo  la 
Testa  di  Sothis  nel  primo  giorno  del  decimo  mese,  affînchè 
la  testa  medesima  fosse  arrestata  negli  ainii  venturi  alla 
medesima  data,  eliminando  ulteriori  sposlamenti,  si 
prescriveva  di  intercaiare  ogni  quattro  anni  un  giorno. 
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Noi  ignoriamo  se  e  per  quanto  tempo  questa  prescrizione 
sia  stata  osservala  :  se  dovessimo  rilenere  corne  cosa  cerla 
ciô  che  dice  Censorino,  clie  cioè  nell'anno  1-29  deli'èra 
cristiana  si  era  avuta  la  coincidenza  de!  periodo  sotiaco, 
dovrcmmo  credere  che  queidecreto  di  Tolomeo  nonabbia 
avuto  seguiio  akuiio  :  ma  suHa  attendibiiità  dell'afferma- 
zione  di  Censorino,  che  visse  un  secolo  dopo  la  data  de! 
siipposto  avvenimento,  è  lecito  avère  dei  dubbi,  sia  se  si 
consideri  che  in  quel  periodo  la  discussione  e  lacreazione 
di  teorie  astronomiche  erano  ail'ordine  del  giorno,  sia  che 
si  tenga  conto  essere  poco  probabile  che  un  decreto  cosi 
soienne,  corne  quello  di  Tolomeo,  sia  rimasto  assoluta- 
mente  senza  efficacia  alcuna. 

Ora,  se  non  nella  medesima  forma,  di  intercalare  cioè 
un  giorno  ogni  quattro  anni,  sotto  altre  molteplici  forme, 
puô  essere  stato  modificato,  e  arrestato  od  anche  ricon- 
dotto  in  senso  inverso  questo  spostamento  délie  stagioni, 
coH'intercalamento,  sia  pure  solo  saltuario,  anche  di  pa- 
recchi  giorni  :  i  quali,  venendo  dichiarati  giorni  di  festa, 
avevano  per  effetto  di  sospendere  temporaneamente  il 
corso  del  calendario,  che  riprendeva  poi  il  suo  corso 
regolare  a  festa  fmita.  Per  chi  sia  bene  addentro  negliusi, 
nelle  tendenze  e  nella  mentalità  degli  antichi  Egiziani, 
simile  ipotesi  apparirà  perfettamente  ragionevole  ed  ha 
d'altra  parte  il  suo  riscontro  negli  stessi  frcinque  giorni 
in  più  dell'annoi?;  perô  prove  assolutamente  sicure  che 
la  corroborino  non  possiamo  dire  di  averne,  pure  non 
mancando  indizi  meritevoli  di  molta  attenzione. 

Fra  questi,  per  non  parlare  di  varie  feste  periodiche 
che  si  ripetevano  a  giusti  intervalli,  accennate  nella  pie- 
tra  di  Palermo  ed  in  altri  noti  monumenti,  è  a  ricordare 
un  fatto,  segnalato  dal  Gardiner,  e  largamente  discusso 
anche  dal  Meyer,  che  cioè  il  mese  di  Mesori,  il  quale,  in 
documenti  délia  diciottesiina  Dinastia,  era  il  primo  mese 
delTanno  egiziano,  a  cominciare  da  Ramessell,  in  lutte 
le  rappresentazioni  monumentali  e  particolarmente  nel 
soffitto  del  Kamesseo,  era  invece  indicato  corne  l'ultimo 
mese  dell'anno:  e  il  mese  di  Thotche  nei  documenti  an- 
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ieriori  era  il  secondo  vi  è  (lato  corne  pritno,  ed  il  terzo 
divieiie  secondo,  e  cosi  di  se[j[uito  fino  airulliirio;  il  clic 
non  si  sa|)rebl)e  s])iegare  nio[];lio  se  non  sup])oii<'ndo  clie, 
per  rea[;ire  contro  lo  spostamento  délie  stajjioFii,  vi  sia 
stato,  al  tem|)odi  Ramessell,  l'intercalaniento  di  un  mese 
intero,  e  si  sia  avuto  cioè  un  aiino  di  i  3  niesi,  nel  (juale 
il  mese  di  Mesori  sia  stato  ripetuto  due  volte,  al  principio 
ed  al  fine  de!  inedesiino.  Bene  è  vero  che  sebbene  il  sol- 
fitto  del  Ramesseo  e  le  iscrizioni  di  Medinet-Vbu  del 
regno  di  Raniesse  111  e  tutte  indistintamente  le  indicazioni 
monumentali  posteriori  ci  dieno  Mesori  corne  ultiino  mese 
dell'anno,  e  il  mese  di  Thot  come  primo  mese,  un  papiro 
di  Torino,  délia  ventesima  Dinastia,  segnalato  dal  Gardi- 
ner  medesimo,  ci  dà  ancora  il  mese  di  Mesori  come  il  pri- 
mo dell'anno;  ma  questo  potrebbe  anche  solamente  pro- 
vare  che  la  inveterata  consuetudine  di  chiamare  Mesori 
il  primo  mese  dell'anno  sia  sopravissuta  nell'uso  popolare 
ancora  per  parecchie  diecine  di  anni,  dopo  che  ufiicial- 
mente  taie  denominazione  era  stata  mutata;  fenomeno 
che  avrebbe  il  suo  riscoutro  nel  fatto  che  nella  ammi- 
nistrazione  dei  templi  di  Assiut  e  del  Fayum,  ancora  al 
tempo  délia  dodicesima  Dinastia,  era  in  uso  l'aimo  di 
36o  giorni,  sebbene  da  almeno  due  millenni  ilcalendario 
egizjano  avesse  l'anno  di  365. 

A  ogni  modo,  qualunque  sia  la  spiegazione  che  di  cio 
si  voglia  dare,  qnesto  mutamento  nell'ordine  dei  mesi  ri- 
mane  pur  sempre,  pare  a  me,  un  indizio  indiscutibile  di 
rimaneggiamenti  avvenuti  nel  calendario  egiziano  all'in- 
circa  al  tempo  délia  diciannovesima  Dinastia;  e  ognuno 
comprende  cho  anche  solo  la  possibilité  che  rimaneggia- 
menti sieno  avvenuti  scalza  alla  base  la  teoria  sotiaca,  la 
quale  riposa  ttitta  sulïassioma  che  il  sistema  calendarico  egi- 
ziano sia  rimasto  sempre  e  assolutamente  immutato.  Per  cui , 
messo  fondatamente  in  dul)bio  questo  carattere  di  conti- 
nuità  assoluta  e  di  regolarità  matematica,  che  costituisce 
l'essenza  e  la  bellezza  dellipotesi  sotiaca,  essa  non  puo 
piii  rappresentare  una  ipotesi  capace  e  suHiciente  a  darci 
dei  punti  matematicamente  fissi  nella  storia  dell'Egitto, 
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ma  essa  ci  dà  semplicemente  délie  indicazioni  che,  caso 
per  caso,.vannoesamiiiateinrelazioiie  colle  notizie  monu- 
mentali. 

Ora,  se  maie  non  mi  appongo,  le  notizie  monumentali 
non  concordano  coi  risultati  dell'ipotesi  sotiaca,  quali  sono 
matematicamente  fissati  da  Edoardo  Meyer;  poichè  se  la 
data  dell'anno  i58o  per  il  principio  délia  diciottesima 
Dinastia  si  puô,  per  molteplici  notizie  monumentali,  sup- 
porre  troppo  bassa,  la  limitazione  a  circa  210  anni  del- 
l'intervallo  che  intercède  fra  il  principio  délia  diciottesima 
ed  il  fine  délia  dodicesima  Dinastia,  è,  a  mio  parère, 
assolutamente  inammissibile. 

In  ordine  al  primo  punto  ho  usata  una  espressione 
dubitativa,  perché,  sebbene  il  tratto  di  storia  egiziana  che 
giunge  fino  alla  diciottesima  Dinastia  sia  a  noi  relativa- 
mente  vicino  e  più  di  ogni  aitro  ricco  di  monumenti,  non- 
dimeno  esso  présenta,  per  il  periodo  che  passa  fra  il 
regno  di  Sesonchi  I  e  quello  di  Amosi,  alcuni  punli  tut- 
tora  assai  oscuri.  Se  noi  infatti  conosciamo  oramai  quasi 
tutti  i  nomi  dei  Faraoni  che  si  succedettero  in  quel  pe- 
riodo, perô  solamente  di  pochi  di  essi  sappiamo  con  preci- 
sione  la  durata  del  regno  :  per  i  più  sappiamo  solo  che 
hanno  régna to  almeno  un  certo  numéro  di  anni,  ma  igno- 
riamo  se,  oltre  a  queste  date  che  rappresentano  un  ter- 
mine minimo,  quanto  altro  tempo  abbiano  regnato;  e  per 
parecchi,  poi,  sulla  durata  del  cui  regno  non  abbiamo 
indicazione  alcuna,  ci  dobbiamo  ridurre  a  fare  délie  con- 
getture  in  relazione  colla  importanza  e  col  numéro  dei 
monumenti  dai  medesimi  lasciati. 

Ciô  spiega  il  perché  non  si  possa,  dalle  notizie  monu- 
mentali di  questo  periodo,  trarre  conclusioni  recise  pro  0 
contro  l'ipotesi  sotiaca,  per  quanto  io  ritenga  come  som- 
mamente  probabile,  che  il  principio  délia  diciottesima 
Dinastia  debba  protrarsi  di  parecchie  diecine  di  anni, 
forse  di  quasi  un  secolo,  al  di  là  del  termine  fissato  dal- 
l'ipotesi  sotiaca  :  e  cioè,  invece  che  nelfanno  iBSo,  io 
ritengo  che  il  principio  del  regno  di  Amosi  debba  por- 
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tarsi,  al  minimo,  verso  Tanno  i65o,  e  forse  anche  pi i^i 
oltre  :  cosa  del  resto  clie  cra  anclie  ritenuta  corne  proba- 
bile  da  Edoardo  Meyer  prima  che  l'ipotesi  soliaca  venisse 
a  costringerci  a  contenere  la  storia  dell'Egitto  dentro  le 
colonne  d'Ercole  délie  deduzioni  astronomiclie. 

Ma  il  contrasto  fra  l'ipotesi  sotiaca  e  i  monumenti  di- 
viene,  a  mio  credere,  di  singolare  evidenza  nel  periodo 
anteriore  fra  il  principio  délia  XVIII  ed  il  fine  délia  XII 
Dinastia. 

Secondo  la  tradizione  manetoniana,  quello  sarebbe 
stato  un  periodo  lunghissimo,  estendentesi  per  oltre 
16  secoli,  e  comprendente  oltre  200  Re;  e  che  questa 
tradizione  avesse  in  qualche  modo  fondamento,  almeno  nel 
numéro  dei  Re  nelle  notizie  monumentali,  puô  inferirsi, 
oltrechè  dalla  lista  dei  Re  di  Karnak,  che  ci  dà  un  rag- 
guardevole  numéro  di  Faraoni  da  essere  collocati  nel 
detto  periodo,  dal  gran  numéro  di  nomi  reali,  pure  da 
riferirsi  a  questo  periodo,  che  si  trovano  su  monumenti 
di  varia  mole  e  nello  stesso  papiro  di  Torino  :  il  quale, 
sebbene  anche  in  questo  punto  sia  ridotto  a  pochi  fram- 
menti,  lascia  nondimeno  arguireche  originariamente  esso 
coutenesse  in  detta  sezione  forse  più  di  i5o  nomi  reali 
colla  dura  ta  dei  rispettivi  regni. 

In  relazione  colla  tradizione  e  con  queste  dirette  notizie 
monumentali  e  documentarie,  il  Pétrie,  che  è  seguace 
dell'ipotesi  sotiaca,  riconoscendo  impossibile  contenere  il 
detto  periodo  nel  corso  di  210  anni,  ha  creduto  mettere 
d'accordo  le  due  esigenze  intercalando  in  questo  punto 
un  intero  ciclo  sotiaco  di  i46o  anni  :  per  cui,  secondo 
il  Pétrie,  l'intervallo  in  discorso  sarebbe,  non  di  510  ma 
di  1670  anni. 

Questo  accomodamento  non  ha  trovato  ne  poteva  tro- 
vare  favore;  poichè,  se  indubbiamente  assai  numerosi 
sono  stati  i  Faraoni  di  quel  periodo,  molti  di  essi  ebbero, 
come  si  puô  inferire  dal  papiro  di  Torino,  regni  assai 
brevi,  e  d'altra  parte  è  cosa  acquisita  che,  per  qualche 
tempo  si  ebbero  sovrani  a  Chois  nel  basso  Ëgitto,  e  poi 
altri  a  Tebe  che  regnaroiio  contemporanea mente  ai  Re 
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Pastori  di  Avaris.  Per  cui,  tenendo  conto  di  questa  e  di 
altre  circonstaiize,  era  prevalsa  negli  egittologi  la  persua- 
sioiie  che  il  detto  intervallo  fra  la  dodicesima  dinastia  e  la 
diciottesima  corrispondesse  a  un  periodo  di  circa  5oo  an- 
iii,  durante  i  quali  si  sarebbe  avuta  la  Dinastia  XIII  con 
sede  a  Tebe  e  con  circa  60  Re,  regnanti  su  tutto  TEgitto, 
quindi  la  XIV  con  sede  a  Chois  e  con  un  numéro  di  so- 
vrani  quasi  corrispondente,  e  durante  la  quale  sarebbe 
avvenuta  l'invasione  dei  Re  Pastori  in  Egitto  :  questi  poi 
costituirebbero  la  decinioquinta  Dinastia,  parallela  a  parte 
délia  decimaquarta,  e  la  decimasesta  ;  quest'ultima  paral- 
lela alla  decimasettima  che  regnava  a  Tebe,  ed  alla  quale 
imniediatamente  si  attacca  la  decimottava. 

Gontro  questa  ipotesi  di  una  durata  di  circa  5 00  anni 
per  il  detto  periodo  sta  l'ipotesi  sotiaca  di  Edoardo  Meyer, 
che  la  riduce  a  circa  210  anni,  e  per  giustificarla  egli  ha 
inteso  provare  : 

i''  Che  l'invasione  degli  Hyksos  è  avvenuta  già  in  sul 
finire  délia  XIII  Dinastia,  ed  a  prova  di  questa  aflerma- 
zione  adduce  il  fatto  che,  sopra  un  blocco  di  Tanis,  d 
terz'ultinio  Faraone  clella  tredicesima,  Nehesi,  è  detto 
rramato  dal  Dio  Seti^  e  su  una  di  lui  statua  trovata  a 
Tell  el  Mokdam,  è  detto  ccamato  da  Set,  signore  di  Ava- 
ris t?  :  ora,  poiché,  dice  il  Meyer,  Set  non  fu  adorato  in 
Tanis  se  non  dopo  l'invasione  dei  Pastori,  e  la  città  di 
Avaris  era  la  capitale  fondata  dai  medesimi,  ne  consegui- 
rebbe  che  Nehesi  abbia  regnato  nella  qualità  di  vassallo 
degli  Hyksos  dopo  che  questi  avessero  occupato  l'Egitto. 

2°  Che  la  Dinastia  XIII,  per  quanto  anche  al  dire  dei 
Meyer,  comprenda  60  Re,  non  avrebbe  perô  durato  che 
128  anni  all'in circa  ; 

3°  Che  la  permanenza  deiRe  Pastori  in  Egitto  sarebbe 
duraia  meno  di  90  anni,  e  nel  medesimo  tempo  si  avrebbe 
avuto,  nel  basso  Egitto,  la  Dinastia  di  Chois  con  circa 
70  Re,  e  a  Tebe  la  Dinastia  decimasettima; 

4*"  Che  per  tutti  i  detti  periodi  si  hanno  scarsissimi 
monumenti  ; 

5"*  Che  ne  nell'arte,  ne  nella  lingua,  ne  in  nessuua 
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parte  délia  vila  egiziaiia  vi  è  alcuiia  dllTereriza  fra  la  dodi- 
cesima  e  la  diciotlesiiiia  Dinastia:  percui  parrebheassurdo 
supporre  fra  esse  un  iniervallo  di  ma[j[jior(3  durata. 

A  noi  non  pare  di  poter  animettere  nessuna  délie  dette 
giustificazioni. 

E  in  primo  luogo  il  nome  di  Avaris,  nominato  sulla 
statua  diTell  el  Mokdam,  vi  è  stato  inciso,  come  osservo 
il  Na ville  che  studio  direttamente  il  monumento,  non  al 
tempo  di  Neliesi,  ma  più  tardi,  quando  il  Faraone  Me- 
nefta  usurpô  la  medesima  statua,  facendovi  aggiungere  il 
proprio  nome.  Per  cui  l'argomento  délia  menzione  di  Ava- 
ris perde  ogni  valore  :  ma  non  lia,  io  credo,  valore  mag- 
giore  l'ipotesi  che,  prima  dei  Pastori,  il  Dio  Set  non  po- 
tesse  essere  adorato  a  Tanis. 

Senza  tener  conto  clie  Set,  durante  l'antico  impero  e 
segnatamente  fino  alla  quinta  Dinastia  ebbe  nel  basso 
Egitto  culto  pari  a  quello  di  Oro,  e  che,  proprio  nel  pe- 
riodo  délia  XIII  Dinastia  il  culto  di  Set  fu  in  grande  onore 
a  Gau  nell'alto  Egitto,  come  è  risultato  dall'esplorazione 
fatta  dalla  nostra  Missione  Archeologica  délie  tombe  dei 
grandi  Sacerdoti  di  Set,  viene  naturale  il  supporre  che 
nei  centri  più  vicini  alla  frontiera  orientale,  ove  aflluivano 
moite  popolazioni  délia  Siria,  fosse  ivi  pure  e  special- 
mente  in  onore,  e  fino  da  tempo  antichissimo,  il  Dio  Set, 
che  con  Baal  délia  Siria  aveva  analogie  maggiori  di  ogni 
altra  divinità  dell'Egitto. 

Posto  dunque  che  Nehesi  sia  stato  realmente  il  terz'ul- 
timo  Faraone  délia  decimaterza  Dinastia,  —  il  che  puo 
essere,  ma  non  è  certo,  —  dai  due  monumenti  sopra- 
indicati  non  si  potrebbe  ricavare  l'indicazione  voluta  dal 
Meyer. 

In  secondo  luogo,  la  durata  di  128  anni  che  il  Meyer 
assegna  alla  XIII  Dinastia  pare  a  noi  un'opinione  perso- 
nale  0  meglio  una  nécessita  imposta  dalle  esigenze  délia 
ipotesi  sotiaca,  in  diretto  ed  évidente  contrasto  colle  indi- 
cazioni  dei  monumenti  e  dei  papiro  di  Torino.  Questo  in- 
fatti  ci  conserva,  per  undici  Re  su  sessanta,  e  cioè  per 
qiielli  che  portano  i  numeri  i5,  ^0,  tii,  26  a  82  e  60, 
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l'indicazione  délia  durata  del  regno,  che  è  coniplessiva- 
mente  di  circa  64  anni  :  e  poiche  non  ci  è  nota  alcuna 
ragione  per  la  quale  la  média  del  regno  degli  aliri  4 9  so- 
vrani  sia  inferiore  a  quella  degli  undici  ora  accennati, 
razional mente  dobbiamo  supporre  che  la  série  intera  di 
60  re  possa  coprire  a  un  di  presso  un  periodo  da  3oo  a 
35o  anni. 

La  decimaquarta  Dinastia  rappresenta  senza  dubbio 
uno  dei  moment!  più  oscuri  di  questo  oscurissimo  periodo, 
pel  quale,  scarseggiando  i  monumenti,  la  principale  e 
quasi  esclusiva  fonte  rimane  la  tradizione  conservata  da 
Manetone.  Secondo  la  tradizione  medesima,  nel  testo 
dell'Africano,  si  ebbero  per  la  XIV  Dinastia  76  Re  con 
una  durata  di  484  anni;  per  la  XV  che  è  quella  perzial- 
mente  parallela,  6  Re  Pastori  con  260  anni  di  regno;  per 
la  XVI  sono  dati  82  Re  Pastori  con  una  durata  di  281 
anni.  Alla  XVI  dovrebbe  essere  contemporaneala  XVII  Di- 
nastia tebana,  ma  di  questa,  nessuna  traccia  è  rimasta 
nella  tradizione;  la  quale  colle  Dinastie  XVII  e  XVIII  ab- 
bracia  solamente  i  sovrani  délia  XVIII  Dinastia. 

Facendo  astrazione  dalle  cifre  riguardanti  la  durata 
dei  regni,  è  incontestabile  che  la  tradizione,  in  ciô  che 
concerne  il  numéro  dei  Re  da  attribuirsi  a  quel  periodo, 
corrisponde  nelle  linee  generali  a  quelle  indicazioni  che 
possono  ricavarsi  dalpapiro  di  Torino;  il  quale,  in  questo 
punto  in  uno  stato  veramente  pietoso,  lascia  nondimeno 
arguire  che  in  questa  sezione  esso  comprendeva  una  assai 
lunga  série  di  nomi  reali  :  dalla  quale  constatazione  non 
puô  che  aversi  nuova  con  ferma  che  la  tradizione  di  Mane- 
tone, per  quanto  manomessa  e  alterata  poi  nelle  cifre,  fu 
perô  originariamente  attinta  agli  annali  dei  templi,  coi 
quali  doveva  corrispondere  nella  sua  parte  sostanziale. 

Cio  premesso,  e  facendo  pur  sempre  astrazione  dai 
particolari  suHa  durata  dei  singoli  regni,  si  puô  perô 
constatare  che  alla  Dinastia  XIV  è  attribuita  durata  quasi 
doppia  di  quella  délia  decima([uinta  che  ad  essa  è  collaté- 
rale, derivandone  la  conseguenza  che,  secondo  la  tradi- 
zione maneloniana,  che  présenta  per  questo  riguardo  ele- 
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menti  cli  credihililà,  l'iiiizio  délia  decirnaqiiinta,  ossia 
l'ingrosso  dei  Re  Pastbri  in  Efjiito,  sarebbe  all'incirca  av- 
venuto  verso  la  meta  délia  decimaquarta  Dinastia,  che, 
pcl  rimanente  del  tempo,  avrebbe  continuato  a  regnare  o 
con  dominio  ristretto  a  una  sola  parte  dell'Egitto,  o  comc 
vassalla  dei  Re  Pastori,  fino  a  che  questi,  estesa  l'autorità 
loro  su  tutto  il  paese,  estinsero  e  raccolsero  in  se  tulte  le 
signoric  locali. 

Che  vi  sia  stato  un  periodo  ne!  quale  l'autorità  dei  Pas- 
tori si  estendesse  anche  all'Alto  Egitto  émerge  da  alcuni, 
per  verità  assai  scarsi,  monumenti,  quali  le  due  iscrizioni 
provenienti  dal  santuario  di  Hathor  a  Ghebelein,  al  sud 
di  Tebe,  che  ci  dettero  i  nomi  del  l\eChian,  che  si  ritiene 
dai  piii  che  appartenga  alla  Dinastia  dei  Pastori,  e  di 
Apapi  I  quest'ultimo  senza  alcun  dubbio  uno  dei  Pastori. 

Percio,  questi  due  punti,  che  l'invasione  dei  Pastori 
siasi  iniziata  a  circa  meta  délia  Dinastia  XIV,  e  che  i  Pas- 
tori medesimi,  o  in  sul  finire  délia  loro  Dinastia  decima- 
quinta,  che  coinciderebbe  col  fine  délia  XIV,  ovvero  nei 
primi  tempi  délia  Dinastia  XVI  abbiano  regnato  per  qual- 
che  tempo  su  tulto  l'Egitto,  possono  considerarsi  come 
elementi  storici  acquisiti ,  con  quel  maggiore  carattere  di 
probabilité  che  le  nostre  présent!  cognizioni  consentono. 

Altro  fatto  che,  più  ancora  che  probabile  puô  ritenersi 
certo,  perché  oramai  provato  direttamente  dai  monu- 
menti, è  quello  che  contemporaneamente,  se  non  a  tutta, 
almeno  a  parte  notevole  délia  XVI  Dinastia  dei  Pastori, 
si  affermava  a  Tebe  la  XVII  Dinastia,  coll'inizio  délia 
quale  dovette  cessare  la  sovranità  dei  Pastori  su  parte 
notevole  dell'Alto  Egitto,  fino  a  che  la  lunga  lotta  ingag- 
giata  contro  di  essi  dai  predetti  sovrani  di  Tebe  ebbe  il 
suo  compimento  nel  principio  délia  diciottesima  colla  cac- 
ciata  dei  Pastori  dall'Egitto. 

Ora  noi  ben  vogliamo  ammettere  che  la  durata  délie 
Dinastia  XIV  e  XVI,  quale  ci  è  data  nel  teste  di  Mane- 
tone,  possa  essere  notevolmente  ridotta,  ma  ci  parrebbe 
davvero  irrazionale  il  pensare  che  tutto  lo  svolgersi  di 
avvenimenti  che  è  rappresentato  dalle  DinastieXIVaXVII 
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abbia  potuto  compiersi  in  meno  di  un  secolo,  corne  il 
Meyer  asserisce,  senza  altro  argomento  che  quello  délie 
esigenze  délia  ipotesi  sotiaca,  partendo  dall'assioma  che  a 
ogni  costo  i  monumenti  egiziani  debbano  concordare  con 
quella. 

Dopo  quanto  abbiamo  detto,  non  vorremmo  perô  da 
parte  nostra  oppore  alla  affermazione  précisa  del  Meyer, 
altra  affermazione  che,  volendo  essere  egualmente  précisa, 
sarebbe  altretlanto  inaccettabile;  ma  in  via  di  semplice 
congettura,  osserverei  cheuna  durata  di  un  secolo  e  mezzo 
a  due  secoli  per  tutto  il  periodo  dalla  XIV  alla  XVIII, 
debba  parère  se  non  inferiore,  non  ceito  superiore  alla 
realtà,  conseguendome  giustificata,  dentro  quei  limiti  che 
le  cognizioni  attuali  lo  consentono,  l'ipotesi  di  un  periodo 
di  non  meno  di  cinque  secoli  per  l'intervallo  fra  la  XII  e 
la  XVIII  Dinastia. 

Parlando  dei  monumenti  da  attribuirsi  al  detto  periodo 
intermedio,  il  Meyer  testualmente  dice  che  il  periodo 
stesso  ff  all'infuori  diun  paio  di  monumenti  dei  Sebekho- 
tep  e  dai  Noferhotep,  e  loro  discendenti,  non  ha  lasciato 
altri  ricordi  che  délie  miserabih  tombe  e  degli  scarabeii^; 
- —  la  quale  affermazione  del  Meyer,  presa  alla  lettera, 
ha  potuto  ingenerare  in  taluni  una  persuasione  profonda- 
mente  errata.  Poichè  se  è  verissimo  che  il  periodo  in  dis- 
corso non  fu,  fra  i  varii  periodi  délia  storia  egiziana,  uno 
dei  più  ricchi  di  monumenti,  esso  non  è  nondimeno  ri- 
dotto,  per  ta!  riguardo,  a  tanta  miseria  :  einfatti,  oltre  a 
un  centinaio  di  scarabei,  documenti  nemmeno  essi  dis- 
prezzabili,  esislono,  da  riferirsi  quasi  esclusivamente  alla 
XIII  Dinastia,  a 5  statue  reali  o  frannnenti  délie  medesime, 
28  stèle  storiche  0  frammenti,  e  una  sessantina  di  altri 
oggetti  e  iscrizioni  varie,  tutte  con  nomi  reali  di  quel 
tempo,  e  cioè  sarcofagi,  tavolc  di  offerte,  graffiti  incisi 
sulle  rupi  dol  Wadi  Hammamat,  0  presso  Gebel  Silsilis, 
o  nclle  isole  délie  cateratte  0  nella  Nubia,  senza  tener 
conto  di  alcune  diecine  di  statue  di  privati  e  di  diverse 
centinaia  di  private  iscrizioni  sepolcrali,  provenienti  prin- 
cipalmente  da  Abido.  Oltre  a  questo  materiale,  certo  l'ag- 
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[juardevole  e  nieritevole  di  essere  teniito  in  coiito,  vi  sono 
ancora  altri  eiementi  clie  dal  Meyer  non  poterono  essere 
conosciiiti,  perchù  venuli  in  luce  solo  in  scjjuito  agli  scavi 
dolla  Missione  arclieolo^ica  ilaliana;  i  risultali  dei  (|uali 
scavi  non  furono  ancora  da  noi  publ)licati.  Senza  tratte- 
nermi  sui  resti  délia  XllI  Dinasiia  rinvcnuti  dalla  nostra 
Missione  nella  esplorazione  de!  santuario  di  Halhor  a 
Ghebelein,  e  in  una  délie  vicine  necropoli,  mi  fermero 
soltanto  sui  nostri  scavi  nella  necropoli  di  Gaii  nell'Alto 
Egitto,  nella  quale  la  nostra  Missione  ha  esplorato  un 
gruppo  di  tombe  délia  decimaterza  Dinastia,  tre  délie 
quali,  perampiezza,  riccliezza  e  magnificenza  d'arte  cgua- 
gliano,  se  anche  non  superano  quanto  di  più  bello,  in 
fatto  di  tombe  private ,  sia  finora  conosciuto  in  Egilto. 
Più  grandi  c  più  belle  di  quelle  di  Beni-Ilassan,  di  Assiut, 
di  Tell-el-Amarna,  diTebe,  le  tombe  di  Gau  non  ebbero 
eguali  se  non  in  pochi  dei  maggiori  mastaba  di  Sakkara, 
coi  quali  gareggiavano  per  quantità  e  magnificenza  di 
bassorilievi  e  di  statue.  Queste  tombe  appartenevano  a  tre 
grandi  Sacerdoti  dei  Dio  Set,  figlio  l'uno  dell'altro,  — 
Uahka  I,  Abu  figlio  di  Uahka,  e  Uahka  II  figlio  di  iVbu 
—  e  rappresentano  quindi  fra  tutte  almeno  il  corso  di 
un  secoîo.  Tutte  queste  tombe  sono  scavate  nel  monte  a 
varia  altezza  dal  piano  coltivato,  al  quale  erano  unité  da 
una  spaziosa  gradinata,  che  dai  campi  saliva  a  ciascuna 
di  esse  :  ognuna  di  queste  poi,  oltre  alla  parte  scavata  nel 
monte  e  comprendente  grandi  sale  dalle  pareti  coperte 
di  pitture,  e  pozzi,  o  piani  inclinati  con  appartamcnti  sot- 
terranei,  aveva  una  parte  esterna  che  comprendeva  due 
tribune  costruite  laleralmente  alla  porta  di  ingresso,  sos- 
teiiute  da  pilastri  di  fmissimo  calcare,  coperti  di  iscrizioni, 
finemente  cesellate,  e  dalle  quali  tribune  i  parenti  assis- 
tevano  aile  cerimonie  funebri  che  si  compivano  sui  piaz- 
zale  délia  tomba  :  davanti  e  unito  a  questo  piazzale  era 
un  portico ,  costruito  anche  questo  conblocchi  di  finissimo 
calcare  bianco,  sostenuto  da  colonne  di  tipo  dorico  ovvero 
terminanti  in  una  cintura  di  bottoni  di  lolo  in  alto  rilievo 
che  sostituiva  il  capitello;  la  parte  interna  dei  portico  era 


l/i8  E.  SGHIAPARELLI. 

poi  coperto  da  bassorilievi  fra  i  più  belli  che  abbia  pro- 
dotto  i'aiie  egiziaiia,  e  cou  svariale  pitture  era  decorato 
il  sotïitto. 

Disgraziata meute,  in  un  periodo  che  non  si  è  potuto 
precisare,  ma  che  deve  essere  il  medesimo  ne!  quale  l'im- 
magine  ed  il  nome  di  Set  sono  stati  martellati  nei  basso- 
rilievi e  nelle  iscrizioui  tebane,  queste  splendide  tombe, 
perché  appartenenti  a  grandi  sacerdoti  délia  divinità  pro- 
scritta,  e  perciô  considérât!  come  eresiarchi,  sono  state 
devastate  a  furore  di  popolo  :  scrostate  quasi  ovunque  le 
pitture,  demoliti  i  porticati  e  le  tribune,  e  ridotti  in  fran- 
tunii  le  colonne,  i  bassorilievi  ed  i  soifitti,  frantumati  iu 
piccoli  pezzi  le  diecine  e  diecine  di  statue  in  granito  e 
in  calcare,  isarcofaghi,  ecc,  saccheggiati  i  sotterranei  e 
disperse  lemummie  e  la  ricchissima  suppellettile  funèbre, 
ebbe  luogo  cola  una  devastazione  vandalica  che  non  ris- 
parmio  nulla  :  per  cui,  quando  la  nostra  Missione  esplorô 
quel  cumulo  di  rovine,  sulle  quali  erano  state  nel  periodo 
greco  e  cristiano  innalzate  altre  costruzioni,  non  trovo 
quasi  più  nulla  di  intero;  —  il  sarcofago  del  principe  Abu 
in  calcare  istoriato  e  dipinto,  frammenti  di  quello,  che 
doveva  essere  slupendo,  di  Uahka  II,  siniile  a  quelli 
délia  quinta  Dinastia,  una  statua  di  Uahka  II,  tronchi  e 
minuli  frammenti  di  statue,  alcuni  noteveli  frammenti  di 
bassorilievi,  di  soffitti,  di  pilastri  e  di  colonne,  e  una  infi- 
ni ta  di  minuti  pezzetti  cou  resti  di  bassorilievi  e  di  pitture, 
scheggie  di  sarcofaghi  in  legiio,  di  grandi  e  piccole  sta- 
tue di  ebano,  e  un  Irammento  di  oggetto  per  toileUein  avo- 
rio,  di  bellezza  meravigliosa;  non  potendo,  da  cio  che 
ancora  si  trovo  rimanere  alcun  dubbio  che  queste  tombe 
di  Gau  eguagliassero  in  magnificenza  e  in  ampiezza  le  più 
belle  tombe  private  di  Sakkara  e  superassero  ogni  altra, 
Ira  quante  o  prima  o  dopo  di  esse,  furono  costruite  in 
Egitto. 

Queste  tombe  sono  da  attribuirsi,  come  dissi,  alla  tre- 
dicesima  Dinastia,  per  lo  stile  délie  sculture,  e  segnata- 
mente  di  alcune  statue,  che  non  lasciano  in  proposito  al- 
cun dubbio.  Poichè  è  bene  ricoidare,  che  la  Dinastia  XIII 
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ha  iina  propiia  maniera  d'arte,  bene  distinta  da  rjuella 
dei  periodi  anieriori,  non  escliisa  (|uolla  délia  dodicesima, 
e  iTioUo  divei'sada  quella  délia  diciottesinia.  Oltre  al  pecu- 
liare  aceoncianiento  dei  capelli  e  degli  jibili,  dalla  (piale 
singolarità  anclie  clii  sia  appena  iiiizialo  nella  storia  délia 
anticliità  egiziana  agevolniente  riconosce  le  statue  délia 
tredicesima,  quesle  hanrio  iina  individualité  realistica  cosi 
spiccata,  un  vigore  muscolare  pieno  di  ianta  energia,  che 
non  hanno  riscontro  in  nessun  période  dell'arte  egiziana , 
nemmeno  nell'antico  impero,  sebbene  all'arte  di  quel 
periodo  essa  si  riattaccbi  piij  che  ad  ogni  altro. 

E'  inoltre  a  notare  che  se  questo  carattere  particolare 
délia  tredicesima  Dinastia  si  rivela  évidente  tante  nella 
tomba  piii  antica  di  Lahka  I  che  nella  più  récente  di 
Uahka  II,  quest'ultima  perô  è  molto  più  grande  e  bella 
délia  prima,  e  più  grande  anche  ed  altrettanto  bella 
quanto  la  seconda,  quella  di  Abu  :  per  cui  possiamo  ar- 
guire  che,  nell'ambito  délia  Dinastia  XIII,  almeno  per  un 
secolo,  Tarte  egiziana  si  è  mantenuta  in  un  aitissimo  grado 
di  flore,  senza  traccia  ed  accenno  alcuno  a  decadenza,  in 
singolare  contraste  colla  cendizione  politica  delFEgitto 
in  quel  période  che,  data  la  brevità  de!  règne  dei  sevrani 
di  quella  Dinastia,  si  devrebbe  ritenere  période  di  discer- 
die,  di  turbolenze,  di  usurpazioni  e  di  conseguente  debe- 
lezza  politica. 

Perô,o  godesse  l'Egitto  ancora  délie  censeguenze  dei 
periodo  gloriose  précédente,  e  che,  per  circostanze  spé- 
cial!, che  a  noi  non  sono  note,  il  fréquente  succedersi  di 
nuovi  Faraeni,  parecchi  dei  quali  risulta  che  non  erano 
nemmeno  di  lignaggio  reale,  fosse  unicamente  devuto 
a  turbolenze  politiche  interne ,  senza  censeguenze  immé- 
diate per  la  sua  potenza,  sta  il  fatto  che  la  petenza  del- 
l'Egitto  fuori  dei  proprii  confini  non  era  di  molto  dimi- 
nuita.  E  infatti  dei  Faraone  llgaf  abbiamo  una  statua  a 
Semneli,  presse  Wadi-Halfa,  di  Amenema-Sebekhotep 
abbiamo  iscrizioni  incise  suHe  stesse  rupi  di  Semneh  e 
délia  vicina  Kummeh,  e  di  altro  Sebekhetep  abbiamo  una 
statua  nell'isela  di  Argo,  al  di  là  délia  grande  cateratla 
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di  Nubia;  non  avenclo  alcun  fondamento  la  supposizione, 
clie  c  stata  espressa  da  qiialcuno,  che  cjueila  statua  sia 
stata  portata  ad  Argo  in  un  periodo  posleriore.  D'altra 
parte,  alcuni  frammenti  di  bassorilievidel  portico  di  Abu, 
che  felicemente  si  sono  potuti  riunire,  ci  danno  una  scena 
di  caccia  alla  gazzella  sidle  rive  del  mar  Rosso,  in  mezzo 
ad  alberi  simili  a  quelli  delïanti;  abbiamo  cioè  una  rap- 
presentazione  del  paese  di  Ptint. 

L'Egitto  adunque,  durante  la  tredicesima  Dinastia  non 
era  il  debole,  povero  e  miserabile  paese  che  si  è  potuto 
supporre  :  era  paese  ancora  potente  che  estendeva  la  sua 
autorità  alla  Nubia  superiore  e  aile  rive  del  mar  Rosso,  e 
che  bene  avevà  potuto  non  solo  continuare  ma  anche  più 
intensificare  quei  rapporti  colle  Gicladi  e  con  Creta  che 
erano  slati  avviati  durante  la  dodicesima.  lo  credo  anzi 
che  le  future  scoperte  sempre  più  dimostreranno  che  il 
periodo  rappresentato  dalla  tredicesima  Dinastia,  e  che  si 
prolungoper  circa  tre  secoli,  fu  uno  dei  più  insigni  nella 
storia  dell'arte  egiziana  e  che  fu  precisamente  quello,  e 
fu  quasi  il  solo,  che  abbia  direttamente  influito  a  fecon- 
dare  i  germi  di  civil  ta  del  medio  periodo  minoico,  che  nel 
periodo  miceneso  ebbero  cosi  meraviglioso  sviluppo. 

Ritornando  ora  al  punto  di  partenza,  al  quesito  cioè 
propostocise  Tipotesi  sotiaca,  cosi  mirabilmente  formulata 
da  Edoardo  Meyer,  possa  essere  presa  a  base  délia  crono- 
logia  egiziana,  dopo  quanto  abbiamo  detto,  più  ancora 
che  dubitativamente,  dovremmo  rispondere  negativa- 
mente.  Come  ci  pare  dimostrato,  Hpotesi  sotiaca,  nei  ter- 
mini  nei  quali  attualmente  si  présenta,  colle  scarsissime 
cognizioni  che  abbiauio  sul  iunzionamento  del  calendario 
durante  il  lungo  periodo  délia  storia  egiziana,  non  pare  a 
noi  che  abbia  intera  e  sicura  corrispondenza  coi  monu- 
menti;  e  le  applicazioni  délia  medesima  sembrano  a  noi 
in  diretto  contraslo  con  quelle  induzioni  più  certe,  o  al- 
meno  più  probabili  che  si  possono  rica\are  dalle  notizie 
monnmentah. 

Non  sembra  quiiidi  ancora  venuto  il  momento  di  poter 
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dare  alla  cronologia  cleH'Egitto  una  base  sicura,  précisa, 
rnatemalica,  e  di  l'aria  conui  il  fiilcro  délia  cronologia  del 
Tantico  Oriente  niediterraneo  :  a  questo  punto,  se  ci  si 
potrà  piii  0  mène  avvicinare,  sarà  solo  colla  scoperta  di 
niiovi  elementi  storici,  di  nionuinenti  analoglii  alla  pietra 
diPalermo,  da  essere  ulilizzati  con  lunglii  e  Talicosi  studi, 
corne  quelli  nei  quali  Edoardo  Meyer  è  maestro.  AUo 
stato  présente  délie  nostre  cognizioni  dobbiamo,  io  credo, 
rinunziare,  al  disopra  del  primo  millenio,  a  precisare  le 
date  :  possiamo  solo  dire  in  via  approssimativa,  colla 
approssimazione  di  alcune  diecine  di  annî,  che  la  Di- 
nastia  XX  incominciava  circa  l'anno  1270;  circa  l'anno 
i4oo  la  diciannovesima;  circa  l'anno  1660  la  diciottesima. 
Al  di  là  l'approssimazione  non  è  piii  di  diecine  di  anni 
ma  di  secoli,  e  con  questa  espressa  riserva  diremo  che 
il  principio  délia  XIll  non  crediamo  possa  essere  sotto 
l'anno  2200,  verso  l'anno  2/120  il  principio  délia  dodi- 
cesima,  e  verso  il  principio  del  quarto  millenio  il  regno 
di  Mené. 
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On  doit  au  translateur  français  d'Hérodote,  Larcher,  la 
découverte,  dans  un  manuscrit  grec  à  Paris,  du  nom 
jusqu'alors  inconnu  d'un  ancien  pharaon,  Menophrès,  qui 
a  occupé  le  trône  d'Egypte  à  l'époque  du  renouvellement 
de  la  période  Sothiaque,  qui,  comme  on  le  trouvera  ci- 
après,  eut  lieu  en  1821  avant  notre  ère.  Comme  l'auteur 
du  manuscrit,  le  mathématicien  et  l'astronome  Théon 
d'Alexandrie,  le  père  de  la  malheureuse  Hypatia,  dont 
nous  savons  qu'il  fit  une  observation  en  365,  écrit  en 
grec,  le  nom  du  roi  égyptien  est  donné  dans  la  forme  en 
usage  chez  les  habitants  de  l'Egypte  qui  se  servaient  de 
la  langue  grecque.  Le  nom  égyptien  de  l'ancien  roi  nous 
paraît  facile  à  reconnaître.  Laissons  de  côté  la  terminaison 
grecque  du  nominatif  s,  il  reste  meno-fh-rê,  ce  qui  n'est 
pas  bien  éloigné  de  ©iiÉi^  men(oYpeh-rê  ou  menloj-pekh- 
rê,  le  nom  bien  connu  dont  Ramsès  P%  le  fondateur  de 
la  XIX^  dynastie,  fit  choix  pour   nom   officiel  ou   nom 

^^^  Abréviations  : 

C.R.A.I.  =  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  luscriptions  et  Belles- 
Lettres  (Paris). 

R.  A.  —  Revue  Archéologique  (Paris). 

J.  A.  —  Journal  Asiatique  (Paris). 

J.  E.  A.  —  The  Journal  of  Egyptian  Archaeology  (Londres,  1917,  etc.). 

A.  B.  A.  =  Mémoires  de  1" Académie  de  BevWn  {Abhandlungen  d.  Prcussischen 
Ak.  d.  Wissenschaften). 

S,  B.  ^  Comptes  rendus  de  la  même  Académie  [Sitzungs-Berichte),  Beilin. 
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solaire,  lorsqu'il  monta  sur  le  Lrone,  événement  qui  doit 
avoir  eu  lieu  en  182  i.  Ramsès  P'',  dont  une  inscription 
datée  dans  sa  'j*"  année  (aujourd'hui  au  Louvre (^))  fut 
observée  déjà  par  Ghampollion  près  de  Wadi  Halfa,  ne 
régna  que  peu  de  temps,  probablement  1  an  2  mois, 
comme  seul  roi.  Il  s'associa  bientôt  son  fds  Sethos  P*'.  En 
effet  on  lit  chez  Josèphe^'-^  un  extrait  de  Manéthon,  donnant 
la  liste  des  rois  de  la  XVIIP  et  de  la  XIX^  dynastie,  peu 
exacte  du  reste,  dans  laquelle  se  rencontrent  plusieurs 
chiffres  qui  paraissent  exacts.  Ramsès  II  y  est  dit  avoir 
régné  66  ans  2  mois,  et  en  effet,  l'inscription  de  Ram- 
sès IV  à  Abydos,  découverte  par  Mariette,  atteste  que 
Ramsès  II  a  régné  67  ans^^).  Le  successeur  de  Ramsès  II, 
qui  est  appelé  généralement  Ménephtah,  a  probablement 
régné  19  ans  6  mois,  comme  on  lit  dans  le  texte (^).  Tout 
fait  donc  présumer  que  les  chiffres  1  an  2  mois  sont  très 
exacts  pour  Ramsès  P'*,  mais  tout  l'extrait  est  bien  loin 
d'être  exact.  Il  y  a  là  des  fautes  grossières.  On  cherche  en 
vain  le  roi  Sethos  P^  le  fds  et  successeur  de  Ramsès  P"".  Il 
a  été  complètement  omis  dans  cette  liste.  D'autres  monu- 
ments ne  remédient  pas  à  ce  défaut.  Il  nous  devient  donc 
impossible  de  préciser  la  chronologie  du  reste  de  la  XIX^ 
dynastie.  Nous  avons  deux  dates  de  l'an  ix  de  Sethos  P"", 
mais  aucune  date  postérieure.  Le  roi  est  probablement 
mort  bientôt  après.  La  chronologie  du  royaume  des 
Khétas,  ou  desHéthéens,  de  Bogaz-Koej  en  Asie  Mineure, 
qui  se  base  sur  des  documents  contemporains,  découverts 
assez  dernièrement,  ne  paraît  pas  nous  permettre  d'attri- 
buer à  Sethos  I®""  un  règne  d'une  certaine  longueur.  Ce 
roi  a  peut-être  régné  seulement  une  dizaine  d'années 
(i32o-i3io  environ). 

Quant  à  l'ère  de  Ménophrès,  nous  sommes  à  même  de 
donner  une  preuve  indirecte,  mais  décisive,  de  l'exacti- 


^'^  Ghampollion,  Mon.,  I,  2. 
(^)  Jos.,  C.  Ap.,  1,  i5,  8  97,  éd.  Niese. 

(')  PiERRET,  Revue  ArchéoL,  N.  S.,  XIX  (1869),  pi.  VllI,  1.  q3,  p.  378- 
283;  Mariette,  Ahydos,  II,  pi.  3A-35. 

^'^  dnni^.  Mkyer,  Chronologie  [Akd.  BerL,  190^1),  p.  7 A. 
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iuJe  (le  l'an  i3'ii  et  de  la  fausseté  de  toutes  l(;s  autres 
années,  proposées  par  divers  savants.  Notons  d'abord  que 
c'est  un  fait  indiscutal)l(3  que  le  renouvellement  suivant 
de  la  période  Sotliia([ue  eut  lieu  en  l'an  n  du  règne  d'An- 
tonin  le  Pieux,  qui  commença  en  Egypte  le  29  août  i38 
et  dura  jusqu'au  tiS  août  iSq.  Le  i*^''ïliot,  d'après  l'an- 
cien calendrier  civil  égy])tien  de  365  jours,  et  le  i-''Thot, 
d'après  le  calendrier  Sothiaque  de  365  jours  i//i,  se  place 
alors  le  30  juillet  139,  lorsque  Sothis  (l'étoile  Sirius) 
eut  son  lever  liéliaque  le  matin.  En  ce  jour  coïncidèrent 
donc,  pour  la  première  fois  après  i/i56  ans,  les  deux 
années  égyptiennes,  la  civile  et  la  Sotliiaque.  Cette  coïn- 
cidence des  deux  années  égyptiennes  eut  lieu  encore  en 
l'an  m,  iv  et  v  d'Antonin  en  Egypte  (1/10-1/12);  mais 
en  l'an  VI  (i/i3),  les  deux  années  ne  coïncidèrent  plus 
complètement.  Le  premier  jour  (i^'"  Thot)  était  le  même 
d'après  les  deux  calendriers  et  tous  les  jours  suivants, 
jusqu'au  v"^  é])agomène  inclus,  également.  Mais  le  dernier 
jour  de  l'an  Sothiaque,  le  jour  intercalaire,  l'épagomène 
VI  de  l'an  vi  était  d'après  le  calendrier  civil  le  premier 
Thot  de  l'an  vu  d'Antonin. 

Nous  allons  maintenant  donner  nos  preuves  :  ce  sont 
les  monnaies,  frappées  en  Egypte  clans  les  ans  ii-vi  d'An- 
tonin, découvertes  à  notre  époque  et  recueillies  dans  les 
cabinets  de  médailles  de  l'Egypte  et  de  l'Europe.  Nous 
renvoyons  tous  à  la  grande  et  belle  collection  Dattari,  qui 
a  été  publiée  par  ce  savant  numismate  (^^. 

Citons  d'abord  une  monnaie,  frappée  en  Egypte,  l'an 
du  renouvellement  de  la  période  Sothiaque,  en  l'an  11 
d'Antonin.  Sur  l'un  des  côtés  figure  l'image  d'Antonin , 
accompagné  de  son  nom;  sur  l'autre  :  l'oiseau  Phénix, 
avec  les  légendes  L  B  (l'an  n)  et  AIHN  (ère).  La  monnaie 
de  l'an  vi,  dernière  année  pendant  laquelle  les  jours 
des  deux  calendriers  coïncidaient,  se  trouve  décorée  d'une 
manière  analogue  à  celle  de  l'an  n;  d'un  coté:  l'image 
d'Antonin,   de  l'autre:    l'oiseau   Phénix,    Ali^N  et  LS 

^'^  Dattarï,  Numi  Aug.  Ale,r.,  n"'  2628-2A30  et  fol.  Sa  (1890). 
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(l'an  vi).  La  solution  définitive  de  cette  question,  long- 
temps discutée,  est  due  avant  tout  au  D"*  L.  Borchardt(^) 
de  Berlin,  qui  dans  son  intéressant  mémoire  chrono- 
logique a  publié  les  monnaies  en  question,  d'après  les 
beaux  exemplaires  du  cabinet  des  médailles  de  Berlin. 

Les  monnaies  égyptiennes  d'Antonin  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  ne  sont  pas  les  seules  preuves  dé- 
montrant que  le  renouvellement  de  la  période  Sothiaque 
eut  lieu  la  dernière  fois  en  l'an  n  d'Antonin,  soit  en  l'an 
189  de  notre  ère,  tandis  que  l'avant-dernier  renouvelle- 
ment arriva  en  1821  avant  notre  ère,  sous  Menophrès 
(Ramsès  P^).  Gonsorinus,  dans  le  livre  publié  par  lui  en 
288  :  De  die  nalali,  écrit  que,  en  cette  année  ,  le  i^'Thot, 
—  le  premier  jour  de  l'an  civil  des  Egyptiens  —  coïn- 
cidait avec  vu  Kal.  Jul.  (28  juin),  et  que  cent  ans  aupa- 
ravant, l'an  sous  lequel  Antonin  le  Pieux  était  consul  pour 
la  deuxième  fois  avec  Brutius  Praesens,  le  1*^''  Thot  avait 
coïncidé  avec  xni  Kal.  Aug.  (19  juillet  189),  le  jour  du 
lever  héliaque  de  l'étoile  Sothis,  au  matin (^).  Gensorinus 
est  revenu,  dans  le  même  petit  livre,  encore  une  fois  sur 
la  période  Sothiaque.  Il  dit(^)  :  ce  La  grande  année  des  Égyp- 
tiens, en  grec  tcvvikov,  en  latin  canicularis,  commence  le 
premier  jour  de  Thot,  le  premier  mois  de  l'an  égyptien, 
jour  du  lever  héliaque  de  l'étoile  caniculaire.  Gette  grande 
année  est  appelée,  en  outre  de  caniculaire  et  solaire,  aussi 
Y  an  de  dieu,  -n 

Il  est  donc  définitivement  établi  que  le  dernier  renou- 
vellement de  l'ère  Sothiaque  a  eu  lieu  le  19  juillet  189 
de  notre  ère,  et,  par  conséquent,  que  le  19  juillet  1821 
avant  notre  ère  est  le  jour  oii  se  renouvela  la  période 
Sothiaque  sous  Menophrès,  dont  parle  Théon. 

Toutes  les  autres  dates,  proposées  par  divers  savants 
à  des  époques  oh.  les  matériaux  étaient  moins  abondants 
qu'aujourd'hui,  doivent  être  rejetées  comme  erronées. 


^')  \j.  BoRCHARDT,  Die  Anuakn  unddie  zeitUche  Feslkgung  des  alten  Reichs, 
dans  les  Queîlen  und  Forschnngen,  I,  p.  55  (Berlin,  1917). 

(')  Gensorinus,  Dédie  nalali,  XXII,  10-11  (p.  AC),  éd.  Hullscb,  18G7). 
(')  Gensorinus,  Iqc.  cit.,  XVIII,  10  (p.  88-^9 .  éd.  Ilultscli). 
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Cela  prouve  aussi  ([ue  Hamsès  l'**  monta  sur  le  trône 
d'Egypte  en  i32i.  Son  prédécesseur,  Armais  (Har-m- 
haïh),  qu'on  regarde  ordinairement  comme  le  dernier  roi 
de  la  XVlll^  dynastie,  est  probablement  mort  la  même 
année  (i32i),  en  tout  cas  pas  longtemps  auparavant. 

Les  dates  données  dans  les  travaux  historiques,  publiés 
dans  les  dernières  années  par  de  savants  égyptologues, 
ne  diflèrent  pas  beaucoup  des  dates  auxquelles  nous 
sommes  parvenus  dans  nos  présentes  l'echerches,  qui, 
comme  ou  vient  de  le  voir,  sont  bien  motivées  et  établies. 
Pétrie (^^  place  la  mort  du  roi  Armais  et  la  fin  de  la 
XVIII''  dynastie  en  l'an  1828  et  Ramsès  ^'' de  i328  à 
iSqG.  Il  ajoute  :  cela  le  rapproche  de  Menophrès  et  de 
l'an  1822  (qu'il  faut  corriger  en  i32i).  Le  professeur 
Eduard  Meyer  donne  la  même  date;  il  écrit  en  1904  : 
ce  depuis  Menophrès,  peut-être  depuis  Ramsès  I'"'",  k)  juil- 
let 1921 1^^-),  ce  qui  est  très  exact.  Le  môme  savant  donne, 
dans  son  dernier  mémoire  chronologique  (1907),  les  dates 
suivantes  qui  nous  paraissent  fort  probables  :  Séthos  P*^ 
(i320-i3io),  Ramsès  II  (i3io-i2/i4)(^).  La  sortie  des 
Israélites  sous  Moïse  paraît  donc  avoir  eu  lieu  en  12/12 
environ.  Le  professeur  J.  H.  Breasted  donne,  dans  ses 
Ancient  Records,  les  années  i3i5-ii  comme  l'époque  du 
règne  de  Ramsès  P^(^).  La  différence  n'est  pas  bien  grande 
entre  ces  égyptologues  et  nous. 

Le  commencement  de  la  XVIIP  dynastie  et  du  Nouvel 
Empire,  qui  fut  marqué  par  la  prise  de  la  ville  d'Avaris 
et  par  la  réunion  de  toute  l'Egypte  sous  le  sceptre  du  roi 
de  Thèbes  Amosis  (^Ahmès),  ne  peut  être  déterminé  aussi 
exactement  que  la  fin.  Il  est  cependant  clair  que  cet  évé- 
nement n'est  que  très  peu  d'années  postérieur  à  Tan  1 5 80. 

^'^  Pétrie,  Hist.,  III,  p.  vu  :  crTlie  lengths  of  thereigas  show,  that  tlie 
close  of  the  WIIP^  dyn.  must  be  about  iHsS  B.  C.  As  this  puts  Ramessii  I 
to  1398-26,  it  agrées nearly  with  his  being  Menophrès,  Avho  was  reiguing 
at  ihe  Solhiac  period  of  1822.^ 

^^^  Meyer,  Chronologie  {Abh.  Berl.  igoA),  p.  68. 

^■^^  Meyer,  Nachtràge  {Abh.  Berl.,  1907),  p.  /»2,  note  1. 

^*^  J.  H.  Breasted,  Ancient  Records  of  Egypt,  I,  p.  43  (Chicago,  1906). 
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Deiix  monuments  qui  donnent  les  dates  égyptiennes  de 
l'observation  du  lever  héliaqne  de  Sothis,  nous  apprennent 
qu'on  observa  ce  phénomène  pendant  les  quatre  années 
1/17/1-73  jusqu'à  1/171-70,  et  que  le  même  phénomène 
avait  été  observé  dans  les  quatre  années  iBBo-ig  à 
i  5/17-/16,  dans  l'an  ix  d'un  roi  qui  ne  peut  être  autre  que 
le  roi  Aménophis  (^Amenhotepj  P"",  mois  m  de  shmw,  jour  ix 
(le  9  Epiphi)^^).  Ce  roi  est  donc  monté  sur  le  trône 
d'Egypte  dans  une  des  années  1 558-57  à  i55/i-53. 
Gomme  son  prédécesseur  Amosis  a  régné  92  ans,  celui- 
ci  est  donc  devenu  le  roi  d'Egypte  dans  la  période 
1  580-1575  environ. 

L'autre  document  est  connu  depuis  longtemps  et  se 
trouve  exposé  au  Louvre  :  c'est  le  fragment  d'Eléphantine  ^^) 
qui  provient  du  mur  du  quai  de  l'île,  et  qui  porte  la  date 
de  :  mois  m  de  slimiv,  jour  xxvni  (le  28  Epiphi).  Le  lever 
héliaque  a  été  observé  le  27  et  le  26  août.  Mais  aucune  in- 
scription ne  nous  apprend ,  ni  dans  quelle  année ,  ni  par  quel 
roi,  le  monument  dont  il  faisait  partie,  un  calendrier  de 
fêtes,  a  été  construit.  Cependant,  il  est  presque  certain 
qu'il  est  dû  au  grand  roi  Thotmès  III  qui  mourut  en 
l'an  Liv  de  son  règne  (^^. 

Quant  au  passage  de  Théon,  découvert  par  Larcher, 
dans  lequel  l'ère  de  Ménoplirès  est  citée,  il  se  rencontre 
dans  deux  manuscrits  de  Paris,  cod.  2890  et  io38  (A  et 
B).  Larcher  en  parle  dans  la  seconde  édition  de  la  traduc- 
tion d'Hérodote.  Il  en  copie  une  partie  d'après  cod.  A(^). 
Biot  cite  également  le  fragment  dans  deux  de  ses  écrits (^). 
Lepsius  cite  aussi  le  texte  grec  de  ïhéon^^^,  qui  du  reste 


(^^  Voir  Meyer,  Chronologie  {Abh.  Berlin,  190/1),  p.  /i6-/i8.  Le  docu- 
ment se  lit  sur  l'extérieur  du  célèbre  Pap.  Ebers. 

^'^  Lepsius,  Denhm.,  TIT,  /aSe;  Brugsch,  Thésaurus,  p.  363;  Meyer, 
Chronol.  {Abh.  Beri,  1906),  p.  /18-/19. 

^^^  Meyer,  Chronol.,  loc.  cit.,  p.  68. 

^*^  Larcher,  Hérodote,  II,  p.  553  (  1802  ). 

^■'^  Biot,  Becherches  sur  plusieurs  points  de  Vustromwiie  ancienne  égnp- 
tienne,  p.  3o3  (i823)  et  :  Sur  divers  points  d'astronomie  ancienne,  p.  i3o 
(18/16). 

^•^^  Lepsius,  Kœnigsbuck,  p.  i23  (i858). 
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n'est  pas  bien  clair.  TIk'îom  parle  de  l'ère  (l'An[justc  qui  se 
termina  le  i3  juin  284.  Alors  commença  l'ère  de  Dio- 
ciétieji.  Le  but  du  passage,  cité  par  Thèon,  est  de  démon- 
trer comment  on  trouve  la  date  du  lever  héhaque  de 
Sirius  en  une  année  déterminée,  par  exemple  l'an  loo 
de  l'ère  de  Dioclétien.  Il  ajoute  donc  i()o5  et  ai-rive  à 
l'an  1821  avant  notre  ère. 

Après  ces  notices  chronologiques  sur  les  périodes  les 
plus  importantes  du  Nouvel  Empire,  la  XVIII''  et  la  XIX'' 
dynastie,  nous  allons  jeter  un  coup  d'ceil  rapide  sur  les 
sources  Instoriques  qui  restent  à  notre  disposition  pour 
l'étude  de  cette  période,  et  en  général,  pour  l'étude  de 
l'histoire  de  l'ancienne  Egypte. 

Notons  d'abord,  en  passant,  que  nos  sources  histori- 
ques égyptiennes  ne  sont  pas  exactement  de  la  même  na- 
ture et  qualité  que  les  sources  dans  lesquelles  nous  puisons 
pour  nos  recherches  sur  les  peuples  modernes,  et  sur  les 
peuples  anciens  que  nous  font  connaître  les  Grecs  et  les 
Romains.  Les  écrits  historiques  des  peuples  sémitiques  de 
l'antiquité  qui  ont  été  conservés  jusqu'à  notre  époque,  et 
qui  nous  ont  été  rendus  accessibles,  les  produits  litté- 
raires des  Assyriens  et  des  anciens  Israélites,  se  rappro- 
chent beaucoup  plus  de  notre  littérature  historique  que 
les  écrits  des  anciens  Egyptiens.  Les  monuments  littéraires 
égyptiens  dans  lesquels  nous  puisons  nos  renseignements 
historiques  sur  l'ancienne  Egypte  ne  peuvent  pas  toujours 
être  appelés  littéraires  :  ils  sont  plutôt  statistiques.  Citons 
par  exemple  :  la  pierre  de  Palerme  dont  le  texte  a  été 
comj)osé  dans  la  V*"  dynastie;  les  annales  de  Thotmès  III, 
aussi  appelées:  la  table  statistique  de  Karnak;  les  listes 
royales  monumentales,  sculptées  dans  les  temples d'Abydos 
et  de  Karnak,  ainsi  que  dans  un  tombeau  de  Saqqarah, 
découvert  par  Mariette;  le  Papyrus  royal  de  Turin,  mal- 
heureusement si  mal  conservé,  mais,  comme  tous  les 
documents  que  nous  venons  de  citer,  d'une  grande  valeur 
historique.  Le  grand  Papyrus  Harris  I,  au  Musée  Bri- 
tannique, qui  fait  l'éloge  des  magnifiques  dotations  du  roi 
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Ramsès  Ilf  aux  plus  importants  temples  du  pays,  avec  un 
petit  nombre  de  notices  historiques,    nous  paraît  égale- 
ment plutôt  de  nature  statistique  que  littéraire.  Du  reste, 
on  rencontre  aussi,  sculptées  dans  des  tombeaux  de  parti- 
culiers et  dans  des  chapelles  funéraires,  des  biographies 
d'Egyptiens,  qui  ne  sont  pas  très  détaillées  mais  qu'on  re- 
garde, avec  grande  raison,  comme  étant  au  nombre  de 
nos  meilleures  sources  de  connaissance  de  l'ancienne  his- 
toire  de  l'Egypte.   Ces  biographies  ont  évidemment  une 
valeur  littéraire.  Nous   devons  aussi  attribuer  à  la  même 
classe  de  littérature  un  petit  nombre  de  descriptions  d'ex- 
ploits militaires,   comme  la  tablette  Garnarvon  qui  rend 
compte   d'une  victoire  gagnée  par  le  roi  Kamosis  sur  le 
royaume  du  Nord  quelque  temps  avant  la  dernière  guerre 
avec  les  Hyksos,  dont  le  résultat  fut  la  prise  d'Avaris  et 
la  réunion  de  toute  l'Egypte  sous  le  sceptre  du  roi  de 
Thèbes(^).  La  plupart  de  nos  sources  historiques,  surtout 
les  monuments  officiels,  accompagnés  d'illustrations,  ne 
sont  pas  littéraires,  mais  plutôt  statistiques.   H  y  a  bien 
souvent,  dans  les  monuments  publics  officiels,  de  longs 
textes  qui  glorifient  le  roi,  mais  excepté  la  ligne  bien 
connue  de  l'inscription   du  roi  Menephtah,  qui  cite  le 
nom  d'Israël^^^,  ces  textes  ne  donnent  jamais  aucun  ren- 
seignement historique  d'aucune  valeur. 

On  voit  donc  que  la  littérature  de  l'ancienne  Egypte, 
qui  nous  fournit  nos  meilleures  informations  sur  l'histoire 
du  pays,  a  été  plutôt  de  nature  statistique  que  de  carac- 
tère littéraire;  mais,  d'un  autre  côté,  des  écrits  histori- 
ques littéraires  ne  manquaient  pas  complètement,  ils 
étaient,  paraît-il,  peu  fréquents.  Le  fait  était  que  la  ma- 
jorité du  peuple  trouvait  la  vraie  histoire  trop  sèche,  trop 
peu  intéressante;  on  préférait  l'extraordinaire,  le  fantas- 
tique, le  merveilleux.  Tous  ceux  qui  avaient  du  goût  litté- 

^^^  Une  savante  édition  en  est  due  à  Alan  H.  Gardiner,  The  Defcat  of  the 
Hyksos  hij  Kamose.  The  Caniarvon  Tahlel,\,  J.E.A.,  III,  p.  gS-iio 
(1916). 

(^)  Voir  Ed.  Naville,  Bid  Menephtah  invade  Syria?  J.  E.  A.,  II,  p.  iqS- 
901  (1915). 


CHRONOLOGIE  ET  SOLRCES  DE  LA  XIX'  DYNASTIE.      101 

raire  désirai(3iit  lire  des  relalions  de  ce  genre.  La  crili(|iie 
historique  n'était  pas  {joutée.  Des  écrits  plus  ou  moins 
fantastiques  étaient  la  lecture  en  faveur  à  toute  époque. 
Aussi  des  fragments  de  ce  genre,  datant  de  diverses  épo- 
ques, ne  manquent  point. 

Mais  il  faut  retourner  aux  documents  qui  nous  four- 
nissent les  meilleures  informations  sur  les  événements  des 
temps  anciens.  Ce  sont  les  inscriptions  et  les  monuments 
officiels,  construits  par  les  rois.  On  les  rencontre  bien  des 
fois  sur  les  murs  des  temples.  Tantôt  on  voit  les  rois 
apporter  des  offrandes  aux  divinités;  tantôt  ils  sont  en 
train  de  vaincre  les  ennemis,  de  s'emparer  de  places  fortes, 
de  gagner  des  batailles  navales;  ou  bien,  on  les  voit 
revenir  en  triomphe,  emmenant  des  captifs  et  du  butin. 
Tout  cela  est  de  haute  importance,  mais  on  ne  rencontre 
jamais,  à  aucune  époque  de  l'histoire  d'Egypte,  sur  aucun 
monument,  la  moindre  mention  d'un  événement  malheu- 
reux, d'une  défaite,  d'une  perte  d'aucune  sorte.  Heureu- 
sement, les  monuments  publics  avec  leurs  tableaux,  in- 
scriptions, ne  sont  pas  les  seuls  documents  qui  aient  été 
conservés  jusqu'à  aujourd'hui.  Notons  d'abord  qu'il  y  avait 
autrefois,  dans  le  pays,  des  bureaux,  archives  ou  insti- 
tutions de  même  nature,  dans  lesquels  on  notait  dans 
l'antiquité  des  faits  de  toute  sorte  et  non  pas  seulement 
heureux.  Toutes  les  notices  de  ce  genre  ont  disparu;  mais, 
comme  on  le  verra  tout  de  suite,  la  littérature  grecque 
nous  a  conservé  quelques  fragments  qui  attestent  la 
présence  de  documents  de  ce  genre  dans  l'antiquité. 
Vient  ensuite  la  littérature  proprement  dite  de  l'ancienne 
Egypte,  dont  peu  à  peu  des  restes  considérables  ont  été 
découverts  et  mis  à  la  disposition  du  monde  savant.  Nous 
ne  pouvons  enti*er  ici  dans  les  détails;  nous  observons 
seulement  que  tous  ces  écrits  sont  de  grande  valeur  pour 
notre  connaissance  de  la  condition  de  l'ancienne  Egypte. 
Citons  seulement  les  nombreuses  lettres,  rernontant  à  la 
grande  époque  de  Thèbes,  dont  le  Musée  Britannique  et 
le  musée  de  Leide  sont  si  riches;  ensuite,  les  papyrus  judi- 
ciaires et  les  papyrus  médicaux;  et  enfin,  les  restes  de 
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la  littérature  proprement  dite  :  le  voyage  de  Sinelia  au 
Nord  de  l'Arabie  et  les  autres  papyrus  conservés  au 
musée  de  Berlin;  le  voyage  du  Mohar  en  Syrie,  expliqué 
si  bien  par  Chabas,  le  voyage  en  Phénicie  d'Unamon,  dé- 
couvert et  interprété  par  Golénischeff  avec  les  autres  pa- 
pyrus importants  de  Pétrograd^^).  Enfin,  il  faut  nous 
arrêter  aux  papyrus  qu'on  a  appelé  philosophiques  et  qui 
nous  ont  révélé  des  périodes  bien  tristes  de  l'histoire  de 
l'Egypte,  dont  aucun  monument  officiel  ne  fait  la  moindre 
mention.  Avant  tout,  il  faut  citer  ici  le  papyrus  344  de 
Leide,  document  mal  conservé,  difficile  à  lire  et  encore 
plus  difficile  à  comprendre.  Heureusement,  grâce  aux  tra- 
vaux excellents  d'éminents  égyptologues  de  notre  époque, 
H.  0.  Lange  à  Copenhague ('-),  Alan  H.  Gardiner  en  An- 
gleterre (^)  et  Ad.  Erman  à  Berlin (''),  ce  papyrus  n'est  plus 
énigmatique.  Au  contraire,  il  nous  donne  de  nombreux 
tableaux  les  plus  vivants  de  la  ruine  de  l'ancienne  civili- 
sation de  Memphis  qui  fut  remplacée,  après  le  long  règne 
de  Pepi  II  (Phiops),  par  une  anarchie  qui  présente  une 
certaine  analogie  avec  l'anarchie  que  nous  avons  vue 
dans  les  dernières  années,  et  que  nous  voyons  encore 
aujourd'hui,  en  Russie. 

La  littérature  hellénistique  de  l'Egypte  a  conservé  un 
souvenir  de  cet  épisode  extraordinaire  de  l'histoire  du 
pays,  mais  arrangé  et  présenté  d'une  manière  analogue 
à  celle  dont  est  traitée  l'histoire  d'autres  périodes.  La 
période  figure  chez  Manéthon  comme  une  dynastie  (VIP). 
On  lit  chez  le  chronograplie  G.  le  Syncelle(^),  après  la 
liste  des  rois  de  la  VP  dynastie  :  Dyn.  VII,  70  rois, 
70  jours.  Cette  notice  a  été  puisée  dans  l'Africain,  le  chro- 
nologiste  chrétien  qui  fit  —  moins  d'après  l'original  que 


^'^  Comp.  Alan  H.  Gardiner,  New  Litterarij  works  from  Ancient  Egypt , 
J.  E.  A.,  \,  p.  90-36  et  100-1 16  (191^). 

^"'^  Lange,  Proplœzeiungen,  S.B.B.,  1908,  p.  601. 

"^  Alan  H.  Gardiner,   TIte  admonitions  of  an  Egyptian  iSrt^e  (Leipzig, 

1909)- 

^*)  Erman,  Mahmvorte  eines  âgypt.  Propheten ,  S.  B.  B.,   1919,  p.  80/i- 

8i5. 

("*)  Syncellb,  p.  58  c;  F.  H.  G.,  II,  p.  555. 


GHUONOLOGIK  ET  SOURCES  DE  I.V  XIX    DYNASTIE.      163 

d'après  un  extrait  antérieur  —  un  extrait  de  Manéllion, 
donnant  les  listes  des  rois  dans  leur  ordre  ctjronoloijirjne, 
avec  quelques  dates  sur  la  longueur  de  leurs  règnes. 
Quant  à  Manètlion,  on  sait  qu'il  a  puisé  à  une  bonne 
source,  les  annales  officielles  de  l'Egypte,  et  on  peut  être 
sûr  que  cette  petite  notice  sur  l'anarchie  de  Mempliis  se 
base  sur  des  documents  conserves  dans  les  archives  intimes 
de  l'Egypte.  11  va  sans  dire(|ue  la  description  du  Syncelle 
n'est  pas  exacte;  les  historiens  ne  pouvaient  pas  révéler 
trop  clairement  les  détails  des  événements  tristes;  mais  la 
description  n'est  pas  fautive.  On  pourrait  bien  désigner 
les  dominateurs  pendant  l'anarchie  comme  des  rois  qui 
ont  régné  simultanément.  Sans  doute  leur  pouvoir  n'a 
pas  duré  longtemps,  tout  au  plus  quelques  mois.  11  peut 
donc  être  regardé  comme  certain  que  la  notice  chez 
Manéthon  se  base  sur  des  documents  faisant  partie  des 
archives  du  royaume.  Eusèbe,  lequel  comme  tout  le 
monde  à  son  époque,  n'avait  aucune  connaissance  réelle 
de  l'histoire  de  l'Egypte,  ne  comprenait  pas  ce  qu'il  lisait 
chez  l'Africain,  d'après  Manéthon,  sur  la  VIP  dynastie.  Il 
espérait  pouvoir  corriger  le  texte  et  en  faire  sortir  quelque 
chose  déraisonnable.  Il  parle  de  5  rois  pendant  76  jours. 
Il  va  sans  dire  que  les  savants  modernes,  comme  Bunsen 
et  Boeckh  et  d'autres,  qui  n'avaient  aucune  idée  de  la 
véritable  histoire  de  l'Egypte,  n'ont  rien  écrit  qui  compte 
dans  leurs  spéculations  sur  cette  époque. 

Quant  aux  annales  officielles  de  l'Egypte,  qui  ont 
disparu  complètement  depuis  longtemps,  on  peut  être 
sûr  qu'elles  n'étaient  accessibles  à  personne,  excepté  aux 
plus  hauts  fonctionnaires  du  pays,  aussi  longtemps  que 
la  monarchie  des  Pharaons  resta  debout.  Eorsque  le 
pouvoir  passa  aux  Perses,  la  différence  n'était  pas  bien 
grande,  paraît-il.  Les  Perses  ne  s'intéressaient  pas 
beaucoup  à  l'histoire  de  l'Egypte  dans  les  temps  passés. 
Ils  la  laissaient  sans  doute  aux  Egyptiens  eux-mêmes; 
mais  la  vie  scienlifique  des  Egyptiens  se  trouvait  alors  en 
pleine  décadence.  Sous  la  domination  des  Saïtes,  et  plus 
encore  sous  les  Perses  et  Macédoniens,  l'érudition  et  l'édu* 
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cation  savante  en  Egypte  étaient  peu  répandues.  D'un 
autre  côté,  on  peut  être  sûr  qu'il  y  avait  encore  dans  le 
pays  quelques  hommes  qui  savaient  lire  les  hiéroglyphes 
et  qui  étaient  à  même  de  comprendre  les  papyrus  hié- 
ratiques et  démotiques,  conservés  dans  les  archives  de 
temples  et  autre  part.  Sous  les  Macédoniens,  il  était 
prohablenient  plus  facile,  notamment  aux  Grecs,  d'être 
admis  aux  archives  qu'il  n'avait  jamais  été  sous  le  gouver- 
nement national.  Les  rois  Macédoniens  avaient  certai- 
nement le  droit  d'ouvrir  à  tous  les  archives  à  leur  gré. 
Le  roi  Ptolémée  I^%  qui  s'intéressait  vivement  à  l'histoire 
d'Egypte,  avait  évidemment  confié  la  direction  des  prin- 
cipales archives  nationales  de  l'Etat  à  des  Egyptiens  com- 
pétents, bien  versés  dans  la  littérature  ancienne  du  pays, 
et  qui,  en  même  temps,  possédaient  une  certaine  con- 
naissance delà  langue  grecque.  En  effet,  nous  rencontrons 
dans  les  restes  de  la  littérature  grecque,  parvenus  jus- 
qu'à nous,  un  fragment  qui  date  du  règne  de  Ptolémée  P'", 
et  dont  une  certaine  partie  doit  provenir  des  annales 
officielles  du  royaume  à  l'époque  des  anciens  rois.  Il  va 
sans  dire  que  l'auteur  grec  en  question  n'a  pas  puisé 
directement  dans  les  annales,  dont  il  ne  comprenait  rien. 
La  relation  doit  lui  avoir  été  communiquée  d'une  ma- 
nière indirecte.  L'auteur  est  Hécatée  d'Abdère,  qui  fit  un 
séjour  en  Egypte  sous  le  règne  de  Plolémée  ^''(^).  Hécatée 
n'était  pas  historien,  mais  plutôt  philosophe;  il  s'inté- 
ressait vivement  au  peuple  égyptien  et  faisait  des  études 
sur  la  vie  et  la  condition  du  peuple  dans  les  différentes 
périodes  des  temps  passés.  Ses  œuvres  sont  perdues,  sauf 
quelques  fragments.  11  paraît  cependant  avoir  publié  un 
ouvrage  d'un  caractère  assez  particulier,  une  espèce 
d'histoire  idéale  d'un  peuple  imaginaire,  laquelle  malheu- 
reusement a  entièrement  disparu.  Mais  l'ouvrage  paraît, 
jusqu'à  un  certain  degré,  avoir  été  basé  sur  l'histoire 
réelle  de  l'Egypte.  Les  événements  décrits  présentaient 
probablement  certaines  analogies  avec  des  faits  véritables  , 

(')  F./i.  G.,  Il,  p.  88/1.396. 
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qui  avaient  eu  lieu  autrefois  en  Ejjypte,  mais  qui  avaient 
été  plus  ou  moins  idéalisés  par  Hécatée.  Diodore  puisa 
plus  tard,  pour  son  Histoire  Universelle,  souvent  dans  les 
écrits  d'Hécatée,  notamment  pour  la  description  de 
beaucoup  d'afl'aires  intérieures  égyptiennes,  mais  cette 
partie  de  Diodore  a  été  perdue,  aussi  bien  que  l'ouvrage 
d'Hécatée  qui  lui  servait  d'original.  Nous  possédons  du 
reste  encore  un  fragment,  conservé  par  Diodore  et  puisé 
dans  Hécatée  :  la  description  d'un  monument  égyptien, 
appelé  par  lui  le  tombeau  d!Osymandyas^^\  qui  est  pour  nous 
le  Ramesseion  (autrefois  Memnonion).  La  comparaison 
des  ruines  avec  la  description  de  Diodore  nous  donne 
une  idée  de  la  manière  dont  Hécatée  a  idéalisé  ses  descrip- 
tions. 

Au  nombre  des  questions  sur  lesquelles  Hécatée  cher- 
cha des  informations  particulières  en  Egypte,  se  trouvait 
celle  de  l'origine  du  peuple  juif.  11  avait  appris,  proba- 
blement pendant  ses  séjours  en  Egypte  et  en  Syrie,  que 
les  Juifs,  qui  habitaient  la  Judée,  et  dont,  au  cours  des 
deux  derniers  siècles,  un  nombre  assez  considérable  s'était 
fixé  en  Egypte,  entre  autres  pour  y  servir  comme  soldats 
mercenaires,  provenaient  primitivement,  d'après  leurs 
anciennes  traditions  sacrées,  de  l'Egypte  :  ils  avaient, 
au  dire  de  leurs  anciens  écrits  religieux,  passé  autrefois 
bien  des  années  en  Egypte,  mais  à  une  certaine  époque 
ils  avaient  quitté  le  pays  et  s'étaient  établis  en  Syrie. 
Hécatée  avait  pendant  son  séjour  en  Egypte  reçu  une 
réponse  affirmative ('^).  En  elTet,  les  ancêtres  des  Juifs 
avaient  autrefois  habité  l'Egypte,  mais  ils  avaient  été 
forcés  par  les  Egyptiens  eux-mêmes  à  quitter  le  pays  et  à 
se  rendre  dans  d'autres  récrions.  Le  motif  de  cette  décision 
des  Egyptiens  était  une  forte  peste  qui  avait  envahi 
l'Egypte,  et  qui,  d'après  l'opinion  générale  de  la  popu- 
lation, était  due  au  séjour  dans  le  pays  d'étrangers  nom- 
breux, qui  adoraient  d'autres  divinités  et  apportaient  des 

(')  Diodore,  I,  /i6,  6-1,  [i^,F.H.  G.,  II,  p.  389-891. 
(')  Diodore,    XL,    3    {Eœc.    Photii,    p.   542-5/i3);   F.  IL   G.,    II, 
p.  391-893. 
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offrandes  aux  dieux  de  leurs  ancêtres,  sans  s'occuper  le 
moins  du  monde  des  divinités  de  l'Egypte,  le  pays  dans 
lequel  ils  vivaient.  Les  dieux  de  l'Egypte  étaient  donc 
irrités  contre  les  habitants  de  l'Egypte,  en  voyant  que  des 
divinités  étrangères  étaient  favorisées  en  Egypte,  aux 
dépens  des  dieux  nationaux.  Ceux-ci  avaient  donc  envoyé 
la  peste  dans  le  pays  comme  châtiment.  Il  était  donc 
nécessaire  pour  le  gouvernement  du  pays  de  purifier  le 
pays  en  expulsant  des  étrangers  qui  avaient  offensé  si 
grandement  les  dieux  nationaux.  Les  étrangers  furent 
expulsés,  et  la  peste  cessa.  On  ne  rencontre  chez  Hécatée 
aucun  renseignement  sur  l'époque  où  eut  lieu  cet  évé- 
nement. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'était  pas  possible 
alors  de  donner  des  dates  chronologiques.  Il  n'existait  pas 
encore  une  histoire  de  l'Egypte.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
successeur  du  roi,  qu'un  ouvrage  sur  l'histoire  de  l'Egypte 
fut  publié.  Les  relations  sur  l'origine  des  Juifs  que  nous 
venons  de  donner  d'après  Hécatée,  ne  peuvent  pas  pro- 
venir des  Juifs.  Elles  doivent  lui  avoir  été  fourmes  par 
des  Egyptiens,  et  comme  l'événement  datait  d'une  époque 
assez  éloignée,  les  relations  qu'il  reçut  doivent  avoir  été 
puisées  dans  des  archives,  probablement  dans  les 
archives  officielles  du  royaume  ou  dans  des  dépôts  du 
même  genre. 

On  ne  rencontre  pas  seulement  chez  Hécatée  ces  re- 
lations sur  l'expulsion  des  étrangers  qui  étaieut  si  dés- 
agréables aux  divinités  de  l'Egypte  et  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  les  ancêtres  des  Juifs;  il  nous  décrit  éga- 
lement le  sort  ultérieur  de  ces  peuplades,  relation  qui  ne 
peut  provenir,  comme  celles  qu'on  vient  de  lire,  des  anno- 
tations anciennes  des  Egyptiens.  Elle  est  évidemment 
d'une  date  postérieure.  Il  est  clair  qu'Hécatée  a  recueilli 
ces  relations  chez  ses  contemporains,  les  Hellénistes  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Hécatée  raconte  ensuite  qu'une 
partie  des  peuplades  chassées,  et  la  partie  la  plus  noble, 
conduite  par  Kadmos  et  par  Danaos,  s'en  alla  en  Grèce 
et  s'y  fixa.  Le  reste,  la  grande  masse,  se  rendit  en 
Palestine,  sous  la  direction  de   Moïse    qui  fut  leur  lé- 
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gislaieur  et  rorgaiiisaleur  de  leur  Etat,  avec,  connue 
capitale,  Jei'usalern,  où  fut  construit  un  temple  très 
reuonmié.  Hécatce  décrit  succinctement  la  lé(jislation  des 
Juifs,  d'une  manière  assez  favorable  et  nullement  injuste. 
Cependant  il  est  clair  qu'il  n'a  pas  puisé  directement  à 
une  source  juive.  Il  leur  reproche  de  n'être  pas  hospi- 
taliers envers  les  étrangers,  et  de  ne  jamais  s'allier  avec 
d'autres  nationalités.  Cependant,  il  ne  peut  être  contesté 
que  la  position  des  Isiaélites  était  tout  exceptionnelle 
dans  le  monde  ancien.  Leur  devoir  principal  était  de  con- 
server leur  monothéisme  à  l'abri  de  tout  contact  avec  le 
polythéisme  qui  existait  chez  tous  les  autres  peuples  de 
l'antiquité.  Le  résumé  que  donne  Hécatée  sur  l'histoire 
des  Juifs  est  du  reste  très  peu  exact.  Il  ne  sait  pas  que  les 
Juifs,  sortis  de  l'Egypte,  ne  se  fixèrent  pas  tout  de  suite 
à  Jérusalem.  Ce  ne  fut  que  plus  de  deux  siècles  après 
l'exode  que  Jérusalem  fut  leur  capitale.  Il  ne  sait  pas  non 
plus  qu'ils  avaient  vécu  longtemps  sous  le  gouvernement 
de  rois,  avant  l'introduction  de  la  constitution  sous 
laquelle  ils  vivaient  à  l'époque  oii  Hécatée  visita  l'Egypte 
et  la  Syrie.  Là  description  des  lois  de  Moïse  et  de  l'origine 
des  Juifs,  puisée  dans  Hécatée,  se  lisait  dans  le  dernier 
livre  (XL)  de  Diodore,  comme  introduction  à  son  compte 
rendu  de  la  guerre  des  Romains  contre  les  Juifs,  par 
l'armée  commandée  par  le  grand  Pompée (^).  Remarquons 
ici  que  cet  événement  eut  lieu  en  63,  et  non  pas  en  64, 
comme  on  le  suppose  généralement.  Nous  devons  cette 
rectification  chronologique  et  d'autres  découvertes  ana- 
logues dans  les  temps  voisins  du  commencement  de  notre 
ère,  dont  les  sources  chronologiques  sont  si  troublées, 
au  regretté  savant  suédois  Nils  Wilhelm  Liungberg,  qui, 
par  une  mort  prématurée,  fut  empêché  de  publier  les 
résultats  importants  de  ses  études  chronologiques (-). 
Mais  retournons  à  nos  recherches  sur  les  notices  rela- 

^^^  DioD,  XL,  3  (conservé  dans  Texcerpt.  de  Photios,  p.  5/i2-543), 
F.H.G.,lhp.  391-392. 

^^^  P.  WuLFF,  Ur  JS.  W.  Lhingbergs  Papper  :  De  romerske  Kejsarnes 
Kronologi  (Lund ,  1918). 
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tives  à  la  sortie  des  Israélites  dans  les  anciens  documents 
oflTiciels  des  Egyptiens.  Après  Hécatée  le  Grec,  il  faut 
citer  Maiiéthoa  l'Egyptien,  né  à  Sebennytos  et  grand 
prêtre  à  Héliopolis,  qui,  probablement  avant  l'an  260, 
publia  en  langue  grecque  une  histoire  d'Egypte  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  Alexandre  le  Grand (^). 
L'ouvrage  de  Manétlion  sur  l'histoire  de  l'Egypte  a  été 
perdu.  Il  ne  fut  jamais  recopié  en  entier.  On  se  contentait 
d'extraits,  énumérant  les  noms  des  plus  importants  pha- 
raons, arrangés  d'après  leurs  familles  ou  dynasties,  et 
accompagnés  des  chiffres  indiquant  la  durée  totale  des 
règnes  de  chacune  des  dynasties  et  la  durée  du  règne  de 
chacun  des  rois  cités.  Ces  listes  ont  été  souvent  repro- 
duites au  cours  des  temps,  mais  ordinairement  avec  très 
peu  de  soin.  On  observe  aussi  qu'un  lecteur  a  ajouté 
quelquefois,  dans  l'extrait,  après  le  nom  d'un  roi,  une 
petite  notice  historique,  d'après  une  autre  source (^).  Pro- 
bablement aucune  de  ces  notices  ajoutées  ne  provient  de 
Manéthon.  Deux  listes  des  rois  d'Egypte,  tirant  leur 
origine  de  Manéthon,  ont  été  conservées  jusqu'à  notre 
temps.  Elles  sont  dues  aux  chronologistes  chrétiens,  Jules 
l'Africain  et  Eusèbe^^l  Aucun  fait  historique,  pas  même  les 
plus  importants,  n'est  mentionné  dans  ces  listes  :  seu- 
lement des  noms  de  rois  et  des  chiffres.  Mais  un  écrit, 
antérieur  de  plusieurs  siècles,  nous  a  conservé  quelques 
sections  d'extraits  de  Manéthon,  avec  des  noms  de  rois  et 
des  chiffres,  et  de  plus  avec  quelques  notices  historiques. 
L'auteur  de  ces  extraits  est  Josèphe,  l'historien  juif  bien 
connu,  qui  les  a  insérés  dans  son  mémoire  contre  l'anti- 
sémite Apoin  rOisite.  Josèphe  prétend  qu'il  les  a  puisés 
lui-même  dans  l'ouvrage  de  Manéthon;  mais  la  critique  a 
établi  que  Josèphe  n'a  jamais  eu  Manéthon  en  main(^). 
Toutefois,  il  ne  peut  être  contesté  que  l'auteur,  ou  les 


(^)  F.E.G.,  III,  p.  5i  1-616. 

^^^  On  rencontre  des  exemples  de  notices  ajontées  dans  la  liste  des  rois 
de  la  XVIIf  dynastie  chez  Eusèbe,  F.  //.  G.,  ÎI,  p.  677. 
(')  F.i/.  G.,ll,p.  5ii-6i6. 
^*^  Ed.  Meyer,  Chronologie,  p-  72. 
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auteurs  des  écrits  cités  par  Josèphe  comme  provenant  de 
Manéthon,  ont  véritablement  puisé  dans  son  Histoire, 
mais  non  directement.  Josèphe  nous  décrit  d'aboid^') 
l'invasion  de  l'Egypte  par  des  ennemis  venant  d'Asie; 
après  de  nombreuses  destructions,  ceux-ci  restent  dans 
le  pays,  qui  devient  une  des  plus  importantes  parties  d'un 
empire  fondé  par  eux.  Josèphe  donne  ensuite  la  liste  de 
six  rois  de  cet  empire,  qui  paraissent  avoir  résidé  en 
Egypte  et  possédé  le  pays,  ou  du  moins  une  grande  partie 
du  territoire (^).  Cette  dynastie  se  rencontre  aussi  chez 
l'Africain  (sous  le  n""  XV) (^l  Eusèbe  cite  encore  les  noms 
de  quelques-uns  de  ces  rois(^).  Divers  monuments,  dus  à 
des  rois  qui  doivent  être  identiques  à  ces  envahisseurs,  ont 
été  découverts,  peu  à  peu,  dans  différentes  localités,  en 
Egypte  et  autre  part,  même  dans  des  contrées  aussi 
éloignées  que  l'île  de  Crète  et  la  Babylonie.  11  paraît  donc 
certain  que  ces  rois  ont  possédé  un  empire  assez  vaste,  qui 
a  subsisté  quelque  temps.  Après  la  notice  sur  ces  rois, 
Josèphe  nous  apprend  que  ces  étrangers  qui  s'étaient 
emparés  de  l'Egypte  se  nommaient  les  Hyksôs,  ou  rois 
Pasteurs (^).  Il  donne  ensuite  quelques  autres  rensei- 
gnements de  différente  valeur (^^  et,  enfin,  un  résumé 
sur  l'histoire  des  Hyksôs  en  Egypte  (^).  Le  tout  est  très  in- 
correct; beaucoup  de  noms  sont  corrompus,  les  chiffres 
augmentés.  La  durée   de  la  domination*  des  Hyksôs  sur 

l'Egypte  est  estimée  à  5 1 1  ans.  On  parle  aujourd'hui  d'une 
centaine  d'années  ou  un  peu  plus.  Les  autres  chiffres  donnés 
dans  le  chapitre,  48o,ooo  et  94o,ooo,  sont  également 
sans  valeur  historique.  Des  monuments  contemporains, 
datant  du  commencement  de  la  XVIII®  dynastie,  nous 
donnent  les  moyens  de  contrôler  les  relations  et  les 
descriptions  de  Manéthon  chez  Josèphe.  Le  nom  du  roi 

(')  Jos.,C.ip.,I,  lA,  S75-76,ëd.  Niese(F.iï.  G.,  II,p.  566-567). 

(^)  Jos.,  C.  ip.,  loc.  cil.,  8  77-82  (F.  H.  G.,  II,  p.  567). 

(')  F.j^.  G.,II,p.  568. 

(*)  F.H.G.,^,  570. 

(')  Jos.,C.  ip.,I,  14,  S  82. 

(*)  Jos.,  /oc.  c/f.,  8  83. 

^'^  Jos.,  loc.  cit.,  S  9 4. 
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vainqueur  des  Hyksôs,  qui  mit  fin  à  leur  royaume  en 
s'emparant  de  leur  capitale  Avaris,  était  Amosis,  comme 
nous  l'apprennent  la  biographie  d'Ahmès  à  El-Kab  et 
l'historien  Ptolémée  de  Mondes (^).  Mais  on  l'appelle  ici 
d'un  nom  erroné,  Misphragmouthosis,  fils  deThetmosis(^). 
Toute  la  relation  est  très  inexacte. 

Après  ces  notices  dont  nous  pouvons  nous  passer  de  nos 
jours,  depuis  que  les  découvertes  ont  mis  à  notre  dispo- 
sition des  monuments  contemporains  de  la  plus  grande 
valeur,  datant  de  cette  époque,  Josèphe  retourne  encore 
deiix  fois  à  ses  extraits  de  Manéthon,  qu'il  a  transformés 
d'après  son  opinion  sur  l'identité  des  Hébreux  avec  les 
habitants  de  la  ville  d' Avaris,  lesquels,  d'après  lui,  ont 
été  expulsés  d'Egypte  après  la  prise  de  la  ville  pour 
s'établir  plus  tard  à  Jérusalem.  On  lit  ensuite  chez 
Josèphe  (^)  :  rr  Après  la  sortie  du  peuple  des  Pasteurs 
expulsé  par  Thetmosis  v,ers  Jérusalem,  celui-ci  régna 
2  5  ans  ^  mois.*)*)  Il  donne  ensuite (^)  la  liste  de  ses  suc- 
cesseurs, dont  le  dernier  est  appelé  Aménophis,  qui  régna 
19  ans  6  mois.  Son  nom  véritable  était  Ménephtah;  il 
succéda  à  Ramsès  II.  Après  cet  Aménophis,  on  trouve  (^) 
une  notice  de  peu  de  valeur  historique  sur  Sethos  et 
Armaïs,  qui  est  identifié  à  Danaos. 

Plus  loin ,  dans  le  livre  contre  Apion ,  se  rencontre  encore 
une  relation  d'une  certaine  longueur  que  Josèphe  dit  avoir 
copiée  d'après  Manéthon (^).  Evidemment,  cela  n'est  pas 
exact.  La  plus  grande  partie  ne  provient  pas  directement 
de  Manéthon,  mais  elle  présente  un  caractère  égyptien  assez 
prononcé,  et  il  est  fort  probable  que  l'auteur  inconnu 
a  puisé  à  des  sources  dérivées  de  Manéthon,  du  moins 
indirectement.  La  plus  grande  partie  du  chapitre  ('^  ne 
paraît  pas  de  grande  valeur  historique;  elle  se  compose  de 

^^^  Voir  ci-après. 

(^î  Jos.,  C.Ap.,l,  i/»,S88. 

(^)  Jos.,  C.Ap.,l,  iSJg/t. 

^''^  Jos.,  loc.  cit.,  S  95-97. 

^^^  Jos.,  loc.  cit.,  S  98-102. 

^^)  Jos  ,  C.  Ap.,  I,  26,  8  227-q5o. 

^'^  Jos.,  loc.  cit.,  S  23o-25o. 
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récits  plutôt  problématiques.  Mais,  en  revanche,  on  ren- 
contre ici  une  relation  d'un  très  {jrand  inténHC)  qui  pro- 
vient, paraît-il,  sans  beaucoup  de  changement,  de  l'ou- 
vrage de  Manétlion,  dont  elle  est  la  seule  partie  pour 
ainsi  dire  littéraire  qui  ait  été  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  Tous  les  autres  extraits  de  Manéthon  que  nous 
possédons  aujourd'liui  sont  entièrement  statistiques,  ne 
donnant  que  des  noms  de  rois  et  des  chiffres.  Gomme 
nous  venons  de  le  dire,  aucun  fait  historique  n'a  été  décrit 
dans  les  autres  extraits.  On  lit  dans  la  relation  en  question, 
qu'il  y  avait  autrefois  —  l'époque  n'est  pas  déterminée 
dans  le  texte  —  en  Egypte,  des  peuplades  qui  souffraient 
de  la  lèpre  et  d'autres  maladies  contagieuses  et  dan- 
gereuses. Ces  peuplades  furent  expulsées  du  pays  dans  le 
but  de  protéger  les  habitants  contre  la  contagion  mena- 
çante. 11  est  évident  que  les  peuplades  en  question  ne  sont 
autres  que  le  peuple  d'Israël,  les  ancêtres  des  Juifs, 
lesquels  dans  les  derniers  temps  de  leur  ancien  séjour  en 
Egypte  avaient  été  forcés  de  faire  divers  travaux  publics, 
comme  ouvriers,  sans  recevoir  d'autre  rétribution  que  la 
nourriture  journalière.  Ils  étaient  pour  ainsi  >  dire  des 
esclaves  d'Etat,  dont  la  présence  dans  le  pays  était  d'une 
certaine  valeur  pour  leurs  maîtres,  les  Egyptiens.  On  ne 
pouvait  donc  pas  leur  donner  la  permission  de  quitter  le 
pays,  seulement  parce  qu'ils  le  désiraient.  L'orgueil  na- 
tional des  Egyptiens  le  défendait.  Mais  la  condition  du 
pays  et  de  sa  population  était  tout  autre,  lorsque  ces 
peuplades  qui  devaient  travailler  pour  les  Egyptiens 
souffraient  elles-mêmes  de  la  peste,  qui  pouvait  facilement 
devenir  dangereuse  pour  les  Egyptiens.  On  devait  donc 
avant  tout  protéger  les  habitants  du  pays  contre  la  peste 
par  l'expulsion  des  peuplades  chez  lesquelles  la  maladie 
dangereuse  avait  son  centre,  d'après  ce  qu'on  supposait. 
On  peut  être  sûr  que  la  sortie  des  Israélites  a  été  décrite 
de  la  même  manière  dans  les  annales  officielles  du  royaume , 
qui  ont  servi  à  Manéthon  de  source  principale. 


^^)  Jos. ,  loc.  cit.,  S  229.  Voir  ci-dessus,  p.  1G8. 
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Remarquons  ici  que  les  trois  documents  anciens  qui 
s'occupent  de  l'exode  des  Israélites,  la  Bible,  Hécatée  et 
Manéthon,  font  mention  de  la  peste  comme  fournissant  au 
gouvernement  de  l'Egypte  un  motif  pour  l'expulsion  des 
Hébreux;  mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  détails. 
D'après  les  deux  premières  sources,  c'étaient  les  Égyptiens 
qui  étaient  affectés;  d'après  Manéthon,  c'était  le  peuple 
d'Israël  qui  souffrait  de  la  peste.  Notons  encore  que  divers 
monuments,  outre  la  Bible,  nous  attestent  que  des 
étrangers,  vivant  en  Egypte,  étaient  forcés  sous  Ramsès  II 
de  faire  des  travaux  pénibles  dans  le  pays,  lorsque  le  gou- 
vernement fit  construire  des  édifices  et  monuments,  ce 
qui  eut  lieu  souvent  sous  la  XVIII^  et  dans  les  premiers 
temps  de  la  XIX^  dynastie.  Deux  lettres  égyptiennes  du 
musée  de  Leide,  datant  du  règne  de  Ramsès  II,  étu- 
diées par  François  Ghabas,  font  mention,  l'une  [Pap. 
Leide,  I,  348)  des  Aperoui  ou  Ibri,  probalement  des 
Hébreux ,  qui  cr  traînent  des  blocs  de  pierre  au  grand  fortin 
de  Ramsès  \\n;  l'autre  [Pap,  Leide,  I,  3^9 ),  crdu  fro- 
ment apporté  aux  hommes,  aux  soldats  et  aux  Aperoui 
ou  Ibri  (Hébreux)  qui  traînent  des  blocs  de  pierre  au 
soleil  de  Ramsès  II  (sans  doute  le  nom  d'un  monument 
en  construction)  au  sud  de  Memphis^^)^^  La  fabrication  de 
briques,  qui  d'après  la  Bible  était  un  travail  forcé  im- 
posé aux  Israélites (^^,  est  mentionnée  également  dans 
divers  documents  égyptiens,  par  exemple  dans  le  Pap, 
Aiiastasi  III (^),  comme  un  travail  exécuté  par  différents  indi- 
vidus dans  le  pays.  On  sait  que  des  briques  séchées  au 
soleil  se  rencontrent  partout  en  Egypte  en  grandes  masses; 
elles  datent  de  toutes  périodes,  et  entre  autres,  du  règne 
de  Ramsès  IL 

Bien  que  la  peste  et  d'autres  maladies  mauvaises  aient 
joué  probablement  un  certain  rôle  dans  les  motifs  qui, 
d'après  les  comptes  rendus   officiels   du  gouvernement 

('>  Leemans,   Monuments,  II,  pi. CXLVIII  et  II,  pI.CLV-CLVI;  comp. 
Ghabas,  Mélanges,  II,  p.  i^8  (i86/i). 
^^^  Exode  y  5,  7-10. 
^^^  Select  Papyrt,  pi.  LXXVI;  comp.  Ghabas,  Mélanges,  II,  p.  iq3. 
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égyptien,  ie  déterminèrent  à  donner  au  peuple  d'Israël 
la  permission  de  quitter  l'Egypte,  nous  sommes  persuadés 
que  le  vrai  motif  a  été  tout  autre. 

Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  la  situation  intérieure  de 
l'ancienne  Egypte  devient  plus  claiie  pour  nous.  La  si- 
tuation politique  était  quelquefois  bien  critique  :  une 
période  très  dangereuse  marquait  ainsi  le  dernier  temps  du 
long  règne  du  roi  Ramsès  II  qu'on  a  appelé  le  Grand, 
mais  sans  beaucoup  de  j'aison.  Les  années  qui  suivaient  la 
mort  de  ce  vieux  roi  comptent  parmi  les  plus  critiques. 
Le  pays  avait  été  inondé  d'ennemis  nombreux  et  vi- 
goureux qui  s'étaient  avancés  bien  loin  dans  l'intérieur. 
Les  Libyens  étaient  entrés  dans  les  parties  ouest  de 
l'Egypte;  les  tentatives  pour  les  repousser  avaient  toutes 
échoué.  La  côte  nord  fut  en  même  temps  souvent  visitée 
par  des  pirates ,  venus  sur  leurs  navires  de  l'autre  côté  de 
la  Méditerranée.  Mais  ce  qui  était  presque  le  plus  an- 
goissant, la  fidélité  de  tous  les  habitants  du  pays  n'était 
pas  sure.  La  population  sémitique  dans  les  régions  est 
ou  nord- est  du  pays  désirait  vivement  quitter  l'Egypte 
et  retourner  en  Asie,  qui  d'après  leurs  traditions  reli- 
gieuses était  leur  vraie  patrie,  et  dont  la  partie  sud- 
ouest,  la  terre  de  Kanaan,  était  leur  terre  promise.  Ces 
tribus  sémitiques,  qui  s'appelaient  Israël  ou  Ibri,  pos- 
sédaient à  cette  époque  des  chefs  habiles,  instruits  et  qui 
connaissaient  bien,  non  pas  seulement  l'Egypte,  mais 
aussi  les  contrées  limitrophes  de  l'Asie,  les  déserts  et 
leurs  oasis,  ainsi  que  les  tribus  différentes  qui  fré- 
quentaient ces  régions. 

La  grande  question  pour  les  Egyptiens  était  de  réunir 
toutes  les  forces  armées  pour  la  protection  du  pays  et  de 
ses  habitants  contre  les  ennemis  qui  devaient  être  écrasés 
à  tout  prix. 

On  devait  faire  des  sacrifices.  Il  était  nécessaire  de 
céder  aux  demandes  des  sujets  sémitiques  qui  désiraient 
émigrer  pour  se  fixer  en  Asie.  La  permission  fut  donnée. 
Les  peuplades  sémitiques,  qui  formèrent  dès  lors  le 
peuple    d'Israël,    quittèrent    l'Egypte    et   réussirent    à 
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trouver  autre  part  des  localités  propices  pour  un  séjour 
provisoire. 

L'Exode  eut  donc  lieu  une  des  piemières  années  du 
règne  du  successeur  de  Ramsès  II ,  probablement  v?"s 
l'an  12  46. 

Ce  grand  sacrifice  des  Egyptiens  fut  largement  ré- 
compensé. On  réunit  une  force  suffisante  pour  écraser  les 
ennemis.  L'Egypte  était  sauvée!  Diverses  inscriptions 
rendaient  compte  de  la  grande  victoire;  mais  beaucoup 
de  monuments,  faisant  l'éloge  du  roi  victorieux,  ont  dis- 
paru. Les  inscriptions  les  plus  détaillées  se  trouvaient  sans 
doute  à  Memphis.  Il  n'en  reste  presque  rien.  En  effet, 
nous  ne  sommes  pas  bien  renseignés  sur  les  détails  de 
l'invasion  et  du  combat.  On  ne  sait  pas  où  se  trouvait  la 
localité  dans  laquelle  les  ennemis  arrivés  de  l'Ouest,  les 
Libyens,  avaient  fixé  leur  quartier  général.  On  ne  peut 
avec  certitude  déterminer  le  lieu  où  il  faut  placer  cette 
localité  où  la  victoire  fut  remportée. 

Au  nombre  des  monuments  qui  font  l'éloge  du  roi 
Ménephtah  et  de  sa  grande  victoire,  il  ne  faut  pas  oublier 
l'inscription  que  le  roi  fit  sculpter  sur  le  verso  de  la 
belle  stèle  dont  le  roi  Aménopbis  III  avait  décoré  son 
Memnonion  ou  monument  funéraire  à  Tbèbes,  mais  que 
Ménephtah  enleva  pour  s'en  servir  dans  le  Memnonion 
qu'il  construisit  pour  sa  résidence  d'outre-tombe.  Ce  ne 
fut  pas  là  que  la  stèle  fut  découverte  par  Flinders  Pétrie, 
mais  à  un  autre  endroit,  auquel  elle  avait  été  transportée 
autrefois.  Gomme  dans  presque  toutes  les  inscriptions  égyp- 
tiennes, le  résultat  historique  de  l'étude  de  l'un  et  l'autre 
des  textes,  très  riches  en  mots,  est  minime,  sauf  deux 
lignes  de  l'inscription  de  Ménephtah.  Ces  lignes,  dans 
lesquelles  pour  la  première  et  unique  fois  le  nom  d'Israël 
apparaît,  décrivent  la  situation  de  l'Egypte  comme  très 
favorable  après  la  grande  victoire  sur  les  Libyens  ;  les 
pays  et  peuples  limitrophes  se  trouvaient  alors  en  dif- 
ficultés. La  situation  du  peuple  d'Israël,  envers  lequel  on 
n'était  sans  doute  pas  bien  disposé  en  Egypte,  n'était  ni 
prospère,  ni  pleine  de  promesses,  ce  qui  devait  soimer 
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agréablement  aux  oreilles  des  Egyptiens.  Ils  se  trouvaient 
dans  un  pays  stérile,  sans  récolte  ^^^. 

Malheureusement,  les  temps  suivants  ne  furent  ni 
glorieux  ni  heureux,  comme  on  l'espérait  en  Egypte  après 
la  victoire  de  Ménephtah.  L'époque  brillante  de  l'Egypte 
était  finie  ! 

La  vie  scientifique  n'existait  pas  non  plus  dans  le  pays; 
en  tout  cas  elle  était  très  faible.  L'histoire  était  très  peu 
connue,  et  il  était  bien  difficile,  pour  ceux  qui  désiraient 
savoir  quelque  chose  de  certain  sur  les  temps  passés,  de 
trouver  un  Egyptien  à  même  de  lui  donner  des  rensei- 
gnements de  valeur.  De  cela  Hérodote  est  un  bon  exemple. 
11  ne  put  recueillir  que  des  fables.  Il  y  avait  probablement 
en  divers  endroits  des  Egyptiens  instruits  qui  savaient  lire 
les  papyrus  conservés  dans  les  archives,  mais  en  faire 
sortir  quelque  chose  était  chose  dilîicile. 

Les  Egyptiens  qui  avaient  reçu  une  certaine  instruction 
n'ignoraient  probablement  pas  que  l'Egypte,  autrefois, 
avait  joué  un  certain  rôle  sur  le  théâtre  du  monde  comme 
puissance  militaire.  Plusieuis  pharaons  avaient  régné  sur 
des  pays  voisins,  comme  la  Syrie  et  la  Nubie,  et  même, 
croyait-on,  sur  des  pays  bien  plus  éloignés.  Mais  les  détails 
de  toute  sorte  manquaient.  Les  noms  des  pharaons 
renommés  avaient  été  oubliés.  On  les  réunit  dans  une 
seule  figure.  On  ne  parlait  que  de  Sésostris,  le  grand 
guerrier.  Encore  sous  Ptolémée  P%  on  ne  savait  pas  grand 
chose,  mais,  comme  nous  avons  vu  plus  haut,  il  était 
possible,  même  à  un  étranger,  de  se  procurer  des  infor- 
mations, il  est  vrai  un  peu  vagues,  mais  nullement 
fausses  sur  un  événement  assez  ancien. 

Un  grand  progrès  fut  marqué  par  la  publication  dé 
l'Histoire  de  Manéthon.  Nous  sommes  persuadé  cependant 
que  l'ouvrage  ne  pourrait  soutenir  une  critique,  ou  analyse 
moderne  scientifique.  L'auteur  avait  trop  puisé  dans  les 
écrits  anciens  des  Egyptiens,  où  les  événements  des  temps 

^^^  Comp,   Ed.    Naville,    Dià  Ménephtah   inmde  Syria?  J.  E.  i4.,ll, 
P-  199- 
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passés  avaient  été  décrits  d'une  manière  plus  ou  moins 
fantastique,  et  qui  étaient  grandement  en  faveur  chez  la 
population  et  dont  quelques  fragments  ont  été  conservés 
jusqu'à  notre  époque.  Cependant,  Manéthon  s'était  aussi 
servi,  comme  base  de  son  livre,  des  annales  officielles  de 
l'ancien   royaume    et   d'autres  documents  authentiques. 
Nous  devons  donc  regretter  profondément  la  perte  de 
l'ouvrage  qui  aurait  été   une    source  de  grande  valeur 
pour  l'étude  de  l'histoire  de  l'Egypte,  comparée  avec  les 
documents  originaux  conservés  sur  les  monuments  contem- 
porains. Le  livre  de  Manéthon  fournit  certainement  aux 
habitants  grecs  et   égyptiens   du    pays    les    moyens  de 
connaître  bien  mieux  que  jusqu'alors  l'époque  glorieuse 
des  rois  du  Thèbes  de  la  XVIII"  dynastie  et  des  premiers 
temps  de  la  XIX*.  Mais,  à  partir  de   cette  période,  la 
décadence  commença  à  se  manifester,  pour  se  continuer 
presque  dans  tout  le  temps  suivant,  à  l'exception   de 
quelques  courtes  périodes.  Cette  époque  glorieuse  n'était 
pas  la  seule  dont  on  apprit  l'existence  par  Manéthon.  On 
fut  aussi  instruit  sur  les  temps  immédiatement  antérieurs, 
dont  aucun  souvenir  ne  paraît  avoir  survécu.  Ces  temps 
avaient  été  peu  heureux.  L'Egypte  avait  été  vaincue  par 
des  Asiatiques,  auxquels  on  n'avait  pu  résister.  Ces  en- 
nemis formidables,  appelés  Hyksôspar  Manéthon,  ont  été 
mentionnés  plus  haut  dans  nos  remarques  sur  les  extraits  (^) 
de  Manéthon  chez  Josèphe.   On  avait  alors  depuis  long- 
temps tout  à  fait  oubhé   l'invasion    des    Hyksôs,    mais 
les     Egyptiens  avaient  également  oublié  complètement, 
paraît-il,    que   ces   conquérants  asiatiques,  après   s'être 
établis  dans  le  pays  et  après  être  restés  là  pendant  un  cer- 
tain temps,  avaient  été  égyptianisés.  Us  avaient  oublié  la 
langue  de  leurs  ancêtres,  appris  la  langue  égyptienne  et, 
en  même  temps,  adopté  le  civilisation  de  leur  nouvelle 
patrie.  Le  peuple  des  Hyksôs  s'était  effacé  comme  peuple. 
H  avait  disparu  et  n'exista   plus  après  la  perte  de  leur 
capitale,  Avaris. 

^'^  Voir  ci-dessus,  p.  169- 170. 
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Ce  fait  a  été  complètement  méconnu  dans  l'antiquité, 
à  l'époque  où  l'Egypte  grecque  apprit  que  l'Egypte  d'au- 
trefois avait  été  vaincue  et  conquise  par  les  Hyksôs,  aussi 
bien  que  de  nouveau  à  notre  époque,  lorsque  l'étude  de 
l'histoire  de  l'Egypte  fut  reprise.  Dans  les  derniers  siècles 
de  la  domination  des  Ptoiémées  et  sous  les  premiers 
empereurs  romains,  on  se  demanda  quelquefois  dans  les 
cercles  scientifiques  et  littéraires  de  l'Egypte,  après  avoir 
été  instruit  surs  l'époque  des  Hyksôs  :  où  se  trouvent 
maintenant  les  descendants  de  ces  vaillants  conquérants? 
On  avait  oublié  que  les  descendants  des  Hyksôs  depuis 
assez  longtemps  ne  se  distinguaient  pas  des  autres  habitants 
du  pays.  Ils  parlaient  l'égyptien  et  vivaient  à  la  manière 
égyptienne.  Les  preuves  ne  manquent  pas.  Notre  source 
principale  poui*  l'étude  des  premiers  temps  du  Nouvel 
Empire,  la  biographie  d'Ahmès,  le  chef  des  nautonniers, 
qu'on  lit  dans  son  tombeau  à  El-Kab^'^,  nous  donne  une 
liste  des  noms  des  prisonniers  de  guerre  (^^  pris  par  lui 
dans  la  ville  d'Avaris  et  dans  d'autres  villes  et  districts 
faisant  partie  du  royaume  du  Nord,  qui  fut  la  continuation 
de  l'empire  des  Hyksôs.  Quelques-uns  de  ces  rois  nous  ont 
laissé  des  inscriptions  hiéroglyphiques;  divers  monuments, 
découverts  peu  à  peu,  citent  les  noms  de  quelques-uns 
d'entre  eux.  Plusieurs  petits  monuments,  sur  lesquels  ont 
été  gravés,  mais  pas  toujours  très  distinctement,  des 
inscriptions  hiéroglyphiques,  présentant  souvent  des  noms 
étrangers,  ont  été  découverts  en  Egypte  au  cours  des 
dernières  années.  Ces  inscriptions  attestent  suffisamment 
que"  les  conquérants  étrangers  se  servaient  en  Egypte  de 
l'écriture  et  de  la  langue  égyptiennes (^).  Les  noms  des  pri- 
sonniers de  guerre  d'Ahmès  sont,  excepté  trois,  tous 
égyptiens.   La  langue  de  la  ville  était  en  conséquence 

^^^  La  dernière  édition  de  ce  texte  important,  publié  déjà  par  Champol- 
lion,  est  due  à  Kurl  Selhe  {Urkunden,  IV,  p.  i  et  suiv.). 

•"^  Sethk,  Urkmiden,  IV,  p.  ii. 

^^^  R.  Weill,  Quelques  lumières  sur  l'histoire  des  scarabées  Hyksôs,  J.  A,, 
XI*  Série,  t.  1,  p.  552-563  (1918).  Comp.  R.  Weill,  Période  comprise 
entre  la  XI T dynastie  et  le  Nouvel  Empire,  J.  À.,  XI*  Série,  t.  VI,  p.  1-100: 
t.  IX,  p.   i-i63  et  p.  193-9.50(1915-1917). 
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l'égyptien.  Or  c'est  à  l'époque  hellénistique  qu'on  voyait 
affluer  en  Egypte  de  nombreux  Juifs,  venant  principale- 
ment de  Judée.  On  les  rencontrait  dans  presque  toutes 
les  contrées  de  l'Egypte  jusqu'à  la  frontière  sud.  Nous 
trouvons  une  colonie  militaire  juive  dans  l'île  d'Eléphan- 
tine.  Gomme  presque  tous  les  Juifs  en  Egypte ,  les  membres 
de  cette  colonie  étaient  fortement  attachés  à  leur  patrie 
et  nationalité,  conservaient  leur  langue  araméenne  et 
aimaient  toujours  leur  ancienne  littérature  religieuse, 
en  même  temps  qu'ils  se  servaient  de  l'araméen  pour  la 
rédaction  de  divers  actes  et  écrits,  dont  quelques-uns, 
datés  de  l'an  607,  ont  été  découverts  et  publiés  der- 
nièrement^^). 

La  communauté  juive  d'Eléphantine  prospérait  si  bien, 
qu'elle  pouvait  faire  construire  à  son  dieu  un  temple 
couvert  d'un  plafond  précieux  en  cèdre;  mais  cet  édifice 
fut  détruit  par  les  prêtres  du  temple  de  Khnoum  dans 
l'île,  ce  que  n'empêcha  point  le  gouvernement  du  roi 
des  Perses. 

Plus  tard,  après  la  fondation  d'Alexandrie,  de  grandes 
masses  de  Juifs  se  fixèrent  dans  cette  capitale,  où  ils 
apprirent  la  langue  grecque,  dont  ils  se  servirent  pour 
la  création  d'une  littérature  judéo-grecque,  à  côté  de 
laquelle  se  forma  bientôt  une  littérature  chrétienne  fort 
remarquable. 

Revenons  maintenant  aux  derniers  siècles  avant  notre 
ère,  et  aux  savants  hellénistes  de  l'époque,  qui  savaient 
bien  que  les  Juifs  étaient  persuadés  que  leurs  ancêtres 
provenaient  d'Egypte,  d'oiîi  ils  étaient  autrefois  sortis  pour 
se  fixer  en  Palestine.  Nous  les  voyons,  dans  leur  ignorance 
complète  du  vrai  développement  des  événements,  poser 
cette  question  superflue  :  Où  sont  les  descendants  des 
Hyksôs  ?  En  réponse,  on  émit  l'opinion  suivante  :  Les 
ancêtres  des  Juifs,  qui  autrefois  habitaient  l'Egypte,  mais 

^'^  Sayce-Cowley,  Aramaic  Papyri  discovered  at  Assunn {Lomlon ,  i  906); 
E,  Sachau,  Drei  aramàische  Papyrusurkunden  (A.  B.  A.  1907);  Clermom- 
Ganneau,  Héperlolre  d'épigrnphie  sémitique,  1,  p.  3 71-884  (/igi-iigôK 
Paris,  1900. 
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(|ui  en  sortirent  à  une  certaine  époque,  ne  sont  autres  que 
ces  Hyksôs  qui  autrefois  avaient  conquis  i'Égypte,  mais 
qui  plus  tard  en  disparurent. 

tf  Une  seule  explication  est  possible  t?,  dirent  alorîs 
les  savants  hellénistes  de  l'époque.  Les  Hyksôs  doivent 
avoir  été  chassés  d'Egypte  par  le  roi  Amosis,  lequel, 
comme  on  le  sait,  s'empara  de  leur  capitale,  la  ville 
d'Avaris.  Les  habitants  chassés  d'Egypte  doivent  s'être 
rendus  en  Syrie  pour  y  fonder  un  nouvel  écat  indépendant. 
Cette  opinion  sur  le  sort  des  descendants  des  Hyksôs  fut 
évidemment  admise  par  beaucoup  d'hellén^tes,  entre 
autres  par  des  Juifs.  Il  est  vrai  que  les  Juifs  possédaient 
eux-mêmes  des  traditions  sacrées,  qu'ils  appréciaient 
beaucoup  et  qui  décrivaient  leur  origine  d'une  tout  autre 
manière,  plus  modeste.  C'était  bien  plus  flatteur  pour 
l'orgueil  national  juif  de  descendre  du  peuple  valeureux 
et  victorieux  qui  avait  vaincu  complètement  les  pharaons 
et  leur  peuple,  lequel  se  regardait  comme  le  plus  fort 
et  le  plus  noble  de  tous  les  habitants  du  globe.  Josèphe, 
qui  du  reste  connaît  bien  la  Bible  et  les  traditions  sacrées 
de  son  peuple,  admet  sans  réserve  cette  opinion.  Il  est  très 
irrité  contre  Manéthon,  parce  que  celui-ci  attribue  aux  Juils 
une  tout  autre  origine W.  H  ne  comprend  pas  que  les 
Egyptiens  avaient  été  dans  la  nécessité  absolue  dépeindre 
les  Juifs  sous  des  couleurs  fort  noires,  pour  démontrer 
au  peuple  égyptien  qu'il  avait  été  inévitable  de  les  éloigner 
du  pays,  malgré  les  grands  services  qu'ils  lui  rendaient 
en  accomplissant  des  travaux  pénibles  sans  recevoir 
aucune  rétribution.  Mais  toute  cette  hypothèse  sur  les 
Hyksôs  considérés  comme  les  ancêtres  des  Juifs  est  erronée 
et  ne  repose  sur  aucune  base  solide.  La  seule  source 
ancienne  en  est  Josèphe.  Son  témoignage  estpéremptoire; 
il  en  est  tout  à  fait  certain  lui-même  ;  mais  il  ne  fournit 
aucune  preuve  de  valeur.  L'affaire  est  au  contraire  très 
claire.  Les  Hyksôs  avaient  été  égyptianisés.  Ils  se  trouvaient 
bien  comme  habitants  de  l'Egypte,  même  comme  sujets 

^''  Jos.,  C.  Ap.,  1,  26,  S  -2û(j.  Voir  ci-dessus,  p.  171  et  suiv. 
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de  leurs  anciens  adversaires,  les  rois  de  Thèbes.  Cela 
n'exclut  du  reste  pas  que  certains  individus,  intimement 
attachés  à  la  famille  royale  dépossédée,  ont  pu  préférer 
quitter  l'Egypte.  L'idée  précitée  que  le  peuple  d'Israël  ait 
été  un  rejeton  des  Hyksôs ,  doit  être  rejetée  comme  complète- 
ment erronée.  L'hypothèse  de  quelques  savants  modernes, 
que  les  survivants  des  Hyksôs  ont  été  chassés  d'Egypte 
après  la  prise  d'Avaris  par  le  roi  de  Thèbes,  doit  égale- 
ment être  rejetée  décidément.  Flinders  Pétrie  la  suppose 
certaine  (^^.  Mais  il  ne  donne  aucune  preuve.  D'autres 
savants  modernes  ne  donnent  pas  de  détails.  Ils  parlent 
comme  d'une  chose  certaine  que  les  Hyksôs  ont  été  chassés 
d'Egypte (^l  Au  contraire,  on  peut  en  être  sûr,  les  habi- 
tants d'Avaris  n'ont  pas  été  chassés;  aucun  document 
n'en  parle;  il  n'y  a  pas  la  plus  petite  allusion  nulle  part. 

Voici  les  faits  :  le  roi  résidant  à  Avaris,  qui  était  le 
souverain  d'une  partie  du  Nord  de  l'Egypte,  —  nous 
ne  savons  pas  la  grandeur  de  son  royaume  —  fut  vaincu, 
sa  capitale  prise  et  probablement  détiuite,  comme  le  dit 
Tatien,  d'après  Ptolémée  de  Mendès  ;  mais,  comme  la 
langue  parlée  de  la  ville,  et  probablement  de  tout  le 
royaume  du  Nord,  était  l'égyptien,  il  n'y  eut  pas  de  motif 
de  chasser  les  vaincus  hoi'S  du  pays.  Ils  pouvaient  faire  de 
bons  sujets  égyptiens. 

L'Histoire  de  Manéthon  doit  avoir  été  riche  en  infor- 
mations précieuses  sur  les  événements  du  temps  glo- 
lieux  de  la  XVIIP dynastie;  mais  elle  a  été  perdue,  sauf 
les  listes  des  plus  importants  rois.  Il  y  avait  du  reste 
d'autres  histoires  d'Egypte  en  grec,  mais  elles  ont  éga- 
lement disparu,  excepté  quelques  lignes  de  Ptolémée  de 
Mendès  et  d'Apion.  Elles  ont  été  conservées  par  Tatien, 
qui  nous  apprend  que  le  roi  Amosis  s'empara  de  la  ville 


''  Pétrie,  Hisiori/  of  Egypl,  il.  p.  16  :  fflhe  expulsion  of  the  Hyksos'i; 
p.  18:  ffFor  the  periocl  of  Ihe  actuel  expulsion  of  the  ttyksos. .  .»>  ;  p.  35  : 
rin  chasing  tliem  across  the  désert  in  Palestineî?. 

'•  Sethe,  Urkunden,  IV,  p.  i  :  rrZeiten  der  Hyksosvertreiberw  ;  p.  3: 
'rVerIreibung  derHyksos'^:  Brevsted,  Ancienl  Rrcorda  of  Egypt,  II,  p.  3  : 
fflhe  expulsion  of  the  Hyksôs -p. 
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d'Avaris,  qui  fut  détruile  à  l'époque  où  régnait  Inakhos  à 
Argos(^).  Le  roi  donna  ensuite,  dit  Ptolémée,  la  permission 
de  sortir  de  l'Egypte  aux  Juifs,  qui  quittèrent  le  pays  sous 
ia  conduite  de  Moïse.  On  voit  donc  que  ces  auteurs 
anciens  ont  regardé  les  Juifs  comme  des  descendants  des 
Hyksôs.  Mais  les  anciens  écrits  égyptiens  ne  connaissent 
pas  ces  traditions,  qui  ne  se  formèrent  que  peu  de  temps 
avant  notre  ère. 


(')  Tatien,  c.  38,  ëd.  Otto;  comp.  F.  H.  G.,  III,  p.  609;  IV,  p.  58r>. 
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Un  des  problèmes  les  plus  intéressants,  et  aussi  un 
des  plus  obscurs,  de  l'histoire  et  de  la  géographie  égyp- 
tiennes est  celui  de  l'invasion  de  peuplades  sémitiques,  » 
connue  sous  le  nom  d' et  Invasion  des  Hyksôsii  ou  des 
cr  Pasteurs Ti.  Leurs  souverains  avaient  pris  pour  capitale 
Avaris.  C'était  une  ancienne  ville,  dit  Manéthon  (^s  que  le 
roi  Salatis  rebâtit,  fortifia  de  murailles  solides  et  dans 
laquelle  il  installa  une  garnison  de  2/10,000  fantassins. 
«rEUe  était,  ajoute  Manéthon,  très  avantageusement  située 

à  l'est  de  la  branche  bubastite 11  (Salatis)  y  venait 

au  temps  de  l'été,  tant  pour  distribuer  le  blé  et  payer  la 
solde,  que  pour  exercer  assidûment  les  troupes  afin  d'in- 
spirer de  la  crainte  aux  étrangers  ^^l  -n 

Ce  texte  montre  qu'Avaris  était  :  i"*  un  grand  camp 
retranché  de  la  frontière  orientale;  a*^  une  ville  de  plai- 
sance oii  le  roi  venait  passer  les  plus  chaudes  journées 
de  l'été.  Nous  constaterons  en  outre  que  :  3°  Avaris  était 
le  centre  du  culte  de  leur  dieu,  Soiitekh,  et  /i""  un  port 
sur  un  canal,  ou  un  lac. 

Il  reste  maintenante  trouver  une  place  convenable  qui 
dans  l'antiquité  remplissait  les  conditions  que  je  viens 
d'énoncer.  Je  n'hésite  pas  à  reconnaître  Avaris  dans  les 
ruines  de  l'ancienne  Zarou,  aujourd'hui  El-Qantarah  sur 

^'^  Pour  le  texte  Manëthonien ,  je  me  suis  servi  généralement  des  cita- 
tions de  R.  Weill,  Les  Hyksôs  et  la  Restauration  nationale,  extrait  du  Jour- 
nal asiatique,  vol.  XVI  et  XVII. 

^''  Weill,  Hyksôs,  p.  72. 
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le  canal  de  Suez.  La  ville  de  Zarou  était  exactement  si- 
tuée à  trois  kilomètres  est  du  canal  actuel,  sur  la  côte 
septentrionale  du  lac  de  Ballah,  l'ancien  Shîhâr,  que  les 
auteurs  arabes  connaissaient  sous  le  nom  de  lac  de  Zar^^^ 

(fis-  0- 


Fig.  1.  —  État  avant  ie  percement  du  canal. 

Avant  d'essayer  de  résoudre  ces  divers  problèmes,  il 
est,  je  crois,  nécessaire  de  donner  quelques  indications 
sur  les  Hyksôs  et  leur  situation  en  Egypte. 

Quel  que  soit  le  sens  accordé  au  moi  Hyksôs,  l'explication 
qu'en  donne  Josèphe  (Weill,  p.  78)  nous  intéresse  parti- 
culièrement :  rcManéthon  dit  que  ce  peuple  nommé  cries 
Pasteurs T^  était  appelé  cries  Captifs^  dans  les  livres  sacrés  ; 
et  cela  est  très  exact;  car  nos  premiers  ancêtres  s'adon- 
naient par  tradition  à  l'élève  des  troupeaux  et  menaient 


")  J.  Glédat,  Notes  sur  l'isthme  de  Suez,  chap.  xni,  ChIhôr,  dans  Bull. 
Jnst.  fr.  du  Caire,  tome  XVIII,  p.  169. 
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une  vie  nomade,  d'où  leur  nom  de  Pasteurs;  d'autre  part, 
ce  n'est  pas  sans  motif  qu'ils  (étaient  appelés  captifs  par 
les  Egyptiens,  puisque  notre  ancêtre  Joseph  dit  au  roi 
d'Egypte  que  lui-même  était  captif,  et  fit  venir  ses  frères 
parla  permission  royale,  r;  Cet  exposé  est  absolument  con- 
forme aux  indications  fournies  par  les  documents  égyp- 
tiens contemporains,  et  par  les  récits  bibliques.  Contraire- 
ment à  la  tradition  égyptienne  postérieure,  et  aussi  à  la 
tradition  grecque,  l'invasion  Hyksôs  ne  fut  pas,  comme  on 
le  croit  trop  souvent,  la  suite  d'un  bouleversement  poli- 
tique, mais  la  conséquence  logique  d'une  pénétration 
lente  et  continue  de  populations  sémites,  paraissant  avoir 
commencé  dès  la  XP  dynastie.  L'histoire  d'Abraham  et  de 
Jacob  sont  deux  exemples  célèbres  de  ce  genre  d'immigra- 
tion. La  peinture  du  tombeau  de  Khnoumhotep,  à  Béni- 
Hassan,  montrant  une  tribu  de  nomades  sémites  à  la  cour 
de  ce  prince,  donne  également  une  idée  parfaite  de  ces 
peuplades  en  mouvement,  venant  commercer  en  Egypte, 
et  même  s'y  installer,  comme  le  montrent  de  nombreux 
documents  égyptiens  de  toutes  les  époques.  La  faiblesse 
du  gouvernement  et  l'incurie  de  l'administration,  avaient 
fait  que  ff  les  tribus  nomades  s'étaient  établies  sur  le  sol 
égyptien -n  ou  bien,  ainsi  que  le  dit  un  autre  document  : 
ffles  terres  cultivées  vont  à  l'abandon  et  les  Bédouins  s'y 
installent  Î^^Ti. 

Dans  les  textes  égyptiens,  ces  nomades  sont  appelés 
généralement  "^^^^^i  ^^wow;  dans  l'inscription  du 
Spéos  Artémidos,  ils  sont  associés  aux  ~]^^  ^^  ^"^î 
Skemamou,  autres  tribus  asiatiques.  Le  déterminatif  qui 
accompagne  souvent  les  deux  noms  indique  des  peuples 
Dasteurs.  A  ces  tribus,  on  pourrait  joindre  les  Iilil^ 
l^]^j  Shasou,  qui  sont  d'autres  Bédouins  habitant  le 
désert  d'Arabie  et  de  Syrie.  Les  Amou  et  les  Shasou  sont 
les  deux  principaux  peuples  asiatiques  que  l'on  trouve  en 
rapports  avec  les  Egyptiens. 

^'^  Voir  à  ce  sujet  l'analyse  pénétrante  de  R.  Weill.  Les  Hyksôs,  p.  3o 
et  suiv. 
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L'histoire  de  la  domination  Hyksôs  a  fait  l'objet  de 
nombreux  et  intéressants  travaux,  dont  le  résumé  a  été 
donné  par  Ed.  Meyer  dans  son  Histoire  de  l Antiquité,  à  la 
fin  du  tome  II  de  la  traduction  A.  Moret.  Ces  études  nous 
ont  appris,  à  peu  près  exactement,  quelle  a  été  l'étendue 
de  leur  pouvoir  en  Egypte,  et  les  limites  approximatives 
du  sol  égyptien  soumis  à  leur  domination.  J'examinerai 
rapidement  ce  dernier  point. 

A  première  vue,  et  on  l'a  cru,  les  Hyksôs  semblent 
avoir  possédé  toute  l'Egypte.  Mais  il  n'est  pas  certain  que 
le  fait  d'avoir  trouvé  quelques  monuments  à  leurs  noms 
dans  la  Haute-Egypte  ait  donné  aux  rois  Hyksôs  des 
droits  absolus  sur  l'Egypte.  La  tradition  égyptienne  qui 
prétend  «que  tout  le  pays  leur  payait  tributs  n'est  pas 
davantage  concluante  (^^.  Le  scribe  égyptien  a  seulement 
voulu  montrer,  par  simple  effet  littéraire  avec  la  marche 
de  son  récit,  l'anarchie  profonde  dans  laquelle  se  trouvait 
l'Egypte  au  moment  de  sa  restauration.  Du  reste,  l'in- 
scription du  Spéos  Artémidos  dit  explicitement  :  ce  alors 
que  les  Amous  résidaient  au  milieu  du  pays  du  Nordi^. 
Mais  l'expression  et  pays  du  Nordiî  est  encore  exagérée. 
L'examen  des  documents  montre  avec  évidence,  je  le 
crois,  que  la  suprématie  des  Hyksôs  ne  s'exerçait  effecti- 
vement que  sur  la  partie  orientale  du  Delta.  Sur  les 
autres  régions  de  l'Egypte,  leur  pouvoir  ne  fut  jamais 
reconnu;  lorsqu'ils  tentèrent  un  effort  au  delà  de  la 
région  de  l'Est,  les  Hyksôs  furent  toujours  très  vivement 
combattus.  Et  comme  ils  n'ignoraient  pas  les  haines  qu'ils 
soulevaient,  ils  prirent  d'utiles  précautions  contre  les  sur- 
prises pouvant  venir  de  l'intérieur  ou  de  l'extérieur  du 
pays.  C'est  pour  cela  qu'ils  fortifièrent  tout  spécialement 
le  territoire  occupé  par  eux,  et  plus  particulièi  ement  Ava- 
ris,  située  sur  la  frontière,  d'où  l'on  pouvait  tenir  en  échec 

^''  Le  papyrus  Sallier,  après  avoir  dit  que  rrlout  le  pays  payait  le  tributs, 
ajoute  un  peu  plus  loin  cette  réserve  :  fret  les  gens  leur  apportaient  les 
produits  delà  Basse-Egypte n.  Un  autre  document  déclare  que  «les  gens 
du  désert  sont  maîtres  des  travaux  du  Pays  du  Nordi.  L'inscription  de 
Kamès  dit  que  ce  roi  vivait  en  ff association  avec  un  Asiatique  et  un  Nègres». 
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pendant  longtemps  l'ennemi,  et,  si  besoin  était,  se  réfu- 
gier dans  le  désert  où  il  était  très  difficile  de  les  poursuivre. 

Nous  savons  que  toutes  ces  tribus  nomades  s'instal- 
lèrent en  Egypte  avec  la  permission  du  roi.  Celles  venues 
d'Asie  occupaient  des  terres  autour  de  Zarou,  dans  le 
Ouadî  Toumîlât  et  jusqu'aux  portes  d'Héliopolis.  Dans  ces 
lieux,  ils  possédaient  d'importants  établissements  qu'ils 
devaient  à  la  générosité  du  pharaon.  Peu  à  peu  ces 
tribus  se  répandirent  et  s'im])Iantèrent  de  l'autre  côté  de 
la  branche  Pélusiaque.  Quelques-uns  de  ces  nomades 
entrèrent  dans  l'administration  du  roi,  et  plusieurs  occu- 
pèrent, comme  Joseph,  une  place  prépondérante  dans  le 
gouvernement.  C'est  alors,  suivant  le  Livre  des  Admoni- 
tions y  que  ff  le  malheur  était  entré  dans  le  Paysn. 

Enfin,  il  résulte  de  l'ensemble  des  récits  appartenant  à 
cette  période  historique,  que  la  puissance  des  rois  Hyksôs 
ne  s'étendit  pas  au  delà  de  la  province  orientale,  ou 
Khent-àbet  rrle  pays  en  face  de  l'Orientai,  selon  la  dénomi- 
nation des  Egyptiens.  Partout  ailleurs,  leur  passage  fut 
temporaire  (^)  et  leur  influence  absolument  nulle.  Même 
dans  le  territoire  du  Kfient-àbet,  habité  par  eux,  il  y  aurait 
peut-être  quelques  réserves  à  faire  sur  la  colonisation  du 
nome  pendant  leur  administration  ^^\  C'est  ainsi  que  la 
plus  grande  partie  des  gros  monuments,  trouvés  dans 
cette  région,  mentionnant  rrSeth  ou  Soutekh  maître 
d'AvarisTi,  auraient,  selon  moi,  une  origine  commune  qui 
serait  Avaris.  Leur  dispersion  daterait  de  la  XXI*"  ou 
XXIP  dynastie,  au  temps  des  rois  Tanites,  dont  la  capi- 
tale Tanis  avait  accaparé  les  plus  beaux  morceaux  poui* 
être  employés  dans  l'ornementation  du  temple.  C'est  pour- 
quoi on  ne  trouve  plus  de  gros  monuments  dans  les  ruines 
d'Avaris  qui,  selon  moi,  sont  celles  de  Zarou. 

M.  Daressy  a  très  justement  montré  que  Tanis  était  à 
rayer  des  centres  artistiques  de  l'Egypte,  contrairement 

^'^  lis  possédèrent  assez  longtemps  Memphis:  mais  ils  ne  paraissent 
pas  s'être  rendus  maîtres  de  la  ville  religieuse  d'Héliopolis. 

^'^  Daressy,  L'Art  lande,  dans  Annales  du  Service  des  A  ni.  de  rÉgi/ple, 
1917,  p.  iG'j-iyô. 
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à  la  théorie  préconisée  par  M.  Maspero  (^l  C'est  le  premier 
sacrifice  fait  à  la  légende  qui  entoure  Tanis.  Quand  nous 
connaîtrons  mieux  les  monuments,  je  ne  doute  pas  qu'il 
faudra  corriger  d'autres  points  de  l'histoire  de  cette  ville. 

Un  autre  point  se  rapporte  à  rc  Seth  maître  de  Hât- 
ouartiî,  que  l'on  a  l'habitude  de  traduire  par  rrSeth  sei- 
gneur de  Tanis  T?  :  ce  qui  est  absolument  faux.  Ces 
inscriptions  portent  Hâi-omrl  ou  Zarou,  et  jamais  Tanis, 
dont  le  nom  égyptien  est  ^  7o  ^^'^• 

La  célèbre  stèle  de  l'an  ioo,  trouvée  à  Tanis  par 
Mariette,  est  le  meilleur  exemple.  Le  monument  a  été 
dressé  par  ordre  de  Ramsès  11,  à  la  mémoire  de  ses  aïeux 

VII  ffchef  de  la  ville,  ieZat,  le  flabellifère  à  la  droite 
du  roi,  le  chef  des  arcbers,  le  chef  des  pays  étrangers,  le 
chef  de  la  forteresse  de  Zarou,  le  grand  des  Mâzaou,  le  royal 
scribe,  le  chef  de  la  cavalerie,  le  premier  prophète  du  dieu 
Seth,  le  chef  de  tous  les  prophètes  et  prophétesses,  Sétî, 
fils  du  prince,  du  chef  de  la  ville,  le  Zat,  le  chef  des 
archers,  le  chef  de  la  forteresse  de  Zarou,  le  royal  scribe, 

le  chef  de  la  cavalerie,  Pa-Ramsès,  né  de  la  dame 

Tàa^^.  Séti  n'oublie  pas,  en  commençant  et  en  terminant 
la  dédicace,  d'adresser  un  hommage  à  son  dieu  Seth 
représenté  dans  le  tableau,  en  face  de  Ramsès  II,  qui  fait 
l'ofl'rande  du  vin.  Donc,  il  est  certain  que  le  dieu  Seth. 
dont  Séti  était  le  premier  prophète,  avait  son  sanctuaire 
à  Zarou,  et  non  à  Tanis,  comme  on  l'a  pensé  jusqu'à  ce 
jour^^). 

')  Je  rappellerai  Tobélisque  d'Ei-Qantarah ,  que  j'ai  publié  dans  le  Re- 
cueil de  travaux ,  vol.  XXXI.  Ce  monument,  comme  la  slèle,  a  éld  élevé, 
par  Ramsès  II,  à  la  mémoire  de  ses  aïeux.  L'origine  du  monument  est 
certaine.  Mais  le  dieu  invoqué,  au  lieu  d'être  Seth.  est  rHorus  maître 
de  iVIeseu'i  ou  de  Zarou. 

^''  M.  Daressy,  1/Àri  tauitp ,  p.  168,  admet  encore  que  Seth  est  origi- 
naire de  Tanis.  M.  Ed.  Meyer,  Htstoire  de  V Antiquité^  Irad.  Moret,  p.  35 1, 
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Ce  document  serait  suffisant  pour  prouver  Tidentité  de 
Zarou  et  d'Avaris,  mais  je  crois  pouvoir  fournir  d'autres 
arguments  en  faveur  de  la  thèse  que  je  soutiens (^).  Comme 
on  va  le  voir,  les  témoignages  de  l'histoire  sont  absolu- 
ment d'accord  avec  les  données  topographiques. 

Nous  examinerons,  d'abord,  les  fragments  de  Mané- 
ihon,  qui  représentent  la  tradition  égyptienne.  Ces  témoi- 
gnages sont  garantis  par  des  documents  égyptiens  contem- 
porains ou  à  peu  près. 

i""  L'Africain,  d'après  Manéthon,  rapporte  que  les 
envahisseurs  étaient  des  Phéniciens  rrqui  occupèrent 
Memphis  et  bâtirent  une  ville  dans  le  nome  Séthroïten. 

Q**  Josèphe,  d'après  Manéthon,  donne  une  version 
sensiblement  différente  :  (le  roi  Salatis)  rr  ayant  découvert 
dans  le  nome  saïte  une  ville  très  avantageusement  située 
à  l'est  de  la  branche  bubastite  et  nommée  d'après  une 
ancienne  tradition  théologique  Avarisii. 

L'interprétation  de  ces  deux  textes  présente  de 
sérieuses  difficultés.  Le  nome  Séthroïte  (Saïte  de  Josèphe) 
est,  d'après  Ptolémée,  à  l'est  de  la  branche  bubastique, 
dans  laquelle  on  reconnaît  généralement  la  branche  pélu- 
siaque.  La  capitale  du  nome  éimi  H éracléopoUs ,  identifiée, 
par  beaucoup  de  savants,  avec  Tell  el-Chérîg,  au  nord-est 
de  ïanis;  selon  moi,  ce  seraient  les  ruines  de  Tennis, 
au  sud  de  Port-Saïd.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divergences 
d'opinions,   il   est  certain  qu  HéracléopoUs  était  située  à 


parlant  de  la  stèle  de  l'an  /ioo,  dit  qu'elle  est  dédiée  à  Seth  de  Tanis. 
On  ne  comprend  pas  celle  interprétation  du  document,  puisque,  à  la 
])age  178,  il  reconnaît,  conmie  tout  le  monde  du  reste,  l'idenlité  de 
Zarou,  marqué  sur  la  slèle,  avec  Tell  Abou-Seifeh,  proche  d'El-Qantaïah. 
^^^  Avaris  a  élé  identifié  :  avec  Héroopolis  (Tell  el-Masklioutah)  par 
Champollion;  avec  Tanis,  par  Mariette,  de  Rougé  et  Brugsch;  avec  Pé- 
luse,  par  Zoéga,  Ebers  et  Alan  Gardiner;  avec  Tell  el-ller,  par  Ebers, 
Lepsius  et  Chabas.  Ed.  Meyer  avait  pensé  autrefois  à  Daphnae,  mais  dans 
son  Histoire  il  abandonne  cette  hypothèse  et  pense  qu'Avaris  est  rrà  l'ex- 
trémilé  orientale  du  Delta,  sur  la  route  militaire  qui  conduit  en  Asie  et 
près  du  lac  Menzaler».  Mais  celle  description  ne  peut  convenir  qu'à  Zarou 
et  dans  aucun  cas  à  une  autre  localité.  Alors  comment  expliquer  :  Seth  de 
Tanis?  Enfin  R.  VVeill  propose  Héliopolis,  avec  réserve,  comme  étant  le 
site  d'Avaiis. 
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droite  de  la  branche  tanitique.  En  conséquence,  il  résulte 
d'après  cette  observation  que  la  branche  pélusiaque  n'est 
pas  la  branche  de  Bubaste,  ou  il  faut  admettre  que  le 
nome  Séthroïte  était  à  cheval  sur  la  branche  pélusiaque (^l 
Il  y  a  là  un  petit  problème  géographique  assez  Impor- 
tant à  élucider.  D'autre  part,  si  Avaris  est  Zarou,  il  faut 
bien  admettre  que  le  nome  Séthroïte,  gréco-romain,  est 
l'équivalent  du  nome  Khent-âbet  égyptien,  avec  change- 
ment de  capitale.  En  effet,  si  Zarou  reste  toujours,  pour 
les  listes  égyptiennes,  chef-lieu  du  nome,  elle  cesse  de 
l'être,  ou  n'apparaît  jamais  comme  telle,  dans  les  listes 
grecques.  C'est  à  ce  moment  que  Tanis  et  Péluse  brillent 
dans  l'histoire  pohtique  de  l'Egypte  (^^. 

3°  Josèphe,  d'après  Manéthon,  dit  que  le  roi  Salatis 
revenait  au  temps  de  l'été,  tant  pour  distribuer  le  blé  et 
payer  la  solde,  que  pour  exercer  assidûment  les  troupes 
afin  d'inspirer  la  crainte  aux  étrangers!^. 

Avaris,  nous  l'avons  vu,  était  une  ancienne  ville, 
rebâtie  par  Salatis.  L'origine  de  cette  ville  date,  pour  le 
moins,  du  Moyen  Empire.  Il  n'y  a  dans  l'isthme  que  deux 
villes-forteresses  qui  peuvent  prétendre  à  une  antiquité 
aussi  haute  :  Tekou  (Tell  el-Maskhoutah)  et  Zriroî/..  Péluse, 
politiquement,  est  de  fondation  récente;  son  histoire  ne 
commence  qu'à  partir  du  \if  ou  vni'"  siècle,  c'est-à-dire  à 
une  date  postérieure  de  plusieurs  siècles  à  la  domination 
des  Hyksôs.  Pour  cette  seule  cause,  l'identification  Avaris- 
Péluse  serait  à  rejeter.  Les  ruines  de  Tell  el-Maskhoutah , 
à  l'extrémité  orientale  du  ouâdî  Toumîlât,  représentent 
l'emplacement   de   la  ville   grecque    Hproopolis,  et  avec 


''  A.  H.  Gardiner,  The  Delta  Résidence  of  tlie  Ramessides ,  ù'dn6  Journal of 
hJ^yplian  Archaeologij,  voi.  V,  1918,  p.  2/19.  pease  que  la  branche  bubas- 
lile  séparait  les  nomes  Séthroïte  et  Tanite. 

'^^  M.  Gardiner,  The  Delta,  carte,  pi.  XXX\ ,  commet  une  erreur,  con- 
traire à  l'opinion  de  Manéthon,  en  marquant  Péluse  =  Avaris  =  Pa- 
Ramsès,  à  gauche  de  la  branche  pélusiaque;  les  ruines  sont  au  contraire 
situées  sur  la  rive  droite.  Du  reste,  Ptolémée  (liv.  IV,  ch.  5)  cite  Péluse 
entre  la  branche  pélusiaque  et  Gerron.  Je  pense  que  M.  Gardiner  a  été 
influencé  par  la  Table  de  Peutinger  et  la  (larte  de  Madeha  :  ces  deux  docu- 
ments mettent  en  elVet  Péluse  à  l'occident  du  fleuve. 
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heaucouj)  (i(;  vraiseiiiljlaiice,  la  vill(3  (';py[)li(^Mn(;  du  Jclcou, 
'—  Sonccolli  de  la  Bible,  —  suivant  la  piopositioii  de 
M.  Naville.  C'est  l'Avaris  de  Charnpollion.  Mais  les  raisous 
(jui  me  portent  vers  Zarou,  et  dont  la  plupart  ne  peuvent 
s'appliquer  à  la  position  de  Tekou,  m'oLligent  à  rejeter 
cette  autre  hypothèse. 

Avaris,  dit  Manethon,  était  la  résidence  d'été  du  roi 
Salatis.  Mais  nous  savons  aussi,  par  les  documents 
égyptiens,  que  Pa-Ramsès  (le  palais  ou  la  demeure  de 
Ramsès  11),  que  j'ai  identifié  avec  Zarou,  était  la  ville 
choisie  par  les  souverains  de  la  X  VllP-XlX^  dynasties.  C'était 
aussi  le  lieu  de  concentration  des  troupes,  et  le  point  de 
départ  des  armées  pour  toutes  les  expéditions  vers  l'Asie. 
Et  à  ce  sujet,  je  crois  nécessaire  de  laire  remarquer  que 
le  nom  égyptien  d'Avaris,  Qr^^^îo'  ^^^'*''  quelque- 
fois [r][;J^^^  iivec  le  déterminatit  des  pays  étrangers, 
Hat-ouârl,  signifie  rrle  Château  du  départ  r),  expression 
qui  convient  très  bien  au  rôle  militaire  joué  par  Zarou 
pendant  toute  la  durée  de  la  monarchie  égyptienne  (^). 
Ramsès  II  y  avait  fait  construire  un  palais,  dont  on  n'a 
plus  que  le  souvenir,  et  qu'on  appelait  pour  cela 
Pa-Ramsès.  Peu  après,  Zarou  porta  le  nom  de  ccPa- 
Ramsèsiî.  Elle   était  située,  dit  le  papyrus  Anastasi  111, 

7'  ^  •  Xfiîtir7'-^"^X^^I'"^^  ^»u  com- 
mencement des  pays  étrangers,  à  la  fin  de  l'Egypte  i?  ^^. 

Ix^  Josèphe,  d'après  Manethon,  raconte  :  cr Après  un 
assez  long  temps  de  soutïVances  passé  dans  les  carrières, 
le  roi  consentit  à  leur  donner  (aux  Impurs  et  Lépreux) 
pour  retraite  Avaris  alors  déserte,  autrefois  habitée  par  les 
Pasteurs.  •)!  Avaris  était  donc  un  lieu  de  rélégation. 

Une  autre  tradition,  rapportée  par  Josèphe,  d'après 

''^  Le  papyrus  Anastasi  ill,  pi.  7,  1.  6-7,  dit  au  sujet  de  Pa-Ranish  : 
(c'est)  rfla  principale  place  de  ta  cavalerie  (celle  de  Méneplilali),  le  point 
de  concenlraliou  de  les  troupes,  le  port  de  tes  vaisseaux'^.  Cette  desciiption 
est  partailenient  conforme  à  ce  que  nous  savons  de  Zarou  et  d'Avaris. 

^^^  A  noter  la  position  de  Pa-Ramsès  entre  Za/ii  (l'Asie)  et  Ta-meri 
(l'Egypte)  signal(^e  par  le  pap.  Anastasi  IV,  pi.  6,1.  t  ;  et  ^"^^'^  /^ 
.^    rrsur  le  bord  du  An-n  [Anastasi  IV,  pi.  6,  1.  10). 
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Choerémoii  (Contra  Apionem,  I,  3  2),  nous  dit  que  les  Impurs 
se  rendirent  à  Péluse  et  y  trouvèrent  3 80,0 00  hommes 
laissés  par  Aménophis  (cf.  les  260,000  hommes  de 
Salatis).  D'autres  légendes  citent  Rhinocorura  comme 
lieu  de  détention  (Strabon,  XVI,  2;  Hérodote,  II,  137; 
Diodore,  I,  60  et  65).  Enfin,  suivant  une  tradition  arabe, 
citée  par  Le  Mascrier  (Desc,  de  l'Egypte,  II,  p.  3-4), 
Memphis  aurait  été  à  l'origine  un  lieu  de  détention. 

Ces  différentes  versions  montrent  que,  déjà  à  l'époque 
grecque,  on  avait  perdu  la  notion  exacte  de  l'emplace- 
ment de  ce  lieu  de  relégation.  Heureusement  pour  nous, 
un  décret  de  réformes  du  roi  Horemheb,  gravé  sur  l'un 
des  murs  de  Karnak,  résout  d'une  façon  certaine  ce 
petit  problème,  en  même  temps  qu'il  apporte  un  nouvel 
élément  en  faveur  de  l'identité  Zarou-Avaris.  L'un  des 
articles  du  décret  interdit  et  punit  sévèrement  la  rapine, 
l'oppression  des  pauvres,  la  prévarication;  selon  la  loi, 
les  coupables  avaient  le  nez  coupé  et  étaient  déportés 
pour  la  vie  à  Zarou^^). 

En  dehors  de  ces  documents,  il  reste  à  examiner  deux 
autres  textes  qui  présentent  une  grande  valeur  pour  élu- 
cider cette  intéressante  question. 

Le  premier  est  connu  depuis  longtemps.  C'est  le  récit 
d'un  capitaine  de  vaisseau  Ahmès,  fils  d'Abana,  vivant  à 
l'époque  du  roi  Ahmès  I",  qui  participa  à  la  prise  d'Avaris. 
On  sait  que  le  siège  suivi  de  la  prise  de  la  ville  mit  fin 
à  la  domination  asiatique.  Ahmès  fait  l'historique  de  ses 
campagnes;  il  raconte  surtout  ses  exploits  et  les  faveurs 
royales  obtenues  à  chacune  de  ses  prouesses;  il  ignore 
totalement  le  travail  de  ses  collègues  sur  terre  et  sur 
l'eau.  C'est  donc  un  simple  épisode  de  ce  mémorable 
siège,  parmi  beaucoup  d'autres,  qui  nous  est  parvenu. 

Cela  dit,  voici  le  passage  du  récit  d'Ames  relatif  à  Ava- 
ris^^^  :  ff  On  mille  siège  devant  la  ville  d'Avaris  (Ual-oudrt). 
J'accomplissais  des  actes  de  bravoure  .devant  Sa  Majesté. 

^'^  Max  MiJLLER,  Egyptolo}yical  rc&earchos ,  pi.  97,  1.  i6-q3. 
*'^^  V.  fjORET,  Jj' inscription  d'Ahmès,  fils  d'Abana,  tome  troisième  de  la 
Bibliothèque  d'étude  de  11.  F.  A.  0. 
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Voici,  j'étais  (losi[jnr  pour  ((liri|;iii'j  \(t  vaisseau  Khdcm- 
nien-nejh:  On  conibatlait  sui*  Toaii,  -^^  ^  \  p^^[j 
Pj{q  dans  te  Zedkou  de  la  ville  dAvaris.  .  .  On  coin  battait 
V  \r  ®  1  ^  '  '  21^  "  dans  la  répjon  méridionale  de  celle 
ville.  Voici,  j'amenai  un  piisonnicr  vivant,  homme,  .le  des- 
cendis dans  l'eau;  voilà  quil  fut  conduil  à  l'étal  de  prisonnier 
sur  la  route  de  la  ville.  Je  traversai  leau  sous  lui  (c'est- 
à-dire  que  le  prisonnier  était  sur  Ahmès).^^ 

Dans  cette  partie  de  l'inscription  d'Alimès,  trois  points, 
que  j'ai  soulio^nés,  sont  à  considérer  particulièrement  : 

i""  cfOn  combattait,  sur  l'eau,  dans  le  Zedkou  de  la 
ville  d'Avaris.  i^  Ce  passage  montre  qu'Avaris  était  située 
sur  le  bord  d'une  voie  ou  d'un  bassin  navigable,  que  le 
texte  appelle  Zedkou ,  que  l'on  traduit  ordinairement  par 
K canal  11.  Malheureusement  ce  mot  n'est  connu  que  par 
cette  inscription,  et  son  sens  est  absolument  douteux. 
M.  Loret  (/oc.  cit.  au  vocabulaire)  rend  Zedkou  par  rr  canal  •)•). 
Selon  M.  Gardiner  qui  identifie  Avaris  avec  Péluse,  le 
Zedkou  représenterait  la  brancbe  Pélusiaque,  ou  la  partie 
voisine  qui  touche  Péluse  (^).  Mais,  d'autre  part,  il 
donne  à  la  section  comprise  entre  Dapbnae  et  l'embou- 
chure du  fleuve  le  nom  de  Shihdr,  J'ai  montré  ailleurs  (-^ 
que  le  Shîhôr  cr  l'étang  d'Horus^i,  et  non  pas  creaux  d'Ho- 
rusTi  comme  traduit  M.  Gardiner,  représentait  le  lac  de 
Ballah.  Le  Shîhôr  produisait  du  sel  et  des  joncs (^^;  il 
ne  pouvait  pas,  pour  cela,  être  une  rivière  d'eau  cou- 
rante. 

Si  maintenant  l'on  accepte  mon  hypothèse,  à  savoir  : 
Zaiou  =  Avaris,  on  se  trouverait  en  présence  d'une 
double  dénomination  pour  désigner  le  canal  du  Nil  à  Za- 
rou .  ou  plus  exactement  au  Shîhôr,  dans  lequel  il  se  dé- 
versait :  d'abord  •^"*"^^r^  ^^  denàt  crie  fossé t»,  dont 

^'^  Alan  H.  Gardiner,  The  Defeat  oj  ihe  Hijhsos  hj  Kamôse  :  The  Carnar- 
von  Tablet  N"  i,  dans  Journal  of  Egijplian  Archaeolofrij  ^  vol.  III,  i()i<'), 
p.  99;  The  Expulsion  of  ihe  Hijksos,  ilnd.,  1918,  p.  53;  ^The  Delta  Résid- 
ence of  the  RaruessideSy  ibid.,  vol.  V,  1918,  Carie  ci  p.  Q5i. 

^'^  Notes  sur  l'Isthme  de  Suez,  cliap.  xni. 

^^^  Gardiner,  The  Delta,  p.  i85. 

j3. 
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le  sens  a  été  précisé  par  M.  Gardiiier^^l  Ou  sait  que  ce 
canal  traversait  la  ville  de  Zarou;  il  est  figuré  dans  le 
grand  tableau  de  Karnak,  représentant  Séti  I^""  de  retour 
de  sa  campagne  de  Syrie;  ensuite ,  Zedkoii,  de  l'inscription 
d'Ahmès,  dont  la  signification  est  obscure. 

Le  début  de  la  phrase  d'Ahmès:  rcon  combattait  sur 
l'eau  1^  montre  que  le  lieu  du  combat  était  assez  vaste, 
pour  permettre  aux  navires  d'évoluer  à  Taise  devant  la 
forteresse.  Est-ce  qu'un  canal,  dont  la  largeur  ne  dépas- 
sait pas  certainement  3o  mètres  (d'après  la  largeur  du 
canal  des  pharaons),  était  suffisant  pour  assurer  la  liberté 
des  mouvements,  obligée  dans  un  siège,  de  ces  navires? 
J'en  doute.  L'examen  de  la  carte  (fig.  i)  fera  comprendre 
le  sens  qu'il  faut  attribuer  à  Zedkou,  Le  canal  débouchait 
dans  le  lac  de  Ballah;  ce  lac,  probablement  moins  étendu 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  était  situé  au  sud  de  la  cita- 
delle d'Avaris.  Devant  la  ville  et  dans  le  lac,  un  port 
avait  été  aménagé,  comme  cela  est  prouvé  par  les  Mé- 
moires  de  Sinouhii,  par  le  papyrus  Anastasi  III,  cité  plus 
haut,  et  aussi  par  le  scarabée  de  la  reine  Tiî,  femme 
d'Aménophis  111.  C'est  en  cet  endroit  qu'on  embarquait  les 
denrées  apportées  par  les  caravanes  de  Syrie  ou  d'Arabie, 
ou  bien  qu'on  déchargeait  les  céréales  provenant  d'Egypte, 
que  ces  mêmes  caravanes  emportaient  dans  les  pajs  d'où 
elles  étaient  venues.  Cela  suppose  un  trafic  assez  considé- 
rable. 11  était,  par  conséquent,  urgent  qu'un  point  de  la 
côte  septentrionale  du  Shîhôr,  auprès  de  Zarou,  fut  amé- 
nagé pour  recevoir  les  navires  de  commerce  et  aussi  les 
navires  de  guerre,  dont  le  séjour  dans  le  port  pouvait  se 
prolonger  plusieui's  mois.  Enfin,  il  fallait  pouvoir  entrer 
et  sortir  dans  le  canal  aisément  et  sans  encombre.  C'est, 
je  crois,  cet  établissement  qui  portait  le  nom  de  Zedkou, 
Le  canal  ou  le  fossé  s'appelait  Tadendt, 

ffOn  combattait  dans  la  région  méridionale  de  cette 
ville.  ^  Le  texte  porte  ^Kf^i^HÎ^^Z.  ^  dans  (le 


*'^   The  Ancient  militury  fîoad  bcltvecn  Egyi>t  and  Palestine,  dans  Journal 
of  E^ypt.  Arch.,  vol.  V,  i()2o,  j).  10/4,  note  5. 
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quartier  de)  l'Ef^rypte  nioridionale  de  atlUt  ville ii.  (jn 
(jiiartier  de  la  ville  d'Avaris,  porlanl  le  nom  de  rK[5y|)te, 
est  bizarre.  Et  puis,  un  fjuarlier  rr  Kgypte  méridionale  t? 
entraîne  forcément  un  (piartier  ce  Efjypte  septentrionale  t?  ! 
évidemment,  le  texte,  à  cet  endroit,  est  fautif;  le  signe 
^■i  est  de  trop.  Par  cette  suppression  on  obtient  une  leçon 
parfaitement  correcte  et  régulière    cfdans  la  ^^  région 
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méridionale  de  cette  ville n.  Peut-être  ®  noul  est  ici 
pour  [J  j^  /i^r,  mot  fjin  sert  à  désigner  un  cr  châ- 
teau fortT7(^).  Mes  fouilles,  en  elTet,  ont  montré  que  le 
château  ou  la  forteresse  de  Zarou  était  édifié  au  midi 
de  la  ville  et  sur  les  bords  du  lac^-^.  C'est  ainsi  qu'Ahmès, 
lui  et  son  navire,  étaient  placés  devant  la  forteresse  de 
Zarou,  remplie  de  soldats  sémites. 

Après  avoir  donné  cette  indication  topogra])hi(pie  d\i 
lieu  du  combat,  Ahmès  poursuit  son  récit  par  la  mention 
d'une  captuie  :  cr  Voici,  j'amenai  un  prisonnier  vivant, 
homme.  Je  descendis  dans  Teau;  voilà  ((u'il  fut  conduit 
à  l'état  de  prisonnier  sur  la  route  de  la  ville.  Je  iravei'sai 
l'eau  sous  lui  (c'est-à-dire  que  le  prison  mer  était  sur  son 

^^^  Maspero,  Sut  le  sens  des  mots  noiut  ef  hait,  dans  Eludes  d'archéoJogle 
et  de  mjjlholo}>ie,  vol.  IV,  p.  35 1  et  sniv. 

^""^  Nécropole  de  Qanlarah  (touilles  de  mai  kjiA),  dans  lier,  de  Trav., 
vol.  38. 
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dos).  11  Le  Zedkou  étant  situé  au  sud  du  château,  Ahmès 
est  nécessairement  conduit  vers  le  nord  pour  atteindre 
son  but;  en  conséquence,  il  me  semble  que  la  route 
devait  être  proche  et  latérale  au  Zedkou  et  au  Ta-denàt. 
C'est  exactement  la  situation  de  Zarou,  du  canal  et  de  la 
route  de  Syrie  (Gg.  2).  Maintenant,  sil'on  se  transporte  à 
Péluse.  l'explication  du  texte,  que  je  viens  de  donner,  est 
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absolument  impossible  à  appliquer.  En  effet,  la  carte 
(fig.  3)  montre  :  d'abord,  que  la  branche  du  Nil  est  à 
l'occident  de  Péluse,  et  non  au  sud  de  la  ville,  comme 
l'indique  Ahmès;  que  la  route  croisait  le  fleuve  perpendi- 
culairement; enfin,  que  la  situation  du  rr château  11,  appelé 
aujourd'hui  Faramah,  est  très  éloignée  de  l'eau,  ce  qui 
rendait  le  transport  d'un  homme,  sur  le  dos,  pénible.  Du 
reste,  l'attaque  du  château  de  Péluse,  en  barque,  était 
impossible,  à  cause  de  cet  éloignement  qui  était  d'un 
kilomètre  au  moins. 

Le  dernier  document  que  j'apporterai  dans  la  discus- 
sion est  un  fragment  de  stèle,  très  endommagé,  appar- 
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tenant  à  M.  Gardiner.  Le  savant  anjjlais  l'a  [)uhlié  et 
commenté,  dans  son  étude  :  TIte  Defeal  of  ihe  Hyksôs  bij 
Kamose,  p.  loo.  Ce  qui  reste  de  l'iuscription  est  assez 
obscur.  Elle  émane  d'un  [)ersonna|/e  qui  vivait  au  temps 
des  Hyksôs,  portant  le  titre  de  ouârlou  rrle  coureur n  du 
prince  de  la  table.  Il  se  nommait  ^  ^^  ^^  peut-être 
ffZa(r)ouT7.  Le  nom  du  roi  était  dans  la  partie  supérieure 
de  la  stèle.  Zarou(?)  racontait  les  choses  accomplies  par 
le  roi;  il  mentionne,  entr'autres,  les  limites  du  royaume  : 
^^-=^|2^J^W<==>^  rril  a  fait  (le  roi)  son  nord 
jusqu'au  pays  de  Hat-ouârl;  (il  a  fait)  son  midi  jusqu'au 
pays  de  Koush-n.  M.  Gardiner  a  très  bien  saisi  tout  l'intérêt 
de  ce  document;  en  outre,  il  a  parfaitement  vu  juste 
lorsqu'il  dit  à  la  page  99  :  rr  The  chances  are,  accordingly, 
that  Avaris  lay  quite  close  to  the  caravan-route  to  Syria, 
which  is  now  known  to  hâve  started  somewhere  near  Kan- 
tarah;  and  there  are  reasons  which  urge  us  to  seek  it  as 
far  north  as  possible,  and  as  nearly  as  possible  on  the 
fringe  of  the  désert,  i.  e,  any  vvhere  between  Kantarah 
and  Pelusium.T»  C'était  aussi  la  pensée  de  M.  Ed.  Meyer, 
pour  qui  Avaris  était  sur  cries  Chemins  d'Horusi^  (hg.  9), 
près  du  lac  Menzaleh.  Mais  M.  Gardiner  a  été  plus 
loin;  il  a  reconnu  Avaris  dans  Péluse,  la  ville  la  plus 
septentrionale  de  l'Egypte.  Mais  cette  opinion,  séduisante 
a  priori,  présente  plus  d'une  objection,  dont  la  princi- 
pale est  que  la  ville  de  Péluse  n'existait  pas  au  temps  des 
Hyksôs.  Elle  a  été  fondée,  avec  sa  citadelle,  par  les  Grecs 
de  Psamétiq  P"".  Avant  cette  date,  il  n'y  avait  qu'un 
hameau  agricole,  appelé  Sîn,  et,  autour  du  village,  des 
champs  de  céréales,  des  vignobles,  mais  point  de  construc- 
tions militaires  et  encore  moins  de  camp  de  concentration. 
Au  lieu  de  la  ville,  je  pense  que  le  texte  désigne  sim- 
plement le  territoire  d'Avaris,  comme  le  montre  le  déter- 
minatif  -^-,  qui  indique  les  pays  étrangers  ainsi  que  les 
régions  bordant  les  frontières  de  l'Egypte.  Je  crois  aussi  que 
c'est  le  même  sens  qu'il  faut  donner  au  passage  de  l'inscrip- 
tion du  Spéos  Artémidos  :^^VV:îèV^|^^  —  t 
©HniaT!*  ^^^s  Amou  avaient  soumis  le  pays  du  Nord, 
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(dans  la  région)  d'Avaris-)?.  Le  pays  d'Avaris  correspondrait 
alors  au  nome  du  Klient-àbet,  le  plus  septentrional  de 
l'Egypte.  Cette  interprétation  a  l'avantage  d'expliquer 
d'une  façon  satisfaisante  la  phrase  de  la  stèle  de  M.  (jar- 
diner, en  opposant  un  territoire  à  un  territoire,  tous  les 
deux  aux  extrémités  de  l'Egypte.  D'autres  fois,  ce  sont 
deux  villes  qui  sont  opposées.  Le  fait  est  constant,  et  je 
ne  connais  pas  de   mélange.    Du  reste,   voici  quelques 

exemples  de  ces  deux  formules  :  rr des  vaincus  du 

Sud  et  du  Nord,  depuis  cette  terre  de  Koush  (ta  pen  en 
KesK)  jusqu'au  territoire  de  Nabarina  {tesh  n  Naherin)^^ 
(Lepsius,  Denk.,  III,  pi.  '77);  Paheri  est  prince  du  pays, 
ff  depuis  la  ville  de  An  (Hermonthis)  jusqu'à  la  ville  de 
Nekhabii  (Lepsius,  Denkm.,  pi.  i3,  a);  au  temple  d'Edfou 
(texte  cité  par  Gardiner,  The  Delta,  p.  2  5i),  on  lit  :  ce  Tes 
libations  sorties  d'Elépbantine  arrivent  à  Ghet-Hor  (un 
des  noms  de  la  ville  de  Zarou  emprunté  au  nom  qui  ser- 
vait à  désigner  le  lac  Ballah)  ii  ;  dans  les  Instructions  d'Ame- 
nembât  P''  ce  prince  dit  :  rrj'ai  envoyé  mes  messagers  à 
Abou  (Eléphantine)  et  mes  courriers  descendent  à  Atbou 
(ville  du  nord  de  l'Egypte,  dont  la  position  est  inconnue)  n. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  dans  un  document  démotique, 
que  Sîn  apparaît  pour  désigner  la  limite  septentrionale 
de  l'Egypte.  Dans  ce  texte,  il  est  dit  que  le  roi  Petou- 
bastis,  de  la  XXIIP  dynastie,  envoie  des  guerriers  dans 
la  province  d'Egypte  cr  depuis  Eléphantine  jusqu'à  Soumi. 
On  pourrait  multiplier  les  exemples;  mais  ils  ne  nous  ap- 
prendraient rien  de  plus.  Ce  qui  est  à  retenir,  c'est  que  les 
rois  égyptiens,  pour  fixer  les  limites  de  leur  pouvoir  ou 
bien  de  leurs  expéditions,  employaient  ad  libitum  deux 
noms  de  pays  ou  deux  noms  de  villes,  sans  que  ces  noms 
déterminent  d'une  manière  absolue  les  limites  de  leur  puis- 
sance. C'est  dans  ce  sens,  je  crois,  qu'il  faut  com])i'endre 
le  passage  de  la  stèle  de  M.  Gardiner.  Le  roi  (peut-être 
Ahmès  P")  avait  étendu  son  pouvoir  rr  depuis  l'I^thiopie 
jusqu'au  territoire  de  Hat-oudrtn;  il  aurait  tout  aussi  bien 
pu  dire  :  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Tels  sont,  en  attendant  de  nouvelles  découvertes,  les 
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principaux  résultats  de  mes  reclierrlies  autour  d'Avaris, 
basés  sui  la  topographie  des  lieux.  Les  riocuuients  ap[)ortés 
sont  d'inégales  valeurs  et  leurs  inteipiétations  — je  ne  le 
conteste  pas  —  sont  quelquefois  sujettes  à  caution.  Cepen- 
dant, je  ne  pense  pas  que  de  nouveaux  documents  modi- 
fieront ma  pensée.  Au  contraire,  ils  feront  mieux  connaître 
cette  énigmatique  Avaris,  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'en 
la  rapprochant  de  Zarou,  et  dont  le  rôle  politique  fut 
prépondérant  pendant  toute  la  durée  de  l'Egypte  pha- 
raonique, surtout  pendant  le  Nouvel  Empire. 

Bouch,  10  octobre  1921. 


THE  GEOGHAPHY  OF  THK  EXODUS, 

BY 

ALAN  H.   GARDINER. 


The  immortal  discovery  of  GhampoUion  owes  no  small 
part  of  its  intellectual  significance  to  the  fact  that  it  was 
achieved  in  the  very  teeth  of  tradition.  The  greater  bulk 
of  dassical  authority,  inflated  by  the  obscurantist  préfér- 
ences of  médiéval  mystery-mongers,  had  misconstrued 
Egyptinto  a  home  of  recondite  wisdom  and- its  hieroglyphic 
inscriptions  into  symbols  of  deep  hidden  truths.  To  such 
views  as  thèse  —  except  in  circles  deliberately  hostile  to 
the  results  and  methods  of  science  —  the  decipherment 
of  the  hieroglyphs  put  an  end  for  ever.  A  century  of  re- 
search  based  upon  that  decipherment  bas  taught  us  that 
it  is  to  the  monuments  and  their  inscriptions,  rather  than 
to  tradition,  that  we  must  look  for  authentic  historical 
information,  and  the  crédit  of  authority  has  sunk  with  the 
progress  of  archaeology.  Only  in  one  field,  namely  that 
of  the  Biblical  relations  of  Egypt,  does  traditional  author- 
ity still  exercise  an  undue  influence.  It  is,  therefore,  in 
the  spirit  of  GhampoUion  (vvho,  despite  bis  deep  interest 
in  ancient  geography,  never  seems  to  bave  attacked  this 
particular  thème)  that  I  sball  attempt  to  estimate  the 
value  of  the  Hebrew  tradition  as  to  the  route  of  the 
Exodus  through  a  comparison  with  tbe  facts  revealed  by 
récent  research. 

It  is  not  to  be  denied  that  much  honest  endeavour  and 
critical  acumen  bave  been  devoied  to  the  elucidalion  of 
the  Exodus  problems  with  the  help  of  archaeology,  luid 
not  least  of  ail  by  such  enlightened  theologians  as,  for 
example,  the  late  Canon  Driver.  But  vvhen  ail  is  said,  the 
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spirit  of  ti'aditioii  still  lies  heavy  upon  the  suhject  and 
enforces  concessions  which  vvouid  not  be  iolerated  in 
historicai  fields  uncompromised  by  religions  conservatism. 
It  bas  become  tbe  fasbion  solemiily  and  conscientiously 
to  debate  the  very  fact  of  tbe  ExocKis  and  finally,  witb 
many  réservations,  to  pass  tbe  verdict  that  a  legend  pre- 
senting  tbe  early  bistory  of  Israël  in  so  inglorious  a  ligbt 
must  bave  bad  some  basis  in  reality.  Buttben,  witb  sin- 
gular  inconséquence,  tbe  same  autbors  proceed  to  treat 
of  tbe  Exodus  geograpby  just  as  tbougb  tbey  were  dis- 
cussing  tbe  détails  of  an  indubitable  and  well-attested 
bistorical  event. 

It  does  not  enter  into  my  plan  to  elaborate  tbe  case  for 
or  against  tbe  bistoricity  of  tbe  Exodus,  but  it  will  con- 
duce  to  clearness  if  I  outline  tbe  opinions  wbicb  I  bold 
upon  tbe  subject.  Tbat  Israël  wasinEgyptunderone  form 
or  anotber  no  bistorian  could  possibly  doubt;  a  legend  of 
sucb  tenacity  representing  tbe  early  fortunes  of  a  people 
under  so  unfavourable  an  aspect  could  not  bave  arisen 
save  as  a  reflexion,  bowever  mucb  distorted,  of  real 
occurrences.  But  tbe  Hyksos  invasion  and  tbe  subséquent 
expulsion  of  tbe  Hyksos  affordquite  suflicient  basis  for  tbe 
origination  of  tbe  legend.  Nor  would  it  make  tbe  sligbtest 
différence  to  tbis  assertion  sbould  it  be  proved  tbat  tbe 
Hyksos  were  racially  quite  unrelaled  to  tbe  Israélites,  for 
nations  inherit  witb  ail  possible  ease  the  traditions  of  the 
lands  wbicb  in  course  of  time  tbey  corne  to  occupy.  Would 
it  not,  indeed,  be  strange  if  the  wbole  épisode  of  the 
Hyksos  bad  left  no  trace  in  Hebrew  legend?  When,  furth- 
er,  it  is  taken  into  considération  tbat  tbe  date  of  Joseph , 
according  to  any  reasonable  computation ,  ialls  within  tbe 
Hyksos  period,  surely  little  doubt  can  be  entertained  but 
that  tbe  fortunes  of  tbe  Shepherd  kings  ai-e  soinehow 
imaged  in  the  Exodus  story. 

But  the  mention  of  tbe  town  of  Raamses-Rameses  intro- 
duces  an  ingrédient  of  later  date,  and  it  is  not  impossible 
tbat,  as  the  quota tions  from  Manetho  and  Cbaorcmon  in 
Josephus  suggest,  some  further  events  at  the  beginning  of 
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Ijje  iNirieteenlli  Dynasly  may  hâve  h(3come  blencJed  vvilli 
llie  iricriioiy  ot'the  Hyksos.  Illustralive  rnaterial  iii(licatin|[ 
tfie  kind  ot'  relations  cxistinij  hetvveen  E[jy[)t  and  tlie 
Beduin  tribes  on  its  borders  is  foiind  iii  tlie  papyri,  for 
exaniple  in  Anaslasi  VI.  But  not  a  vestif^e  of  évidence 
poinls  to  any  serious  occupation  ol"  Ejjyptian  territoi'y 
such  as  could  hâve  resnlted  in  a  dranria  i'esend)lin|j  that 
enacted  in  the  book  of  Exodus.  Until  there  émerges  évid- 
ence of  a  character  vvholly  différent  from  that  aheady 
available,  I  submit  that  the  détails  of  the  story  ought  to 
bo  regarded  as  no  less  mythical  than  the  détails  of  the 
création  as  recorded  in  Genesis.  At  ail  events  our  first 
task  must  be  to  attempt  to  interpret  those  détails  on  the 
supposition  tliat  they  are  legend. 

Instead,  therefore,  of  comparing  each  place-name  as 
it  occurs  with  some  supposed  corresponding  site  in  Egypt 
or  the  désert,  I  shall  first  survey  the  legend  as  a  whole, 
and  attempt  to  discern  the  gênerai  movement  underlying 
it.  The  relevant  passages  will  be  quoted  in  succession. 
Drivers  improvements  (')  on  the  Revised  Version  being 
incorporated;  but  no  regard  will  be  paid  to  the  sources 
asdistinguishedby  modem  critics,  my  aim  being  to  under- 
stand,  so  far  as  possible,  the  legend  in  the  form  in  vvhich 
it  is  presented  in  the  completed  Pentateuch. 

a.  Ex.,  xn,  87.  And  the  children  of  Israël  jouriieyed  from 
Rameses  to  Succoth. 

b.  Ea?.,xiii,  17-18.  And  it  came  to  pass,  when  Pliaraoh  had  let 
the  people  go,  that  God  led  tliem  not  by  the  way  to^^^  the  land  of 
the  Pbiiistines,  altliough  tbal  was  near;  l'or  God  said,  lest  perad- 
venture  the  people  repeni  wbon  they  see  war,  and  they  return  to 
Egypt:  but  God  led  the  people  about,  in  the  direction  of^-*)  the 
\7ilderness  to^^*^  the  Sea  of  reeds^^^. 


^'^  In  hls  woi'k  enlilled  The  book  of  Exodus  [Cambridge  Bible  for  Schools 
and  Collèges),  1911. 
(^)  R.V.:  crof«. 
^'^^  li.V.  :  frby  the  way  ofn. 
(*)  R.V.  :  crby«. 
c^)  R.V.  :  rrtheRedSea.. 
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c.  Ex.,  xiii,  2  0.  And  they  took  their  journey  from  Succoth,  and 
encamped  in  Elham,  in  the  edge  of  tlie  wilderness. 

d.  Ex.,  XIV,  1-6.  And  the  Lord  spake  unto  Moses,  saying, 
Speak  unlo  the  children  of  Israël,  that  they  turn  back  and  encamp 
before  Pi-hahiroth ,  between  Migdol  and  the  sea ,  before  Baal-zephon  : 
over  against  it  shall  ye  encamp  by  the  sea.  And  Pharaoh  wili  say 
of  the  children  of  Israël,  They  are  perplexed^^^  in  the  land,  the 
wilderness  hath  shut  them  in.  And  I  will  harden  Pharaoh's  heart, 
and  he  shall  folio w  after  them. 

e.  Ex.,  XIV,  9  foU.  And  the  Egyptians  pursued  after  them.  .  .  . 
and  overtook  them  encamping  by  the  sea,  beside  Pi-hahiroth, 
before  Baal-zephon. 

What  foilows  may  be  paraphrasée!.  The  children  of 
Israël  cry  out  unto  the  Lord  saying  that  it  would  hâve 
been  better  to  serve  the  Egyptians  than  to  die  in  the  wild- 
erness. 

After  the  Lordhad  bidden  the  Israélites  to  go  forward  : 

f.  Ex.,  XIV,  2  1  foll.  Moses  stretched  out  bis  hand  over  the  sea; 
and  the  Lord  caused  the  sea  to  go  back  by  a  strong  east  wind  ail 
the  night,  and  made  the  sea  dry  land,  and  the^waters  were  divided. 
And  the  children  of  Israël  went  into  the  midst  of  the  sea  upon  the 
dry  ground. 

The  Egyptians  do  hkewise,  and  Moses  stretctjes  his 
hand  over  the  sea  and  the  sea  returns  to  its  wonted  flovv 
(v.  27): 

.' .  .  .when  the  morning  appeared;  and  the  Egyptians  were 
fleeing  ^^^  against  it;  and  the  Lord  shook  off  ^^^  the  Egyptians  in  the 
midsl  of  tbe  sea. 

g.  Ex.,  XV,  22-28.  And  Moses  led  Israël  onward  from  the  Sei 
of  recds,  and  they  went  out  into  the  wilderness  of  Shur;  and  they 
went  three  days  in  the  wilderness,  and  found  no  water.  And 
when  they  came  to  Marah,  they  could  not  drink  of  the  waters  of 
Marah .  . . 


^'^  R.V.  :  ffenlangledn. 

(^)  R.V.  :  rrfled^. 

^^^  R.V.  :  ffOverthrew«. 
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h.  Ex.,  XV,  27-16,  1.  And  they  carne  to  Eiim,  vvhero  were 
twelve  springs  of  waler,  and  threescore  and  ten  palm  trees  :  and 
tlioy  encamped  there  hy  tlie  waters.  And  tliey  look  their  journey 
l'rornJEIim,  and  ail  the  congreffaiion  of  the  chiidren  ol"  Israël  carne 
unto  Ihe  wilderness  ol"  Sin,  vvliich  is  i)etvveen  Elirn  and  Sinai,  on 
the  fifteenth  day  of  the  second  month  after  their  departing  out  of 
the  land  of  E[jypt. 

We  nced  pursue  the  story  no  further.  Hereafter  coiiie 
the  incidents  of  the  quails  (xvi,  i3)  ^'^  and  the  manna 
(xvi,  i/i),  the  smiting  of  the  rock  by  Moses,  the  battle 
with  the  Amalekites  at  Rephidim  (xvn,  8)  and  finaliy  the 
arrivai  at  mount  Sinai  (xix,  i-'j).  At  this  point  the  book 
of  Exodus  abandons  geography  for  other  interests,  and 
the  story  of  the  Israelitish  wanderings  is  not  resumed 
untii  the  book  of  Numbers.  Num.,  xxxm,  réitérâtes  the 
early  stages  without  serions  variation  (^);  I  shaii  oniy 
quote  : 

i.  Num.,  xxxrir,  8.  And  they  journeyed  from  before  Hahiroth, 
and  passed  ihrough  the  midst  of  the  sea  into  the  vvilder-ness;  and 
they  went  three  days'  journey  in  the  wilderness  of  Elham^^),  and 
pitched  in  Marah. 

U  b  is  temporarily  left  out  of  account,  the  remaining 
passages  présent  a  cohérent  and  intelligible  narrative. 
The  leil-motif  oi  the  dangers  of  the  désert  alternâtes  with 
that   of  the   hated  Egyptian    bondage.    Two  successive 

^'^  It  seems  to  hâve  been  Mr.  Villiers-Stuart  who  first  pointed  out  the 
importance  of  the  quail  incident  as  favouring  the  frnorthernTî  theory  of  the 
Exodus.  I  quote  from  Sir  W.  Willcocks'  suggestive  but  utterly  uncritical 
book  From  the  Gardon  o/Eden  to  the  crossing  of  the  Jordan  y  1919,  p.  69  : 
ffThat  the  Israélites  were  encamped  on  the  shore  of  the  Medi terra neaii  sea 
after  their  délivrance  is  proved  by  the  fact  that  quails  fell  into  their  camp. 
This  has  been  insisted  on  by  Mr.  ViUiers-Stuart ,  and  is  absolutely  unans- 
werable.  Quails  fly  across  the  Mediterr-anean  and  drop  down  nearly 
exhausted  on  the  southern  shore  in  myi'iads.  That  any  quails  would  be 
idiotie  enough  to  leave  the  scrub  and  shelter  of  the  Mediterranean  shore 
and  fly  over  the  désert  of  Sinai  to  drop  down  on  the  shores  of  the  Gulf  of 
Suez  in  absolutely  désert  land  is  not  to  be  accepted  for  a  second,  n 

^'^  It  is  impossible  to  discuss  hère  the  strange  statement  Num.,  xxxiri, 
10  :  ffAnd  they  journeyed  from  Elim,  and  pitched  by  the  Sea  of  reeils.  « 

*'^  No  importance  is  lo  be  attached  foj'this  vai'iant  of  ffUie  wilderness  of 
Shum  (g)\  Lxx  has  aùrol,  presupposing  an  original  reading  hem. 
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marches,  from  Rameses  to  Succolh  and  thence  to  Elham, 
bring  the  children  of  Israël  to  the  edge  of  the  wilderness. 
We  may  imagine  them  looking  out  upon  the  désert  with 
sinking  hearts,  and  then  reliring  into  the  more  hospitabie 
Egyptian  territory.  The  latter  movement  is  depicted  (^d) 
as  a  plan  on  the  part  of  the  Almighty  to  deceive  Pharaoh, 
making  him  think  that  the  Israélites  ciing  so  desperately 
lo  the  soil  of  Egypt  (ccperplexed  in  the  landi?)  that  they 
wi!l  never  venture  to  face  the  désert  (cr  the  wilderness 
hath  sh ut  them  imi).  The  direction  of  the  retirement  is 
indicated  in  référence  to  three  nevv  place  names  (Migdol, 
Baat-zephon  and  Pi-hahiroth),  but  a  more  important 
point  is  that  the  new  élément  of  the  cr  sea  of  reeds^  now 
comes  into  play  for  the  first  time.  Henceforth  there  is 
presented  with  ail  possible  clearness  the  conception  of  an 
Egypt  sépara ted  from  the  wilderness  by  the  cr  sea  of  reeds  ->•>  ; 
the  Israélites  succeed  in  surmounting  this  obstacle  where 
the  Egyptians  fail,  and,  the  sea  once  crossed,  they  find 
themselves  at  last  face  to  face  with  the  dreaded  dangers 
of  the  désert  (g*,  ^). 

It  is  strange  that  the  one  definite  geographical  due 
bas  been  persistently  misrepresented  by  commentators  : 
the  mention  of  Rameses  as  the  starting-point  of  the  Exo- 
dus.  Driver  and  others  bave  clearly  recognized  that  the 
récital  of  theplagues  involves  two  separate  and  incompat- 
ible views  of  the  whereabouts  of  Israël.  According  to  the 
one  account  (ascribed  by  Driver  to  J)  (^)  the  Israélites  were 
isolated  in  the  land  of  Goshen,  where  the  plagues  could 
not  touch  them;  according  to  the  other  they  were  living 
in  the  very  midst  of  the  Egyptians,  and  indeed  in  the 
neighbourhood  of  Pharaoh.  It  is  the  latter  standpoint 
which  is  presupposed  by  the  narrative  of  the  Exodus  (see 
especially  Num,,  xxxui,  3-i),  and  the  localization  of 
Goshen  is  whoHy  irrelevant  to  the  problem  before  us^^^. 

^'^  But  see  Journal  of  Egyptian  Archaeology  (henceforth  qiioted  as 
y.ii\^.)>  V,  265,  n.  1. 

^'^  For  the  various  questions  connecled  with  Goshen,  see  niy  article 
/./i'.il.,  V.  ai8-2a3. 
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The  journcy  froin  Ramescs  to  Succotli  follows  irniiiediat- 
cly  upon  the  sinitiii[j  of  the  first-born  : 

And  Pharaoh  rose  iip  in  ihe  night,  lie,  and  ail  his  servants,  and 
ail  the  Egyplians;  and  there  was  a  great  cry  in  E<jypt  ;  for  ihere 
was  not  a  liouse  where  there  was  not  one  dead.  And  he  called  for 
Moses  and  Aaron  by  night,  and  said,  Rise  up,  get  you  forlh  froni 
among  my  people,  both  ye  and  the  children  of  Israël;  and  go, 
serve  the  Lord,  as  ye  bave  said  [Ex.,  xii,  3o-3i). 

After  a  few  words  describing  the  spoiling  of  the  Egyp- 
tiaijs  (possible,  of  course,  oiily  if  the  children  of  Israël 
dwelt  among  them)  follows  the  statement  that  the  chil- 
dren of  Israël  journeyed  from  Ranieses  to  Succoth  («). 

That  Driver  and  others  hâve  not  realized  the  motive 
for  naming  Rameses  as  the  starting-point  is  truly  strange. 
Naturally  it  is  bccause  Rameses  was  the  norlhern  capital 
of  Pharaoh;  naively  enough,  the  Israélites  arc  pictared  as 
fleeing  from  the  actiial  city  where  Pharaoh  dwelt.  Hère 
then  we  bave  a  direct  appeal  to  archaeology;  where  was 
Rameses  or  Pi-Ra'messe,  the  Delta  résidence  of  the  Pha- 
raohs,  situated?  In  the  exhaustive  investigation  which 
I  bave  devoted  to  thisproblem^^)  the  conclusion  is  reached 
that  Pi-Ra'messe  must  bave  lain  at  or  near  the  later  Pelu- 
sium,  possibly  indeed  on  the  very  site  of  Avaris,  wbence 
the  Hyksos  were  actually  expellod  by  Aniosis  1. 1  pass  over 
the  latter  suggestive  point,  and  will  only  insist  that  the 
position  of  Rameses  not  far  from  the  sea  near  the  mouth 
of  the  Pelusiac  branch  of  the  Nile  is  as  well  established  as 
the  position  of  any  town  not  located  by  ruins  can  hope  to 
be.  Our  next  step,  therefore,  is  to  ask  ourselves  to  what 
extent  the  Biblical  account  of  the  Exodus  accords  with 
this  preliminary  identification.  The  answer  is  :  very  ill 
indeed.  The  book  of  Exodus  assumes  thattwo  days'  march 
was  required  to  bring  Israël  to  the  edge  of  the  wilder- 
ness.  But  Pi-Ra'messe  is  describcd  as  ce  the  forefront  of 
every  foreign  land,  the  end  of  Egypti?  [Anast.  III,  7-4)(^); 

(*^  J.E.A.,  V,  127-138;  179-200;  242-271. 
(^)  J.E.A.,  V,  186. 
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obviously  it  was  itself  on  the  very  edge  of  the  désert.  Nor 
does  the  supposition  of  a  crsea  of  reeds^)  severing  Egypt 
from  the  wiïderness  receive  any  confirmation  in  actual 
facts  if  we  imagine  the  Hebrew  author  to  hâve  iocated 
Rameses  near  Pelusimn.  The  only  possibiiity  in  that  case 
would  be  to  fall  back  upon  Brugsch's  old  identification  of 
the  cfsea  of  reedsi^  with  Serbonis,  the  Sabkhat  Bardawîl. 
For  ail  the  scorn  which  bas  been  poured  upon  it,  this  re- 
niains  a  conjecture  worth  weighing.  But  the  Sabkhat  Bar- 
dawîl must  always  bave  beenimaginedby  those  who  knevv 
of  its  existence  at  ail  as  lying  in  the  midst  of  the  désert. 
For  this  reason  I  prefer  to  fall  back  upon  a  différent  hypo- 
thesis. 

It  must  not  be  forgotten  that  we  are  dealing  with  tradi- 
tion, with  iegend,  and  that  the  Hebrew  author  who 
attempted  to  give  to  this  a  concrète  geographical  form 
may  bave  been  very  ignorant  of  actual  geographical  facts. 
I  bave  long  had  a  suspicion  that  the  author  of  the  Exodus 
narrative  ivrongly  identified  Rameses  with  Tanis.  Two  days' 
journeying  miglit  then  be  supposed  to  take  the  Israélites 
to  the  well-known  ce  bridge  i^  between  the  lakes  at  el-Kan- 
tareh  (ancient  Sile-Thel)(^).  Hère  they  would  look  out 
upon  the  wilderness  itself  and  might  well  turn  back  dis- 
mayed  at  the  dreary  expanse  w^hich  unfolded  itself  before 
their  eyes.  A  north-westward  retirement  would  find  tbeni 
separated  from  the  désert  by  the  marshy  and  watery 
région  which  now  forms  the  southern  extremity  of  Men- 
zaleh.  This  watercovered  district,  which  seems  to  be 
depicted  as  such  in  the  Karnak  reliefs  of  Sethos  I(^),  would 
constitute  the  ccSea  of  reedsii;  passing  beyond  it  the 
Israélites  would  at  once  be  launched  upon  their  desert- 
wanderings  (^l 

^'^  See  especially  J.E.A.,  VI,  io/i-io5. 

^^^  Ibid.f  and  p.  106,  lop. 

^''  Passage/  slalcs  that  tlie  going  back  of  the  waters  was  caused  by  a 
strong  oast  wind.  How  exactly  the  writer  imagined  the  situation  is  not 
cleai'.  In  point  olI'acL,  on  the  hypothesis  I  am  advocating,  Menzaleh  would 
stretch  not  only  to  the  east  but  aiso  northward  and  norlh-westward  of  the 
Israélites.  Did  the  writer  hâve  before  his  mind  a  picture  of  the  east  wind 
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Now  it  may  seeni  a  veiituresoine  tlicory  to  assume  tlial 
the  Hebrevv  writer  coiirused  Tanis  and  Pelusium,  idenli- 
l'yinjj  Uaineses  vvith  tlie  former  instead  of  the  latler,  as  lie 
should  hâve  doue.  But  ihere  aie  several  consideialions 
wliicli  lend  to  tfiis  liypothesis  a  plausiljility  whicli  otlier- 
wise  it  migljt  lack.  In  the  first  place  Tanis  was  the  noith- 
ern  résidence  of  the  Pharaohs  in  the  Twenty-second 
Dynasty,  and  one  has  only  to  read  the  story  of  Lnamûn 
to  reaiize  the  importance  which  that  city  may  hâve  as- 
sumed  in  the  eyes  of  any  Paiestinian  from  the  eleventh 
century  onwards.  Furthei*,  there  is  the  miich  neglectcd 
tradition  of  Psalm  lxxvhi,  with  its  reiterated  référence  to 
ffthe  marvellous  thingST)  (^.  e.  the  pîagues)  which  God 
wronght  rein  the  land  of  Egypt,  in  the  fieid  of  Zoami.  The 
term  ccField  of  Zoam^,  Greek  'useSiov  Tarew?,  is,as  I  have 
shown(^),  a  translation  of  the  Egyptian  HJ  ^  ==-=  oi'  i^j  ^ 
^  Q  and  appears  to  have  been  a  rather  wide  expression 
signifying  the  repion  of  Lake  Menzaleh.  In  the  Egyptian 
texts  cf  Field  of  Tanis*)?  is  associated  vvith  the  XlYth.  nome, 
in  which  Pi-Ra'messe  (Pelusium)  mnst  have  lain;  on  the 
other  hand  it  contains  the  actual  name  of  Tanis,  and  any 
Hebrew  anthor  who  had  heard  the  tradition  that  the 
plagues  were  inflicted  upon  ce  Field  of  Tanis  ??  would  natur- 
aily  combine  this  with  bis  knowledge  that  Rameses  was 
the  residence-city  of  the  Pharaoh ,  and  would  conclude 
that  Rameses  was  Tanis. 

The  notion  that  the  cfSea  of  reedsT?  was  a  sheet  of 
water  lying  between  Rameses  and  the  désert  is  certain! y 
suggested  by  Ex.  x,  19,  where  it  is  recoanted  that  the 
Lord  sent  an  exceeding  strorig  west  vvind  that  drove  the 
locusts  into  the  crSea  of  reedsi?.  This  statement  would  be 
strange  if  the  cfSea  of  reedsi?  were  the  Red  Sea,  as  the 
favourite  theory  supposes;  it  is  quite  compréhensible  if 
Rameses  is  equated  with  Tanis  and  the  ce  Sea  of  reedsi? 
with  the  south-eastern  portion  of  Menzaleh. 

sweeping  the  wuters  noiih-weslward  past  llie  lell  llaiik  of  ihe  Israélites  and 
80  leaving  to  them  a  dry  passage  ? 
(')  J.E.A.,  V,  ^6-2/18. 

1/1. 
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No  Egyptologist  can  read  the  Hebrevv  name  of  the 
ffSea  of  reedsi?,  v^md-d\  yam  sûph,   without  recaliiiig  the 

geographical  term  >^iv  =  ^^rî'^i  ^^^lie  papyrus- 
regioin?  (Coptic  has  jxooyH  ce  papyrus  i^)  wliicli,  in  the 
description  of  Pi-Ra'messe  contained  iii  tlie  papyrus  Anas- 
lasi  III  (2,  1  1-12),  is  actuaily  parallel  to  ^^"^J 
ce  the  water  of  Horus^^,  the  Hebrew  Shihôr,  this  iast  un- 
doubtedly  designating  the  lovver  reaches  of  the  Pelusiac 
Nile-arm^^).  The  other  passages  where  P?-twJy  is  named^^^ 
throw  no  distinct  light  upon  its  locahzation,  but  it  is  clear 
that  it  lay  in  the  north  of  the  Delta.  This  again  points 
to  yam  sûph  as  the  Hebrew  name  for  part  of  Menzaleh  ; 
Pi-twfy  caiVi  havenothingto  do  vvith  the  SabkhatBardawîl, 
and  stiii  iess  with  the  Red  Sea.  To  the  identification  of 
ymn  sûph  with  the  Red  Sea  there  is  the  unaiiswerable 
objection  that  no  reeds  could  grow  in  the  sait  water  (^). 

On  the  hypothesis  hère  advanced  Migdol,  which  there 
is  really  no  serions  reason  for  disassociating  with  the 
similarly  nained  place  mentioned  by  the  prophets,  must 
hâve  been  transferred  by  the  fancy  of  the  Hebrew  writer, 
together  with  Pi-Ra'niesse,  to  the  west  of  Menzaleh.  Its 
actual  position  seems  to  bave  been  near  Tell  el-Hêr(''), 
about  midway  between  Sile  (el-Kantareh)  and  Pelusium 
(Pi-Ra'messe).  Of  the  other  places  mentioned  in  the  same 
context  (f/)  the  situation  of  Baal-zephon  is  unknown;  a 
god  of  the  same  name  is  known  at  Tyre,  and  a  female(?) 
counterpart  is  mentioned  in  a  list  of  the  deities  of 
Memphis  (^).  If  the  name  really  means  crBaal  of  the 
Nortln^this  certainly  inclines  one  to  seek  the  correspond- 


(')  J.E.A.,  V,  25t-952. 

(^)  J.E.A.,  V.  186,  n.  1. 

^^^  In  I  King-s,  9,  96  and  some  olher  passages  llie  yam  sûph  is  appar- 
ently  llie  Gulf  of 'Alcabali,  and  lience  il  lias  been  conclnded  llial  llie  name 
designated  llie  Red  Sea  as  a  wliole,  including  bolh  ils  northern  prolonga- 
tions. How  Ihe  diiïerenl  meanings  desideraled  in  llie  Old  Teslamenl  are  lo 
be  reconciled  is  lo  me  jnsl  as  dilficnll  a  problem  as  llie  reconcilialion  of 
the  Egyplian  Goshen  willi  lliat  named  in  llie  book  of  Joslma. 

(;>  y./i\i.,  VI,  108-109. 

'^^^  See  Driver,  op.  cit.,  p.  128. 
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ing  geofjrapliical  site  as  far  nortli  as  possible,  at  ail 
evenls  iiot  iiear  the  Wady  TùiriihU;  but  conjecture  on 
tliis  point  is  worlhless.  Pi-harirolli  is  unknown;  tlie  élé- 
ment p-  is  of  course  the  Egyptian  ^  rrjiouse  of-n  found 
in  the  names  of  varions  towns;  1  hâve  sometinries  wonder- 
ed  whether  this  place-name  might  not  be  a  corruption  of 
'v' Q c~]  <2- r  îh  Pr-Bllirt'  cf  House-of-HathorT),  menlioned 
in  the  description  of  Pi-Ra'messe  in  Anastasi  111  (3,  3)  (^). 
This,  however,  is  the  inerest  conjecture  and  in  no  case 
to  be  used  even  as  corroborative  évidence.  Of  the  otlier 
names  mentioned  in  the  narrative  of  the  Exodus  the  ident- 
ification of  Succoth  vvith  ^^l-^  Theku,  i.  e.  Tell  el- 
Maskhûteh,  must  be  definitively  abandoned  (^).  It  had 
plausibility  only  so  long  as  Rameses  was  beheved  to  lie 
in  the  Wâdy  Tûmîlât,  and  the  ccSea  of  reedsn  was  inter- 
preted  as  the  Red  Sea;  from  the  outset  a  popular  etymo- 
îogy  conforming  the  Egyptian  nameto  the  Hebrew  sukkôth 
rcboothsii  had  to  be  assumed.  With  the  name  Ethani 
nothing  serions  can  be  done. 

Now  the  theory  hcre  propounded  cornes  into  conllict 
with  a  view  which  bas  genuin<î  ancient  authority,  namely 
the  view  advocated  by  the  Septuagint.  In  rendering  yam- 
sûph  by  èpvdpcc  3-àXao-a-a  ce  Red  Sea^i  and  by  their  inser- 
tion of  fcat  Heroonpolis  into  the  land  of  Ramesses-n  in 
Gen. ,  XLvi,  98-9,  the  Septuagint  translators  seem  to  stand 
committed  to  the  belief  la  ter  advocated  by  the  Abbess 
Aetheria.  As  I  hâve  pointed  out  elsewhere^^^,  this  belief 
arose  directly  froni  the  passage  Ex.  i,  11  :  ce  And  they  built 
for  Pharaoh  store  cities,  Pithom  and  Raamses.  i^  The 
argument  started  from  the  known  fact  that  Pithom  was 
the  same  as  Heroonpolis,  the  chief  city  of  the  Wâdy 
Tùmîlât.  From  the  considérations  (a)  that  the  children 
dvvelt  apart  in  llie  land  of  Goshen,  and  (ft)  that  Pithom 
and  Raamses  are  associated  in  Ex.,  i,  1 1,  it  was  concluded 

(^>  J.E.A.,  V,  186. 

^^'  See  J.£'.i4.,  V,  266,  n.  1,  Avliere  ihe  old  klentificalion,  lliough  alrea  ly 
doubted,  is  still  wronffly  relainod, 
P>  /,  E.  A„  V,  a(>3, 
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that  Raineses  was  situated  near  Pithom  in  the  Wâdy  Tù- 
iDÎlât.  Possibly  the  identification  of  the  ccSea  of  reedsr) 
with  the  Gidf  of  Suez  was  iargely  due  to  this  ccsoutherim 
hypothesis  of  the  route  of  the  Exodus. 

The  Septuagint  interprétation  too  clearly  bears  the 
mark  of  ils  harmonistic  origin  to  be  admilted  as  carrying 
011  the  authentic  old  Hebrew  tradition.  Nevertheless  it  is 
a  conceivable  theory  that  the  author  responsible  for  the 
Biblical  account  of  the  Exodus  niay  likewise  hâve  had  the 
Wâdy  Tumîlât  and  the  Gulf  of  Suez  in  view.  Let  us  exa- 
mine this  hypothesis.  If  the  author  in  question  knew  the 
true  location  of  Rameses  near  Pelusium,  the  hypothesis 
would  assume  for  the  first  tvvo  daysan  impossibly  circuit- 
ous  route  through  the  cultivated  land  via  Saft  el-Henneh 
to  beyond  Theku.  If  the  Wâdy  ïûmîiât  theory  is  to  be 
retained,  we  must  necessarily  suppose  that  the  Hebrew 
author  erroneousiy  postulated  Tell  el-Kebîr  or  Tell  el- 
Retâbeh  as  the  site  of  Rameses,  and  this  supposition  bas 
ail  the  disadvantages  and  noue  of  the  advantages  of  my 
contention  that  he  erroneousiy  fixed  that  site  at  Tanis. 
For  when  Etham  was  reached  —  hypothetically  at  the  east 
end  of  the  Wâdy  Tiimîlât  —  any  retirement  except  back 
in  the  direction  of  Succoth  could  not  fait  to  take  the 
Israélites  out  into  the  désert,  and  the  story  as  outlined 
above  présupposes  that  this  was  just  what  they  wished  to 
avoid  —  the  Israélites  clung  to  the  Egyptian  soil  because 
they  were  frightened  of  the  désert.  Nor  indeed  could  they 
reach  the  Red  Sea  without  crossing  a  tract  of  désert  (^), 
and  this  the  story  forbids.  To  me  it  appears  certain  that 
the  Hebrew  author  cannot  bave  had  the  Wâdy  Tumîlât 
in  bis  mind. 

To  sum  up  :  the  legend  of  the  Exodus,  in  the  form  in 


(^^  Kiithmann  (Die  Ostgrenie  Agyptens)  is  undoublediy  riglit  in  coiitend- 
ing  lliat  tliere  are  no  groimds  for  siipposing  thaï  the  Gulf  of  Suez  extend- 
ed  furlhcr  noiih  than  Suez  in  the  Egyptian  NeAV  Kingdom.  Even  with 
ihis  supposition  in  the  modified  form  supported  by  Kittel,  Gcschichte  des 
Volkes  Israël  y  3rd.  éd.,  5/i9-5^iA,  we  should  hâve  to  conceive  of  the 
extended  arm  of  the  sea  as  surrounded  on  hoth  sides  by  désert. 
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whicli  it  has  conie  down  to  us,  assiiinos  first  a  lon[;isli 
journey  over  Egyptian  territory  to  the  (iiîscrt,  thon  a 
short  diversion  in  a  l)ack\vard  direction  which  placed  the 
ffSea  of  reedsTi  between  the  Israchtes  and  the  wilderness, 
finally  the  crossing  of  the  sca  by  the  Israélites  and  the 
overvvhelmingof  the  Egyptian  hostby  the  relurning  vvaters. 
This  picture  accords  but  extremely  ill  vvith  the  real  geo- 
graphical  facts,  the  one  certain  détail  of  which  is  the  loc- 
alization  of  Rameses  at  Peliisium.  In  any  case,  therefore, 
the  geography  of  the  Exodus  must  display  a  semi-legend- 
ary,  fanciful  character,  exactly  as  the  event  itself,  as  des- 
cribed  in  the  Old  Testament,  appears  to  be  quite  unhistor- 
ical.  If  the  Hebrew  vvriters  had  any  distinct  geographical 
theory  in  their  minds,  the  easiest  hypothesis  is  to  assume 
that  they  identified  Rameses  with  Tanis  and  Etliam  with 
el-Kantareh.  Migdol  is  also  displaced  in  a  westerly  direction 
and  on  the  other  side  of  Menzaieh,  and  Menzaleh  (or 
whatever  corresponded  to  it  in  antiquity)  may  be  pre- 
sunied  to  bave  supplied  the  notion  of  the  crSea  of  reedsi? 
wherein  the  Egyptians  were  drovvned. 

It  will  be  noted  that  in  this  theory  no  use  has  been 
made  of  passage  b,  which  states  that  the  Israélites  avoid- 
ed  the  Kantareh-Gaza  road.  The  reason  given  —  the 
hostile  attitude  of  the  Philistines  —  is  in  any  case  an  ana- 
chronism.  But  there  is  another  puzzling  détail  :  the  slate- 
ment  that  the  Israélites  were  led  about  rein  the  direction 
of  the  wilderness  to  the  Sea  of  reeds^?  suggests,  though  in 
an  obscure  way,  that  a  désert  tract  intervened  between  the 
end  of  the  Egyptian  soil  and  the  shore  of  the  crSea  of 
reedsîî^^).  If  this  is  really  what  is  meant,  then  passage  b 
represents  a  différent  tradition  from  the  remaining  pas- 
sages which  I  bave  discussed. 

^^^  So  Driver  supposée;  see  his  note  on  Ex.,  xni,  18, 
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Le  signe  hiéroglyphique  ^,  servant  à  écrire  le  mot 
fr  Haute-Egypte  1"),  et  qui  a  été  pendant  longtemps  et  à 
tort  appelé  cela  plante  du  Sudi-),  n'a  pas  encore  été  scien- 
tifiquement identifié.  M.  Griifith,  en  1896^^^  a  proposé 
d'y  reconnaître  une  laîche  [sedge),  et  M.  Spiegelberg, 
en  igoi^^^,  y  a  vu  cceine  Pflanze  aus  der  Leinvvand  oder 
ein  anderer  Stoff  bereitet  werden  kann ,  also  in  weiterem 
Sinn,  eine  Spinnfaserpflanzeii,  une  plante  textile  (^).  Mais 
les  plantes  textiles  susceptibles  d'avoir  été  cultivées  sur 
le  sol  de  l'antique  Egypte  ne  sont  pas  nombreuses  :  le  lin 
s'appelait  mah  (ma2i),  le  chanvre  n'était  pas  connu  des 
anciens  habitants  de  la  vallée  du  Nil,  et  l'on  ne  voit  pas 
trop  quelle  autre  plante  textile  pourrait  avoir  été  le  végé- 
tal ^. 

^^^  Béni  Hasan,  Part  III,  p.  ^o  et  pi.  III,  fig.  90. 

^^^  Recueil  de  travaux ,  XXVI,  p.  i65-i66. 

^^^  Voir  le  cadeau  de  ffbeaii  tissu  de  Haute-Egypte  pour  vêtements n 

(4îf  ^  '  Q  *)  ^^^^^  V^^  1®  ^'^^  P^P^  ^ï  ^"  notable  Zâou  (Sayce,  Rec. 
de  trav.,  XUI,  p.  66;  Moret,  ihid.j  XIX,  p.  i34;  Skthe,  Urk.  dos  Altcn 
Reichs,  p.  1^6;  Davies ,  Deir  el Gehrdwi,  Part  II ,  pi.  XIII  ,1.  1 3 ,  et  p.  10: 
fffinelinen  of  the  southn  for  clotli).  Voir  aussi  Pa^.  Harris  n"  1,  jmssim,  et 

Pap.  n"  3o55  de  Berlin  (rituel  d'Amon),  où  le  mot  est  écrit  -^  I  5,  -i*  6 

ou  ^J  \  ^'  ^^^^  enfin,  parmi  les  vingt-quatre  noms  d'étolfes  relevées 
par  M.  Jéquier  sur  les  frises  d'objets  des  sarcophages  du  Moyeu  Empire, 

les  trois  noms  ^  «*  (var.  3>^)iJ|  ^  ^^ii'  ^1"^^  "'^^''  V^^  parvenu , 
du  reste ,  à  identifier  de  façon  précise, 
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En  tout  cas,  la  plante  est  très  nettement  différenciée 
dès  la  IV"  dynastie,  dans  les  mastabas  de  Guizeh,  de  la 
plante  ^  sou  (J^  î^-sou^  rs)  servant  à  écrire  le  mot  crsudii 
qui  a  été  identifiée  avec  le  rr soucheti?  par  M.  Loret  et 
avec  le  ffjonci^  (wdie  Binseï^)  par  M.  Setlie(^).  Aussi  la 
plîi'ase  suivante,  écrite  en  1916  par  M.  Blackman,  ^ Ny- 
Hw-t,  as  Sethe  points  ont,  means  crbelonging  to  the  sw-t 
plantai,  the  siv-thtm^  the  hadge  of  Upper  Egypti^^^),  ne 
me  paraît- elle  pas  absolument  satisfaisante,  car  elle  laisse 
supposer  une  confusion  entre  les  deux  plantes  ^  et  ^(^). 

La  plante  ^  avait  été  lue  d'abord  ^^— •  q^nâ  par 
Brugsch;  mais  à  cette  lecture  paraît  bien  devoir  être  pré- 
férée celle  de  ^^— «  chmâ,  qui  est  clairement  donnée 
dans  un  tombeau  de  Deir  el  Gebrâwi^^)  («m^.»— 1^),  et 
qui  a  été  admise  par  M.  Erman(^)  et  par  la  majeure  partie 
des  égyptologues^^^.   De  nombreuses  variantes  orthogra- 

('^  Zeitschrift  fur  âg.  Spr.,  XLIX,  p.  18-19. 

(^)  Rec.detrav.,\X\\m,Y>'  69. 

^^^  M.  H.  E.  Winlock  (Bas-reliefs  from  the  temple  of  Rameses  I  at  Ahy- 

dos,  New  York,  1921,  p.  34)  pense  que  la  plante  J,  qui  caraclérise  le 

sud  de  l'Egypte  en  opposition  avec  la  plante  J  (le  papyrus  des  marais  du 
Nord),  était  le  lis.  Y  aurait-il  donc  quelque  relation  entre  les  deux  plantes 
J  et  <L,  dont  la  forme  de  la  fleur,  sinon  celle  des  tiges,  parait  être  assez 
analogue;  le  signe  4>  repjésenterait-il ,  à  une  certaine  étape  de  son  déve- 
loppement, une  tige  unique  de  lis,  et  le  signe  J  serait-il  un  bouquet 
de  trois  tiges  de  lis?  C'est  une  hypothèse  de  pins  à  ajouter  aux  autres; 
mais,  d'une  part,  elle  vient  à  l'encontre  de  l'idée  de  Spiegelberg  suivant 

laquelle  la  plante  4>  serait  une  plante  textile,  et,  d'autre  part,  nous  ne 
savons  pas  si  le  lys  vivait  en  Egypte  à  l'époque  des  Pharaons. 

^''^  Davies,  Rock  Tomhs  of  Deir  el  Gebrawi,  Part  II,  pi.  VII.  Voir  aussi, 

sous  la  XVIIP  dynastie,  au  tombeau  d'un  certain  ^  au  Gebel  Silsileh, 

J  ^  qV  (Ghampollion,  Not.  descr.,  I,  p.  6/19).  N'est-il  pas  piquant  de 
constater,  dans  ce  travail  écrit  spécialement  h  l'intention  du  centenaire  de 
GhampolHon,  que  le  grand  créateur  de  l'égyptologie  avait  déjà  fourni  la 
preuve,  trop  longtemps  méconnue  de  ses  successeurs,  de  la  véritable  lec- 
ture qu'il  convenait  d'attribuer  au  signe  qui  nous  occupe  ? 

^^^  Gf.  Aegjjpt.  Glossar,  190A,  p.  129,  et  Aegypt.  Grammatik,  3'  édit. , 
1911,  p.  3oi,  n°  26.  Gf.  aussi  Erman-Grapow,  Aegypt.  Handwôrterbuch , 
1921,  p.  182. 

^"^  Voir,  par  exemple,  Sethe,  Zeitschrift,  XLIV,  1907,  p.  9,  qui  fait, 
au  sujet  de  la  lecture  première  possible  du  signe,  la  léserve  suivante  :  crEs 
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pliiqnes,  einpriirit(3es  à  des  lexles  de  toutes  les  é[)0(jues 
à  partir  du  Moyen  Empire,  nionli'ent  d'autre  |)art,  rjue  le 
mot  rjui  servait  à  désigner  la  Haute-Egypte  admettait  un 
^  ou  final,  hiw  (Sethe),  Chmdou  :  voir,  par  exem[)le,  le 
titre  de  -^  dans  son  tombeau  de  Silsileii,  déjà  men- 
tionné, J™o^,  et  ce  membre  de  phrase  du  corridor  \ 
du  temple  de  Sétliosis  I"  à  Abydos,  "  * — t  ^^^^  ^^'^' 
En  ce  qui,  d'une  part,  concerne  la  désinence  féminine  ^, 
ajoutée  à  partir  du  Nouvel  Empire,  et  principalement  dans 
les  manuscrits  hiératiques  des  XIX*"  et  XX*^  dynasties,  don- 
nant naissance  aux  formes  ^^,  ^q,  4^q,  etc.,  Chmd-t, 
et,  d'autre  part,  l'emploi  de  la  plante  J  à  la  place  de  la 
plante  ^  (par  analogie  avec  la  plante  de  la  Basse-Egypte  j! 
et  seulement  dans  les  cas  où  Ton  parle  à  la  fois  de  la  Haute 
et  de  la  Basse-Egypte,  |^  J  ou  :tî),  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  renvoyer  aux  judicieuses  observations  de 
M.  Sethe C^). 


Le  signe  ^  ce  Haute-Egypte  ^^  entre  dans  la  composition 
d'un  très  grand  nombre  de  titres,  dont  le  plus  élevé  dans 
la  hiérarchie  administrative  paraît  avoir  été  celui  de  ^\ 
imi-ra  Chmd  (^Chmdou,  puis  Chmd-t).  Je  me  bornerai  ici 
à  l'étude  de  ce  titre,  espérant  avoir  bientôt  l'occasion  de 
traiter  ailleurs  des  autres. 

Les  orthographes  sous  lesquelles  se  présente  ce  titre 
sont  très  nombreuses  : 

A.   Ancien    Empire   :   \-=>%'^.    ^^iî^    ^-^^-è' 

besLeht  ùbrigens  die  MogHchkeit ,  dass  das  t=  s,  hier,  wie  sooft,  ein  ■•»— 
h  vertiete. n  M.  Jéquier,  pourtant,  reste  fidèle  à  Pancienne  lecture  qmd 
(\o\v  Les  frises  d'objets,  1921,  p.  355). 

^'^  Mariette,  Abijdos,  I,  pi.  lih.  On  trouve  aussi  les  formes 
■^  \  ^,  4»^^c=i3  el  3>  \  O.  M.  Loret  a  bien  voulu  aUirer  mon 
attention  sur  uni;  cypéracée  portant  le  nom  arabe  sammdr  ou  summdr 
(Schvveinfurth),  qui  pourrait,  pense-t-il,  être  rapprochée  de  la  plante 

égyptienne  4>  chmdou. 

^^^  Zeitschrijt,  XLIV,  p.  9-10.  Le  lecteur  trouvera,  du  reste,  dans  cet 
excellent  mémoire ,  intitulé  Die  Namen  von  Ober-  und  Unterà^typten  und  die 
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^^^:it'  5K^:sdb^  ^t  ^^+   (la  confusion  de  % 

avec  le  signe  :^  ou  ^  rs  apparaît,  dans  ce  groupe,  dès 
la  VP  dynastie); 

B.  Moyen    Empire    :    ^<=-^'^œ,    ^^^-Y*  — , 
G.  Nouvel  Empire  et  après  :  ^<=>J^^^,  '^^^j 

^4^.  ^l^  ^It  ^4^^  '^i;  ^t  -^+;(^). 

En  1890,  M.  Sethe  {Zeitschrift,  XXVIII,  p.  /iG-iy),  à 
l'exemple  des  savants  antérieurs,  traduisait  encore  ce  titre 
par  cfVorsteher  des  Siidensis  il  montrait,  en  outre,  qu'il 
apparaissait  dans  les  textes  à  la  même  époque  qu'un  autre 
titre  de  formation  analogue,  ^£^^  c'est-à-dire  dans 
la  seconde  partie  de  la  V^  dynastie.  En  190/i,  M.  Erman 
(^Aegypt.  Glossar,  p.  129)  ajoutait  à  l'acception  crSudenr) 
(sud)  jusqu'alors  attribuée  au  mot  sma  une  nouvelle 
acception,  cr Oberagyptemi  (Haute -Egypte),  alors  que 
Maspero,  dès  1896,  au  tome  I"'  (p.  i^S)  de  son  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  avait  déjà  rendu  le  titre  en 

Bezeichnungen  fur  Nord  und  Sud,  ins  renseignements  les  plus  utiles  sur 
une  foule  de  points  intéressant  le  mot  4> . 

^^^  Au  Moyen  Empire,  la  Haute-Egypte  commence  à  ne  plus  être  appelée 
seulement  Chmdou  {Chmd)^  mais  aussi  ""-i'  Ta-chmd  (par  analogie  avec 
Ta-meh,  la  Basse-Egypte);  cf.  par  exemple  la  stèle  lAo  du  Brilish  Mu- 
séum, dont  le  propriétaire  nous  apprend  quVil  dirigea  des  travaux  dans  la 

Haute-Egypte  n  ,  ^ ,  u  2)  '  V,"^^^-  ^t  ce  fut  cette  nouvelle  dési- 
gnation qui  devint  la  plus  fréquente  à  partir  du  Nouvel  Empire,  sous  les 

formes  '^^  T    o    ^^  ^^  "^  ®  • 

^^^  Le  mot  Chmdou,  Chmd,  est,  originairement,  du  genre  masculin, 
comme   le  prouvent  les  expressions  V  *i>  '    ,    V  *=*  4»  '^  ''^-—  et 

auxquelles  viendront,  seulement  sous  le  bas  Nouvel  Empire,  se  substituer 
les  formes  féminines  *~^3>^P  (Montoumliaït)  et  *  \^  ^  21P(P^^" 
basa).  On  rencontre  toutefois,  dès  le  Moyen  Empire,  au  Ouâdi  Hamma- 
mat,  pour  io  niot  Chmdovs  des  orthographes  3?  — ']j^  fj  et  ^  \  ^, 
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(|ii(îslion  ])ar  rr  {joiiverneui'  général  de  la  Haute-E[jy[)ter). 
Puis,  en  iDO'y,  dans  le  travail  aufjuel  j'ai  déjà  fait  allu- 
sion, M.  Sethe  étal)lissait  nettement  et  définitivement  la 
distinction  fondamentale  entre  les  termes  r./  frsudr)  et.sW 
ff Hante-Egypte Tî.  Cependant,  il  est  à  reniarrpier  (pie, 
malgré  le  caractère  indubitable  de  cette  dillerenciation, 
le  mot  Climâou  est  encore  actuellement  presque  uniformé- 
ment traduit  par  rr  sud  Ti  etie  titre^W-m  Climâou  par  rr  pré- 
fet du  sudi?  (Weill),  —  rc préfet  du  midi*'?  (J.  Bailletj,  — 
ff gouverneur  des  pays  du  sudi-»  et  rr gouverneur  du  sud-n 
(Maspero),  —  rrchef  du  midii?  (Legrain),  —  r  directeur 
du  Sud  17  (Moret  et  Tresson),  —  cf  governor  of  the  southfl 
(Breasted,  Budge  et  Davies),  —  fcsupei'intendent  of  the 
southii  (Blackman  et  Davies),  —  rr governatore  del  Mez- 
zodiii  (Scliiaparelli),  ccVorsteher  des  Siidensii  (Eduard 
Meyer)('l  En  1919,  M.  Paul  Tresson(^)  persistait  encore 
dans  l'ancienne  confusion  entre  les  mots  rr  Haute-Egypte  tî 
et  ce  sud  11. 

Nous  ne  possédons,  touchant  l'étendue  et  les  limites 
sous  l'Ancien  Empire  de  la  région  appelée  Cfimdou,  qu'un 
seul  document,  mais  il  est  de  premier  ordre  et  fort  précis 
dans  ses  données.  Aux  lignes  33-34  de  son  autobiogra- 
phie, Ouni  s'exprime  ainsi  :  ^  le  roi  Mirniré  5^1^^^ 
jt  (îîtl  '^  ^  f  J  "^  ^  °r^  ^  M  ce  le  roi  Mirniré  me  fit  hd  et 
gouverneur  de  la  Haute-Egypte,  au  sud  depuis  Eléphan- 
tine  (et)  au  nord  depuis  le  nome  Mâtnoun.  A  la  ligne  i5, 
d'autre  part,  il  nous  apprend  que  le  roi  Pépi  P""  avait 

levé  des  recrues  ^i^IlTlîîtl^^T  J  ^  1-T  V  — 
ce  dans  la  Haute-Egypte  en  sa  totalité,  au  sud  depuis  Elé- 
phantine  (et)  au  nord  depuis  le  nome  Mâtnomi.  Le  pays 
Chmâou  couvrait  donc,  sous  la  VP  dynastie,  exactement 

(cf.  CouYAT-MoNTET,  Inscr.  Ouddi  Ilamm. ,  n°'  191  et  192),  amenées  pro- 
bablement par  la  piësence  du  signe  Q  (nou-it)  et  par  une  assimilation 

errone'eavec  ^    ,  x  \  ^^^"^'  ^'^^^  "^^  ^'^^^  ^^  ^^^^  (Thèbes)^^. 

^^^  Voir,  au  contraire,  J.  Capart  {Joum.  oj  Egijpt.  Archaeoî.,  vol.  \], 
p.  226),  Governor  of  Upper  Egijpt. 

^'^  L'Inscription  d'Ouni  (Bibt.  d'étude  de  l'Inst.  franc,  d'archéol.  orient., 
t.  VIII),  p.  4i. 
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l'ensemble  des  22  nomes  de  la  Haute-Egypte,  depuis  la 
première  cataracte  au  sud  jusqu'à  la  limite  séparant  le 
nome  Aphroditopolite  du  nome  Memphite,  ce  dernier 
étant  le  premier  nome  de  la  Basse-Egypte,  qui  s'appelait 
alors  ~î;  ou  siaiplement  J. 

La  stèle  du  musée  du  Caire,  que  M.  Moret  a  publiée 
en  1914  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  (p.  565-573),  montre  également  que 
le  ^  3?  Chmaï  vivant  sous  la  VHP  dynastie  avait  sous  son 
contrôle  les  22  nomes  de  la  Haute-Egypte. 

Pour  le  Moyen  et  le  Nouvel  Empire  nous  n'avons  pas 
de  renseignements  concernant  l'étendue  et  les  limites  du 
pays  désigné  sous  le  nom  de  Chmâou  ou  Ta-chemdou^^\ 
Mais  pour  les  périodes  post-ramessicle  et  saïte,  il  existe  un 
document  de  la  même  importance  que  l'insciiption  d'Ouni 
pour  l'Ancien  Empire  :  c'est  la  célèbi'e  stèle  de  l'adoption 
de  la  iille  du  roi  Psamtlk  P'",  Nitocris,  par  la  grande 
prêtresse  d'Amon  tliébain  Ghapenapit,  trouvée  à  Karnak 
en  1897  et  conservée  au  musée  du  Caire ('^^.  Aux  lignes  17 
et  suivantes  de  cette  stèle  figure  une  liste  des  donations 
de  terrains  consenties  par  Chapenapit  en  faveur  de  sa 
fille  adoptive^®  ®  ,™  fâ^St  rrdans  les  villes  et  les  nomes 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  t.  Les  donations 
concernant   la   Haute-Egypte  y  sont  réparties  dans  sept 

nomes  (^^l^J'i —  ^  —  4^o  '^'  ^  ^^  ^^^  ^^  Majesté  lui 
donna  en  Haute-Egypte,  [à  savoir  dans]  sept  nomes t^), 
et  ces  sept  nomes  sont  le  IV^  (Karnak-Louqsor,  -Diospolis), 
le  VIP  (Hou,  -Diospolis  Parva),  le  X^  (Kôm  Icligaou, 
-Aphroditopolis),  le  XV^  (Aclimounein,  -Hermopolis), 
le  XVIIP  (Hipponon),  le  Xli*"  (Bahnasa,  -Oxyrhynclios), 
et   le   XX^   (Ehnassieh,    -Héracléopolis).    Donc   à   cette 

^^^  Tout  au  plus  nous  est-il  permis  de  penser,  avec  Erman  (Zeiischrift , 
XXIX,  p.  119-120),  (]ue  dès  ïa  VP  dynastie  et  sous  le  Moyen  Empire, 
Chmdou  proprement  dit  ne  s'étendait  pas  au  delà  d'Abydos  vers  le  sud,  et 
que  la  région  méridionale,  entre  Abydos  et  Lléphantine,  avait  reçu  le  nom 

spécial  de  #  4>  Tep  Chmdou  «la  tête  de  la  Haiite-Eg-ypto'^. 

^^^  Publiée  par  Legiain  [Zeitschnjt,  XXXV,  p.  16-19),  traduite  et  com- 
mentée par  Erman  (ibid.,  p.  24-29). 
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époque,  comme  sous  la  VI^  dynastie,  les  termes  ^  ou 
—  ^Q  servaient  à  dési|jn(;r  une  région  (jui  s'étendait 
vers  le  sud  au  moins  jusqu'à  Thèbes  incluse,  et  non  pas 
seulement  à  ce  (jue  nous  a|)|)elons  aujourd'hui  la  Moyenne- 
ligypte,  comme  cela  paraît  avoir  été  le  cas  à  la  fin  de 
l'Ancien  et  sous  le  Moyen  Empire. 

M.  Breasted  a  déclaré (')  qu'il  ne  semblait  pas  y  avoir 
eu  pour  la  Basse-Egypte  de  rr  govei*nor  ol  the  nortFm  cor- 
respondant au  ^^  de  la  Haute-Egypte:  f  We  may  inler, 
ajoute-t-il,  that  tlie  lords  of  the  north  were  less  aggres- 
sive.  Moreover  the  kings  stili  feel  themselves  to  be  kings 
of  the  south  governing  the  north.  ^^  Le  titre  ^I^J  ^st, 
en  eiïet,  inconnu  pour  l'Ancien  Empire.  Mais  on  en  peut 
relever  d'assez  nombreux  exemples  au  Moyen  Empire,  par 
exemple  sur  les  stèles  n'''  9o.i35  et  5 0.692  du  musée 
du  Caire,  sous  les  formes  'T^"^!  et  *~l7**l'$"'"^-  J^'^utre 
part,  dès  le  règne  de  Téti  111  de  la  VI*-'  dynastie,  nous 
voyons  jj^  [Gem-ni-kai)  joindre  à  sa  charge  de  vizir 
celle  de  ^^"^If^^^^  rr  gouverneur  de  la  Haute  et  de  la 
Basse-Egypte  -)•> ,  variante  ^  ^  ^ " —  MIT ^'^  ^^  gouver- 
neur du  pays  en  son  entier  [c'est-à-dire]  de  la  Haute  et 
de  la  Basse-Egypte  i:.  Si  donc  la  charge  de  cr  gouverneur 
de  la  Basse-Egypte-)^  ne  paraît  pas  avoir  existé  à  l'état  isolé 
sous  l'Ancien  Empire,  nous  devons  admettre  cependant 
que,  dans  certains  cas  spéciaux  et  urgents,  les  Pharaons 


('^  A  History  ofEgypt.,  p.  182. 

^'^^  Voir  aussi  les  nombreux  exemples,  tous  dalés  du  Moyen  Empii-e,  que 
j'ai  recueillis  en  1918  (Bull.  Insi.^ franc,  d'archéol.,  t.  XV,  p.  181-18*2), 
où  le  titre  gouverneur  de  la  Haute-Egypte  est  mis  en  relations  avec  celui  de 
îmi-ra  dkhnouti. 

^^^  Cf.  Bissing-Weigall ,  Das  Grah  des  Gem-ni-kai ,  t.  l,  pi.  11  =  t.  Il, 
pi.  XXIV  et  p.  i8,n»i43. 

^'^  Sur  le  bloc  découvert  jadis  à  Saqqara  près  du  tombeau  de  Gem-ui-kai 
par  Lepsius;  cf.  L. ,  D.,  II,  97  è  =  Text,  I,  p.  169;  Sethe,  Zeitschrift, 
XXVIII,  p.  ^7;  Steindorff,  ihid.,  XXXIII,  p.  71.  M.  K.  Sethe  a  donné  de 
ce  titre  une  interprétation  inexacte  en  omettant  le  -==>  après  j^,  en  ratta- 
chant tout  le  titre  au  signe  3c,  qui  précède  V  et  en  traduisant  cet  en- 
semble 3c,  V  •*•  ïï?  ^^  îK  î  ffVezier  im  ganzen  Lande,  in  Ober-  uud 
Unteragypteu'i  (cf.  Untersuchungen,  etc.,  t.  V,  p.  56). 


224  H.  GAUTHIER. 

résidant  à  Memphis  sentirent  la  nécessité  de  se  faire 
représenter  dans  le  Delta  par  un  fonctionnaire  spécial 
muni  des  mêmes  hauts  pouvoirs  que  le  rr  gouverneur  de 
la  Haute-Egypte ^\  Mais  tant  que  le  centre  politique  du 
pays  fut  à  Memphis,  le  contrôle  sur  le  Delta  et  sur  le 
Saïd  fut  attribué  à  un  seul  et  même  personnage,  et  ce 
n'est  que  lorsque  la  capitale  eut  été  transférée,  sous  la 
XP  dynastie,  à  Thèbes,  que  fut  créé  un  nouveau  poste 
de  gouverneur,  spécialement  chargé  de  la  surveillance  de 
la  Basse -Egypte. 

En  dehors  de  Gem-ni-kai,  je  n'ai  relevé  jusqu'à  pré- 
sent qu'un  seullU^^^  rr gouverneur  de  la  Haute  et 
de  la  Basse-Egypte  ii  :  c'est  un  nommé  Sa-Isit,  qui  paraît 
avoir  vécu  au  début  du  Moyen  Empire (').  Peut-être  le 
propriétaire  de  la  stèle  Crom])ton  au  Sinaï,  qui  porte, 
entre  autres  titres,  celui  de  ^^"^^  était-il  aussi  gou- 
verneur à  la  fois  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  (^^.  Le 
titre  ^  ^  ^  5  porté  par  Chepses-Ptali  dans  son  mas- 
taba d'Abousir,  est  fort  douteux;  et  même  s'il  a  été  cor- 
rectement lu,  il  ne  paraît  pas  pouvoir  être  interprété 
comme  une  variante  graphique  de  ^'$'^^^^;  il  serait 
plutôt,  peut-être,  en  relation  avec  cet  autre  titre  de  Geni- 
ni-ka  :  f  H  ^  ^  ^  ^^^    ^  commandant  des  temples  de 


Neithi^. 

Les  décrets  royaux  de  Coptos,  publiés  en  1912  par 
M.  B.  Weill  et  étudiés  à  nouveau  par  MM.  Sethe  (^)  et 
Moret(-'),  nous  ont  appris  que  le  ^^  était,  dans  l'ordre 
hiérarchique  administratif,  le  premier  personnage  après 
le  vizir.  Bien  ne  me  paraît,  toutefois,  justifier  les  termes 


^^^  Voir  sa  stèle  au  British  Muséum  [Guide  igog,  Sculpture,  p.  63, 
n"  21 1  [56 1],  et  Hierogl.  Texts,  etc.,  Brit.  Mus.,  Part  11,  p.  9  et  pi.  aS). 

^^^  Cf.  Gardiner-Peet,  Inscr.  of  Sinai,  I,  pi.  XXIX,  n"  1 15,  et  Gauthier, 
Bull.  Inst.  franc,  d'archéol.,  XV,  p.  189. 

^■^^  M.  Borcha rd t  (D«s  GrabdenJcmal  des  Kônigs  Neuserre,  p.  i65)  Ta 
rendu  par  trder  BeAvahrer(?)  der  beiden  Kroneufl. 

(*)  Cf.  Bissing-Weigall,  Das  Grab  des  Gem-ni-Kai,  t.  Il,  p.  18. 

^^^  Aus  den  Gôttingischen  Gelehrlen  Anzeigen,  1912,  p.  705-726. 

^"^  Chartes  d'immunité  dans  l'Ancien  Empire  égyptien  (dans  le  Journal 
asiatique,  1912,  1916  et  1917). 
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de  vice-roi  et  vice-royaulé  sous  lesquels  MM.  Weill '^, 
Moret^'^)  et  le  R.  V.  de  Hénaut^'^)  ont  ciu  pouvoir  dési- 
gner le  foiictiomiaii'e  et  la  l'onction.  Des  mots  comme 
gouveniorat  ou  préfecture  donneraient  une  idée  plus  exacte, 
à  mon  avis,  de  cette  haute  charge  qui  consistait  d'abord 
et  avant  tout  à  surveiller  les  agissements  des  nomarques, 
dont  la  turbulente  activité  et  l'insatiable  ambition  com- 
mencèrent, dès  le  milieu  de  la  V''  dynastie,  à  porter 
ombrage  au  prestige  royal.  Le  ^^  était,  en  somme, 
sous  l'autorité  suprême  du  Pharaon,  laquelle  s'exerçait 
par  l'intermédiaire  du  vizir,  ce  dernier  étant  le  contrô- 
leur de  l'administration  provinciale  pour  tout  le  pays 
situé  au  sud  du  nome  memphite. 

LISTE  DES  ^%  CONNUS  DE  LA  T    V  LA  XXVr  DY\ASTIK. 

A.  ANCIEN  EMPIRE. 

Miss  Margaret  A.  Murray,  dans  son  très  précieux, 
quoi(jue  fort  incomplet.  Index  of  Nantes  and  Titles  of  the 
Old  Kingdom,  paru  en  1908,  a  signalé  onze  seulement 
de  ces  hauts  personnages(^),  qui  sont,  dans  l'ordre  alpha- 
bétique : 

1.  1^7*^  (son  tombeau  à  Saqqara  :  J.  dk  Iîouge, 
Iriser.  Iiiérogl.,  pi.  XCI;  Daviks,  Ihe  Mastaba  of  Plaliliotep 
and  Akhethetep,  Part  II,  p.  12  et  pi.  XIII  (?),  XIV,  X\  111 
et  XXIV;  A.  Weil,  Die  Veziere  des  Pharaonenreiclis ,  §  i5 
de  l'Ancien  Empire).  Il  fut  aussi  vizir  et  père  du  ^^ 
Ptahhotep.  Il  est  le  plus  am*.ien   titulaire,    actuellement 

^')  Décrets  royaux ,  \).  11. 

^'^^  Comptes  rpndus  Acad.  Inscr. ,  1918,  p.  109. 

^■')  Manuel  d'IIistoiie  de  l'Égijiite,  3°ëdil.,  19 lO,  p.  8. 

^'^  Encore  y  a-t-il  lieu  de  retrancher  de  la  liste  de  Miss  Muri'ay  le 
nommé  ^  |  j^.  ruenlioiuié  à  Textérieur  du  tombeau  de  Teli-ankh  (sur- 
nonrnié  limliotep)  à  Clieikh  Saïd  (cf.  I^.,  D.,  Il,  110  c-=Text,  11,  [).  i-Jo", 
et  Davies,  llock  Toiiibs  of  Slicikh  Said,  p.  3i  et  pi.  WIX  k);  ce  person- 
nage n'est  pas,  enelTel,  ^  4>,  mais  V  icrDl  V li^^  ffpre'posé  à 
la  résidence  du  roi  du  Sud  [eu]  Haute-Egypte'». 
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connu,  de  cette  haute  charge,  qu'il  paraît  avoir  exercée 
sous  le  roi  (^1310'  avant-dernier  pharaon  de  la  V""  dy- 
nastie. 

2.  ^  J  ^  [son  tombeau  à  Deir  el-Gebrâwi,  n""  8  :  Davies, 
Rock  Tombs  of  Deir  el  Gehrâwi,  Part  I,  p.  8  et  pi.  III  et 
XVII-XIX;  Breasted,  Ancient  Records,  vol.  I,  §  377).  Il 
fut  aussi  ^  fcnomarquei^  des^  nomes  VIII  (Thinitej  et 
XII  (Antéopolite)  de  la  Haute-Egypte. 

3.  ^  ^  ^  (son  tombeau  à  Gheikh-Saïd,  n""  19  :  Davies, 
Rock  Tombs  of  Sheikh  Saïd,  p.  27  et  pi.  XVII,  XXI,  XXIII 
et  XXIV;  L.,  D.,  II,  ii3  a  =  Text,II,  p.  122).  Il  avait 
le  surnom  ^  ^  ^  ^  et  lut  aussi  nomarque  du  XV^  nome 
(Hermopolite)  de  la  Haute-Egypte.  Son  père  Merrou,  sur- 
nommé Behi,  avait  été  aussi  ^^• 

li.  ^y  (sa  stèle  d'Abydos  au  musée  du  Caire,  1.  34  et 
36  :  nombreuses  éditions,  dont  la  dernière  en  date  est 
celle  de  P.  Tresson,  Uinscription  d'Oun{==i.  VIII  de  la 
Bibliothèque  d'étude,  publiée  par  l'Institut  français  d'ar- 
chéologie orientale  du  Caire (^). 

5.  (HH^    (deux    stèles    d'Abydos    au    musée    du 

Caire,  dont  lune  porte  le  numéro  1673  dans  le  Cata- 
logue général,  encore  à  l'état  de  manuscrit,  de  M.  Bor- 
chardt;  cl".  Mariette,  Catal.  des  monum.  d'Abydos,  n°'  53  i 
et  i33o;  RouGÉ,  Inscr.  IiiérogL,  pi.  II;  Lieblein,  Dictionn. 
de  noms  hiérogl.,  n"  io;  Sethe,  Zeitschrift,  XXVIII,  p.  ^7; 
A.  Weil,  Die  Veziere,  §  3^  de  l'Ancien  Empire).  Il  fut 
également  vizir,  et,  comme  pour  ^^,  son  titre  ^^  a 
pour  variante  ^  ^  ^^1- 

6.  "|~*^(son  tombeau  à  Saqqara  :  Pacet  and  Puiie, 
The  Tmnbof  hah-hetpp,  p.  33-3i  et  pi.  WXV),  lils  du 
V  ^  Àakhil-hotep. 

^'^  Ouni  vivait  sous  la  VI*  flynaslie  :  il  ne  fui  donc  pas,  comme  i'a  écrit 
à  tort  M.  I^  Wei!i,  le  premier  titulaire  de  la  fonction  ^V^  j|*. 
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7.  ^y|[PP  (^011  loiiibeau  à  Sii(|(|;n'n  :  L.,/J.,  IL  f)  i 
et  6/i -- Text,  1,  |).  iGO,  (''[)0(|ue  du  roi  Ascsi  (l<;  la 
V*^  dynastie;  cf.  Setiie,  Zcilachrifl ,  XXVIII,  p.  hi) ,  n.  3). 

8.  ^  ^^»  ^''*^jr^f  {'^^  tombe  à  Deir  el  Gebràwi, 
n°39  :  Davfes,  Dffir elGebrdwi ,  Pai'til,  j).  3i  (îtpl.  XXVIII]. 
il  fut  aussi  nornarque  du  Xll*^  iioiue  (Auti'opolitej. 

9.  3^^^^  (son  tombeau  à  Qasr  es-Sayad  :  L.,  D.,  11, 
1 1  4  ^- et  t  =  Text,  II,  p.  i8o).  H  fut  ^^ussi^^^^. 

1^-  îr»î^'  ^it  =-°>^^  (son  tombeau  à  Deir  el- 
Gebrawi  ;  Dwies,  Deir  el  Gehrâwi,  l^ait  II,  pl.  Mil  et 
p.  i);  il  fut  aussi  nomarque  des  nomes  VIIÎ  (Thinile) 
et  XII  (Antéopolite). 

A  ces  dix  titulaires  on  doit  ajouter  les  vingt  |)erson- 
nages  suivants,  que  j'éimmère  également  dans  l'ordre 
alphabétique,  en  attendant  d'examiner  si  l'on  peut  pro- 
céder à  leur  classement  chronologique. 

11.  ^©^^  (insci'iplion  lu  prince  royal  Iinliote[)  à 
l'Ouâdi-Hammâmat  :  Gouyat -Mo^tet,  Inscr.  Ouâdi  Hamm., 
n"  i88,  I.  i).  Si  ce  prince  est  identique  au  roi  Imhotep 
dont  une  autre  inscription  dans  le  même  endroit  nous  a 
conservé  le  cartouche,  et  si  ce  roi  est  bien,  comme  on  l'a 
généralement  admis,  à  placer  en  tête  de  la  VI^  dynastie, 
l'époque  du  ^^  Akhi  se  trouve  du  même  coup  fixée. 

12.  (T^JIS^  (décret  royal  de  Téti  I^  trouvé 
à  Abydos  et  conservé  au  British  Muséum  :  Giiu^fith,  Abi/- 
dos,  II,  p.  li\  et  pl.  XVII;  Guide  Bril.  Mus.,  igog,  Sculp- 
ture,  p.  ^3,  II"  76;  Hierogl,  Texls  etc.,  in  the  Brit.  Mus., 
!,  p.  i3-i/i  et  pl.  38;  Mouet,  Jouni.  asiat.,  nov.-déc. 
1917,  p.  ^39).  Son  nom  n'est  pas  ' Jssi-Ka*ou  (^Movel), 
mais  Nkciou-Asesi. 

13.  ^  — ^^,  var.  ^"^^  et  ^  "7^  (diverses  stèles  du 
musée  du  Caire,  n*"'  tA57,   1675  el    1^77  du  Catalogue 

i5. 
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manuscrit  de  Borchanlt  ;  cf.  Mar.,  CataL  moniim.  Abydos, 
11^  626).  Il  fut  également  vizir  :  cf.  A.  Weil,  Die  Veziere, 
§  3 1  a  et  ft  de  TAncien  Empire,  et  B.  Weill,  Décrets 
royaux,  p.  12,  qui  le  place  sous  le  roi  Pépi  II,  après  le 
^^  Khoui.  M.  xMoret  (^Journ.  asiat.,  1916,  I,  p.  3oo  et 
1917,  II,  p.  363)  admet  deux  rrdirecteurs  du  suà-n  du 
nom  de  Idi,  l'un  d'entre  eux  étant  le  fds  de  Khoui,  l'autre 
le  fils  du  vizir  Climaï.  Ce  dernier  ne  paraît  pas  avoir  été, 
comme  son  père  Chmai,  cr  gouverneur  de  la  Haute-Egypte^ 
en  son  entier,  maisseulement  cr  gouverneur  des  sept  nomes 
méridionaux  11 ,  depuis  celui  d'Elépliantine  jusqu'à  celui 
du  Sistre  (Hou,  Diospolis  Parva). 

l/i.  r^jpl'î'V  (fi^agment  trouvé  à  Cheikh  Abd  el- 

Gournah  :  Davies,  Themetropolit.  Muséum  of  Art,  The  Egypt. 
Expédition  igi6-i gij,  p.  2 3-2 4  et  (îg.  34).  H  était  né 
probablement  sous  le  règne  d'Ounas  et  doit  avoir  exercé 
sa  haute  charge  tout  au  début  de  la  VP  dynastie,  sous 
le  j'oi  Téti  peut-être. 


1 


5.  (â^y  "^"^î  dit  <^W  (son  tombeau  à  Charouna  : 

Smolenski,  Aan.  Serv.  Anfiq.,  VIII,  p.  i5o-i52).  Il  était 
peut-être  identique  au  ^^  Khoui  de  l'un  des  décrets 
royaux  de  Coptos  (voir  ci-dessous,  n""  ai). 

16.  (TT^^'^,  ou  (grg^V'  dit  IZ.\\-'  <lit 

|;:^^!t^  (^^'^  tombeau  à  Meir  :  Ahmed  bey  Kamal,  Ànn. 
Serv.    Antiq.,   XII,    p.    97;    Blackman,    Journ.    of  Egypt, 
ArchaeoL,   1,  p.   182,  et  111,  p.   2  54,  et  Rock   Tombs  of 
Meir,  I,  p.  6  et  10).  Il  lut  ^^;;^,  sous  Pépi  II. 

^  el  |i^^"  (son  tombeau  et  ses  statues  à  Meir  :  Black- 
MAN,  Journ.  of  Eg.  Arch.,  I,  p.  4i-42  et  182,  et  Rock 
Tombs  of  Meir,   I,  p.   5   et  9;   cf.   Capart,  Journ.  of  Eg. 
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Arch.,  VI,  p.  226).  Né  sous  Pépi  1",  il  est  1(;  plus  ancien 
des  ^^  ensevelis  h  Meir. 

*^M/J1vMT'Î''©^'  ^''^  ^^^  précédent  (son  tombeau  à  Meir  : 
Blackman,  Journ.  of  Eg.  Arch.,  I,  p.  4 9,  et  Ammkd  bky 
Kamal,  Afin.  Serv.  Antiq.,  XV,  p.  2 '2 5,  282,  2  55  et  2  5Gj. 
Il  fut  aussi  vizir  et  doit  être  ajouté  à  la  liste  des  viziis  de 
l'Ancien  Empire  dressée  par  M.  A.  Weil. 

19.  (yT5|î^>    ou   (gTJî^,   .lit  ^\-  (son 

tombeau  à  Edfou  :  Dauessy,  Ann.  Serv.  .Anliq.,  XVII, 
p.  1  3 1  ).  Il  fut  aussi  nomarque  (probablement  du  I^  nome, 
dont  Edfou  était  le  chef-lieu). 

20.  ^-a^^,  dit  JJ^  (son  tombeau  à  Cheikh  Saïd, 
n*"  20  :  Davies,  Rock  Tombs  oj  Slieikh  Saïd,  p.  2/i);  il  fut 
le  père  du  ^^  Oaiou  (voir  ci-dessus,  n^  3). 

21.  |i^â™(son  tombeau  à  Meir  :  Blackman,  Journ.  of 
Eg.  Arch.,  I,  p.  182,  et  Rock  Toinhs  of  Meir,  I,  p.  G,  10- 
1 1  et  1  3).  Il  fut,  selon  toute  vraisemblance,  le  fils  de  Pépi- 
ânkh-le-cadet  (voir  ci-dessus,  n""  18)  et  lui  succéda  pro- 
bablement dans  la  charge  de^^.  H  fut  probablement 
aussi  nomarque  du  XIV*^  nome  dont  Meir  est  la  nécropole, 
et  doit  avoir  aussi  porté  le  nom  de  Pépi-ânkh  comme  son 
père,  ses  oncles  et  son  grand-père. 

22.  f^©^"^ —  (son  tombeau  à  Assouan  :  Sethe, 
Urk.  des  alten  Reichs,  p.  120  et  suiv.).  Voir  aussi  Breas- 
ted.  Ane.  Records,  vol.  I,  §  326,  et  p.  i5i,  note  h,  où 
Hirkhouf  est  dit  avoir  succédé  à  Ouni  dons  la  fonction 
de  ^^. 

23.  i^>,  fils  de  ^^pp  (inscription  de  l'an  5o[?] 
de  Pépi  P*"  aux  carrières  de  Ilaït-noub  :  Blackdkx-Fhaskr, 
Hieratic  graffiti,  etc.,  pi.  XV,  n""  1;  Pétrie,  Amdnuu  A2; 
Sethe,    Urk.  des  alten  Reichs,  p.   95-96;  Breasted,    1/^6*. 
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Records,  I,  §  3o4-3o5,  et  Histonj  ofEgypt,  p.  i33,  où  il 
est  a|)pelé  à  lorl  Nenckliseskhnum).  Il  fut  aussi  noiiiarque 
du  XV*^  nome  (Hermopolite). 

2/4.  ©^  \  (décret  royal  de  l'an  *i2  ou  28  de  Pépi  II, 
trouvé  à  Coptos  et  conservé  au  musée  du  Caire  :  Weill, 
Décrois  royaux,  p.  9  et  11-12,  Sethe,  Aus  den  Gôtting, 
Gelehrte  Anzeigen,  1912;  p.  712;  Moret,  Journ.  asiat., 
1912,  II,  et  1916,  I).  M.  Weill  pens3  que  ce  Khoui  n'a 
pas  succédé  directement  à  Hirkhouf,  et  il  serait  disposé 
à  intercaler  entre  les  d(;ux  le  ^  ^  Abi  de  Deir  el-Gebrâvvi 
(voir  ci-dessus,  n""  2).  Il  est  peut-être  identique  au  ^^ 
Pépiânkh,  dit  Khoui,  du  tombeau  de  Gharouna  (voir 
ci-dessus,  n''  i5). 

25.  _5_  *,*  ^  (bloc  n°  7764  du  musée  de  Beilin  :  Aus- 
fûhrL  Verz,  iSgg,  p.  61,  et  Schàfer,  Aegypt.  Inschr. 
Konigl.  Mus.  Berlin,  I,  p.  4i).  Il  fut  aussi  4^^^/^ 
^■^ —  fcfils  aîné  du  roii^  (peut-être  de  Mirniré  :  cf.  Gau- 
thier, Rois,  I,  p.  168)  et  attaché  au  culte  funéraire  des 
pyramides  de  Pépi  P""  et  de  Mirniré. 

26.  p^J'Ip  (tombeaux  de  Mekhou  et  de  Sabni  à 
Assouan  :  Bouriant,  Rec.  de  trav.,  X,  p.  i85;  Major  Gren- 
FELL,  Proceectings  S,B.A.,  X,  p.  18;  Morgan,  Calai,  mon, 
et  inscr.,  I,  p.  ii6;  Sethe,  Urk.  des  allen  Reicfis,  p.  i4o; 
BissiNG,  Ann.  Serv.  Antiq.,  XV,  p.  3,  1  2 ,  i3  et  li).  Cf. 
aussi  Carter,  Ann.  Serv.  Antiq.,  VI,  p.  127,  et  Breasted, 
Ane.  Records,  I,  §  364. 

27.  "■  )^  ji  ^  (décret  royal  de  INofirkaou-Hor,  époque 
intermédiaire  entie  la  VP  et  XI^  dynastie,  trouvé  à  Cop- 
tos :  Weill,  Décrets  royaux,  p.  82  et  suiv.  et  pi.  X,  et 
Sethe,  Urk.  des  allen  Reichs,  p.  7  i  6-7  18).  11  est  également 
connu  par  un  autre  décret  royal  de  Coptos,  au  musée  du 
Caire,  qui  le  nomme  à  la  charge  de  V  ^  et  que  M.  Mo- 
ret a  publié  en  191^  dans  les  C.  R.  de  IWcad.  des  Inscr. 
et  B.-L.,  p.  565  et  suiv.,  et  par  divers  autres  décrets 
royaux.  H  est  très  certainement  différent  du  ^^  Zdou, 
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dit  Chmaï,  de  Deir  el-Gcbrâvvi  (voir  ci-dessus,  ii''  lo). 
11  l'ut  aussi  vizir  et  est  à  ajouter  à  la  liste  des  vizirs  de 
l'Ancien  Empire  dressée  en  1908  par  Arthur  VVeil,  avant 
la  découverte  des  décrets  de  Goptos. 

28.  U^^  (son  tombeau  à  Saqqara  :  Maiuette,  Mas- 
tabas, D.  19).  Cf.  Sethjî,  Zeilsckrijt,  XXVlll,  p.  46-^7 
(oii  Kaï  est  placé  dans  les  derniers  temps  de  la  V^  dynas- 
tie), et  A.  Weil,  Die  Vezïere,  §  19  de  l'Ancien  Empire  (où 
il  est  rangé,  avec  doute,  sous  la  V"^  dynastie). 

29.  ^î^  (sa  tombe  à  Deir  el-Gebrâwi  :  Sayce,  Rec. 
de  irav.,  XIll,  p.  67,  et  Davies,  Deir  el-Gebrâwi,  II,  p.  2, 
et  pi.  X).  Fils  du  ^^  Zâou,  dit  Chmaï  (voir  ci-dessus, 
xV"  10),  il  fut  encore,  comme  son  père,  nomarque  des 
nomes  VIII  et  XII. 

30.  Il  convient  enfin  d'ajouter  à  la  liste  ie  ^^ 
5^  de  la  dalle  n^  537  du  CataL  des  momim.  d'Abydos  de 
Mairette,   dont  le  nom,  assez  incertain,   a   été  transcrit 

Ces  trente  ^^,  qui  ne  sont  peut-être,  en  fin  de 
compte,  que  vingt-neuf,  si  Ton  admet  l'identité  très  pro- 
bable de  Pépi-dnkh  (n^  i5)  et  de  Khoui  (n""  9/1),  nie 
semblent  pouvoir  être  rangés  en  gros  dans  Tordre  chrono- 
logique suivant.  Si,  d'autre  part,  nous  admettons  (avec 

^'^  LMpithète  y  ^ou  7  ^ — •  maâ  rr  véritable,  réel  a,  est,  en  effet,  sou- 
vent accolée  au  titre  ^  4>  (comme,  du  reste,  à  partir  de  la  deuxième 
moitié  de  la  V*  dynastie,  à  d'autres  titres,  tels  que  I  y  "^^  \  ,  ^  ^  /B, 

î-^'  I^JÎ'X';^'  ^^f"'  Pf  r^r^;  ^^^•••)-  Pent-être  Tad- 
jouction  de  cet  adjectif  avait-elle  pour  but  de  spécifier  que  le  titulaiie  avait 
bien  réellement  exercé  la  cliarge  en  question,  et  que  ce  n'était  pas  là  seu- 
lement un  vain  titre  honorifique.  MM.  Breasted  {Historij  of  Egypt,  p.  i38 
et  168)  et  Ed.  Meyer  (Gesch.  des  Altertums,  I\  1918,  8  266)  admettent, 

en  effet,  que  la  dignité  de  ^  jL  fut  très  souvent  conférée  à  des  no- 
marques  que  le  roi  désirait  honorer  d'une  distinction  spéciale,  sans  que 
les  bénéficiaires  aient  été  toujours  réellement  revêtus  de  l'autorité  consi- 
dérable attachée  au  titre  en  question. 
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M.  Moret)  deux  Adi  difTérents,  nous  revenons  au  chiiïre 
de  trente. 

1.  ^  jipp,  qui  a  des  titres  dans  le  sacerdoce  du  culte 
funéraire  des  rois  Né-ousir-ré  et  Asesi  (cf.  L.,  D.,  II,  63), 
est  peut-être  le  preuiier  fonctionnaire  à  qui  ait  été  con- 
fiée, par  l'un  ou  par  l'autre  de  ces  deux  pharaons  de  la 
V^  dynastie,  la  nouvelle  et  importante  charge  de  ^3>^^^. 
H  ne  me  paraît  pas,  en  tout  cas,  pouvoir  être  intercalé 
entre  ^7*^  et  le  fils  de  ce  dernier  ^|7^,  tous  deux 
appartenant  aussi  au  sacei'doce  des  pyramides  des  rois 
]Né-ousir-ré,  Menkaou-Hor  et  Isesi. 

2-3.   Viendraient   ensuite  ^7*^   et   son    fils  ^f^^, 

qui    furent    prohablement   ^^   sous  les   rois  Asesi    et 
Ounas. 

à.  'lW^\,  qui  paraît  avoir  vécu  à  la  fin  de  la 
V*^  dynastie,  peut  avoir  été  ^^  sous  le  dernier  roi  de 
cette  dynastie,  Ounas.j 

5.  ^®^  exerça  sa  haute  charge  sous  le  roi  Imhotep, 
qui  fut  peut-être  le  premier  pharaon  de  la  VP  dynastie. 

6-7.  Sous  Téti,  nous  avons  à  ranger  les  deux  ^^ 
nommés  (ÎTI^S-  <'t  Ç^TplfV- 

8-1 1 .  Vient  ah)rs  le  groupe  des  ^  ^  dont  les  tombes 
ont  été  retrouvées  à  Meir,  et  qui  sont  au  nombre  de  quatre, 
ayant  exercé  probablement  leur  charge  tous  les  quatre 
sous  le  l'ègne  de  Pépi  1^''  : 

D'abord  QjJ^.^-^'^^,  dit  55,  dit  \m\^,  l'an- 
cêtre du  groupe; 


(^)  La  création  de  cette  charge  est  donc  anlp'rieiire  aux  pharaons  de  la 
VI'  dynastie,  à  qui  le  H.  P.  de  Hénaut,  dans  son  Manuel  d'histoire  de 
VEi>iji)te,  p.  8,  a  cru  pouvoir  l'attribuer. 
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puis  soiKsecond  fils  (j7J]|f'7j,  Jitî[J,  ditfji^n' 


qui  paraît  être   le   j)remier  à   avoir  joint   au  titre  ^^ 
ceux  de  ^  et  de  ^; 

puis  le  frère   cadet  de   ce  deruiej',  (\\\  j  "î"  "©^,  dit 
Hennit,  dit  f/^^^  ^  t^  cr  Henni  le  Noim. 

enfin  |i^3Bi,  fils  du  numéro  8. 

12.  En  l'an  25  (ou  5o?)(i)  de  PépiI^^e  ^^2.>  > 
est  envoyé  en  mission  aux  carrières  de  Haït-noub. 

13-16.   Sous  le  roi  Mirniré-Métésouphis,  nous  voyons 

la  charge  de  ^  ^  exercée  successivement  par  T  |  ^  ^  ]  î  ^  ^ 
dit  ^^'^,  nomarque  d'Edfou; 

puis  par  f  ^  ®  ^  ' —  ; 


enfin,  par  le  prince  royal  _^'/^,  qui  était  probable- 
ment le  fils  même  du  roi. 


Vient  ensuite  le  long  règne  de  Pépi  II,  sous  lequel  on 
ne  compte  pas  moins  de  dix  ^^,  dont  l'ordre  de  succes- 
sion ne  peut  pas  être  établi  de  façon  certaine,  mais  que 
je  voudrais  proposer  de  ranger  comme  suit.  D'abord,  le 
groupe  des  trois  ^^  ensevelis  à  Deir  el-  Gebravvi  : 

18.  puis  son  fils  aîné  2\î>  (l'O'  dit  — >^^; 

19.  et  le  fils  de  ce  dernier,  ^j^  (II). 


^'^  Au  sujet  (le  la  lecture  de  cette  date,  cf.  Sethe,  Vntersuchungcn ,  lïl 
p.  8o,  n°  9,  elp.  8/»-85. 
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20.  Eli  Tan  99  on  2 3  de  Pépi  II,  nous  trouvons  en 
fonction  (TTTj'î'V'  ^'^  m^. 

Viennent  ensuite  : 

9 1      f  '  ï  1^  -^TT  \ 

V! ^®  "'        i  avec  possibilité  d'interversion 

22.  puis  I-»-  ^1     /      ^^^^  l'ordre  respectif  de  ces 

I      trois  titulaires. 

23.  et3^>.^        ) 

24-25.  Viendrait  ensuite  probablement  le  groupe  des 
deux  \^  ^  dont  les  tombeaux  ont  été  trouvés  à  Cheikh- 
Saïd,  ^jiA^  (dit  JJ^)  d'abord,  puis  son  fils  W\ 
(dit  W^  ^),  pour  qui,  suivant  M.  Ed.  Meyer  et  je  ne  sais 
trop  pour  quelle  raison,  le  titre  Vorsteher  des  Sûdens  aurait 
été  purement  honorifique  (^rein  titular). 

26.  Enfin  p^J'Ip,  enseveli  à  Assouan,  paraît  avoir 
encore  exercé  sa  charge  sous  Pépi  II. 

27-29.  De  la  période  intermédiaire  entre  la  VP  et  la 
Xl^  dynastie  nous  ne  connaissons,  pour  l'instant,  que  les 
trois  ^^  suivants  •  ^y^  ji  ^  (H)^  sous  le  roi  Nofiikaou- 
Hor,  son  fils  Adi  (gouverneur  d'une  partie  de  la  Haute- 
^Syp*^^)'  ^^  ^'^\  (^P^q^^^  incertaine);  mais  il  n'est  pas 
douteux  qu'un  bien  plus  grand  nombre  de  personnages 
doivent  avoir  porté  ce  titre  pendant  ce  laps  de  temps. 

Quant  au  n"*  3o,  au  nom  incertain,  je  ne  vois  pas, 
pour  l'instant,  où  il  pourrait  être  placé. 

M.  Breasted  a  prétendu (^)  que  le  titre  ^^  était  déjà, 
vers  le  milieu  de  la  VP  dynastie,  devenu  purement  hono- 
rifique, c'est-à-dire  qu'au  moins  à  partir  d'Hirkhouf  ses  titu- 
laires n'étaient  plus  revêtus  d'aucune  fonction  véritable 
ni  autorité  spéciale.  M.  Ed.  Meyer,  au  contraire (^),  a  fort 


<*^  Ancient  Records ,  I,  p.  i5i,  et  History  of  Egijpt,  p.  i38  et  t65, 
t'^  Gesch.  des  Alteriums,  1\  S  a6i  et  26/i. 
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bion  vu  que  la  ('r<';alioii  de  celte  charge  avait  été  rendue 
uécessaiie  par  la  naissance  et  les  progrès,  giace  au  carac- 
tère héréditaire  des  lonctions  de  nomincjtie,  d'une  puis- 
sante aristocratie  locale,  et  les  décrets  royaux  de  Coptos, 
entre  autres  documents,  prouvent  que  Tautorité  du  ^^ 
était  encore  sous  Pépi  II,  et  même  pendant  la  période  qui 
suivit  la  disparition  de  la  V^  dynastie,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  réelle  et  effective.  S'il  l'allait  même  en  croire  M.  R. 
WeilU^),  les  gouverneurs  de  la  Haute-Egypte  auraient 
réuni  successivement  entre  leurs  mains,  à  la  faveur  de 
l'aflaiblissement  progressif  de  la  monarchie  memphite, 
d'autres  titres  élevés,  comme  ceux  de  ^®  j^  rr gouver- 
neur de  la  résidence  royaler),  et  de  tgp^^^  "^juge  et 
vizin-);  ils  seraient  ainsi  devenus,  dès  la  tin  de  la  Vl*^  dy- 
nastie, les  personnages  les  plus  importants  après  le  roi. 
Mais  cette  dernière  opinion  me  paraît  fort  sujette  à  cau- 
tion, car  sur  les  29  (ou  3o)  gouverneurs  de  la  Haute- 
Egypte  connus  pour  la  période  d'environ  trois  siècles  qui 
embrasse  la  seconde  moitié  de  la  V^  dynastie,  toute  la  VI^ 
et  une  partie  de  la  VIP-VIIP,  je  n'en  ai  compté  que  5 
qui  aient  été,  de  façon  certaine,  en  même  temps  vizirs, 
ce  sont  :   ^  I^  (sous  Asesi),    [J  ^  ^   (sous    Ounas), 

Pépi  II);  sous  le  roi  Nofirkaou-Hor,  nous  voyons  un  sixième 
V  ^  cumulant  avec  cette  charge  la  fonction  de  vizir  : 
c'est— >;^^  (II). 

Bien  que  le  titre  ^^  ait  été,  par  moments,  porté  par 
les  représentants  successifs  de  deux  ou  plusieurs  généra- 
tions, il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été  héréditaire;  le  motif 
même  pour  lequel  fut  créée  cetle  charge  était,  du  reste, 
contraire  à  cette  hérédité,  puisqu'elle  était  destinée  à 
contrebalancer  l'hérédité  des  fonctions  de  nomarque.  Le 
^^  était,  comme  le  vizir,  nommé  par  le  roi. 

^'^  Décrets  royaux,  p.  12. 
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B.  MOYEN  EMPIRE, 

L'autorité  des  rois  de  Memphis  déclina  alors  progressi- 
vemr^nt  (VIP  et  VIII^  dynasties),  jusqu'à  ce  qu'ils  furent 
supplantés  par  ceux  d'Héracléopolis  (IX^  et  X^  dynasties), 
lesquels  durent  bientôt,  à  leur  tour,  céder  le  pas  aux 
noniarques  thébains,  les  Antouf  et  les  Mentouhotep,  qui 
fondèrent  la  XP  dynastie  et  rétablirent,  non  sans  peine  et 
après  une  assez  longue  période  de  luttes,  l'unité  politique 
de  la  vallée  du  Nil. 

Avec  la  restauration  de  l'autorité  royale  entre  les 
mains  des  puissants  nornarques  de  Thèbes,  nous  voyons 
reparaître  le  contrôle  étroit  exercé  par  ces  derniers  sur 
l'aristocratie  locale  de  l'Egypte;  les  ^^  recommencent 
à  être  mentionnés  dans  les  textes,  mais  ils  cèdent  le  pas 
cependant,  en  nombre  et  probablement  aussi  en  impor- 
tance, aux  ff  gouverneurs  de  la  Basse-Egypte t^,  lZl°'^î- 
Ces  nouvelles  conditions  politiques  ont  leur  explication 
toute  naturelle  dans  le  déplacement  de  la  capitale  du 
royaume  :  cette  dernière  étant  désormais  établie  au 
cœur  même  de  la  Haute-Egypte,  cette  dernière  région 
est  devenue  plus  facile  à  surveiller,  et  c'est  au  Delta  éloi- 
gné que  les  nouveaux  Pharaons  des  XP  et  XIP  dynasties 
doivent  consacrer  toute  leur  vigilance. 

Voici,  toutefois,  les  noms  des  neuf  (ou  dix)(^)  ^% 
que  j'ai  pu  recueillir  pour  cette  période  du  Moyen  Em- 
pire, et  qui  prouvent  l'inexactitude  de  l'opinion  de 
M.  Breasted  [History,  p.  i65)  suivant  laquelle  la  charge 
de  gouverneur  du  Sud  avait  alors  disparu. 

1.  ^"^^  (sa  stèle  au  British  Muséum,  n°  2^5  :  A 
Guide  y  etc.  y  iQog,  Sculpture,  p.  72,  et  Hieroglyphic 
Texts,  etc.,  Part  III,  pi.  43);  on  ne  lit  plus,  en  réalité,  du 
titre  d'Ameni  que  ^^,  et  la  restitution  [^]  est  fort 
incertaine. 

^'^  Suivant  que  Ton  compte  un  seul  V  n  1  7ï  ^"  deux. 
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hotop  à  rOuâdi-Hammilmat  :  L.,  /A,  111,  i/ig  e;  Colvat- 
MoiNTET,  op.  aV. ,  p.  ii3,  1.  5).  Ci.  Bheasted,  Ancient  Re- 
cords, I,  §  4/i5,  et  A.  Weil,  Die  Veziere,  §  3  du  iMoyen 
Empire.  11  élait  également  vizir. 

3.  \'^\  (sa  stèle  au  British  Muséum,  n°  917  :  A 
Guide,  etc.,  igog,  Sculpture,  p.  65,  et  Hierogl.  Texts,  etc., 
Part  m,  pi.  6).  Le  titre  est  écrit  ^  ].  ^  {sic),  que 
M.  Budge  a  transcrit  mer  sA^mâ  et  traduit  crgovernor  of 
the  South T);  il  est  suivi  d'un  autre  titre,  ^P">^«Ti'  ^*^' 
est  peut-être  à  rendre,  comme  l'a  proposé  M.  Budge, 
cfguardian  of  the  frontiers^. 

li.  W""^  "i^  •>  lils  du  précédent  (même  stèle).  Le  titre 
est  écrit  ici  *-^].  X_  et  suivi  également  du  titre  ^  p 


Su. 


5.  U  ^  y  (graffiti  11-  Vil  et  VIII  d'Haït-noub  :  cf.  Grif- 
fith-Newberry,  El  Bersheli,  Part  II,  p.  5o-5i,  et  pi.  XXIII 
et  XXII  :  ans  5  et  7  d'un  roi  qui  parait  être  Sanousrit  V^). 
Cf.  A.  Weil,  Die  Veziere,  §  3  du  Moyen  Empire;  il  était 
également  vmV  et  nomarque  du  nome  du  Lièvre  (XV^  de 
la  Haute-Egypte,  Hermopolite)(^). 

6.  ]-=>^  (table  d'offrandes  n^  23.o33  du  musée  du 
Caire  :  Ahmed  bey  Kamal,  Catal.  génér..  Tables  d'offrandes, 
p.  26  et  pi.  XIV;  provenance  inconnue). 

7.  1::^^  (tombe  n"  5  d'El  Bersheh  :  Griffith-New- 
BERRY,  El  Bersheh,  Part  II,  p.  3'J,  note,  et  pi.  XIII,  1.  i-j). 
La  restitution  ^[^^^]  n'est  pas  absolument  cer- 
taine :  cf.  A.  y^EiL,' Die  Veziere,  p.  3/i,  ^1^^^.  Le  per- 
sonnage était  en  même  temps  vizir  et  nomarque  du  nome 
du  Lièvre  (XV*^  de  la  Haute-Egypte,  Hermopolite). 

(^)  11  se  peut  que  ces  deux  graffiti  conceinent  deux  ^  M  il  différents, 
dont  l'un  aurait  été  rarrière-petit-fils  de  l'aulre  (cf.  Weil,  Die  Veùere, 
tableau  généalogique  de  la  page  35);  Tan  5  et  Tan  7  n'appartiendraient 
pas,  naturellement,  dans  ce  cas,  au  même  pliarat)n. 
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8.  ^^•^^  (inscriptions  n""'  1/17,  1.  5,  lig,  1.  5, 
et  iB^,  1.  3,  de  l'Ouâdi-Hammâniat  :  Couyat-Montet, 
op.  cit.).  C'est  le  Putoker  {P^vt-yhr)  de  M.  Breasted 
(^Ancient  Records^  I,  p.  226,  n.  c).  H  est  peut-être  iden- 
tique au  ^^•^  signalé  p.  227,  ci- dessus,  n""  9. 

9.  3^  ^  (tombes  de  Cheikh  Saïd,  restaurées  par  ce 
personnage  :  L. ,  /).,  II,  112  e  et  1  i3  b-c,  ^<=-^îs; 
cf.  Breasted ,  .4wc.  Rec,  I,.p.  807,  n.  a,  et  8  689;  Grutith- 
Newberry,  El  Rersheh,  Part  II,  p.  10  [traduction];  Davies, 
Rock  Tombs  of  Shetkh  Saïd,  pi.  XXIX  et  XXX). 

Trois  seulement  parmi  ces  neuf  ^^  furent  en  même 
temps  vizii^s.  Il  est  à  noter  qu'aucun  des  membres  de  la 
puissante  famille  des  nomarques  du  nome  de  l'Oryx 
(XVP  nome),  dont  les  tombeaux  nous  ont  été  conservés 
à^  Béni- Hassan,  ne  fut  jamais  gouverneur  de  la  Haute- 
Egypte  ^^h 

G.  NOUVEL  EMPIRE  ET  BASSE  ÉPOQUE. 

Le  titre  ^^,  assez  rare  à  l'époque  fortement  centra- 
lisée des  puissantes  dynasties  ahmesside  et  ramessides, 
semble  reprend  je  son  importance  ancienne  sous  les  dy- 
nasties plus  faibles  qui  se  disputèrent  l'Egypte  entre  la 
mort  du  dernier  Ranisès  et  l'avènement  de  Psamiik  P*", 
fondateur  de  la  dynastie  Saïte.  M.  Breasted  a  encore  été 
assez  mal  inspiré,  lorsqu'il  a  déclaré  que  le  titre  en  ques- 
tion ne  reparut  qu'à  l'époque  éthiopienne  et  saïte,  et 
lorsqu'il  en  a  limité  les  possess3urs  au  seul  Montoumhat 

^'^  Les  textes  du  louibeau  de  KhnouQî-holep  à  Beiû-Hassan  mentionnent 
lin  certain  chef  (?^  j^V  ^^^  nome  Cynopolite  (^^^5)  promu  à  la 
di<[nité  de  ^"^  ^^  jL  V  3^  rr  premier  de  la  terre  de  Haute- Egypte  a, 
en  vertu  de  laquelle  il  contrôlait  quinze  stèles-bornes  marquant  les  limites 
de  quatorze  nomes.  Ces  quatorze  nomes  étaient  probablement  les  plus 
septentrionaux  de  la  Haute-Egypte,  les  nomes  IX  (Panopoiite)  à  X.\ll 
(Aphroditopolite)  inclus.  Mais  il  ne  nous  est  guère  possible  de  reconnaître 
quelle  distinction  il  y  a  lieu  d'établir,  sous  la  XJP  dynastie,   entre  le 

j^  <^  Y  sas  et  le  2^  ^-^  j^  ^  IK . 
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(cf.  tlistory  of  Egypl,  [>.  55 7  et  5G8j.  J'ai  pu  relever 
vin|jt  et  un  personnages  ayant  revc'tu  ce  litre  de  la 
XVIir'  à  la  XXVl'-"  dynastie,  et  encore  la  liste  que  je  pré- 
sente n'est-elle  vraisemblablement  pas  coni|)lète.  Quant 
à  savoir  si  le  titre  ne  correspond  plus  à  cette  épocjue  à 
une  charge  réelle  et  à  une  fonction  effective,  mais  est 
devenu,  comme  le  pense  M.  Breasted,  puiernent  honori- 
fique, c'est  une  question  à  laquelle  les  documents  ne  nous 
permettent  pas  encore  de  répondre. 

1.  ^5h  JTT  (^"^  statue  au  Musée  du  Louvre  :  Sethe, 
Urk.  (ter  XVIIP  Dyn.,  p.  477).  H  est  également  vizir  (cf. 
Weil,  Die  Veziere,  S  *j  du  Nouvel  Empire). 

2.  ^  (son  tombeau  à  Gournah  :  Virey,  Mém.  Miss, 
franc,  du  Caire,  V,  p.  368,  et  Rec.  de  trav.,  IX,  p.  27  et 
suiv.  Cf.  aussi  Gardineu-Weigall,  A  (opographical  Catalogue, 
n^  109).  Il  était  également  seigneur  de  Tfiinis  et  ^#  rrsous- 
nomarquei-)  (ou  rrnomarqueT),  si  l'on  admet  que  l'adjec- 
tif -•—  puisse  être  sous-entendu  dans  ce  titre),  et  son  titre 
gouverneur  de  la  Haute-Egypte  est  orthographié  '^-^. 

3.  \\\  (son  tombeau  à  Gournah  :  L.,  i).,  Texte,  III, 
p.  278,  n^  70;  cf.  Gardiner-Weigall,  Top.  Catal.,  n"'  84  et 
9 5).  Il  était  aussi,  comme  le  précédent,  fi^  rrsous- 
nomarque^-)  (ou  crnomarqueT)?).  Wreszinski  [Hohonpries- 
ter,  §  4,  a  réuni  à  tort  les  deux  titres  J  et  *-i4^  en 
un  seul,  qu'il  a  rendu  par  rrOberster  Vorsteher  des 
SûdensT). 

4.  y^,  fils  du  roi  Ghéchanq  I^*'( fragment  de  stèle  du 
Ramesseum  :  Quibell,  The  Ramesseum,  p.  2  1,  et  pi.  XXX  a, 
n""  3  :  le  titre  est  écrit  ^4^  ©,  et  faussement  traduit  ff  the 
governor  of  towmi(?)  par  M.  Spiegelberg).  Cf.  aussi  la 
statue  n°  i52  de  Karnak,  d'après  Legrain,  Rec.  de  trav,\ 
XXXI,  p.  5,  où  le  titre  est  écrit  '~^'^^«. 

5-  ^Y!Sy['  fi's  du  roi  Takiat  II  (stèle  de  l'an  1  1 
de  ce  deiiiier  au  Musée  du  Louvre,  E.  3336.  I.  4  :  Pikr- 
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RET,  Bec.  inscr,  mus.  égypt.  Louvre,  II,  p.  89  [^4^],  ^t 
fragments  des  annales  des  grands  prêtres  d'Amon,  n""  7, 
1.  1  :  Legrain,  Rec.  de  trav.,  XXII,  p.  55  [^4^0])-  Voir 
aussi  les  annales  du  grand  prêtre  Osorkon  à  Karnak,  1.  8 
et  1  i  :  L.,  /).,  III,  ^h&a,  et  Breasted,  Ane.  Records,  IV, 
§  765,  767  et  777. 

6.  ^j^M  (fragments  des  annales  des  grands 
prêtres  d'Amon,  n''  2  ,  1.  3  :  Legrain,  Rec.  de  trav.,  XXII, 
p.  55).  Cf.  ihid.,  XXVI,  p.  88,  où  le  titre  est  traduit 
ffchef  du  sud  71. 

^*  ^'^' V^  (^^  Rasa),  fils  de  Pétoubastit,  qui  était 
en  même  temps  chef  des  ^  de  la  Haute  Egypte  en  son 
entier  et,  fonctionnaire  de  la  divine  adoratrice' Nitocris, 
fille  du  roi  Psamtik  P*"  (statues,  l'une  du  personnage  lui- 
même,  l'autre  de  la  déesse  Thouéris,  trouvées  à  Karnak 
et  conservées  au  musée  du  Caire  :  Daressy,  Catal.  général, 
Statues  de  divinités,  n^  89.145,  et  Legrain,  Ann.  Serv. 
Antiq.,  VIII,  p.  266-268).  Voir  aussi  les  cônes  funéraires 
n""^  181,  191  et  281  du  Recueil  de  canes  publié 3 par 
M.  Daressy  [Mém.  Miss,  franc,  du  Caire,  t.  VIII),  0^  le  titre 
est  développé  en  'i:^  ^  JiP-  Époque  de  Psamtik  I^.  La 
tombe  de  cet  rr  overseer  of  the  whole  of  IJpper  Egypt -n  a 
été  découverte  à  l'Assassif  et  déblayée  en  1918-1919  par 
M.  Lansiiig  (cf.  The  Metropolitan  Muséum  of  Art,  The  Fjgypt. 
Exped.  igi6-igîg,f.  18). 

8_à  12.  :iy  (11),^  vxu.  :ii  J  (I)'  :iiiJ 

et  i^  ^_;f  ]  tJi  (cinq  générations  successives  des  ancêtres 
d'Harpason  sur  sa  stèle  du  Sérapéum,  conservée  au  Musée 
du  Louvre,  n""  278  :  cf.  Mariette,  Le  Séi-apéum  de  Mem- 
phis,  IIP  partie,  pi.  3i,  1.  6  et  suiv.;  Maspero,  Momies 
royales,  p.  789  [recommandant  du  luidii^];  Breasted, 
Ancient  Records,  IV,  S  787  et  792;  cf.  aussi  Wrkszinski, 
Hohenpriesler,  §  /i6).  Legrain  [Rec.  de  trav.,  XXXI,  p.  6) 
n'accorde  le  titre  ^^^^q  cr chef  de  la  Thébaide-^  qu'au 
dernier  en  date  de  ces  cinq  personnages,  ^|  J^il  (H)  t't 
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ne  pense  pas  que  la  locution  ^\\  permette  de  l'attribuer 
à  ses  quatre  ancêtres;  mais  je  suis  de  Tavis  contraire, 
plusieurs  autres  exemples  nous  montrant  qu'à  cette 
époque  le  titre  ^^q,  probablement  de  pur  appa- 
rat, était  héréditaire  dans  une  même  famille.  Quant  à 
Wreszinski,  il  ne  donne,  au  contraire,  le  titre  ^^^^q 
qu'au  plus  ancien  des  cinq  personnages,  Namrat,  et  il  le 
traduit  faussement  Pràfekt  von  Ehnas(ljj  erreur  qui  a  été 
relevée  et  corrigée  par  Legrain  (foc.  cit). 

13.  §^';:f  *^,  fils  de  Nesi-Ptah  (P^)  [très  nombreux 
monuments  qu'il  n'est  pas  utile  d'énumérer  ici,  entre 
autres  :  une  inscription  du  temple  de  Maut  à  Karnak,  — 
la  stèle  de  l'adoption  de  Nitocris,  —  la  statue  SgS  de  Kar- 
nak trouvée  par  Legrain  en  i  goi ,  —  deux  inscriptions  de 
rOuâdi-Hammâmat,  le  cône  funéraire  n**  260  du  Recueil 
Daressy,  etc.].  —  Cf.  Legrain,  Ann.  Serv.  Antiq.,  V,  p.  89  ; 
Rec,  de  trav.,  XXXI,  p.  5;  XXXIV,  p.  170;  XXXV,  p.  908 
à  2i5;  XXXVI,  p.  58-65;  Statues  et  statuettes,  III, 
n«Û2.238,etpl.XLVII;i.Z.,XXXV(i897),p.i8,L2i; 
Miss  GouRLAY  et  INewberry,  Rec,  de  trav.,  XX,  p.  190  et 
192;  Breasted,  Ancient  Records,  IV,  §  9o4  et  9^9;  Gouyat- 
MoNTET,  Inscr,  Omdi  Hammâmat,  n""'  2  et  5i;  etc.  Les 
orthographes  du  titre  sont  nombreuses  :  '"l^?^^, 
'^io'  <^4^o'  ^^4^0'  ^^'  ^^"^  1^  forme  développée , 

et  '~^^o2iP'  ^^^  toutes  prouvent  que  le  mot  Chmâoulçi) 
était  devenu,  à  la  basse  époque,  du  genre /mmm(^). 

1^-  311^  (11)'  fi's  du  précédent  (statues  n««  46 
et  180  de  Karnak  :  Legrain,  Rec.  de  trav,y  XXXI,  p.  6; 

^^^  Cf.   encore  les  titres  de  Montoumhat  •^  ™  3»  ^  ^  <=»  P  et 

♦.^.^.1  ^  ^  <=>  ^^  -*-  sur  sa  statue  acéphale  du  temple  de  Maut  (Gourlay- 
Newberry,  Rec.  de  trav.,  XX, p.  191,  et  Legrain,  ibid.,  XXXV,  p,  îiii), 
lesquels  rendent  bien  invraisemblable  la  lecture  ^^^  ^  - — '  ^  ©  2  j  ^ 
ffAa-  prince  of  Thebes  to  its  entiretyn  ,  des  éditeurs  de  celle  nu'me  staluo  ; 
il  convient,  je  pense,  de  la  corriger  en  — '  'o^  *-^  3î  o  2  1  "^  ' 
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XXXIV,  p.  170,  et  XXXVI,  p.  65-66,  et  Statues  et  sla- 
iwe//es,  III,  n''  42.262,  et  pi.  LI  :  '^^,  '^i? '^^o» 
'^:^  Q  et  '-^^J  1P)-  Le  personnage  est,  en  outre,  \  *III 
9^  ffnomarque  (=  administrateur)  de  l'Egypte  en  son 
entieriî^et  ^-^  ^-^  ^  ffnomarque(=  administrateur)  de  ia 
Haute-Egypte  Tî. 

1^-  JLs^^"*^  AP  (^^^^^  ^^  musée  du  Caire,  provenant 
de  la  nécropole  de  Hassaïa  au  sud  d'Edfou  :  Daressy, 

Rec.  de  trav,,  XXIII.  p.  129  :  '"lâi).  Epoque  Saïte. 

16.  J~^( statue  agenouillée,  vue  au  Caire  en  igoB 
par  M.  Spiegelberg  [i?ec.  de  trav,,  XXXIII,  p.  176]  ;  il 
est^et<=-^(2));var.  I^^^^^zf.  ^^  ^jrZ  ^^^  un 
autre  fragment  de  statue  d'Elinassieh  au  musée  du  Caire 
(Daressy,  Ann.  Serv.  Antiq.,  XVIII,  p.  29). 

1 -7'  ^S!^  (^^"  sarcophage  de  Tounah  :  R.  V^^eill, 
Rec,  de  trav.,  XXXVI,  p.  92  :  ^4^"^)-  H  était  en  même 

temps  nomarque  du  nome  du  Lièvre  (Hermopoiite)  et  ^ 
^,^,.  Epoque  saïte. 


n  I 


18.  ^^  (bas-relief  d'Abydos,  où  ce  personnage 
accompagne  le  roi  Psamtik  I^*"  et  la  princesse  Nitocris  sa 
fdle  :  Mariette,  Abydos,  I,  pi.  2è  =  BREASTED,  Amient 
Records,  IV,  p.  46o,  n.  a).  Il  était  en  même  temps  ^ 
'^'^  ff  maire  (?)  de  la  Ville  it,  c'est-à-dire  de  Thèbes). 

19-  '3'Kt}^{^'  Weil,  Die  Veziere,  §  35  delà  basse 
époque  :  '^^q  [sic]).  Il  était  en  même  temps  vizir, 

20.  ^^^  (table  d'offrandes  n""  28.099  ^^  musée 
du  Caire,  de  provenance  inconnue  :  Ahmed  bey  Kamal, 
CataL général,  Tables  d'ojjv.,  p.  85).  Outre  le  titre  ^^q, 
ce  personnage  portait  ceux  de  ^  cr  noble  iiéréditaire  t? , 

^'^  Probablement  pour^V^^,  de  même  que   ^    est  employé  à  cette 
époque  pour  _V_Q. 
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_1  ff prince T7  et  ^ ^^ ^ï^j  rr messager  royal  en  tout 
pays  étrangers. 

21.  ©f  ♦,  notable  de  Sais  ayant  vécu  probablement 
sous  les  Pharaons  Apriès  et  Amasis  de  la  XXV^  dynastie. 
Le  titre  est  écrit  tantôt  V  ^  (statue  du  Caire  :  Bor- 
CHARDT,  Catal.  général  [inédit],  n""  679),  tantôt  ^— lâî 
(statue  du  Caire,  Journal  dentrée,  n""  34.o44,  et  statue 
de  l'ancien  Crystal  Palace  à  Sydenham  en  Angleterre), 
tantôt  enfin  ^->— 'J  (statue  A.  91  du  Louvre  et  statue 
du  Crystal  Palace).  Voir  mon  article  sur  ce  personnage 
au  tome  XXll  des  Annales  du  Service  des  Antiquités  de 
rÉgypte, 

Deux  seulement  parmi  ces  vingt  et  un  personnages 
furent  en  même  temps  vizirs. 

Le  ^  ^  ne  figure  pas  dans  la  nomenclature  des  titres 
et  fonctions  que  nous  a  conservée  \e papyrus  Hood-Wilbour, 
édité  par  Maspero  sous  le  titre  Un  manuel  de  hiérarchie 
égyptienne  et  datant  probablement  de  la  période  intermé- 
diaire entre  les  Ramessides  et  les  Saïtes.  Nous  ne  sommes 
pas  autorisés  à  voir  dans  cet  oubli  une  preuve  que  la 
haute  fonction  administrative  qu'il  servait  à  désigner  était 
tombée  en  désuétude,  puisque  les  monuments  précités 
nous  ont  fait  connaître  une  quinzaine  au  moins  de  per- 
sonnages ayant  porté  ce  titre  précisément  à  cette  époque. 
Mais  nous  pouvons  être  tentés  d'interpréter  le  silence  du 
papyrus  Hood-Wilbour  comme  un  argument  en  faveur  de 
la  théorie  de  M.  Breasted  :  le  titre  imi-ra  -Chmâou  n'avait 
plus,  à  la  basse  époque,  qu'un  caractère  purement  hono- 
rifique et  à  sa  possession  il  n'était  attaché  aucune  fonction 
précise  ni  aucun  pouvoir  défini. 

En  ce  qui  concerne  les  pouvoirs  du  gouverneur  de  la 
Haute-Egypte  aux  plus  anciennes  époques,  je  ne  saurais 
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mieux  faire  que  de  renvoyer  aux  excellentes  pages  par 
lesquelles  M.  A.  Moret  a  terminé  son  travail  sur  Une 
liste  des  nomes  de  la  Haute-Egypte  sous  la  VIIF  dynastie 
(dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  In- 
scriptions  et  Belles- Lettres ,    191^?  p-   571-578). 


UN   TERME  ALEXANDRIN 

DANS 

LA  TOPONYMIE  DE  MARSEILLE, 

PAR 

M.  PIERRE   JOUGUET. 


«sss»«< 


Le  petit  problème,  pour  lequel  une  solution  va  être 
ici  proposée,  intéresse  l'histoire  et  la  topographie  de 
Marseille  antique.  Je  ne  l'aurais  sans  doute  jamais  abordé, 
s'il  ne  m'avait  été  signalé  par  mon  ami  M.  Michel  Clerc, 
et  je  n'aurais  certainement  jamais  songé  à  publier  mon 
hypothèse,  s'il  ne  l'avait  jugée  digne  d'attirer  l'attention 
des  érudits  travaillant  comme  lui  sur  le  domaine  de 
l'histoire  provençale,  domaine  que  depuis  longtemps  il  a 
fait  sien.  C'est  à  lui  et  c'est  à  eux  d'éprouver  ma  conjec- 
ture au  contact  des  réalités  d'un  passé  qu'ils  s'appliquent 
avec  tant  de  talent  à  faire  revivre.  Je  la  leur  soumets 
avec  toutes  les  réserves  nécessaires;  mais,  si  elle  se  trou- 
vait justifiée,  elle  ne  serait  pas  déplacée  dans  un  recueil 
consacré  à  la  gloire  de  Champollion  le  jeune,  puisqu'une 
fois  de  plus  la  lumière  nous  serait  venue  des  textes  égyp- 
tiens. 

Au  troisième  livre  de  son  poème,  Lucain,  dans  la  nar- 
ration du  siège  de  Marseille  par  César  en  /ig,  raconte 
que  celui-ci,  pour  combler  la  dépression  profonde  qui 
séparait  le  camp  des  assiégants  et  la  ville  assiégée,  fit 
construire  une  immense  terrasse  (v.  38 1 -38 3]  : 

Tune  res  immenso  placuit  statura  labore 
Aggere  diverses  vasto  committere  colles. 
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Un  recueil  de  scolies  de  Lucain  conservées  par  un  ma- 
nuscrit de  Berne  (codex  Bernensis  Syo)  et  publiées  par 
Usener  sous  le  titre  M.  Annaei  Lucani  commenta  Bernensia, 
Lipsiae,  1869,  cite,  à  propos  de  ces  vers,  une  note  attri- 
buée à  Gornutus.  La  voici  d'après  Usener  : 

In  Cornuto  sic  :  aggeres  illic.  LX.  pedes  altos  alterum  fecit  ad 
portum,  quem  locuni  portus -|- pedeon  vocant,  «iterum  ad  locum 
in  occidentem  adsurgentem+urbis  plicia  dixerunt. 

Le  texte  est  évidemment  fautif  en  plusieurs  endroits, 
mais  on  en  peut  tirer  un  sens,  dans  l'ensemble,  certain  : 
César  fit  construire  deux  terrasses  de  soixante  pieds ,  l'une 
dirigée  vers  le  Port,  l'autre  vers  une  hauteur  qui  s'élevait 
à  l'Ouest  (du  camp  des  assiégeants).  On  notera  une  con- 
tradiction entre  le  poète  et  son  commentateur  :  l'un  parle 
de  deux  terrasses,  Lucain  n'en  connaît  qu'une.  Mais  c'est 
là  une  difficulté  à  laquelle  nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter 
et  que  M.  Camille  JuUian  semble  avoir  parfaitement  ré- 
solue (^)  :  en  réalité,  il  n'y  eut  qu'une  seule  terrasse  dont 
un  côté  aboutissait  au  Port,  tandis  que  l'autre  atteignait 
la  colline  de  l'Ouest,  et  l'opinion  du  scoliaste  vient  d'une 
mauvaise  interprétation  du  texte  de  César (^),  qui,  à  le  bien 
prendre,  est  en  plein  accord  avec  le  poète. 

Le  détail  est  beaucoup  moins  clair;  on  voit  bien  ce 
qu'est  le  pedeon  ou  portus  pedeon  :  pedeon  est  une  trans- 
cription tout  à  fait  normale  du  grec  zssSiov  et  il  s'agit  de 
la  ff  ville  Basse,  la  Plaine,  to  'uisSiov  (Usener  conjecture 
à  tort  PoSidiov),  et  il  est  évident  que  c'est  la  portion  de 
la  cité  grecque  qui  s'allongeait  le  long  du  port.  .  .  .  ni^), 

r 

^^^  G.  JoLLiAN,  ^otes  (J^allo-roTnaines  f  dans  Revue  des  Etudes  anciennes  ^ 
XXII,  1900,  t.  II,  p.  333-33/». 
^^^  Gaesar  ,  De  Bello  crvili,  II ,  1 . 
^^^  G,  JuLLiAN,  loc.  taud.,  p.  335-336. 
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ffDuabus  ex  paitibus  a{![[;erem,  vineas,  tuiresquo  ad  op- 
pidum a(jere  instiluit;  uria  erat  proxima  Fortui  Navali- 
busqiieii,  dit  César.  To  zse^iov,  c'est  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  dans  les  ports  méditerranéens  cria  ma- 
rine t^^^^. 

Mais  que  voile  l'énigmatique  urbispUcia?  C'est  ce  que 
nous  voulons  tenter  de  deviner.  La  leçon  du  Bernensrs 
recouvre-t-elle  un  seul  ou  deux  mots  grecs  ?  Peut-être  un 
seul,  pense  Usener  (^),  et  ce  serait  un  nom  analogue  à  celui 
de  cette  montagne  d'Espagne  appelée  'ÔpodiréSa.  Contre 
cette  opinion  il  ne  faudrait  pas  tirer  argument  du  fait 
quurbis  et  plicia  sont  séparés  dans  le  manuscrit,  comme 
on  peut  s'en  rendre  compte  sur  le  fac-similé  ci-dessus,  que 
nous  devons  à  la  courtoisie  de  M.  F.  Thormann,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Berne,  car  il  en  est  de  même  pour 
adsur  et  gentè,  d'adsurgentem.  Mais,  outre  que  ce  mot 
unique  reste  encore  à  trouver,  le  génitif  iirbis  devant 
plicia  répond  très  bien  au  génitif  portus  devant  pedeon. 
Cornutus  oppose  le  Port  à  la  Ville  proprement  dite.  11  n'y 
a  aucune  raison  de  suspecter  urbis;  la  corruption  porte 
sur  les  seules  lettres  plicia. 

On  a  proposé  divers  remèdes.  Mais  remarquons 
qu'avant  de  corriger  plicia,  il  est  nécessaire  d'intercaler, 
entre  adsurgentem  et  plicia,  un  relatif,  conséquent  de  lo- 
cum  et  complément  de  dixerunt, 

La  correction  qui  donnerait  le  calque  paléographique 
le  plus  fidèle  du  manuscrit  a  été  proposée  par  Usener.  Le 
p  Aq  plicia  serait  une  mauvaise  transcription  d'un  q,  abré- 
viation de  q(iieni)  et  on  devrait  lire  soit  urbis  q(uem^  Ligya{ni) 
dixerunt ^^\  soit  urbis  qiiem  Licia  dixerunt.  Mais,  dans  la 
pensée  d'Usener,  quel  est  le  sens  de  Ligya(m)  ?  Ligurie  ? 
Et  sans  doute  on  a  pu  désigner  ainsi  une  région  de  la 
ville  ou  de  la  banlieue  ;  mais  peut-être  Usener  a-t-il  amé- 
lioré sa  conjecture  quand  il  proposait  à  Frolmer  Licia, 

^^^  Je  pense  d'ailleurs  qu'il  (iuit  comprendre  que  le  -cs^liov  n'est  qu'une 
partie  du  port. 

^^^  Usener,  ad.  loc. 
(')  Ihid. 
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transcription  de  Avxsicc'^^h  Toutefois  ie  reproche  grave 
que  l'on  doit  objecter  à  ces  corrections,  c'est  qu'en  faisant 
sortir  urbis  de  la  proposition  relative,  l'on  détruit  le  paral- 
lélisme entre  portns  pedeon  et  urbis  plicia,  qui  doit  être, 
à  notre  avis,  maintenu. 

Il  faut  donc  suppléer  ^wem,  ou  quem  /oct^m  devant  urbis 
et  la  chute  de  ces  mots  s'explique  aisément  par  Ym  qui  les 
termine,  comme  elle  termine  adsurgentem. 

Mais  quel  est  le  mot  que  cache  'plicia  ? 

Frôhner  proposait  p[o]fe*[s]ma,  en  regrettant  de  ne  pas 
trouver  mieux  (^),  ce  qui  nous  dispensera  de  discuter  cette 
hypothèse.  M.  Camille  Jullian  pense  à  plocia,  zsXoxia,  de 
"usXoKiov,  ou  zsXoKï],  mots  désignant  les  ouvrages  de  cor- 
derie  ou  de  vannerie  :  ce  serait  le  quartier  des  corderies 
ou  des  vanneries  de  Marseille  (^l  La  conjecture  est  ingé- 
nieuse :  mais  si  'ZsXoTcia  signifie  ouvrages  en  vannerie  ou 
corderie,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  attesté  dans  le  sens 
d'ateliers  ou  de  quartiers  des  vanniers  et  des  cordiers. 

M.  Paul  Collart  me  propose  de  voir  en  plicia  une  défor- 
mation de  'zs'kr}(Ti(x  :  les  environs,  la  banlieue,  et  cette  con- 
jecture favoriserait  la  théorie  de  certains  savants  (^)  qui 
pensent  que  c'est  en  effet  ce  que  Gornutus  voulait  dire. 
Mais  à  supposer  que  (rà)  zsXvaiOL  ait  pu  être  employé  pour 
désigner  les  environs  d'une  ville,  ce  n'est  évidemment  pas 
un  terme  technique,  et  c'est  un  terme  technique  que  l'on 
attend  ici ,  et  qui  fasse  pendant  à  pedeon  :  on  ne  s'expli- 
querait pas  autrement  que  le  scoliaste  ait  transcrit  et  non 
traduit  le  mot  grec. 

Or  il  me  semble  qu'on  peut  trouver  un  terme  technique , 
et  qui  soit  attesté.  Mais,  avant  de  le  proposer,  remarquons 
que  ce  terme  n'avait  pas  nécessairement  la  même  lon- 
gueur que  l'inintelligible  plicia.  La  corruption  a  pu  être 


^^^  Usener  ap.  Frohner  ,  Scolles  relatives  à  l'histoire  et  à  la  topographie  de 
Marseille,  dans  Revue  archéologique ,  t.  XVIII  (iif  s.)  [1891],  p.  328. 

^^)  Frôhner,  loc.  laud. 

(^)  G.  Jullian,  loc.  laud.,  p.  335-336,  n.  6. 

^*^  G'estla  doctrine  de  M.  F.  Raynaud  qneM.  Gierc  veut  bien  me  signa- 
ler et  qu'il  discutera  dans  son  Histoire  de  Marseille. 
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causée  par  la  chute  d'une  ou  plusieurs  lettres  à  l'inté- 
rieur du  mot  et  c'est  ce  qu'a  vu  Fiohner,  bien  que  sa 
conjecture  ne  satisfasse  ni  à  la  paléofjraphie  ni  au  sens. 
Or  ces  altérations  peuvent  se  produire  sous  diverses  in- 
fluences. Les  lecteurs  de  papyrus  connaissent  bien  ces 
grillonnages  des  scribes  qui  souvent,  dans  les  formules 
fréquentes,  ne  tracent  que  quelques  lettres,  les  pre- 
mières et  les  dernières,  des  termes  habituels,  tels  que 
KaicroLpos  et  lleêaaiov,  quand  ils  ne  les  remplacent  pas 
par  un  simple  gribouillage;  cette  précipitation  amène 
parfois  des  graphies  telles  que  Bao-avs  pour  BacrtXiWr/f, 
comme  dans  P.  Grenf.,  I,  24,  1.  6(^).  Des  fautes  de  ce 
genre  se  produisent  aussi  par  haplographie  dans  des  pas- 
sages où  l'on  ne  relève  aucune  trace  de  précipitation,  et 
c'est  ainsi  que  l'on  rencontre  Skj-zj^cls  pour  Si(T'/}XiaLS^'^\ 
avcLTpovfÀSvovs  pour  oivccfjLSTpovfjiévovs^^\  enapiov  pour 
èircLpovpiov^^^  et  même  apyov  pour  àpyvpio\j^^\  Enfin  il 
est  possible  que  des  contractions  analogues  soient  des 
abréviations  voulues  et  c'est,  on  le  sait,  une  question 
controversée,  que  de  savoir  si  le  système  employé,  à 
l'époque  chrétienne  pour  les  Nomina  sacra,  oc  pour 
6e6s,  etc.,  ou  èv  Kw  =  èv  xvpioj^^^  ne  remonte  pas  à  une 

^^^  Sur  ces  griffonnages,  Wilcken,  Grundzûge ,  p.  xlii. 

^'^  Ihid.,  p.  xLiii,  n.  i.  , 

^^^  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  Se.  hist.  et  pliii. , 
t.  CCXXX,  n°  1,  L  9;  correction  de  P.  Coliart,  p.  22^. 

^*^  C.  G.  Edgar,  Annales  du  service  des  antiquités,  XX,  p.  27,  n°  02. 

^^^  P.  Pétrie,  II,  4  (2).  La  correction  est  d'A.  Wilhelm,  Zeitschrift  fur 
den  ôsterreichischen  Gijmnasien,  /i5,  189/i,  p.  910;  cf.  p.  912,  et  je  crois 
qu'il  faut  l'adopter  malgré  Wilcken,  Gôttingiscfie  Gelehrie  Anzeigen,  1896, 
p.  1/17.  Il  y  a,  certes,  toujours  danger  de  se  séparer  de  Wilcken,  en  ma- 
tière de  papyrus  ;  ici  il  a  voulu  conserver  l'opposition  entre  àpyov  et  «àrep- 
yov.  Mais  sa  traduction  à'àpyoxi  reste  embarrassée.  Le  sens  qu'il  donne  à 
TtàTspyov  est  possible;  il  n'est  point  assuré.  Sur  ce  mot,  je  renvoie  au 
comnientaire  de  P.  Lille,  89-52  (sous  presse).  Bodché-Leclercq,  Revue 
des  Etudes  grecques,  21,  1908,  p.  i38,  avait  tenté  des  deux  mois  àp')o() 
et  KàTspyov  une  traduction,  qui  ne  me  paraît  pas  acceptable.  Quant  à 
dpyvpiov,  cette  lecture  me  semble  corroborée  par  les  textes  provenant  du 
même  dossier,  voir  en  particulier  (5)  ,1.2:  (xtJTTCô  cre  £iXrj(pévoLi  rdpyv- 
piov,  etc.  En  revanche  on  ne  saurait  admettre  ^oXei^ov  =  l^sXsvKeiûûv  dans 
P.  Pétrie,  II,  /i5,  n,  I.  8,  voir  Wilcken,  Chrest.,  [,  1,  p.  5,  n.  8. 

^"^  Wilcken,  Gnindzûge,  p.  xliu. 
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antiquité  plus  haute,  en  sorte  qu'on  ne  saurait  dire 
si  c'est  par  méconnaissance  d'une  abréviation  correcte 
ou  par  simple  étourderie  qu'il  faut  expliquer  des  fautes 
comme  M<>.77a-<W  pour  MiTvXvvdiœv  dans  le  papyrus  de 
Didyme^^^  ou  Caria  pour  Calauria,  dans  les  manuscrits 
du  Cvrculio^'^K 

11  ne  paraît  pourtant  pas  vraisemblable  que  la  fausse 
leçon  du  Codex  Bernensis  remonte  à  une  abréviation  :  un 
terme  technique  n'aurait  pas  été  abrégé  et  nous  pouvons 
observer  que  notre  copiste  est  plus  distrait  qu'il  ne  le 
faudrait.  A  en  juger  par  le  genre  de  fautes  qu'il  commet, 
il  copie  son  modèle  presque  lettre  à  lettre.  Ses  erreurs 
viennent  de  l'œil  plus  que  de  l'oreille.  C'est  ce  que  montre 
la  nature  des  fautes  dans  la  scolie  même  que  le  lecteur 
a  sous  les  veux: 

Ponctuation  mal  placée  :  illi.  C.  Pour  illic.   Peut-être  te    copiste 
a-t-ii  cru  que  ie  C.  faisait  partie  du  chiffre  suivant. 

Confusion  de  lettres  que  ne  justifie  pas  une  identité  de  sons  :  ad 
porté  pour  adportû. 

Omissions  :  liera  pour  altéra. 

adsurgenté  urbis  pour  adsurgentê  que  urbis  et  peut-être  LX  pour 
LXXX,  car  roniission  paraît  un  péchë  si  ordinaire  à  notre  copiste 
qu'on  peut  tenter  de  mettre  ainsi  Gornutus  d'accord  avec  César (^). 

Confusions  de  lettres  et  omission  d'un  élément  inter- 
calé entre  deux  éléments  crus  semblables,  voilà  les  fautes 
qui  nous  ont  dérobé  le  mot  dissimulé  derrière  plicia  et 
que  nous  trouvons  dans  les  papyrus  d'Egypte,  pour  signi- 
fier un  quartier  dans  les  cités  grecques  construites  en 
damiers,  comme  Alexandrie  ou  Antinooupolis.  On  sait 

^^^  H.  DiELs  et  W.  Schubart,  Berliner  Klassiker  Texte,  Heft  i,  p.  xvu 
et  63. 

^^^  La  correction  est  de  Ph.-E.  Legrand,  Observations  sur  le  Curculio, 
dans  Revue  des  Etudes  anciennes,  VII,  1908,  p.  '^7-29.  Je  ne  fais  que  citer 
quelques  exemples.  P.  Perdrizet  prépare  un  travail  sur  ces  abréviations 
intérieures. 

^^^  Gésar  donne  80  pieds  à  l'agger.  Cependant  Clerc  accepta  le  chiffre 
de  60  pieds. 
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qu'elles  étaient  divisées  en  [jrands  arrondissements  (ypàfx- 
(xoltol)  désignés  par  des  lettres  (A,  B,  F,  A]  et  subdivisés 
en  'ZsXivdeloL,  numérotés  (^^.  C'est  le  moi  plinflieia  que  je 
propose  de  lire  ici.  Ur-bis  plintheia,  ce  sont  les  insulae  de  la 
ville,  là  du  moins  oiîi  ces  quartiers  sont  formés  par  des 
rues  longitudinales  et  transversales  se  coupant  à  peu  près 
régulièrement  à  angle  droit.  La  faute  s'explique;  le  mo- 
dèle de  notre  copiste  est  sans  doute  un  manuscrit  en 
minuscule  et  d'une  écriture  analogue  à  la  sienne;  après 
avoir  copié  les  lettres  pli,  son  œil  s'est  reporté  sur  Vh 
qu'il  a  lu  li  et  cru  avoir  déjà  transcrit;  puis  Ye  suivant 
a  été  prispour  un  c  (voyez  sur  le  fac-similé  le  second  e  de 
pedes)  et  c'est  ainsi  que  plintheia  est  devenu  plieia  puis 
plicia.  La  confusion  de  li  avec  h  n'est  pas  fréquente,  et 
M.  Louis  Havet,  dans  son  traite  de  critique  verbale,  ne 
la  mentionne  pas.  Mais,  si  l'on  veut  bien  regarder  la 
manière  dont  lasyllable  li  est  tracée  dans  illi,  c.  ou  plicia, 
on  avouera  que  pour  une  écriture,  telle  que  celle  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  l'erreur  n'est  pas  invraisem- 
blable. 

On  objectera  peut-être  que  zfkivdeïov,  dans  le  sens  où 
il  est  pris  ici,  ne  s'est  rencontré  que  pour  Antinooupolis(^), 
ville  fondée  au  n^  siècle  de  notre  ère,  et  que  ce  doit 
être  un  terme  local.  A  vrai  dire,  je  n'en  crois  rien;  pour 
désigner  les  insulae  régulières  de  ces  villes 'en  damier, 
comme  l'étaient  déjà  le  Pirée  d'Hippodamos  et  bien  des 
villes  grecques  du  iv^  siècle,  comme  le  furent  surtout  les 
villes  de  l'époque  hellénistique  (^),  l'expression  est  toute 
naturelle,  qui  assimile  justement  ces  quartiers  réguliers 
soit  à  une  dalle  ou  à  une  brique (^),  soit  à  un  carré  ou  un 
rectangle  tracé  sur  une  feuille  de  papier (^).  Un  jour  ou 

^^^  P.  JouGUET,  La  vie  municipale  dans  l'Egypte  romaine,  p.  a  et  lAg; 
Ernst  KiJHN,  Antinooupolis ,  p.  27  et  suiv. 

^^^  KiJHN,  loc.  laud.,  p.  27,  n.  2. 

^^^  F.  Haverfield,  Ancient  Town-Planning ,  p.  29  et  suiv.,  p.  ho  et 
suiv. 

^*^  Bull.  Corr.  HelL,  VI,  p.  29,  1.  108-109  :  Xéovros  TrpoTOfxj)  èfi 
TrXivdeioûi. 

^^^  P.  Lille,  1,  I.  8,  interi.  :  «os  ZtayéypaTrrat  èinrXivOslùJt. 
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l'autre  les  textes  nous  la  révéleront  sans  doute  ailleurs 
qu'en  Egypte  et  pour  une  date  plus  ancienne.  Mais  à 
supposer  que  l'expression  soit  née  en  Egypte,  il  y  a 
toute  apparence  que  c'est  à  Alexandrie,  dont  Antinoou- 
polis  copie  et  le  plan  et  les  subdivisions  administratives. 
Dès  lors  le  prestige  de  la  capitale  Lagide,  sans  égal  pen- 
dant trois  siècles,  expliquerait  suffisamment  comment  les 
vieilles  cités  grecques  ont  pu  adopter  en  partie  les  prin- 
cipes de  sa  voirie  et  les  termes  de  sa  toponymie  offi- 
cielle. 

Mais  Marseille  était-elle  construite  sur  un  plan  si  régu- 
lier? C'est  une  question  que  je  ne  puis  que  poser  aux 
archéologues  qui  ont  étudié  sur  les  lieux  la  topographie 
de  la  ville  antique.  Or  M.  Michel  Clerc  veut  bien  m'écrire 
qu'à  son  sentiment  les  voies  de  la  ville  haute  devaient 
former,  en  se  coupant,  une  sorte  de  damier  et  nous  pou- 
vons encore  invoquer  l'autorité  de  M.  Camille  Jullian,  qui 
récemment  est  revenu  sur  ces  problèmes  (^)  et  parle  ffdes 
trente  rues  perpendiculaires  au  port  qui  forment  un 
système  régulier  et  selon  lui  primitif i*) ;  ffdes  rues  inté- 
rieures ^^  (par  rapport  au  tracé  que  l'on  peut  assigner  à 
l'enceinte)  fret  qui  sont  trop  régulièrement  disposées 
pour  ne  pas  remonter,  par  delà  le  moyen  âge ,  jusqu'à  un 
dispositif  de  l'époque  ancienne  tî. 

Resterait  à  mettre  d'accord  le  témoignage  de  Cornutus 
ainsi  corrigé  et  celui  de  César,  qui  nous  apprend  que 
l'agger  visait  d'une  part  le  port,  et  d'autre  part  cette 
partie  de  la  ville  par  où  pénétrait  la  route  de  Gaule  et 
d'Espagne  : 

Altéra  ad  parlera  ^^\  qua  est  aditus  ex  Gallia  atque  Hispania  ad 
id  mare  quod  adjacet  ad  ostium  Rhodani. 


^'^  C.  Jullian,  Notes  gallo-romaines,  ,xcii,  Questions  hagiographiques, 
Victor  de  Marseille,  dans  Revue  des  Etudes  anciennes,  XXIH,  1921, 
p.  817,  n.  1. 

^^^  On  a  conjecturé  portam;  hypothèse  ingénieuse  mais  non  nécessaire 
d'après  Camille  Jullian,  Revue  des  Etudes  anciennes,  II,  1900,  p.  33a, 
n.  5. 
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C'est  une  tâche  que  je  laisse  volontiers  à  la  compétence 
de  M.  Clerc,  s'il  approuve  ma  lecture,  Peut-être  jugera- 
t-on  cependant  que  M.  Camille  Jullian^*)  a  par  avance 
montré  qu'entre  la  scolie  de  Cornutus,  même  interprétée 
comme  nous  venons  de  le  faire,  et  le  texte  de  César  on 
ne  saurait  trouver  aucune  contradiction. 


t»)  Ibid,,  p.  339. 
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HISTOIRE 


HYPOTHÈSE  SUR  AMEN-M-HÂT  II, 


PAR 


M.   AUGUSTE    BAILLET. 


Nous  savons  par  les  papyrus^^)  que  le  deuxième  roi  de 
la  XIP  dynastie,  Ousert-sen  P%  était  le  fils  de  son  prédé- 
cesseur Amen-m-hât  I*"".  Personne  ne  s'est  demandé  s'il 
en  était  de  même  de  leurs  successeurs.  Si  l'on  s'en  rappor- 
tait à  l'usage  égyptien  de  donner  au  petit-fils  le  nom  de 
son  grand-père,  on  pourrait  présumer  que  les  quatre 
premiers  rois  se  sont  succédé  de  père  en  fils,  mais 
qu'entre  le  quatrième  et  le  cinquième  il  y  eut  interrup- 
tion :  le  père  d'Ousert-sen  III,  qui  serait  un  Amen-m-hât, 
n'aurait  pas  régné,  parce  qu'il  serait  mort  avant  son 
père.  De  même  un  Ousert-sen  entre  les  deux  Amen-m- 
hât  III  et  IV.  Cette  conjecture  pourrait  expliquer  la  lon- 
gueur du  règne  de  plusieurs  de  ces  souverains. 

Un  monument  d'Abydos  va  encore  déranger  l'ordre  de 
la  succession.  Je  veux  parler  de  la  stèle  d'Amen-m-hât, 
filsdeHekenl,  publiée  par  Mariette (^). 

Cette  stèle  est  datée  de  l'an  2  du  roi  Amen-m-hât  H  : 

^'^  Papyrus  Millingeû ,  Sallier  I,  Sallier  11  et  les  Ostraca  5t)-29  et  5638 
du  British  Muséum,  contenant  les  k Instrtictwm  du  roi  Amen-m-hàt  I"  à 
souliis  Usertsen  P'r. 

^■^  Catalogue  d'AhydosyWl,^.  xkh. 
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C'est  donc  sur  lui  et  non  sur  Amen-m-hât  111  ou 
Arnen-m-hâtlV  que  peut  porter  l'hypothèse  qui  va 
suivre. 

Le  monument  a  été  gravé  par  un  ouvrier  habile  en 
son  métier  mais  très  ignorant  ^^),  qui  ne  sait  pas  trans- 
crire en  caractères  monumentaux  le  texte  hiératique 
qu'il  a  sous  les  yeux.  Il  introduit  ainsi  dans  le  texte  de  la 
stèle  des  caractères  hiératiques;  il  met  des  signes  les  uns 
])our  les  autres,  comme  ©'^  pour  '^;  il  ne  sait  pas 
ranger  convenablement  les  signes,  comme  4^  J^P***^ 
^j  pour  4^  "^ -="  P -^^  i  •  Ainsi  la  date  {©"rnS\M® 
a  besoin  d'être  rectifiée  en  :  {^"rT^'^'^^vM©  c'est- 
à-dire  ffl'an  II,  3^  mois,  dernier  joum  ou  le  3o  d'épiphi 
de  l'an  II. 

Tout  l'intérêt  du  texte  est  dans  la  phrase  suivante  : 

Il  dit  :   ff  Je  partis^^^  vers   cette  ville,  envoyé  par  le  parent  du 

^'^  ffLe  soin  apporté  à  l'exécution  de  la  gravure  n'exclut  pas  l'eniploi 
d'un  certain  nombre  de  caractères  hiératiques"  (Mariette). 

f 'r\'-"  iiT  TZI;  1  w  ^  !?>  ^  «L  ^  y  i^  ^  fi  )  V 

a^,^^ ^         ,  etc.  (Mariktte,  Abijdos,  lll,  n°  ()i8). 

^^^  C'est  l'expression  employée  dans  une  autre  stèle  dn  même  temps  : 

©  ^ «la  parente  royale  Tanii  pjirtil  pour  Abydos  ce  jour-ià«. 
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rol^^\  pour  multiplier  et  pour  purifier (^)  ies  vassaux ^^)  du  parent 
royal^'),  (depuis)  fils  du  soleil  Auienernliàl  toujours  vivant,  en  ({ua- 
lité  de  chef  de  ville  de  Sa  Majesté,  selon  mes  capacités ^''J.  Après 
qu'il  (c'est-à-dire  :  je)  eût  mis  l'ordre  dans  ce  pays,  etc^î. 


Si  la  mauvaise  orthographe  du  texte  ne  m'induit  pas 
en  erreur,  si,  dans  les  deux  passages  corrompus,  il  faut 
bien  lire  4^  ^*^  ce  parent  royale,  Amen-m-hàt  II  n'était 
que  le  neveu  ou  le  cousin  d'Ousert-sen  ^^  Ce  dernier 
dut  mourir  vieux,  car  il  régna  dix  ans  avec  son  père, 
trente-deux  ans  seul  et  encore  trois  ans  avec  Amen-m- 
hât  II ,  au  total  quarante-cinq  ans. 

On  peut  supposer  que  le  vieux  roi  perdit  ses  fils  dans 
un  âge  avancé,  comme  Ramsès  II  perdit  les  aînés  de  ses 
fils,  et  que,  privé  d'héritiers  directs,  il  s'associa  un  neveu 
ou  un  cousin. 

Le  gouverneur  d'Abydos  Amen-m-hât  aurait  reçu  la 
mission  d'arranger  les  alfaires  dans  le  domaine  privé  du 
roi  Amen-m-hât  II,  quand  celui-ci  n'était  encore  que 
suten-rekh. 


(')  ff  En  mission  du  roi  vers  elle? ,  traduit  Mariette.  11  supprime  soit  , 
soit  <=» . 

^^^  ffNombreux  [furent]  les  purificateurs  et  les  vassaux ^^  (Mariette).  Je 
vois  là  deux  verbes  mis  au  mode  impulsif  s-ayu  et  s  uab.  Il  ne  s'agit  pas 

de  purificateurs  :  "^^  est  mis  dans  le  verbe  comme  cela  se  trouve  fré- 
quemment dans  les  papyrus;  le  graveur  eût  dû  le  supprimer.  Quant  à 
rrpurifier  les  vassaux  ou  les  serfs??  serait-ce  leur  faire  prêter  un  serment 
de  fidélité  s-uab  m  ntrl  ou  simplement  apaiser  quelque  révolte  parmi  eux? 
Nous  sommes  au  commencement  du  règne  d'Amenemhât. 

^^^  -^  j^  y  [  sont  tous  ceux  qui  sont  attachés  à  quelqu'un  par  un 

lien  quelconque  :  ZZ^\T^>.^  J  !  "^  i^^T^J  ]  ^^ 
ffil  n'y  a  point  d'amis  (de  gens  attachés)  pour  l'homme  au  jour  de  sa 
misère  «  (Instructions  d'Amenemhât).  crNubila  si  fuerint  tempera,  solus 
eris  n ,  dit  Ovide. 

^*^  ffLes  vassaux  du  cens  royale  (Mariette).  -»--  est  écrit  abusivement, 

comme  plus  loin  après  V  q  ->--.  Le  cens,  les  impôts,  se  dit  |  ^  | 
^— ^. 

^^^  ffEt  le  gouverneur  [de  la  ville  |  de  Sa  Majesté  me  chargea  [de  dons]^ 
(Mariette).  Confusion  avec  \k    ^  J) . 
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Aiors   la  généalogie  de  la  dynastie  s'établirait  de  la 
manière  suivante  : 


xu*"  dynastie: 


Ajien-m-hàt  1", 
régna    3o   ans. 


USERT-SEN, 

associé  à  son  père, 

en  l'an  XX, 
régna  seul  82  ans, 

puis 
s'associa  son  neveu. 


Amex-m-hàt  11, 

associé  à  son  oncle 

pendant  3  ans, 

j'égna  seul  29  ans 

et   s'associa   son    fils. 

UsERT-SEN  II, 

associé  à  son  père 

6  ans, 

seul  i3  ans. 

*Amen-m-liât, 
mort  avant  son  père. 

UsERT-SEN  III, 

régna  26  ans 

Amen-m-hàt  III, 
régna  k  2  ans. 

*llsert-sen, 
mort  avant  son  père. 


Amen-m-hàt  IV, 

régna 

9  ans  3  mois  1 7  jours. 


SOBEK-NOFRU-RA, 

sa  sœur  (?) , 

régna  3  ans 

10  mois  2  4  jours. 


Orléans,  1888. 


AN   EPOCH 

IN 

THE  AGRARIAN   IIISTOKY   OF  EGVFT, 

BY 

H.   I.   BELL. 


The  would-be  historian  of  Byzantine  Egypt  finds  him- 
self  confronted  at  ihe  outset  by  a  difficuîty  which  may 
not  improbably  deter  liim  from  proceeding  vvitli  liis  task: 
]  mean,  the  j'emarkable  paucily  of  documentary  évidence 
for  the  fifth  century.  Why  papyri  of  that  period  sliould  be 
so  rare,  it  is  hard  to  say,  thongh  presumably  it  is  mère 
accident;  but  certain  it  is  that  a  ghince  at  any  chronolo- 
gical  Hst  of  published  texts  (such  as  that  in  Hohmann's 
Zur  Chronologie  der  Papyrusurhunden ,  i-3o)  reveals  a 
striking  iaciina  between  the  fourth  and  sixth  centuries, 
a  lacuna  in  which  there  are  indeed  a  number  of  isolated 
papyri,  several  of  them  pubhshed  since  the  appearance 
of  Hohmann  s  book,  but  which  is  still  very  far  from  being 
fiHed.  Nor  is  the  difficuîty  a  quahtative  one  only;  for  it  so 
happens  that  the  comparatively  few  fifth-centnry  papyri 
yet  discovered  are  of  a  kind  from  whicli  Jittle  light  is  to 
be  obtained  on  the  administrative  and  économie  develop- 
ment  of  the  country. 

This  insufficiency  of  documentary  évidence  is  the 
more  unfortunate  because  the  fifth  century  was  a  period 
of  great  importance  in  the  history  of  Byzantine  Egypt. 
There  are  in  particular  three  great  probîems  which  it  is 
probably  impovssible  to  solve  satisfactorily  without  the  aid 
of  further  and  more  relevant  fifth-century   texts.  In  the 
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fourth  century  we  find  everywhere  the  nomes  divided 
into  numbered  pagi,  each  with  a  pmepositus  pagi.  The  old 
nomes,  administered  by  strategi,  hâve  in  fact  given  way 
to  civitates,  each  with  its  èvopicL;  the  senate  and  the  exactor 
exercise  many  at  least  of  the  functions  performed  of  old 
by  the  strategus.  A  iand  oi 'usoXeis  with  their  èvopiai, 
divided  into  small  nnmhereà  pagi,  a  Iand  of  which  mu- 
nicipal government  wasthe  most  characteristic  feature  — 
such  was  Egypt  in  the  fourth  century.  But  turn  to  the 
sixth-century  papyri,  and  the  picture  is  whoUy  changed. 
Egypt  is  now  divided  into  pagarcbies,  corresponding  in 
name  and  for  the  most  part  in  area  with  the  old  nomes, 
and  each  administered,  with  the  exception  of  certain 
autonomous  communes,  by  a  pagarch,  and  though  the 
senates  still  endure,  their  powers  and  importance  are 
much  diminished;  it  is  no  longer  municipal  government 
which  is  the  prominent  feature  of  Egyptian  administra- 
tion. It  may  be  inferred  from  a  passage  in  P.  Cairo  Masp. 
1,  67002  (II,  18  f.)  that  the  pagarchy  was  introduced 
towards  the  end  of  the  fifth  century  (^);  but  what  werethe 
reasons  for  the  change,  whether  it  was  a  sudden  one  or 
but  the  consummation  of  a  graduai  process  —  on  thèse 
questions  we  bave  nothingto  guide  us  but  conjecture. 

In  the  second  place,  a  comparison  of  our  fourth-cen- 
tury  with  our  sixth-century  texts  reveals  many  striking 
différences  in  the  military  organization  ; .  and  thougli, 
since  the  army  was  an  Impérial,  not  a  merely  local, 
concern ,  we  are  not  in  this  case  so  wholly  dépendent  on 
Egyptian  évidence,  there  are,  and,  till  the  discovery  of 
new  texts,  must  probably  remain,  not  a  few  doubtful 
points  requiring  elucidation. 

Thirdly  —  and  hère  I  come  to  the  actual  subject  of 
this  article —  the  agrarian  aspect  of  Egypt  was  completely 
transformed  during  the  iH-documented  period  which 
lies  between  the  fourth  and  the  sixth  centuries.  In  the 
fourth  century.  despite  certain  différences,  the  agrarian 

^'^   Cf.  (lELZER,  Stud.  :.  bijz.  Vei'w.  Agijptms,  p.  96. 
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organization  vvas  still,  in  tiie  main,  the  same  as  in  the 
preceding  period.  One  or  tvyo  oï  ihe  numerons  land-cate- 
gories  so  familiar  in  earlier  papy  ri  hâve  disappeared,  at 
least  so  far  as  we  can  judjjc  fron)  the  texts  hitherto  pub- 
lished,  but  we  still  hear  ot'  royal,  public,  usiac,  sacred, 
catoecic,  and  private  land;  and  the  gênerai  idea  we  get 
oi  l'ourth-century  Egypt  is,  like  that  derived  from  third- 
century  papyri,  of  a  country  in  which  therc  were  indeed 
large  —  sometimes  very  lai'ge — estâtes ,  but whose  charac- 
teristic  feature  was  the  small  owner  or  tenant-farnier. 
The  great  estâtes  bave  perhaps  increased  in  bulk  and 
prominence  —  to  settle  this  point  conclusively  would 
require  an  extended  search  througli  the  texts  of  the  third 
and  fourth  centuries  —  but  not  suiiiciently  to  aller  very 
seriously  the  gênerai  aspect  of  agrarian  economy.  But 
when  we  corne  to  the  sixth  century  ail  is  changed. 
We  hear  no  longer  of  royal,  public (^),  usiac,  sacred,  or 
catoecic  land.  Impérial  domains,  it  is  true,  there  still 
were ,  and  cities  and  communes  owned  their  own  estâtes; 
but  the  old  catégories  had  vanished  utterly,  and  the  vast 
majority  of  the  land  was  clearly  in  private  ownership. 
Moreover  the  old  picture  of  a  society  of  small  or  mode- 
rately  well-to-do  owners  and  tenants  no  longer  holds 
good.  Owners  of  small  or  comparatively  small  properties 
(^parvi  possessores,  AeiiloKTVTOpss)  are  still  i'ound,  even 
autonomous  villages,  like  Aphrodito,  but  the  charac- 
teristic  feature  of  agrarian  economy  is  now  the  great 
estate,  whether  of  a  church  orof  one  of  the  all-powerful 
quasi-feudal  nobles,  extending,  not  infrequently,  over 
several  nomes,  embracing  whole  villages  within  its  area, 
administered  on  lines  parallel  to  those  of  the  public  ser- 
vice, and  numbering  its  semi-servile  coloni  by  thousands. 


^'^  There  is  indeed  one  possible  exception,  P.  Lond.,  V,  1766,  9, 
where  I  bave  read  doubtfuily  yrj  hj[fxo<jioL  in  a  lisl  of  boundaries,  but  this 
is  very  dubious.  The  extension  would  be  obvious  enou[ih  in  the  thiid  or 
even  the  fourth  century,  but  in  the  sixth  it  must  be  regardcd  with  the 
utmost  reserve:  and  certainly,  if  this  passage  really  refers  to  public  land 
it  stands  absolu  tely  alone. 
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How  did  this  change  come  about?  Wliat  were  the 
causes  which  led  to  the  disappearance  of  the  royal  and 
pubHc  land,  and  by  what  processes  did  it  pass  into  private 
hands?  How,  by  what  stages,  at  what  period,  of  what 
éléments  were  the  great  feudal  estâtes  formed?  To  the 
last  question  we  find  a  partial —  a  very  partial  —  answer 
in  successive  Impérial  constitutions,  like  the  De  patrociniis 
vicorum;  for  an  answer  to  the  first  we  hâve  to  rely  on 
conjecture  and  inference  from  a  few  scraps  of  third-and 
fourth-century  évidence. 

The  papyrus  which  I  publish  below  does  not  furnish 
any  answer  to  the  question  how  or  why  the  royal  and  pub- 
lic land  passed  into  private  hands,  but  it  does,  very 
clearly,  show  us  the  process  at  work  at  a  definitely  dated 
period,  and  it  therefore  seemed  to  me  worthy  of  separate 
publication.  I  give  the  text,  vvith  translation  and  a  com- 
mentary  on  points  of  détail,  and  follow  thèse  with  a  dis- 
cussion of  certain  points  of  interest  suggested  by  the  do- 
cument. 

This  document  (acquired  by  the  British  Muséum  in 
1920)  is,  as  will  be  seen  from  the  heading,  only  a  copy; 
and  the  form  of  the  heading  shows  that,  though  complète 
in  itself,  it  must  bave  been  incorporated  in  some  other 
document,  now  lost. 

P.   LOND.   INED.  [InV.  No    2227]. 
Èa-Tiv  Se  TO  d[v7i'ypa(pov)  ' 

'YTrarsioLS  t&v  SeaTTOTÔHv  viàôjv  OvoXsvtiviolvov  xai  OvdXevTOs 

alojvicov  KvyovcTTWv,  ^aôj(pi  xe. 

AvprfXiosHoXvGiqs MéXctvos  (Àv(jpos)  Taop àiro  èiroixiov  àioŒxovpiov 
5  zjep]  xcofxvv  ^tvxiCpa  [3*  iffolyov  tov  O^vpvy)(ehov  vo(àov 
AvprjXtûJ  HpaxXeiSrj  Aïoo'xovpt'Sov  '7Spv[Taivei)  ^ovk[r)s)  tris\a^[iTpaii\ 

xaà  Xa(À[7rpOTdTr}s) 
[Ù^vpvy)(^£nS)v  zfoXecos  yaipeiv.  OfÀoXoyS)  èœvrjcrBai  zsapà  <tov 
àno  70V  vvv  êii)  tov  [àje/  ^pévov  ràs  vTvapypva'a.i  aoi  èv  'zsedton 
jijs  avTrjs  xcô(Àtjs  '2tivxi(pa  êSdÇ>ovs  AvxeXvXios  Xeyofxévov 
10  [t]$icoTtxï}$  àpovpas  TeaaepoixovTa  èvvéa'Spàiepov  KaaTopoç 
[B]»;o-âTO?  àiTo  éTTOixiov  "Eiprfrtiç  ^sp)  xcjfxtjv  BepxO  tov  fieyaX.ov 
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KpfxOTToXiTOv  vofxoC  kol)  èv  ak\rjj  tSitcu  tsrepî  jrjv  aôrrjv  Kvarjv 
y^\ivKi(pa  ^acri'kiKii\s\  àpovpcts  S^jôSexa  rj  ^actç  éàv  (hfji  'cspi'repOv 
[?2ê]v^oli  êTrUXrjv  ^ctixTiéi^r)  koli  ApTéfxijos  yvvonKhç  àno  ivjç 
O^vpvyyeniTJv  'Ts6\ews  é(p*  otJs  s^nvcriv  kolt^  aypov  ynviats  xa) 
TOTToOeo-tais.  A/b  dTro   tov  vuv  xparTv  (as  koli   xvptevstv  <tvv  ènyi- 

VOIS  OLItO    TYJS   SeKoi'VY]^^    IvSlKTlOVOS  XOÙ   OLVT^ris   SsjxOLTïJS     lvStx(TtOVOij. 

Kvpia  r;  dvTinpoLa-ts  dnXri  ypa(p[e7a(xj ,  Kot  è7ï£p(ùyTr]0eïs]  ^ff/o]À(o- 

yr]<7CL).  Oa^(p;  xe. 

Avpïfktos  UoXvËios  MsXoivoç  o  ^poxipi^sv^oç  êojvrjfJiOLi  ràs 
TffpoxifxsvoLs  iSicoTixrjç  dpovpois  Tsc7(7sp(xx\ov]Ta  èvvéoL  xcà  f^OL((Ti)'klXf}s 
dpovpas  S'jjSsxa  x<x)  tsaso-cj  rà  vTrèp  aviôjv  TSavioIct  Sr}(x6a-t(X   rôjv 
dno  Trjs  evivyovç  SsxaTtjs  ivStXTiovos  ooi  zrp6xnoLi.  XvprfXtos 
ATïàXkœv  \cooivvov  sypa-^a  vi^kp)  «(t^joD)   ypafÀfÀ[a70LJ   fiiij  siSii-roç). 

i3.   bacLs  :  1.  6(7ai. 

i5.  é'^Qvaiv  :  V  perhaps  a  correction. 

The  copy  is  :  In  Ihe  consulship  of  our  maslers  Valentinianus  and 
Valens,  tlie  eternal  Aiigusti,  Phaophi  2  5.  Aurelius  Polybius  son  oF 
Mêlas,  his  molher  being  Taor,  of  the  hamlet  of  Dioscurius  near  the 
village  ol'  Sincipha,  in  the  second  pagiis  of  the  Oxyrhynchite  nome, 
to  Aurelius  Heraclides  son  of  Dioscurides,  pnjtanis  of  the  senate  of 
the  illuslrious  and  most  illustrious  city  of  Oxyrhynchus,  greeling. 
1  acknowledge  that  I  hâve  bought  from  you,  from  now  for  ever,  the 
forty-nine  arourae  of  private  land  belonging  \o  you  in  the  fields  of 
the  same  village  of  Sincipha,  in  the  estate  cailed  rOf  Ancelylisiî, 
formerly  belonging  to  Castor  son  of  Besas,  of  the  hamlet  of  Irène 
near  the  village  of  Bercy  in  the  Great  Hermopolite  nome,  and  in 
another  place  near  the  same  village  of  Sincipha,  twelve  arourae.  or 
whatever  be  the  number.  of  royal  land,  formerly  belonging  to 
[?Se]uthes  surnamed  Phampetbo  and  his  wife  Artemis,  of  the  city 
of  Oxyrhynchus,  according  to  the  boundaries  and  divisions  which 
they  bave  on  the  spot.  Wherefore  from  henceforth  1  am  to  possess 
and  dispose  of  them,  with  my  descendants,  from  the  tenth  indic- 
tion inclusive.  The  counlerpart  of  sale  is  valid,  written  in  a  single 
copy,  and  in  reply  to  the  formai  question  I  bave  given  my  consent. 
Phaophi  2  5. 1,  Aurelius  Polybius  son  of  Mêlas  aforesaid ,  bave  bought 
the  aforementioned  forty-nine  arourae  of  private  land  and  twelve 
arourae  of  royal  land,  and  I  will  pay  ail  the  public  taxes  on  them 
from  the  fortunate  tenth  indiction,  as  aforesaid.  I,  Aurelius  Apollo 
son  of  John,  bave  written  on  his  behalf,  as  he  is  iUiterate. 

9-3.  The  date  is  92  Ocl.,  A.  D.  365. 

/».   ^lOŒKOvpiov  :  apparenlly  a  new  èTroixiov-name. 
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5.  HiivKi^pa  :  so  also  in  H.  9  and  i3;  the  usuel  spelling 

is  lii'yKé(pCL. 

6.  jSovX();?)  :  this  seems  a  more  likely  extension  than 
(3ovA(eiiToi;),  since  ^ovXevTVs,  wlien  it  occurs  along  with 
zspvTOivis,  regulariy  précèdes.  'crpv(  )  is  more  probably 
to  be  extended  ^pv{Tdvei)^  referring  to  Heraclides,  than 
in  the  genitive,  referring  to  his  father. 

18.  àvTmpoLGis  :  a  rr counterpart  of  sale^i,  as  opposed 
to  the  actual  rsaleio  (^pccais),  addressed  by  the  vendor 
to  the  purchaser,  as  was  normal  in  sales  (cf.  M.  J.  Bry, 
Essai  sur  la  Vente,  p.  69).  The  présent  document  thus 
acquires  a  spécial  interest,  both  from  its  nnusual  form 
and  because  it  provides  the  terminus  technicus  for  docu- 
ments of  this  form.  For  'TjspoLariç  see  P.  Mon.  4-B  verso, 
16  ff.,  note. 

Thé  historical  significance  of  this  document  will  be 
readily  perceived.  The  transaction  to  which  it  relates  is  to 
ail  appearance  an  ordinary  sale;  the  formulae  employed 
are  {mutatis  mutandis,  the  document  beingan  iwinpaais) 
those  seen  in  other  sales,  and  absolute  ownership  (^xpcc- 
tTv  fxe  KOLi  xvpievstv  aiv  èxyovois)  in  perpetuity  [èm  rov 
[à]d  -/^povov)  is  transferred;  yet,  along  with  the  forty-nine 
arourae  of  ISiœjiKïf  are  found  twelve  arourae  of  (3acr<- 
XtTCïf,  and  there  is  no  indication  whatever  that  the  latler 
are  regarded  as  belonging,  from  the  point  of  view  of  owner- 
ship, to  a  différent  category  from  the  former. 

There  is,  so  far  as  I  am  aware,  no  other  example, 
among  published  papyri,  of  such  a  sale  of  royal  land^^^, 
but  an  analogy  to  the  présent  transaction  is  furnished  by 
C.  P.  R.  i9  =  MiTTEis,  Clirest.j  69.  This  is  not  a  saie  but 
a  pétition;  but  it  concerns  a  sale  of  land  (1.  3,  è^ovXtfdr/v 
71V0L  vTvoLp'/pvTOL  (lov  OLTToSoo'dat) ,  includiug  (1.  5  f.)  yeœp- 

(^'  B.  G.  U.,\,  ûdh  {A.  D.  1^2),  where,  m  a  division  ofland,  royal 
land  is  included,  is  not  an  exception;  the  obligation  to  cultivate  the  royal 
land  no  doubt  went  with  the  land  divided,  but  the  royal  land  did  not  be- 
loug  io  the  occupiers. 
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yiov  TcaXovfxsvov  UfjoAvnov  oaov  èrjTiv  ifjOVfjïiSov  KCti 
ovdicLKïjs  yrj?  VT^OTekovs  [ci.  W  Oxy.,  XIV,  i63i,  7,  notej 
[ccpovpoii)  fx^Lrj.  It  is  dated  in  A.  D.  33o.  Since  Rostov- 
tzefl'it  has  been  generally  accepted  (e.  ff.  Mittkis,  (Àrest., 
p.  77,  WiLCKEN,  Grundzûfre,  j).  3 20  f. )  iliat  tliis  où^jiolxv 
was  domain  land  assigned  to  the  vendor,  by  the  so-called 
ènt^oXrj,  on  a  compulsory  liereditary  lease.  With  this  may 
be  conipared  P.  GairoPreisigke,  /i=Wilcken,  Chrest.,  379, 
vvhereapetitionei'speaksofhimsella8|>oss^ssmgdoiriainland 
inherited  froni  liis  father  (oy[(7\icçKrjv  yrjv  X£XT77fxa<  iirspi 
Tapovdiv  àno  SiaSo'/rîs  jovTSccTpos  skOovaav  eU  èfxé[A.  D., 
3iio).  Hère  too  we  hâve  no  donbi  to  do  with  an  heredi- 
tary  lease,  whetlier  voliintary  or  compulsory.  Possibly  it 
will  be  suggested  that  thèse  analogies  make  it  probable 
that  in  Lond.  9927  also  the  royal  land  is  not  owned  by 
the  vendor  but  held  on  lease.  Against  this  may  however 
be  brought  strong  arguments.  Both  kinds  of  land  are 
referredto  in  the  same  tenus  :  both  are  covered  by  èwvv- 
crBcLi,  both  are  to  be  held  ènï  tov  [à]ei  -^pôvov.,  in  both 
cases  the  former  owner  is  named.  The  last  Tact  is  proba- 
bly  conclusive  against  the  îdea  that  the  obligation  to  culti- 
vate  the  royal  land  was  attached  to  the  forty -nine  arourae 
of  private  land;  for  the  latter  had  previously  been  owned 
by  Castor  of  Irène,  the  former,  described  as  èv  àXXw 
TOTTW,  by  [?Se]uthes  of  Oxyrhynchus.  They  had  come  to 
the  présent  owner  in  différent  ways;  they  cannot  there- 
iore  be  regarded  as  inseparably  united. 

A  possible  objection  must  be  noticed  lieie  :  perliaps, 
itmay  be  iirged,  Seuthes  was  not  the  former  owner  but 
merely  the  tenant,  ])ossibly  the  sub-tenant;  or  again  it 
may  be  that  he  had  been  the  owner  of  the  land,  which 
had  been  confiscated  ajid  annexed  to  the  ^acriXixv.  To  the 
last  suggestion  it  is  sufficient  toreply  that  it  is  utterly  im- 
probable that  the  ^aaiXixr}  was  added  to  by  confiscation, 
at  ail  events  at  this  late  period.  Against  both  we  may  urge 
that  the  phrasing  of  the  document  (a  document  compe- 
tently  composed  and  iii  fairly  correct  orthograpliy)  is 
strongly  against  it.  If  the  Tacts  were  as  suggested,  a  scribe 
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who  knew  liis  business  could  hardly  hâve  worded  the  do- 
cument in  this  way;  and  the  subscription  agrées  with  the 
body  of  the  deed. 

It  might  indeed,  reversing  the  analogy,  be  suggested 
that  Lond.  Q^isy  throws  some  doubt  on  the  interprétation 
placed  on  C.  P.  R.  1 9  and  even  perhaps  Gairo  Preisigke,  4  ; 
that  the  ovaicLKrj  yrj  there  referred  to  was  property  as 
completely  as  the  ^ccaiXiKrf  in  the  présent  document. 
It  is  however  a  little  unsafe  to  argue  from  ^aaiXin"/}  to 
ovdioLKri ,  and  it  is  better  to  treat  Lond.  2227  as  standing 
alone.  In  its  case  there  is,  if  I  am  not  mistaken,  no  rea- 
son  for  doubting  that  the  royal  land  sold  was  regarded 
by  the  parties  as  owned  not  less  than  the  ISiwTixrf;  as  land 
therefore  which  could  be  sold  separately  just  like  any 
other  land. 

If  this  view  be  correct  we  hâve  at  iast  definite  évidence 
concerning  one  stage  in  the  disappearance  of  the  royal 
land.  The  process  may  be  imagined,  conjecturally,  some- 
what  as  folio ws  :  —  First,  on  occasion  or,  later,  frequently, 
^CLdCkiKïj  for  which  voluntary  tenants  could  not  be 
secured  was  cultivated  by  the  expédient  of  rr  assigning-n 
[ènifjiepiXeiv)  it  to  communities  or  individuals  on  a  com- 
pulsory  lease.  Either  it  was  from  the  first  or  (more  pro- 
bably)  became  later  the  practice  to  attach  the  liability  to 
the  land  rather  than  to  the  individual.  Thus,  we  frequently 
find  in  sales  of  land  a  clause  declaring  that  the  land  is 
free  àno  yscopytas  ^cktiXikïjs  kolI  oÙctiolkïjs  xai  "GSclvto? 
sïSovs.  Excepio  probat  regulam  :  such  a  clause  is  in  itself 
sutficient  proof  that  royal  or  public  land  was  thus  attached 
to  private  or  catoecic  land;  and  as  a  matter  of  fact  we 
bave  more  direct  évidence,  as,  e,  g.,  in  P.  Flor.,  I,  5o, 
75-6,  (Tvv  Tw  èvskKOfxévrjs  ^(X(Ti[Xt)cris  yrjs]  dpovpvs  tê- 
TàpT[w]('l  In  this  association  of  ^ol(7iXixv  with  land  rather 
than  with  a  person  is  likely  to  be  found  the  chief  cause  of 
its  graduai  identification  with  private  property.  It  would 
be  transferred  with  the  land  to  which  it  was  annexed; 


^'^  Cf.  P.  Loud.,  V,  1670,34,  noie. 
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aiul  aller  this  process  had  been  lepeatecl  again  and  again 
it  vvould  be  but  a  smali  further  stej)  to  seU  the  ^arrCkixv 
or  pari  of  it  sepai^ately  or  along  with  private  land  other 
than  thaï  with  wliich  it  vvas  specially  associaled.  Add  to 
ihis  the  existence  of  hereditary  leases,  certainly  for  the  ov- 
mcLKin  and  possibly  for  the  ^CLdtXtxv  as  well,  and  we  can 
understand  the  eventual  disappearance  of  ail  catégories 
of  Impérial  land^^l 

Lond. 'j *î 'i -y  shows  us,  then,  this  furtlier  stage  in  the 
development.  Royal  land  was  now  being  sold  apart  from 
the  land  to  which  it  was  originally  annexed  or  (if  the  land 
in  question  had  been  granted  on  an  hereditary  lease) 
with  no  mention  of  any  conditions  attaching  to  its  tenure, 
other  than  the  payment  of  the  ordinai\  taxes  (1.  9.1).  But 
it  still  retained  its  old  name  o(  ^(X(jiXikv  ;  the  final  stage 
would  be  the  disuse  of  this  name  and  the  conséquent 
absorption  of  the  royal  land  into  the  gênerai   mass  of 

îSlOôTtKV. 

It  is  possible  that  we  bave  one  pièce  of  évidence  for  this 
later  stage.  This  document  is  Wessely,  Studien,  XX,  121, 
dated  in  A.  D.  ABg  (so,  not  438,  as  Wessely).  This  is  a 
sale  of  TOLs  iincLpyovcras  [xoi  kclI  è\Bo\)<JCi^s  sis  £pis|  aTro 
"GiaLTif^pœv  KXrjpovofxioLs   àno  tov  £7rt[é'aXjX[or  ]tçç   [fJ^oji 

fxépOVS  TOV  'CSOLTptK^OV  fJLépOV$\  étODCeifXSVOV  èv  TCÛ  OLTTvXiœTTî 

dpovpoLs  07CTOÛ  iSkjûtikvs  slSéoLS.  It  will  be  noticed  that  tlie 
land  is  described  not  as  iSicûTiTcrj  but  as  IStœTiKrjs  elSéccs. 
This  may  be  translated  as  rrof  the  category  of  private 
land 07,  cl'.  P.  Oxy.,  X,  1  977,  9  f. ,  tïjs  clùtïjs  eiSoiias  (crof 
the  same  quality  •)•>),  and,  of  land,  P.  Gen.,  16  =Wilcken. 
Chrest. ,  354,  16  f. ,  fXYïTe  iSt[(jô]Tixrjv  yrjv  p/xe  ^CL(j\Ck\iKriv 
iirjSk  SXkr)v  elSèav  (crnor  any  other  category  ti);  so  too 
eJSos  in  the  phrase  quoted.  above. 


^'^  How  far  the  Impérial  domains  of  which  we  hâve  évidence  lu  the  later 
Byzantine  texts  are  to  be  connected  with  the  Impérial  land  —  hrf(io(Ti<x, 
oùatcLxijy  ^cKjiXiKïj  — of  Roman  times,  whether  they  were  the  remain5  of 
the  latter  or  new  cieations  —  thèse  aie  questions  requiring  furtlier  inves- 
tigation, possibly  indeed  not  admitting  of  an  answer  in  the  présent  state 
of  onr  évidence. 
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So  far  as  I  am  aware,  there  is  no  other  instance  of 
land  described  in  this  way.  The  reason  niay  perhaps  lie 
iiierely  in  the  Byzantine  reiuctance  to  say  in  one  word 
whaL  can  by  any  means  be  said  in  two  or  three,  but  it 
seems  more  iikely  that  there  was  sonie  more  substantiai 
ground  for  the  phrase.  If  there  was,  it  is  diflicult  to  see 
what  it  could  be  except  the  fact  that  the  iand,  though  it 
was  classed  as  iêiwiDcv  and  might  be  so  described  (as  it  is 
in  11.  -2 G,  probably,  and  Sy  of  this  very  document),  was 
not  in  strictness  private  land;  that,  in  fact,  it  had  origi- 
nally  belonged  to  some  other  category,  PcLaCkiKri  or  ov- 
(tkxktI]  or  SrjfJioaicL.  If  that  be  so  (and  it  is  of  course  only  a 
conjecture),  we  hâve  hère  the  final  stage  in  the  history 
of  the  Impérial  domains,  before  they  completely  disap- 
peared  in  the  mass  of  private  land. 

There  is  one  other  point  which  may  be  touched  upoh 
before  I  conclude.  In  two  papyri  (and,  as  far  as  I  know, 
in  two  only)  we  hear  of  a  class  of  land  called  )(^œpl(7ifjiOL  ^^^ 
Thèse  are  P.  Flor. ,  I,  64  (11.  9,  35,  79)  and  P.  Lond., 
V,  1  653  (1.  47).  The  idea  suggested  itself  that  the  x^'p/- 
(TifxcL,  which  must  mean  lands  separated  {^oôpiloo^  in  some 
way  froni  a  larger  area,  might  be  portions  of  the  Impé- 
rial domains  transferred  to  private  occupation  and  perhaps 
ownership.  This  is  however  disproved  by  an  examination 
of  Flor.  64 ,  in  which  the  )(^Mphi(j.a  include  land  described 
as  iSicjûTiTctf.  Another  explanation  of  the  term  (hitherto, 
as  far  as  I  am  aware,  left  obscure)  may,  however,  be  sug- 
gested. It  is  followed  in  Flor.  64  by  village  names,  and 
we  may  infer  that  the  financial  liabilities  and  administra- 
tion of  the  lands  so  described  had  been  transferred  from 
the  village  in  whose  area  they  were  included  to  that  un- 
der  which  the  rubric  -^œpKrifLCjûv  occurs.  This  transfer  of 
land  from  one  village  to  another,  for  reasons  not  at  pré- 
sent determined  but  which  may  hâve  been  simply  the  ne- 
cessity  for  a  financial  readjustment  between  wealthier  and 


^'^  The  neiiter  is  most  piobable,  on  ihe  analogy  of  iiTopoi,  àirpara; 
cf.,  iu  Ihe  singular,  virôXojov. 
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poorer  villages,  is  known  in  the  sixtli  centuiy  (P.  Lorid., 
V,  iG8(),  Hj,  note;  P.  Cairo  Masp.,  III,  67399,  vvheif' 
it  is  the  larids,  not  tlie  yeœfjyoi  as  Guq  takes  it,  vvliicli 
were  transferred).  The  practice  may  liave  originated  in 
the  èiTiixepKTixos  o(  tUe  Honian  period  (Wilcke?i,  Crndzge.y 
993-5),  ])nt  it  is  by  no  nieans  identical  vvith  it;  for  the 
purpose  ol  the  èTïifjLspKTfxos  was  to  obtain  cultivators  for 
Impérial  land  for  vvhich  no  lessees  conld  be  obtained 
aniong  tlie  villagersof  the  commune  to  vvhich  it  belonged, 
whereas  ihe  Byzantine  practice  involved,  as  Gairo  Masp., 
G73 29  shows- clearly,  and  probably  had its  motive  in.  the 
transference  of  the  financial  liabilities.  If  the  suggested 
sensé  oi  ywpiGiiiCL  is  correct,  Flor.  66  and  Lond.  i653 
show  tliat  the  practice  was  aiready  established  in  the 
fourth  century. 


LA 
RÉVOLTE   DE   LA    THÉBAÏDE 

EN    88    AVANT    .I.-C, 


PAR 


M.  PAUL  COLLART. 


Nous  savons,  par  une  courte  phrase  de  Pansanias,  que 
la  Thébaïde  s'est  soulevée  en  88  av.  J.-C.  Pierre  Jouguet, 
d'autre  part,  a  publié  (^)  et  commenté  une  lettre  sur 
papyrus  d'un  personnage  nommé  Platon,  relative  à  ces 
troubles.  Tout  récemment  enfin,  M.  Grenfell  a  édité  (^) 
une  nouvelle  lettre  du  même  Platon  à  propos  des  mêmes 
événements.  Un  hasard  heureux  m'a  fait  retrouver  dans 
les  papyrus  de  la  Mission  française  d'archéologie  au  Caire 
deux  nouveaux  textes  concernant  la  même  sédition.  Ce 
sont  les  P.  Bouriant  Ao  et  5i,  l'un  certainement,  l'autre 
très  vraisemblablement  de  la  main  du  susdit  Platon;  ce 
sont  deux  lettres  adressées  à  un  personnage  déjà  nommé 
dans  le  papyrus  du  British  Muséum,  Nechthyrès.  L'étude 
de  ces  quatre  documents  va  nous  permettre  d'apporter 
quelques  précisions  dans  la  chronologie  des  troubles  de 
la  Thébaïde,  dans  leur  développement  et  dans  le  rôle  de 
l'énigmatique  Platon. 

'"'  B.  C.  H.,  XXI,  1891,  p.  1^1-147,  Documents  ptolémaïques.  C'est  le 
Papynis  Bouriant  55. 

^^^  R.  E.  G.,  t.  XXXII  (\ohime  du  Cinquantenaire),  p.  q5i--255  : 
A  neiv  Papyrus  concerning  the  revolt  oj  the  Thebaid  in  B.  C.  88.  C'est  le 
P.  Loiid.  665. 
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I 

H  faut,  pour  plus  de  clarté,  reprendre  les  textes  un 
à  un,  par  ordre  chronologique,  en  commençant  par  Pau- 
sanias. 

1.  Pausanias,  I,  ix,  3.  —  tov  Se  epyov  (pwpoLdévTos , 
xal  kXe^dvSpov  Ç)6êœ  Tœv  'usoXitoôv  (pévyovTos ,  oCtcû 
liToXsfxaios  xcLTïfkOe ,  koli  t6  SevTspov,  ^Gyzv  AtyviTTOv, 
xal  ^v^oLiois  èTroXéixïjo-ev  àTroaTcicn,  TlcLpa(7TV(7àixsvos  Se 
erei  Tphœ  ^stcc  tv^  àitoaTCCcriv  èKdxœosv,  œs  fxrjSe  vivo- 
^VTiii^CL  IsiC^drjvai  (èrf  Matois  tïjs  iJSOTk  svSoLiyLOVicLs ...  ce  Le 
meurtre  de  Cléopâtre  III  découvert,  Ptolémée  Alexandre 
en  fuite  par  peur  des  Alexandrins,  Ptolémée  Sôter  II 
revint  alors  de  Chypre  et  fut  de  nouveau  roi  d'Egypte. 
11  fit  la  guerre  aux  Thébains  révoltés,  se  rendit  maître  du 
mouvement  trois  ans  après  son  éclosion  et  se  montra  si 
rigoureux  qu'aucun  souvenir  ne  resta  aux  Thébains  de 
leur  prospérité  d'antan.*» 

2.  P.  Bouriant  4o  (33  cm.  X  8  cm.  5).  —  L'écriture 
des  P.  Bout,  io  et  5i  est  la  même  :  une  cursive  épaisse, 
plutôt  large,  tassée  cependant  plusieurs  fois  à  la  fin  des 
lignes,  avec  une  tendance  à  monter  vers  la  droite.  On 
peut,  dans  ces  conditions,  attribuer  à  coup  sûr  à  Platon 
le  deuxième  de  ces  textes  qui  n'est  pas  signé.  La  cursive 
de  P,  Bour,  55  est  la  même,  tracée  toutefois  d'un  calame 
plus  fin.  Les  fibres  tiraillées  ou  déchirées  laissent  deviner 
dans  les  trois  lettres  la  place  des  plis  longitudinaux  de 
fermeture.  Un  sillon  très  net  atteste  que  les  trois  papyrus 
ont  été  plies  en  deux,  par  le  milieu,  dans  le  sens  de  la 
hauteur.  Ce  détail  permet  de  dire  que  P.  Bour.  5i, 
presque  à  demi  tronqué,  était  du  même  format  que  les 
autres  lettres  de  Platon  :  33  ou  34  centimètres.  L'adresse 
vient  toujours  se  terminer  près  du  pli  transversal. 

Xoti[p£iv\.  E^Oi)p[jir]- 
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xa[|ueï^]  èy  Aarcur 

5  jt;tÊMor  "vliv  èvzdit]- 

(T\\jyS^é^o\v  10ÎS  TSpdyixoLO-i 
K^ai  ysyjp(x(p6TSS 

[tOÎ"?  KaJT0lH0C(7l 

10  (TV^yy^ivscrOai  (701. 

KaXcjs  Tsotrfcret? 

(TVVTnpôJV  lOV 

tSttov  Kai  TSpo- 
laTOifJiSvo?  • 

1  5  [t6\vs  S'  èiriyei- 

\pov\v'Tas  piïj 
\v7rci\jiovetv  crov 
[ .  .  I .  Té  pat  aiOL(75i 
[ .  .  ] .  qiiévovs 

2  0  \à(7\(poLki(TotyLe,vos 

\yLé^^y^pl  Tov  kou 
|r7jt>taj5  071  Ta^os 
ïsTrtiË'xXsïv  'urpos  as. 

[sppck}^(jo  L  Kç  (pa(j.s{vœ9^iç 

a  5   Au  dos  :   KnàSi^os)  ^e^Ôup  et 

Plalon  à  Nechthyrès  salut.  Nous  sommes  parti  de  Latonpolis 
pour  nous  opposer  aux  insurgés  en  parant  utilement  aux  circonstances , 
et  après  avoir  écrit  aux  habitants  de  t'assisler.  Tu  feras  bien  de  sur- 
veiller la  région,  d'être  sur  la  défensive  et,  si  des  individus  tentent 
de  ne  pas  t'obéir  en  s  engageant  dans  une  nouvelle  sédition  (^),  de 
Rassurer  de  leur  personne  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  aussi  vite  que 
possible  arrivé  près  de  toi.  Porte-toi  bien.  An  26,  iG  Phaménôth. 
Au  clos  :  pour  remettre  à  Nechthyrès. 

3.  P.  Lond.  465  (33  cm.  x  8  cm.  5).  —  Bénéficiant 
du  travail  de  mes  devanciers,  MM.  Jouguet  et  Grenfell, 
poiu'la  lecture  et  l'interprétation  Je  cette  correspondance, 
j'ai  pu  améliorer  en  plusieurs  endroits  le  texte  de  ce 

^'^  On  peut  penser  pour  combler  les  lacunes  en  cet  endroit  à  [Zs]vrép'xi 
ou  à  [èv^éTépoLi  (Trâtrei  [è)^0(xévov5  ou  [iy]o^évovç.  M.  Hunl  me  propose 
la  première  de  ces  interprétations  en  reconnaissant  avec  moi  que  tout 
dépend  des  vestiges  de  la  ligne  1 8 ,  que  je  ne  puis  identilier. 

18. 
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papyrus  très  mutilé  (^).  C'est  la  lettre  de  Platon  aux  Pathy- 
rites  annoncée  dans  le  document  précédent.  D'après  la 
description  de  M.  Grenfell ,  l'écriture  est  semblable  à  celle 
des  trois  papyrus  Bon  riant  que  j'ai  sous  les  yeux. 


[n]XaTCt)[r  Toh  ev]  WctOvpst 
\}î^oLTOiK\ov(7t  yjxipet^v  Tiaà 
èppwcjQai,  \Kqù)p[jLrj^xéTSç 

[fx\evoi  Tôjv  èv^sa-Trj^HOTCov 
[xaJTa  lè  (7V(À(p\épovj  loU 
[7r]pa7jt/ao-<,   èKp\Jvoî^{i£v  (rrjfÀrivon 
Kct)  TSOLpoLKOÎkéaat  £Ù^vyp- 
[rj^pou?  VTiaip^ovTOLS 

yiveaOoLi  lSe)(6vpei  Tù)t 
è(p' vfÂWv  TSTayfxévcot 
fxé)(^pi  Tov  [jial  v(xôl\$  6ti 
Ta;(o[?  Tffapeïv^ai  toU 

êppioja-ds)  [l  xç  (p(x]fÀi[v6!)9)  iç 
To7s  èv  JVaQvpet 


10 


ID 


Au  di 


u  aos 


Platon  aux  habitants  de  Pathyris  salut  et  bonne  santé.  Parti  de 
J^tonpolis  pour  nous  opposer  aux  inslirgés ,  en  parant  utilement  aux 
circonstances,  nous  avons  décide' de  vous  en  informer,  de  vous  inviter 
à  garder  votre  sang-froid  et  à  assister  Nechthyrès  qu'on  vous  a  donne' 
comme  chef,  jusqu'à  notre  arrivée  aussi  prompte  que  possible  sur 
les  lieux.  Portez-vous  bien.  An  26,  16  Phaménôth.  Au  dos  :  aux 
habitants  de  Pathyris. 


à.  P.  Bouriantbi  (92  cm.Xg  cm.  5).  —  iN'ayant  pas 
réussi  à  les  combler  d'une  manière  qui  me  satisfasse 
pleinement,  je  publie  cette  fin  de  lettre  avec  ses  lacunes. 
Elle  est  postérieure  de  deux  jours  aux  précédentes  et 

^'^  Si  mutile  que  Sir  F.  G.  Kenyon  lavait  simplement  décrit  dans  sa 
publication  :  P.  Lond.,  II,  p.  xli.  M.  Bell  a  bien  voulu  vérifier  mes  correc- 
tions sur  l'original  et  M.  Hunt  me  transmettre  le  résullat  de  cette  collation. 
Tous  deux,  je  les  lemercie  vivement  de  leur  inlassable  obligeance. 
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expédiée  peiidant  la  inarclie  de  i^laton  sur  Patliyris.  Telle 
qu'elle  est,  elle  donne  certains  renseignements  donl  on 
pourra  faire  état. 


Ticrov  (W?  [ .  .  .  \gios 
tiro<>7<Ta/Me[  •  •  •  |  'zsupoC 

5  àpTOL^llV   [JLIOLV   èv 

à  âpTOs  iv[ .  .  le  xat 
Kpiôfjt^  0[7ra]pçr;t 

1  G  £ppcûa'[o  L  x\ç  (pafÀsivûjd j  iv 

Au  dos  :   [N]e;^^upÊ/ 

5.  P.  Bouriant  55.  —  P.  Jouguet  ayant  publié  ce 
texte  irréprochablement,  j'en  donne  seulement,  pour  la 
commodité  du  lecteur,  une  traduction  (^).  cr  Platon  aux 
prêtres  et  aux  autres  habitants  de  Pathyris  salut.  Phiioxé- 
nos,  mon  frère,  m'a  écrit  dans  une  lettre  que  m'a  appor- 
tée Orsès  que  le  roi  Sôter,  Dieu  très  grand,  est  arrivé  à 
Memphis  et  que  Hiérax  a  été  désigné  pour  soumettre  la 
Thébaïde  avec  des  forces  considérables.  Afin  que  cette 
nouvelle  maintienne  votre  bonne  confiance,  nous  avons 
décidé  de  vous  en  informer.  An  3o,  19  Phaôphi.  Au  dos  : 
aux  prêtres  et  aux  autres  gens  de  Pathyris.  n 


II 


U  est  possible  à  présent  de  préciser  la  chronologie  de 
l'insurrection.  Dans  P.  Lond,  665,  le  chiflVe  de  l'année 
est  perdu  par  suite  d'une  lacune;  Grenfell  n'avait  donc 

^^^  D'autant  plus  que  vu  son  importance,  il  a  été  réimprime  par  Wilci^ln, 
CInest. ,  n*  1  >2. 
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pu  être  affirmatif  sur  ce  point.  Mais,  comme  P.  Bour.  55 
est  daté  avec  certitude  :  L  X  (pacôl  tO,  c'est-à-dire  an  3o 
de  Ptolémée  Sôter  II,  19  Phaôphi=  i^""  novembre  88,  et 
que  les  deux  lettres  sont  à  peu  près  contemporaines, 
Grenfeli  avait  très  justement  supposé  que  P.  Lond.  465, 
daté  du  16  Phaménôth,  était  du  28  mars  antérieur  ou 
postérieur  à  P.  Bour.  55,  c'est-à-dire  de  la  26^  année 
d'Alexandre  ou  la  3  0^  de  Sôter  II ,  de  8  8 ,  ou  de  8  7  av.  J.-G. 

L'énigme  est  résolue.  P,  Bour.  Ao  a  été  écrit  par  la 
même  main  et  le  même  jour  que  P.  Lond.  /i65  et  porte 
nettement  cette  date  :  an  26,  16  Phaménôth  =28  mars 
88.  Ces  deux  papyrus  sont  datés  par  les  années  de  règne 
de  Ptolémée  Alexandre,  encore  roi  d'Egypte  à  cette  époque. 
Très  vraisemblablement  P.  Bour.  5 1  a  été  écrit  deux  jours 
après,  le  3o  mars.  Grenfeli  a  cité  deux  papyrus  posté- 
rieurs datés  encore  par  les  années  de  Ptolémée  Alexandre  : 
P.  Amh.  5i,  dePathyris,  daté  :  26''  année  (d'Alexandre), 
26  Mésoré=4  septembre  88  et  P.  Strass,  dem.  8,  de  Pa- 
thyris,  daté  :  27^  année  (d'Alexandre),  21  Thôth  =  4  oc- 
tobre 88.  Ainsi  à  cette  dernière  date  les  événements 
d'Alexandrie,  fuite  d'Alexandre,  retour  de  Sôter,  n'étaient 
pas  encore  connus  à  Pathyris,  mais  moins  d'un  mois 
plus  tard,  le  i^""  novembre,  Platon  datait  sa  lettre  de 
la  3 o^  année  de  Sôter.  Il  connaissait  le  retour  du  roi  légi- 
time et  peut-être  en  informait,  sans  aucun  commentaire, 
les  Pathyrites  au  courant  des  querelles  de  la  dynastie. 

On  peut,  grâce  aux  textes  datés,  se  repiésenter  les 
événements  de  la  façon  suivante.  En  mars  88,  les  insurgés 
menacent  Pathyris  restée  en  partie  soumise  au  roi;  mais 
on  doit  craindi'e  d'y  voir  grossir  le  nombre  des  défections 
et  des  turbulents.  Pour  rassurer  les  fidèles  et  les  hési- 
tants, pour  frapper  les  mutins,  Platon  s'avance,  le  28, 
vers  la  ville,  venant  du  Sud.  Les  révoltés  tiennent  la 
campagne  et  peuvent  couper  les  communications.  Platon 
a  sans  doute  une  escorte  importante,  mais  non  une 
armée;  il  n  omettrait  pas  de  le  mentionner.  Le  mouvement 
insurrectionnel  est  probablement  à  son  début.  On  vient 
de  nommer  à  Pathyris  une  sorte  de  commandant  de  place. 
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un  indigène  du  nom  de  Nechtliyrès,  niesiir(;  d'opporlurnté 
prise  pour  flatter  les  K^ryptiens.  De  rneni(î,  au  cours 
d'une  précédente  révolte  de  la  ïliébaïde,  en  i3i/o, 
Everjïète  II  avait  accordé  sa  confiance  et  un  commande- 
ment  à  l'Egyptien  Paôs('^  Quoi  (ju'il  en  soit,  ce  28  mars, 
Platon  envoie  à  Neclitliyrès  ses  instructions  :  surveillance 
de  la  région,  sans  doute  avec  les  forces  de  police  dont 
il  dispose,  mesures  de  prévoyance  et  de  protection, 
arrestation  des  suspects  et  des  mutins,  c'est-à-dire  éta- 
blissement de  l'état  de  siège  en  attendant  son  arrivée. 
D'autre  part,  le  même  jour,  par  une  lettre  adressée  à  la 
population,  il  invite  les  Patliyrites  à  obéir  à  Nechlhyrès 
et  à  se  montrer  résolus.  Deux  jours  après,  d'une  étape 
peut-être,  il  rappelle  au  commandant  de  place  qu'il  doit 
assurer,  dans  des  proportions  indiquées,  le  ravitaillement 
—  de  la  population  ou  des  troupes,  on  ne  sait  —  en  blé, 
pain  et  orge.  Excellentes  mesures  en  somme,  et  qui 
paraissent  dictées  à  leur  auteur  par  l'expérience  d'une 
précédente  insurrection  ou  par  le  souvenir  de  troubles 
encore  dans  toutes  les  mémoires. 

Sept  mois  plus  tard,  le  i^**  novembre,  nous  assistons 
à  une  autre  phase  de  la  lutte.  Le  changement  de  roi, 
s'il  est  connu  en  Thébaïde,  n'a  pas  amélioré  la  situation. 
La  révolte  indigène  contre  la  dynastie  grecque  continue 
et  semble  même  avoir,  durant  ces  sept  mois,  augmenté 
de  violence.  Les  troupes  locales  ne  suffisent  plus  à  tenir 
en  respect  les  mutins  et  à  garantir  la  sécurité  des  sujets 
loyaux.  Platon  force  peut-être,  à  dessein,  le  chilfre  des 
effectifs,  ixstcc  Svvdyieojv  fivplœv  sni  kcltolo-toXvv  T7J$  Sï}- 
êoLiSos;  mais  il  est  certain  qu'une  armée  royale  a  été  mise 
en  campagne,  sous  les  ordres  du  général  Hiérax,  avec  mis- 
sion de  réprimer  les  troubles.  De  même,  pendant  l'insur- 
rection de  i3i/o,  Esthiadas  annonçait,  en  termes  presque 
identiques,  à  ses  parents  l'arrivée  de  Paôs  fxsTOc  SvvdfjiSMv 

IHOLVMV   TSpOS  TO    XaT OL(TT£ÏXoLl  TOVS  SV  EpfXœvdsi  6')(\0VS  ^'^K 


^'^  Cf.  p.  Louvre  loSg^,  réimprimé  par  Wilgken,  Chrest.,  n°  10. 
^^^  Cf.  Wilgken,  Chrest.,  n°  10. 
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La  direction  des  opérations  appartient  cette  fois  au  pou- 
voir central;  Platon  ne  fait  que  transmettre  les  nouvelles 
aux  prêtres  de  Pathyris  qui  sans  doute  groupent  autour 
d'eux  les  fidèles  W  et  à  tous  les  habitants,  pour  inspirer, 
là  où  il  faut,  la  confiance  et  la  crainte. 

Reste  un  dernier  point  à  éclaircir,  si  possible.  Quelle 
est  la  situation  des  personnages  nommés  dans  cette  cor- 
respondance? Tout  d'abord,  qui  est  Platon,  l'auteur  des 
quatre  lettres  ?  P.  Jouguet  pensait,  d'après  l'allure  même 
de  son  style,  que  Platon  pouvait  être  un  personnage  im- 
portant :  prêtre  ou  magistrat.  Grenfell,  examinant  une 
hypothèse  de  V.  Martin(^),  jugeait  que  peut-être  Hiérax, 
mais  peut-être  aussi  Platon  était  l'épistratège  de  Thébaïde. 
Les  documents,  à  mon  avis,  confirment  l'idée  que  l'épi- 
stratège de  Thébaïde,  c'est  Platon.  Nous  connaissons, 
grâce  au  livre  de  V.  Martin,  les  attributions  de  l'épistra- 
tège. Il  représente  le  pouvoir  central  et  tous  les  services 
de  la  province  sont  groupés  entre  ses  mains.  Ses  fonctions 
sont  à  la  fois  civiles  et  militaires.  Il  ne  les  exerce  pas 
seulement  à  Ptolémaïs,  chef-lieu  administratif,  mais  les 
nécessités  de  sa  charge  l'obligent  parfois  à  faire  des  tour- 
nées dans  toute  la  Thébaïde.  Précisément  nous  voyons  ici 
que  trois  lettres  (^)  sur  quatre  sont  expédiées  de  Laton- 
polis  ou  d'une  localité  au  nord  de  cette  ville.  Que  faisait 
Platon  si  loin  dans  le  Sud?  On  peut  supposer  qu'il  avait 
quitté  Ptolémaïs  pour  une  tournée  régulière  ou  que, 
l'insurrection  ayant  pris  naissance  peut-être  au  sud  de  la 
province,  il  y  était  allé  pour  tenter  d'y  rétablir  l'ordre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  attributions  diverses  ne  lui  ont  pas 
permis  de  s'absenter  plusieurs  mois  de  sa  résidence;  elles 
ont  dû  l'y  rappeler  et  l'y  retenir.  Sa  dernière  lettre  (^) 
semble  bien  écrite  de  Ptolémaïs. 

Suivant  les  destinataires,  Platon  s'exprime  d'une  ma- 
nière différente  et  significative.  Aux  Pathyrites,  il  parle 

''^  Cf.  V.  Martin,  Épistr.,  p.  7. 

^'^  Cf.  V.  Martin,  Épistr.,  p.  56,  n"  2. 

f'^  P.  Boiir.  /lo  et  5i,  P.  Lond.  k^h. 

(*>  P.  Bour.  55. 
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d'un  ton  ofTiciel  :  èxplvcLfxsv  rTrjaîjv^i.  Les  lettres  sont,  si 
le  mot  n'est  pas  tro[)  ambitieux,  des  proclamations,  des 
appels  au  calme,  à  l'optimisme.  Le  pouvoir  central  a  pris 
toutes  les  mesures  opportunes,  il  sera  maître  de  la  situa- 
tion, si  les  habitants  l'y  aident  par  leur  sang-froid  et  leur 
soumission  à  son  délégué.  Les  prêtres  sont  l'objet  d'une 
mention  spéciale  dans  P.  Bour.  55,  peut-être  parce  que 
les  événements  des  derniers  mois  ont  montré  leur  loya- 
lisme. A  Nechthyrès,  l'indigène  honoré  de  la   confiance 
officielle,  nommé  à  son  poste  peut-être  par  Platon  — 
è(p' ùyiSôV  TSTœyfxévœi  est  trop  vague  pour  permettre  de 
préciser  —  l'épistratège  dicte  ses  ordres,  comme  à  un 
subordonné.   Il     se    sert    des    formules    habituelles    en 
pareil  cas  :  Kokws  "csoiYja-sis ,  (ppovTKTOv.  Ces  instructions 
d'ailleurs,  si  elles  laissent  voir  moins  de  sérénité  que  les 
lettres  aux  Pathyrites,   montrent  l'esprit  de  décision  du 
chef,  sa  lucidité,  sa  prévoyance,  sa  fermeté.  Si  Platon, 
en  novembre  88,  n'a  plus  l'initiative  des  opérations,  cela 
ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  mal  réussi,  c'est  plus  vraisem- 
blablement parce  que   Sôter   II,  sans    vouloir,    dès  son 
retour,  destituer  les  fonctionnaires  d'Alexandre,  a  préféré 
agir  avec  des  hommes  de  son  entourage,  dont  il  sait  le 
dévouement  à  sa  cause.  De  même,  si  Platon  mentionne 
sans  autre  explication  l'arrivée  du  roi  à  Memphis,  et  même 
s'il  ne  la  connaît  qu'indirectement,  c'est  sans  doute  parce 
Sôter  n'a  pas  jugé  bon,  avant  d'être  sûr  de  ses  senti- 
ments, d'informer  de  ses  faits  et  gestes,  de  ses  intentions, 
l'épistratège  mis  par  son  frère  à  la  tête  de  la  Thébaïde. 
Les  autres  personnages  mentionnés  sont  Nechthyrès, 
Hiérax,   Philoxénos  et  Orsès.  Nous  avons,  au  cours  de 
cette  étude,  essayé  de  préciser  le  rôle  du  premier.  Nous 
ne  pensons  pas  que  Hiérax  ait  été  l'épistratège,  comme 
V.  Martin    le   proposait,    sans   l'affirmer;   nous   croyons 
-plutôt  avec  P.  Jouguet  que  c'est  un  général,  jusqu'alors 
inconnu  de  nous,  choisi  par  Sôter  II  parmi  ses  fidèles. 
Quant  à  Philoxénos,  ce  bon  frère  qui  tient  si  bien  Platon, 
fonctionnaire    révocable,   au    courant   des   événements, 
peut-être  une  situation  importante,  officielle  même,  à 
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Alexandrie  ou  à  Memphis,  lui  rendait-elle  facile  ce  rôle 
d'observateur.  Pour  Orsès  enfin,  c'est  un  homme  de  con- 
fiance, si  Philoxénos  est  un  particulier,  c'est  un  courrier 
officiel,  si  Philoxénos  est  un  fonctionnaire. 

Au  total,  sans  surfaire  l'intérêt  de  ce  dossier  réduit, 
on  peut  en  tirer  les  conclusions  suivantes.  La  révolte  de 
Thébaïde  en  88  a  éclaté  sous  le  règne  de  Ptolémée 
Alexandre,  ce  qui  ne  contredit  pas  Pausanias;  l'éclosion 
du  mouvement  n'est  donc  pas  liée  au  retour  de  Sôter  et 
il  a  fallu  à  ce  dernier,  puisque  les  troubles,  d'après  Pau- 
sanias, ont  duré  trois  ans,  plus  de  deux  ans  pour  les 
réprimer.  Il  est  impossible  enfin  de  ne  pas  sentir  dans 
ces  lettres  hâtives  l'antagonisme  irréductible  de  deux 
races,  l'inquiétude  sourde  des  fonctionnaires  grecs  mena- 
cés d'être  débordés,  la  rancune  frémissante  des  Egyptiens 
exaspérés  par  l'inutilité  des  révoltes  antérieures.  Rome 
n'ignore  déjà  plus  les  querelles  dynastiques  de  l'Egypte; 
dans  un  demi-siècle  elle  supplantera  les  Ptolémées  im- 
puissants et  rangera  les  indigènes  et  leurs  maîtres  grecs 
sous  ses  lois. 
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Parmi  les  documents  historiques  les  plus  précieux  rela- 
tifs à  la  XVIII^  dynastie,  on  compte  les  deux  fresques 
provenant  de  Deir  el-Médineh,  actuellement  au  musée 
de  Berlin,  qui  avaient  fait  partie  de  la  décoration  des 
tombes  de^J^^etdeJS;i:;j^l^j.  Khâ-bekhent  et 
Anhur-kbâui  étaient  des  ^sotem-âch  dans  la  demeure  de 
Vérité  •)?  qui  reposaient  dans  la  partie  de  la  nécropole  thé- 
baine  réservée  à  cette  classe  de  prêtres  qui  avaient  entre 
autres  privilèges  celui  de  veiller  à  l'entretien  des  sépul- 
tures royales.  Aussi  bien  ces  deux  prêtres  avaient-ils  cru 
faire  acte  de  dévotion  envers  les  personnages  augustes 
dont  ils  avaient  la  garde  en  se  faisant  représenter  en  ado- 
ration devant  ces  mêmes  morts  illustres  dont  la  momie 
était  confiée  à  leurs  soins. 

Mais  les  princes  dont  ils  devaient  conserver  la  dépouille 
terrestre  appartenaient  en  majorité  à  la  famille  des  pre- 
miers rois  de  la  XVIII*^  dynastie,  alors  que  nos  deux  sotem- 
âch  vivaient  sous  la  XX''  dynastie;  plusieurs  siècles 
s'étaient  donc  écoulés  entre  l'époque  de  l'ensevelissement 
de  ces  puissants  dii  moment  et  le  temps  où  Ton  voulut 
les  peindre  sur  les  parois  des  tombeaux.  Le  précieux 
dépôt  de  leur  corps  s'était  transmis  de  génération  en 
génération,  mais  sous  les  derniers  Ramessides  on  ne  con- 
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naissait  plus  très  bien  les  liens  de  parenté  qui  unissaient 
les  princes  royaux  aux  Pharaons  divinisés;  leurs  titres, 
leurs  noms  mêmes,  n'étaient  plus  familiers  aux  gardiens 
responsables  de  leur  conservation,  aussi  les  deux  tableaux 
ne  nous  présentent-ils  pas  les  morts  sacrés  rangés  dans 
un  ordre  régulier.  De  plus,  les  fresques  ont  souffert  du 
temps,  de  leur  transfert  en  Europe;  certains  noms  qui 
étaient  encore  visibles  au  mom-ent  de  la  découverte  ont 
disparu  ou  sont  maintenant  mutilés,  si  bien  qu'on  en  est 
réduit,  pour  plusieurs  cartouches,  aux  copies  dissem- 
blables et  plus  ou  moins  fautives  faites  par  les  premiers 
égyptologues  qui  purent  les  lire  en  place. 

Ces  listes  ont  été  étudiées  à  maintes  reprises,  mais  il 
semble  qu'on  n'ait  jamais  tenté  d'établir  une  leçon  défi- 
nitive pour  les  noms  qui  se  présentent  sous  des  aspects 
différents  dans  les  diverses  publications.  Tout  en  recon- 
naissant qu'actuellement  il  est  à  peu  près  impossible  d'as- 
surer la  lecture  exacte  de  plusieurs  cartouches,  il  m'a 
semblé  que  l'on  pouvait  reconnaître,  par  simple  examen 
critique,  les  noms  admis  jusqu'ici  qui  sont  manifestement 
erronés,  et  dans  quelques  cas  deviner  quelle  était  la 
forme  exacte.  Ceci  peut  nous  fournir  quelques  données 
intéressantes  pour  le  classement  des  princes  et  l'on  aura 
moins  de  peine  à  identifier  ces  personnages  lorsque  le 
hasard  des  découvertes  nous  livrera  des  monuments  où 
ils  sont  cités. 

La  bibliographie  de  ces  monuments  a  été  donnée  par 
M.  Maspero^^^  je  n'y  reviendrai  pas.  Les  deux  tombes  ont  été 
ouvertes  par  J.  G.  Wilkinson;  sa  copie,  publiée  dans  les 
Extracts,  est  de  1827;  Burton^^^  et  Champollion  ont  pris 
leurs  notes  en  1829;  Prisse  d'Avenues  dessina  le  tombeau 
un  peu  après,  mais  avant  que  la  mission  Lepsius  (18/12- 
1 845)  eût  emporté  les  fresques  à  Berlin  et  en  eût  donné  le 
croquis  dans  les  Denkmaeler,  Depuis  lors  les  égyptologues 

''  (i.  Maspero,  Les  Momies  rotjnivs  de  Deir  el-fialun^ .  dans  les  Mémoires 

de  la  Mission  archéologique  française  du  Caire,  l.  l,  p.  (iiy. 

^^^  Ou  pluUU  R.  Hay,  car  Rurton  n'a  fait  ((ue  publier  les  notes  fie  son 
ami. 
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s'en  sont  rapportés  {jénéralenient  à  la  leçon  de  Lepsius. 
sans  se  souciei*  des  différences  sensibles  qu'elle  oiFr<î  avec 
d'autres  copies.  Si  l'on  compare  les  éditions,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'êtie  liappé  pai'  le  l'ait  que  les  reproductions 
des  cartouclies  d'une  lecture  incertaine  j)euvent  être  clas- 
sées sous  trois  types  différents.  Dans  le  premier  {jroupe  on 
a  Burton  et  Ghampollion.  Burton  déclare  sur  sa  planche 
des  Excerpla  liieroglyphica  qu'il  reproduit  le  dessin  copié 
par  Bob*  Hay  esq'*";  je  croirais  volontiers  que  Ghampol- 
hon  a  puisé  à  la  même  source,  qu'il  n'a  pas  représenté 
les  inscriptions  d'après  nature,  mais  qu'ayant  eu  entre  les 
mains  la  copie  de  Hay  ou  de  Burton,  il  l'aura  reproduite 
et  classée  dans  ses  notes  de  voyages;  s'il  avait  eu  le 
temps  de  visiter  le  tombeau,  nul  doute  qu'il  en  aurait 
tiré  une  planche  pour  sa  publication  des  Monuments^^'. 
Prisse  a  certainement  publié  une  œuvre  originale;  il  est 
du  reste  le  seul  qui  ait  donné  la  fresque  avec  ses  cou- 
leurs. Le  troisième  type  est  celui  fourni  par  Wilkinson  et 
Lepsius.  Or,  la  planche  des  Denkrnaeler  montre  que  la 
paroi  exposée  à  Berlin  est  détruite  ou  en  mauvais  état  à 
partir  du  7*^  personnage  des  deux  rangées.  L'était-elle 
lors  de  l'enlèvement,  ou  les  dégâts  se  sont-ils  produits 
pendant  le  transport,  je  ne  saurais  le  dire,  mais  il  me 
paraît  certain  que  Lepsius  n'a  pas  pris  sur  place  une 
copie  de  la  scène;  il  s'est  borné,  dans  les  Denkrnaeler,  à 
indiquer  pour  les  parties  endommagées  ce  qu'y  avait  noté 
Wilkinson,  avec  quelques  vagues  tentatives  de  correc- 
tion, auxquelles  il  créa  une  quasi-certitude  d'authenti- 
cité en  dessinant  d'un  trait  ferme  les  cartouches  ainsi 
modifiés  dans  les  planches  du  Kônigsbuch.  En  réalité  les 
lectures  de  Lepsius  n'offrent  pas  de  garanties  d'exactitude, 
puisqu'elle  ne  sont,  pour  les  points  douteux,  qu'une  réé- 
dition de  ce  que  Wilkinson  avait  cru  voir  dix-huit  ans 
auparavant. 

Il  reste  une  source  d'information  que  je  n'ai  pu  con- 
sulter :  la  scène  qui  nous  intéresse  a  été  publiée  dans  les 

^'^  Wilkinson  n'a  jamais  élé  en  rapport  avec  Ghampollion,  d'après  ce 
(|u'il  dit  dans  la  Topographij  0/  Thehes,  p.  56. 
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Transactions  of  the  Royal  Society  of  Littérature,  de  Londres, 
pi.  XCVII,  volume  que  je  n'ai  pu  trouver  au  Caire,  et  je 
ne  sais  si  on  aurait  pu  y  noter  quelques  indices  nouveaux. 
Comme  Burton  collaborait  aux  travaux  de  cette  Société, 
je  pense  que  la  note  est  de  lui  et  ne  nous  apporterait 
aucune  lumière,  car  ce  ne  serait  qu'un  troisième  exem- 
plaire de  la  copie  Hay. 

La  liste  d'Anhur-khâui  ne  nous  donnant  que  des  noms 
connus  par  ailleurs  ou  qui  se  retrouvent  dans  le  tableau 
de  Khâ-bekhent,  je  ne  m'en  servirai  que  pour  la  compa- 
raison et  ne  m'occuperai  en  détail  que  de  ce  dernier. 

Les  personnages  y  sont  assis  en  deux  rangées  superpo- 
sées; on  peut  remarquer  quelques  variantes  dans  les  attri- 
buts de  ces  défunts.  Les  rois  sont  coiffés  du  nemes  et  por- 
tent l'uraeus  au  front;  ils  tiennent  la  crosse  et  le  fouet, 
comme  Osiris,  sauf  Skhent-neb-rê  (II,  3)  etKamès  (II,  k) 
qui  ont  une  crosse  et  un  fouet  dans  chaque  main;  aurait- 
on  voulu  faire  remarquer  par  là  qu'ils  ne  sont  pas  de  la 
même  famille  que  les  souverains  de  la  XVIIP  dynastie  et 
appartiennent  à  une  race  doublement  éteinte?  Les  princes 
royaux  portent  la  tresse  de  l'enfance  sur  le  côté  de  la  tête, 
et  n'ont  pas  l'uraeus  au  front;  ils  tiennent  une  fleur  de 
lotus,  sauf  Uazmès  qui  a  en  main  le  bâton  ^.  Les  reines 
et  princesses  ont  en  main  une  sorte  de  fouet  t\,  et  sont 
coiffées  indistinctement  d'une  couronne  plate  à  l'avant  de 
laquelle  se  dresse  un  uraeus;  Aahmès-Nefertari  est  la  seule 
qui  ait  la  couronne  surmontée  de  deux  longues  plumes 
droites,  ce  qui  devait  être  la  marque  distinctive  des 
divines  épouses  d'Amon,  "1'*'"^",  titre  qu'elle  semble 
avoir  été  la  première  à  porter(^). 

Je  vais  donner  les  titres  et  noms  des  personnages  de  la 
liste,  avec  leur  numéro  d'ordre,  laissant  en  blanc  les  car- 
touches qui  seront  à  examiner. 

^'^  Je  sais  bien  que  sur  la  stèle  3/i  009  dn  musée  du  Caire ,  au  nom  de  a  \ 

'^—  '^,  on  voit  en  tête  la  "]  ^  ^  *^^  ^  ^  ^  (-^-^  J*^  1  ^  coiflée  de 
même,  et  le  texte  parle  d'elle  comme  mère  d'Aahniès,  ce  serait  donc 
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l-^^  Rangée. 
1.1.  =(ewD1-0"^^"]| 

^_    V""**"  /w«*wvl    •Ml    \^  »     I     I     I    /w»»w^  J     Ll       I      ♦      I 

l\.  ^  r^ —  tM^  à  f  2  ^  ?  ]Z\  •  P^^'  erreur  Aah-holep  est 
représentée  en  roi.  La  liste  d'Anhour-khaui  et 
ies  monuments  nous  prouvent  que  ce  lut  une 
reine. 

11-  4-:^(îïïîlfi 


Aahliotep  I  ;  mais  dans  le  corps  de  l'inscription  elle  est  appelée  seulement 
«grande  épouse  royale «.  Le  graveur  aura  probablement  attribué  par  erreur 
dans  1(3  tableau  à  Aâlihotep  I  ce  litre  de  divine  ëpouse  d'Amon  qui  ne  revient 
qu  à  Aâhhotep  II ,  femme  d'Amenhotep  I". 


288 


G.  DARESSV. 


2^  Rangée. 


3H 


6-  +zvCiiiO 


7-  4-zvhFja^ 


••>•  4-^VRRAfSi? 

ii.i:  =  C 


f] 


12 


•  i:w(     >]ïi 


i3.i:s 

J'ai  considéré  comme  acquis  les  noms  plus  ou  moins  dé- 
figurés dans  certaines  copies,  mais  donnés  exactement  dans 
d'autres,  et  qui  se  retrouvent  sur  d'autres  monuments. 

Il  me  reste  à  examiner  les  cartouches  que  j'ai  réservés. 
J'indiquerai  par  des  initiales  les  noms  des  savants  qui  les 
ont  publiés  :  B.  pour  Burton,  C.  pour  ChampoHion, 
P.  pour  Prisse,  W.  pour  Wilkinson,  L.  pour  Lepsius. 
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I.    6. 
B.  G.  V.  W.  L 


Toutes  les  copies  sont  d'accord  pour  faire  débuter  le 
cartouche  [)ar  l'article  féminin  et  mettre  un  r  comme 
seconde  lettre  du  mot,  mais  sont  divergentes  pour  le 
reste.  11  n'y  a  aucun  mot  convenable  commençant  ])ar/r; 
une  appellation  -"^^^  rr bouton  de  lotus,  lotus  bleuie, 
n'est  guère  dans  les  traditions  de  l'époque.  Lepsius  étant 
le  seul  à  voir  -«-  là  où  tous  les  autres  savants  ont  marqué 
un  signe  mince,  sa  lecture  est  peu  sure.  A  tout  hasard  on 
pourrait  proposer  une  restitution  '"^^'•J^lâ  grande  t^ 
de  ce  mot  dont  les  seuls  éléments  certains  semblent  être 


I.  7. 


\ 


B.  C.  P.  W.  L.  / 

B  ^  ^  ^  j5^ 

^^P  ^^^  ^^^ 

Les  copies  se  divisent  en  deux  groupes  bien  tranchés  : 
d'un  côté  B.  et  C.  donnent  neh-mut-n,  suivi  de  l'oiseau 
du  mal  ou  de  ur,  de  l'autre  côté  W.  et  L. ,  appuyés  par  P. 
pour  le  début,  donnent  kasmui.  Aucune  de  ces  leçons  n'est 
admissible;  la  vérité  est  peut-être  entre  les  deux.  Le 
second  signe  est  un  oiseau  indistinct,  transcrit  ^  et^; 
ne  serait-ce  pas  un  ^?  On  serait  alors  conduit  à  rétablir 
le  nom  '•^^^^  déjà  connu  dans  l'onomastique  égyp- 
tienne. La  l'orme  masculine  ^^^^P  a  été  portée  par  un 
fds  aîné  d'Amon^')   et  d'autres  personnages^'-^;  la  forme 

^'^  Gauthier,  L'urc  des  rois  iVEgiiple,  t.  II,  p.  897,  Vil,  2, 
^^^  LiEBLBiN,  Dictionnaire  des  noms,  17^47,  a  2^0,  a  465, 
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féminine,   souvent  écrite  par   métathèse  graphique 
^  ^  est  également  enregistrée ('). 


I.    12. 
B.  C,  P.  VV,  L. 


S     '\ 


,  Lepsius  n'a  certainement  mis  un  t  initial  que  pour  être 
d'accord  avec  le  tableau  du  tombeau  d'Anhur-khâni  qui 
donne  un  cartouche  ->  \  ^  fj,  ce  qui  semblait  assurer  la 
lecture  du  nom;  cependant,  cette  forme  est  insolite  et  ne 
se  retrouve  pas  sur  d'autres  monuments.  Je  crois  que  sur 
lés  deux  fresques  le  nom,  copié  sur  une  même  liste  tracée 
négligemment,  ou  simplement  en  mauvais  état,  n'a  pas 
été  donné  au  complet.  Golénischeff  a  copié  un  sarcophage 
du  musée  de  Pétrograd  qui  est  au  nom  de  i^  4^^4^|3 

T-^J^^J^;  d'autre  part,  il  existe  au  musée  du  Louvre, 

dans  la  Salle  historique,  n°  6/i8  du  catalogue  Pierret,  un 
fragment  de  vase  émaillé  sur  lequel  sont  représentées 
des  reines    dont  on  ne   peut  lire    des   cartouches  que 

•  ^  ^p-' J  et  r^-^W.  Je  considère  le  premier  de  ces 

noms  comme  le  même  que  celui  du  cercueil  de  Pétrograd. 
où  le  --  aura  été  omis  ou  non  vu  par  GolénischelT.  Ce 
serait  la  forme  complète  Tu-mer-set  du  nom  que  les  listes 
de  Deir  el-Médineh  réduisaient  à  lires  ou  Titres,  par  sup- 
pression du  *<cz.  C'est  une  addition  aux  noms  royaux  pou- 
vant être  facultativement  précédés  de  Aalimes  et  la  men- 
tion qu'elle  était  née  de  la  reine  Aâhhotep  (11),  femme 
d'Amenhotep  I  prouve  que  ces  princes  dont  le  cartouche 

•.- 

•'^   \ak\mein^  Dklionnatrc^  (les  noms,  l'io.'j.u  ^llh. 


I 
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commence  par  ( ^  pouvaient  n'être  que  des  petits-fils  du 
fondateur  de  la  XVllI^  dynastie. 

Quant  au  second  cartouche  lrac<^  sur  le  vase  du  Louvre 
et  dont  le  signe  initial  est  seul  lisible,  il  est  permis  de  se 
demander  si  l'on  n'avait  pas  là  une  autre  mention  de  la 
reine  Nebet-ta,  connue  justement  par  un  autre  monument 

du  Louvre(^),  une  statuette  de  la  4^  ^  4^ -"  |  T^^  _^ ^1 
^P--4-!!^4-^(— r^]-?-]  ]Zl^  également  fille  d'Aâh- 

liotep  et  par  suite  d'Amenliotep  P%  dont  nos  fresques  ne 
parlent  pas. 


B. 


G. 


II.  3. 


P. 


VV. 


L. 


© 


0 


o 


© 


Kœn. 

0 


Denk. 

©. 


Il  y  a  longtemps  que  j'ai  proposé  ('-^  de  ne  voir  dans  ce 
cartouche  que  la  finale  soit  n  ou  neh,  qu'une  mauvaise 
transcription  de  l'hiératique  du  nom  du  roi  ©  ^^'— ' 
connu  par  la  Liste  des  ancêtres  et  la  table  d'ofl'randes 
Clôt  bey.  Je  crois  cette  assimilation  généralement  ad- 
mise (^). 


• 

II.   5. 

B. 

c. 

p. 

VV. 

\\ 

J^^ 

W 

J" 

www* 

AWMMV 

/lMMtM\ 

s 

i 

■ 

i 

\ 

^> 

^\ 

k 

L. 


^'^  Salle  historique,  n"  7.  Maspero,  Momies  royales  de  Deir- eî-Bahari , 
p,  636. 


^^^  Dk^ESSY^  Hecneil  de  travaux,  \]U,  1891,  [).  1/16. 
^^^  Gauthier,  Liviii  des  rois,  t.  If,  p.  168,  5  el  6. 
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En  même  temps  que  j'établissais  l'identité  de  S-khent- 
neb-rê  et  de  S-nekht-n-rê,  je  donnais  les  raisons  qui  miT 
litent  pour  une  lecture  J  Jl,"\  ^  de  ce  nom.  Depuis  lors, 
aucun  renseignement  nouveau  n'est  venu  nous  éclairer 
sur  le  motif  qui  a  fait  graver  sur  le  socle  de  la  statuette 
d'Harpocrate  du  musée  du  Caire ^^^  en  même  temps  que 
celui  de  Binpu  celui  de  deux  ou  trois  autres  personnages 
qui  sont  apparemment  de  la  XVI^  ou  du  commencement 
de  la  XVllP  dynastie.  On  doit  tenir  compte  que  ce  bronze 
est  d'époque  saïte  et  les  quatre  cartouches  qui  entourent 
la  base  peuvent  n'avoir  aucun  lien  historique,  ayant  pu 
être  choisis  au  hasard,  pour  des  motifs  que  nous  igno- 
rons, par  l'Egyptien  qui  a  fait  orner  ainsi  cette  image 
d'une  divinité. 

11.  8. 
B.  G.  P.  W.  L. 


i-'i»  '.  .rw-i^         .    -z^zr  jfc,fti  ,jiA 

11  est  étonnant  que  la  légère  rectification  à  faire  pour 
rendre  ce  nom  correct  n'ait  pas  été  indiquée  depuis  long- 
temps ('^l  Les  deux  petits  signes  qui  précèdent  l'oiseau  sont 
les  parties  disjointes  du  caractère  ^,  et  le  cartouche  est  à 
lire  '^1^  ^  ^  jiA.  Le  vocable  est  connu,  et  notamment  l'un 
des  fils  de  Ramsès  II  s'appela  ainsi. 

Ce  mot  en  lui-même  nous  fournit  un  renseignement 
historique.  Pour  que  le  prince  ait  porté  un  nom  aussi 
caractéristique,  rrmaîlre  de  la  Syrie t^,  il  fallait  que  les 
Egyptiens  fussent  alors  en  possession  de  celte  contrée.  Or 
d'après  les  documents  que  nous  possédons  à  ce  jour,  Thot- 
mès  P'  seiait  le  premier  Pharaon  qui  aurait  conduit  ses 
troupes  jusque  dans  la  Syrie  septentrionale,  où  il  aurait 


^'^  Daressy,  Cataloifue  des  (Uvinilés,  n°  38189. 

^'^  Gauthier,  Livre  des  rois  d'Egi^ple,  t.  Il,  p.  3()8^ 
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érigé  des  stèles  tiioniphales  revues  plus  tard  par  Thot- 
mès  m.  On  en  ])eut  déduire  que  Nelj-n-khal  était  un  fils 
de  Thotmès  V'\  né  vers  le  moment  où  le  pays  était  dans 
l'enthousiasme  de  ses  premières  victoires  sur  les  peuples 
de  l'Asie  occidentale. 


B. 


II.    11. 

C.  P.  W. 


L. 


^^     V     V     ¥     V 


iih 


Chez  Burton  l'oiseau  de  tête  ressemble  un  peu  à  la 
grue  bi,  autrement  l'unanimité  serait  acquise  à  la  lecture 
sit  pour  le  début;  et  pourtant  je  ne  suis  pas  satisfait  de 
cet  accord  :  à  la  suite  on  s'attendrait  à  trouver  un  nom 
de  divinité,  ce  à  quoi  ne  se  prêtent  nullement  les  traces 
de  signés  indiquées  par  les  différents  copistes,  qui,  du 
reste,  ne  sont  d'accord  que  pour  le  second  caractère,  r. 
Au  premier  trait  mince  de  B.,  P.,  et  W. ,  Lepsius  substi- 
tue -«-;  après  le  troisième  trait,  B.  et  C.  n'indiquent 
qu'une  lacune,  P.  soupçonne  un  vase  nw;  W.  transforme 
le  trait  en  bec  de  deux  oiseaux  se  suivant,  fort  indécis; 
L.  trouve  que  le  groupe  %^  est  trop  rare  et  le  remplace 
par  trois  grues  ^.  C'est  pourtant  ce  nom  dont  on  n'a  pas 
d'autres  exemples,  dont  la  composition  ne  s'accorde  pas 
avec  les  données  connues  sur  la  mythologie,  aucune  divi- 
nité ne  portant  le  litre  de  cf  créateur  des  esprits t^,  que 
l'on  voit  figurer  dans  les  Livres  des  rois  publiés  depuis  le 
Kômgsbuch  comme  lecture  certaine  du  cartouche!  Mieux 
vaut  avouer  que  la  forme  du  nom  nous  échappe  et  je  ne 
serais  pas  surpris  qu'à  cet  ensemble  il  faille  substituer 
^-'1^-' J,  appellation  de  la  femme  de  ïhotmes  P"*,: 
qui  fut  mère  de  Thotmès  II. 


m        :  G.  DARESSY. 

IL  12. 

B.  C.  P.  W.  L. 


mm 


-* 


La  rectification  s'impose  :  cest-^''^^  ^  7^  ^'^  petite 
fiUer/  que  l'on  doit  lire,  en  s'appuyant  sur  les  données 
R,W.  etL. 

A  ces  rectifications  de  noms  se  présentant  sous  une 
forme  insolite  due  au  mauvais  état  des  inscriptions,  me 
sera-t-il  permis  de  présenter  une  dernière  hypothèse, 
d'une  certaine  hardiesse,  je  le  reconnais,  au  sujet  du 
cartouche  IL  10.  On  voit  là  représenté  une  crdivine 
épouse  1?  jjj]^  dont  la  présence  n'a  pas  été  sans  intriguer 
les  égyptologues  qui  ne  la  connaissent  pas  par  ailleurs. 
Je  suis  tenté  de  croire  que  le  décorateur  du  tombeau  a 
encore  mal  lu  le  manuscrit  hiératique  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  ainsi  qu'il  favait  fait  pour  Snekht-n-rê  transformé 

en   Skhent-neb-rê.    Dans  le   groupe    CiTîd     il   aura  cru 

déchiffrer  ^    et  aura   ainsi  changé  \|i^J||  ^^^  Lî  "^[11 

ou  jj^  par  abréviation.  La  princesse  Khebit(?)  nefru  est 
connue  comme  fille  de  Thotmès  1%  et  bien  qu'elle  semble 
être  morte  assez  jeune,  le  titre  de  "]]^  ne  lui  est  pas 
moins  accordé  sur  un  bas- relief  d'une  tombe  de  Gour- 
nah(^).  Nous  avons  tant  de  preuves  de  l'insouciance  des 
artistes  chargés  de  l'ornementation  des  tombes  qu'une 
erreur  de  transcription  aussi  forte  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre outre  mesure. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  développer  ici  une  étude  sur 

t''  Denkmaeter,  m,  ^mnj. 


LES  LISTES  DES  PRINCES  À  DEIR  EUMKDLNEIL        295 

la  famille  des  premiers  rois  de  la  XVII h  dynastie.  La  seule 
remarque  que  je  pense  pouvoir  présenter,  c'est  qu'après 
ces  rectifications  évidentes  ou  probables  qu'on  doit  faire 
subir  aux  nomsde  la  table  de  Kba-bekbent,la  constatation 
des  erreurs  commises  par  les  scribes  qui  ont  dressé  et 
peint  la  scène,  il  n'y  a  aucunement  à  se  fier  à  ce  monu- 
ment pour  essayer  d'en  tirer  l'ordre  de  progéniture  ou  de 
parenté  des  princes  ou  princesses  qui  y  figurent;  ces  per- 
sonnages ont  été  répartis  dans  les  deux  registres  un  peu 
au  hasard,  sans  tenir  même  compte  des  quatre  souverains 
mis  en  tête  de  chaque  série,  sans  aucun  souci  de  la  chro- 
nologie. La  seule  tentative  de  classement,  qui  me  paraît 
ressortir  de  cette  étude ,  me  semble  avoir  été  celle  de  mettre 
au  premier  rang  la  famille  d'Amenhotep  Ps  dont  un  cer- 
tain nombre  de  membres  avaient  droit  de  faire  précéder 
leur  nom  de  celui  d'Aahmès,  et  de  figurer  au  registre  du 
bas  la  famille  de  Thotmès  P*",  ainsi  que  le  fera  ressortir  le 
résumé  suivant (^). 


I 


Groupe 

des  fiHes 

d'Amenhotep. 


Groupe 
des  épouses 

royaies 
et  divines. 


5.  A.   Merit-amen ,  citée  à    Turin  a\ec  Sit-Amen 

(1.8). 

6.  Ta-urt(?),  inconnue  par  ailleurs. 

7.  Kamsit,   qualifiée    par   erreur  (?)    mère  divine, 

inconnue. 

8.  Sit-Amen,  accompagne  Amenhotep  sur  la  stèle 

3^099  du  Caire. 

9.  Si-Amen ,  prince. 

10.  A.  Sit-ka-mès,  adorée  avec  Amenhotep  sur  une 

stèle  du  British  Muséum. 

11.  A.  Hent-la-meh,  fdle  de  la  reine  An-hapi. 

12.  A.  Tu-mer-set,  fille  de  la  reine  Aâh-hotep  H, 

sœur  et  femme  d'Amenhotep  ]°^ 

13.  Aâh-mès,  fille  d'Amenhotep  P*",  épousa  son  frère 

Thotmès  l'\ 

1/4.  A.  Si-pa-ari,  prince,  frère?  d'Amenhotep. 


(')  Je  fais  précéder  de  A  les  noms  des  personnages  dont  on  a  trouvé  le 
nom  commençant  par  Aahmès. 
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Groupe 

de  princes 

lils  de 

Tholmès  ]'' 


Groupe 

de  divines 

épouses. 


IT 


5.  Binpu. 

6.  L'az-mès,  fils  de  Tliotmès. 
y.  na-mes, 

8.  Neb-n-khal,  fils  de  Tholmès. 

9.  Aâh-mès. 

10.  Khebit-nefru(?),  fille  de  Tbotmès  K 

11.  Maut-nefert(?),  femme  de  Thotmès  P 

Tholmès  II. 

12.  Ta-khrodit,  inconnue. 

13.  Détruit. 


mère  di 


Telles  sont  les  observations  que  je  livre  à  l'examen  de 
mes  confrères.  Toutes  mes  propositions  ne  seront  peut- 
être  pas  adoptées,  mais  je  serai  encore  satisfait  si  du 
moins  leur  critique  fait  révéler  des  faits  nouveaux, 
propres  à  mieux  faire  connaître  l'histoire  réelle  d'Egypte 
dont  notre  immortel  Champollion  a  pu  le  premier  tracer 
les  grandes  ligues  d'après  la  lecture  des  hiéroglyphes. 


THE  PEOPLES  OF  THE  SEA- 


A   CHAPTER 
OF  THE  HISTORY  OF   EGYPTOLOGY, 

BY 

H.    R.    HALL. 


French  scholarship  lias  always  specially  interested 
itselfin  the  identification  of  tlie  foreign  peopies  meiition- 
ed  in  the  Egyptian  inscriptions,  from  the  tinie  of  Gham- 
poUion,  vvho  was  the  first  to  signalize  the  rcPholostéi?  as 
a  foreign  people  conquered  or  defeated  by  the  Egyptians, 
and  to  identify  them  witli  the  Philistines,  and  even  boldly 
found  lonians  among  the  enemies  of  Egypt  in  the  reign 
of  Rameses  II  ('^.  The  nanies  too,  of  E.  de  Rougé,  Chabas, 
and  Maspero  are  indissolubly  connected  with  the  problem 
of  tlie  identification  of  tlic  rc Peopies  of  the  Sea??,  with 
whicli  were  also  associated  in  the  beginning  the  English- 
nian  Birch  and  the  German  Brngsch. 

The  French  savants  were  the  protagonists  of  the  view 
that  the  ce  Peopies  of  the  Sear  were  veritably  tribes  coming 
from  western  Asia  Minor,  Greece,  and  even  Italy,  a  view 
which  was  followed,  with  some  hésitation  and  occasional 
backsliding,  by  German  students,  and  doubtfully  admitted 
by  English  Egyptologists,  but  rejected  by  English  classical 
scliolars.  The  cultured  Englisliman  was  in  those  days  still 

^'^  Grammaire,  \),  180,  i5i;  Dictionnaire,  p.  3i4,  66.  The  early 
Egyptologists  in  Kngland,  Osburn  and  Hincks,  accepted  ihe  identification 
cl  llie  Pliilislines  (Maspero,  IRsl.  Ane,  Or.  Class,  11,  p.  /i63,  n.  1), 
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by  nature  a  sceptic,  as  he  had  been  in  the  eighleenlh 
cenliiry,  but  he  was  novv  iess  intelligent  than  he  had  been 
in  the  eighteenth  century,  and  his  mind  found  it  difli- 
cult  to  absorb  new  and  unprecedenled  ideas.  Hence  the 
phenomenon,  even  as  late  as  the  'sixties,  of  Sir  George 
Cornewall  Lewis  refusing  to  believe  even  that  Young 
and  Ghampollion  had  read  any  Egyplian  hieroglyphs 
at  ail,  and  inaintaining  that  the  whole  science  of  Egyp- 
lology  was  imaginary.  Cornewall  Lewis  was  dealt  with 
by  Renouf.  But  even  though  it  might  be  admîtted, 
grudgingly,  that  Egyptian  could  be  read,  the  idea  that 
Greeks  and  Itaiians,  or  peoples  of  Greece  and  Italy  ante- 
rior  to  the  Greeks  and  Romans  they  had  known  at  school 
and  at  the  University,  should  be  recognized  iii  Egyptian 
inscriptions  of  the  fourteenth  and  thirteenth  centuries 
B.  G.  was  received  by  many  scholars  with  incredulity. 
The  support  of  Gladstone  gave  no  help  :  to  the  ordinary 
scholars  he  was  rr  thoroughly  unsoundi?  :  the  Egyptolo- 
gist  might  well  say,  ruefully,  non  tali  auxilio.  More  harm 
than  good  was  done  by  Juvenius  Mundi,  in  spite  of  its 
author's  characteristic  adaptability  and  receptivity,  and 
contempt  for  convention  in  knowledge  as  in  everything 
else.  In  the  'seventies  British  scholars  would  believe  any- 
thing  in  the  way  of  Indian  sun-myths,  daw  n-maidens  etc. , 
in  Greece  and  in  Italy,  but  to  what  Egypt  had  to  tell  them 
thev  turned  a  deaf  ear. 

In  1876,  a  fateful  date,  Schhemann  e^cavated  My- 
cenae. 

It  took  a  long  time  for  Mycenae  to  get  into  the  school- 
books,  and  it  may  fairly  be  said  that  Sir  Charles  Oman's 
admirable  crHistory  of  Greece^  (i^9^)  ^^^'^  the  lîrst  in 
England  in  which  the  new  knowledge  adequatcly  appear- 
ed,  and  in  which  the  Akaiwasa  and  their  peers  appeared 
as  Greeks.  And  even  then  there  were  still  sceptics. 

The  trouble  was  that  the  pass  had  been  sold  by  the 
Germans.  Brugsch  had  not  only  accepted  the  identifica- 
tion with  the  Mediterranean  peoples  [Histoire  d'Egypte, 
1859),  but  had  himself  been  one  of  the  pioneers  of  this 
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identification.  Ten  years  befoie  E.  rie  Hougé,  he  had  in 
his  Geographische  Inschriflen  accepted  Chainpollion's  iden- 
tification of  the  ffPholosté?^  (Purst'a)  witli  the  Philistiiies, 
and  the  comparison  oi  Kefti  svilh  Kaphtor,  already 
made  by  Birch  (^),  had  himself  compared  the  tr  Zakiiri*^, 
r S'akals'a -1 ,  Daanauna,  etc.  with  the  fcseekundigen, 
durch  Sagen  und  Wanderungen  mit  Libyen,  Aegypten 
iind  Vorderasien  in  Verbindung  gesetzten  Karern^,  and 
had  identified  the  Tuirsa  with  the  Thracians,  rejecting 
the  much  more  probable  identification  with  the  Tvp^rrfvoi 
(Tursce). 

But  ten  years  after  E.  de  Rouge  had  published  his 
epoch-making  article  in  the  Revue  archéologique  in  i  867, 
Brugsch,  in  his  Geschichte  Aegyptens  tinter  don  Pharaonen, 
came  ont  with  an  uncontrollable  désire  to  banish  ail 
thèse  tribes  to  Colchis  and  the  Gaucasus,  and  produced 
a  séries  of  far-fetched  and  improbable  identifications 
vvhich  did  his  réputation  in  historical  matters  almost  as 
much  harm  as  his  equally  unlucky  attempt  to  prove  the 
XXIH  Dynasty  to  be  of  Assyrian  origin  ^'-l  Naturally  the 
sceptical  Englishman  concluded  that  if  the  crsolid,  deep- 
thinking  Germany  •)!  (of  the  ruling  Garlylean  creed)  which 
he  admired,  did  not  agrée  with  E.  de  Rouge  and  Cliabas, 
in  the  first  place  nobody  knew  anything  about  the  matter 
at  ail,  and  in  the  second  the  Germans  were  more  likely 
to  be  rightthan  the  French  ex  hypolhesi.  In  fact,  fftant  pis 
pour  Rouge  et  Chabas^^! 

The  facts  bave  decided  against  him.  First  Schliemann's 
discoveries  and  then  the  archaeological  w  ork  of  the  'nine- 
ties  in  Egypt  as  well  as  Greece  shook  the  confidence  of 
the  defenders  of  the  citadel  of  traditionalism,  and  then 
Sir  Arthur  Evans  finally  took  it  by  assault  with  the  excav- 
ation of  Knossos. 

There  is  now  nobody  to  dispute  the  gênerai  probability 

'•^^  ff  Mémoire  sur  une  patère  égyptienne  du  musée  du  Louvre ?>  (1857); 
pub'd.  Mem.  Soc.  Imp.  Ant.  Fr.,  XXIV  (i858). 

^■^  Thèse /flM.r  pas  should  not  be  forgolten,  even  if  oniy  to  shew  that 
none  of  us  is  infallible , 
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of  llie  Frencli  identifications  of  tlie  cfPeoples  of  the  SeaT». 
On  ininor  points  of  identily  opinions  may  diiïer,  but  that 
they  were  ail  peoples  of  Southern  and  Western  Asia 
Minor  and  the  Western  Isles  there  is  now  no  question. 
It  may  be  of  interest  to  sketch  the  course  of  study,  and 
the  history  of  Egyptological  opinion  with  regard  to  them , 
in  the  light  of  the  now  enormously  developed  knowledge 
of  the  archaeology  of  the  ff  Isles  of  the  Sea-n. 

In  his  Geographische  Inschriften  (1857)  besides  adum- 
brating  for  the  first  time  the  vievv  adopted  by  Rouge  as 
to  the  geographicai  position  of  thèse  tribes,  Brugsch  had 
fixed  the  Libyan  origin  of  such  tribes  as  the  Masauasa ,  Li- 
bu ,  and  Kehak ,  who  attacked  Egypt  in  the  reign  of  Menep- 
tah  in  company  with  Tuirsa  and  Akaiwasa.  The  identity  of 
the  ethnie  name  Libu  (Rebu)  with  that  of  the  Libyans, 
and  the  probable  identity  of  the  Masauasa  with  the  Md- 
?ve?,  was  settled  and  generally  adniitted.  It  was  no  longer 
necessary  to  seek  for  the  crRebui^  on  the  shores  of  the 
Gaspian.  At  the  sanie  time  Brugsch  saw  that  the  Tuirsa, 
Sairdana,  Sakalsa,  Akaiwasa,  etc.,  were  not  Libyans  but 
Mediterranean  peoples.  It  is  odd  that,  if  he  adopted  the 
most  bazardons  identification  of  Tuirsa  with  0pà|,  he  did 
not  bail  the  Akaiuasa  as  A;^a<o/,  and  the  Danauna  as  Aa- 
vaoi,  To  call  the  Sairdana  Sardinians  he  evidently  did  not 
dare,  and  his  rejection  of  the  Tvpavvoi  in  favour  of  the 
(^poixes  as  candidates  for  identification  with  the  Tuirsa 
was  probably  largely  due  to  fear  of  going  too  far  afield. 
Thrace  did  not  seem  so  far  from  Egypt  as  Sardinia  or 
Etruria!  As  to  the  identity  of  Keftiu-Kaphtor  (already 
considered  by  Birch  (^)  to  be  Cyprus),  he  expressed  no 
decided  opinion,  merely  stating  that  some  considered  it 
to  be  Cyprus,  others  Crète,  and  that  he  preferred  the 
second  alternative,  while  at  the  same  time  he  was  troubl- 
ed  in  mind  by  the  fact  that,  in  a  Theban  ton^b,  the 
Keftiu-folk  were  depicted  between  the  men  of  Naharin 
and  those  of  Mennus  and  Upper-Retnu ,  so  that  they  ought 

^'^  Mémoire  sur  une  palhe  ([(ryptienne,  \).  9.b. 
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lo  be  somévvhere  iii  tlie  direction  of  tlie  Euph rates. 
We  can  sec  liovvevej'  that  the  Egvptians  were  careless 
and  inaccurale  in  tlieir  geofjrapliical  présentation  of 
loi'eign  peoples,  as  in  other  tliings,  and  could  niix  up 
Syrians  witli  Aegeans  vvith  litlle  compnnction.  Further, 
the  nanie  Keftiu  may  conceivably  liave  includr'd  (^ilicia 
(see  later,  p.  822),  so  that  tlie  association  with  Mennus 
(Mallos?)canbe  explaiiied,  vvhile  that  wilh  Naharin  niust 
be  set  down  to  mère  insouciance.  Brugsch's  identification 
of  Kaphtor  and  Keftiu  with  Giete  may  llierefore  stand, 
and  it  has  generally  been  accepted  lintii  quite  recently 
when  an  attempt  was  made  to  transfer  it  to  Gilicia , 
vvithout  complète  success  as  we  shall  see  later  ^^\ 

In  connexion  with  the  Philistines,  whose  identity  with 
the  ffPurst'aii  (Purusata,  Pulesti)  he  accepted,  following 
Champoliiôn,  Brugsch  mâde  the  interesting  suggestion 
ihat  Ihe  rrZakulii^  (Zakkarai)  were  Ihc  namegivers  of  the 
town  of  Ziqlag  (the  Sikella  or  Sekella  of  Josephus)  ^^h  Ziq- 
lag  (Ziklag)  was  certainly  in  the  domain  of  the  Cherelh- 
im,  the  Cretan  Philistines  of  the  XP''  cent.  B.  C,  and 
the  name  is  non-Semitic.  May  we  go  further  than  Brugsch 
or  E.  deRougéor  Chabas  hère,  and  suggest  that  the  ZiqU 
élément  of  the  town-name,  the  Zakul-  or  Zakel-  of  the 
tribal  name,  is  much  more  likely  to  be  i<lentical  vvith 
the  name  of  the  liiKsX-oi,  Sicul-i,  than  is  the  name  of  the 
Sakalsa,  vvith  which  E.  de  Rouge  identified  it.  But  of  this 
more  a  non. 

We  come  to  E.  de  Rouges  articles  in  the  Revue  archéo- 
logique of  1861  and  1867,  the  latter  of  which  was  origi- 
nally  read  as  a  paper  before  the  Academy  of  Inscriptions. 
In  the  first(^^)  he  treated  the  fanions  rrHymn  of  Victoryr) 
ofThutmesIlI,  discovered  by  Mariette  at  karnak,  which 
had  already  been  published  (owing  to  a  misunderstand- 


^'^  See  p.  3i  1. 

^'^  Geogr.  Inschr.,  II,  p.  87,  n. 

(^^  ff  Elude  sur  divers  monuments  du  règne  de  Toutmès  III  " ,  Rev.  arch., 
2*  série,  1861,  II,  p.  196-222,  344-372;  Maspero,  BibL  ég.,  XXIV, 
p.  117  ff. 
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ing)  by  Birch  in  Archaeologia  ^^^  ;  in  the  second  (^)  he  dealt 
chiefly  vvith  llie  attack  on  Egypt  by  the  Peoples  of  the 
Sea  in  the  reign  of  Meneptah,  which  had  aiready  been 
discussed  by  Brugsch.  crKefa*)!  or  Keftiu  he  assigned  to 
Cyprus  and  Crète,  foHowing  Birch,  whose  view  had  been 
accepted  witb  less  definiteness  by  Brugsch.  rrAsi-n,  which 
goes  with  Keftiu  in  the  hymn,  and  is  now  generaily 
regarded  either  as  Cyprus  (this  I  believe  to  be  erroneous) 
or  (l  think  more  probable)  Asia  Minor  generaily  —  the 
name  is  probably  no  oiher  than  kaioL  itself  —  he  assigned 
\aguely  to  the  west,  because  Keftiu  vvas  there.  The  rr  Isles 
of  the  Very  Gréent  were  still  further  west.  Utentiu, 
V^'^V  '  '  ',  be  compared  with  the  cfTanair  of  the  An- 
nais  of  the  ff4i'^^^  (?  42"*^)  year  of  Thutmes,  and  also 
with  the  name  of  the  rrTaanauii  [se.  Daanau  or  Danauna) 
of  the  campaign  of  Bameses  III.  It  is  uncertaîn  whether 
either  of  thèse  suggestions  can  now  be  accepted.  The  first 
is  more  attractive  than  the  second.  The  first  sign  of  the 
hne  in  which  the  name  ]  ^'^T  M  ""^^  occurs  is  broken  away, 
and  it  bas  been  supposed  that  the  t"^  which  précèdes 
the  ]  may  be  part  of  the  name,  which  therefore  reads 
Sl^iTM"^'  .  .  .naWy.  W.  M.  Millier  supplied  the 
missing  sign  as  \  and  read  the  name  therefore  as  Intinay^^\ 
I  bave  myself,  basing  my  suggestion  on  the  view  that  the 
Word  may  be  the  original  of  the  corrupt  Ptolemaic  name 
for  Cyprus, '^J^^^^,  put  forward  the  view  that  the 
missing  sign  is  to  be  restored  as  j^  ,  and  the  name  read 
Yentinay  or  Yantinay,  which  is  extremely  like  the  later 
Assyrian  name  for  Cyprus,  Yatnan^'^\  A  metathesis  of 
the  n  and  t  is  conceivable  enough,  when  we  bave  so  simil- 


^^^  ffOn  a  Historical  Tablet  of  the  Reign  of  Thothmes  III»,  Archaeologia 
(XXXVIII),  1861. 

(^^  ff  Mémoire  sur  les  attaques  dirigées  contre  l'Egypte  par  les  Peuples 
de  la  Méditerranée  vers  le  xiv'  siècle  avant  notre  ère«;  read  at  the  Aca- 
demy  of  Inscriptions  April  1867,  published  Rev.  Arch.,  2"  série,  1867, 
et  VII,  p.  38-8 1  ;  Maspero,  Btbl.  ég.,  XXIV,  p.  4 17  ff. 

(•;)  M.  V.  G.,  1900,  p.  8. 

^*^  Oldesi  Cmlizalion  of  Greece,  p.  i63;  Anu.  Brit.  Scli.  Alh.,  Mil 
(1904),  p.  167. 
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ar  a  name  as  a  kiiown  appellalion  of  Cyprus.  This  idenli- 
lication  I  still  tliink  [)r()l)al)lo,  l>iil  in  \icw  of  th(*  oddiiess 
of  siK'li  a  spellin<>  as  ^  .  ii  niavlx'  lliat  Hmî  oripirial  sofll- 
in[>  was  t  ,  iiiisread  latei"  as  ^  ,  The  PtolcMiiaic  woni 
'^JMv^li^  is  ol)Niousl\  corriipt,  a  misreadin|j  of  a 
hieratic  original,  and  can  be  most  easily  eniciidcd  to 
j  ]  1 1  iT^*  ".  ÎVliiller  did  not  i)erceive  anv  identit\  of  his 

JL 1  !  'v'  LJ  ^^^^'^  'tT  J  M  i!?  1^ '  *^^^'  ^^^  ^'*^  resend)lance 
to  Yalïian  strike  liim.  The  readingof  E.  de  Rouge (following 

Lepsius,  Denhm.,\\\,  3oa,  i8)is  retained  by  niosl  schol- 

ars,  as  Breasted,  who  makes  the  t"^  mean    rrof^^,  and 

restores  cf(Tlie  tribiite  of  the  chief)  of  Tinay^  (^l  Brugsch 

{Thésaurus,  V  [1891],  p.  1 184)  read  ]  ^  'y^  ^  ^  "^-,  ^  Ti- 

nemy-!-),  but  the  ^  is  generally  accepted.  My  suggestion 

affords  an  explanation  of  the  othervvise  inexplicable  cr  JNebi- 

naiteti^  name  for  Cyprus,  and  the  likeness  of  the  restored 

name  to  Yatnan  is  reniarkable. 

If  Tinay  is  regarded  as  the  correct  readiug,  E.  de  Rougé's 

comparison  of  Hv^M^^-  with  V^'^V  '"'  is  certainlv 

suggestive,  and  the  ^  of  the  second  word  may  really  be  a 

(/),  not  fi;  or,  conversely,  perhaps  the  first  should  be  read 

rrTintiy^^  The  identification  with  \^^^  ^  ^  l^î  seems 

comparatively  hazardous,  and,   although   the  Egyptian 

scribes  were  often  vague  in  the  spelling  of  thèse  names , 

the  ^  is  against  it  :  this  ^  is  not  an  Egyptian  plural,  but 

part  of  the  name,  which  is  also  spelt  with  its  ovvn  ethnie 

termination  -na  as  Danauna.  E.  de  Rouge  recognized  in  the 

name  that  of  the  Greek  hero,  Danaos,  in  an  ethnie  Aa- 

VOLMV-ionXV  {dAoLOÔV,  XVKOLOÔV), 

Passing  to  the  second  memoir,  on  the  attacks  directed 
against  Egypt  cfabout  the  fourteenth^i  centuryB.  C.  (Ë.  de 
Rougé  was,  as  was  natural  at  the  time,  a  century  too 
early)  we  bave  first  the  names  of  the  allies  of  tlie  fcheta 
against  Rameses  II  :  crMasa  doit  désigner  la  Mysie;  Leka. 
la  Lycie,  et  les  Dardani  011  je  n'hésite  pas,  quant  à  moi, 
à  reconnaître  l'antique  race  de  Dardanus,  marqueraient 

^'^  Ancknl  llecords,  H,  687  (p.  317). • 
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vers  le  Nord  ia  limite  de  cette  alliance  de  peuples.  •)•) 
or  thèse  the  identification  of  the  Leka  or  rather  Luka 
^Lîlk  J-  with  the  Lukki  o(  ihe  Tell  el-Arnarna  letters, 
and  ot"  both  with  the  Lycians,  is  universally  accepted  : 
tliis  piratical  maritime  people,  that  raided  Alasiya  con- 
stantly,  can  be  no  other  than  the  Lycians.  Whether, 
however,  the  Masa  were  Mysians  one  may  still  doubt. 
The  Mysians  of  history  were  still  astride  the  Hellespont 
oven  in  Homeiic  days,  and  the  invasion  of  the  Mysians 
and  Phrygians  from  Thrace  can  haidly  be  put  down  to 
much  before  i  200  B.C.,  and  was  probably  the  cause  of 
the  great  migration  that  brought  the  Philistines  to  Palest- 
ine in  the  reign  of  Rameses  III.  It  is  not  likely  therefore 
that  any  Mysians  would  be  in  alliance  with  the  Hittites  as 
early  as  1296  B.C.,  the  approximate  year  of  the  battle 
of  Kadesh.  However,  one  will  not  deny  the  possibility. 

E.  de  Rougé's  interesting  identification  of  the  Dardeny, 
'\^,7T\\^'  ^j^j^  ^^  Aàp^JafOf,  incredible  as  it  may 
bave  seemed  to  some,  holds  good.  There  was  of  course 
no  need  for  doubt  :  but  preconceived  ideas  were  shocked. 
There  is  no  need  to  suppose  that  thèse  Dardanians  ac- 
tually  came  from  Troy  itself ,  though  there  is  no  reason 
why  they  shoiild  not  bave  done  so;  Troy  had  Trojans 
then  and  had  had  for  a  millenium  or  more.  They  may 
then  bave  lived  elsewhere  in  Asia  Minor,  and  there  is 
said  to  be  a  Duvdun  Dagh,  that  may  préserve  their  name , 
in  Gilicia  ^^\  Pidasa  and  Aruna  E .  de  Bougé  did  not  identify  : 
crKarkis'ai?  [Kalaktsa)  be  compares  with  the  Girgashites 
of  the  Hebrevvs.  Tlie  Pisidian  possibility  for  the  first 
named  occurred  to  him  later  (^). 

Passing  on  to  the  attack  from  the  West  in  the  reign  of 
Meneptah,  E.  de  Bougé  identifies  the  Tuiisa  as  Tyrrhen- 
ians  (Tursce),  the  Sakalas  as  Siculi,  the  Sardaina  as 
Sardinians,  and  the  Akaivvasa  (rrof  the  land  of  the  seai?) 
as  Achaians.   Thèse  identifications,  the   last  especially, 

<'^  Pétrie,  m  P.S.B.A.,  XXIV,  p.  3i8.  He  gives  the  name  in  Arabie, 
as  crJebel  Durdunr». 

^^^  Mcl.  Arcli.  cg.  assyr.,  II,  p.  267. 
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hâve  encoiinlered  niucli  unbeliefand  scliolasiic  prr'jiidice. 
Tlic  second  and  third  liav(;  not  seldoni  been  abandoned 
by  tbose  wbo  ba\e  siudied  ibe  niaiior;  the  second  reniains 
most  questionable  :  it  is  very  doubtlul  if  tlie  Sakalsa  had 
anything  lo  do  vvitb  the  Sikels  (^).  But  of  the  identity  of 
Tuirsa  with  ïyrseni  and  of  Akaivvasa  vvitli  k-^onfoi,  we  now 
bave  iittle  doubt^^l  The  Sardana  too  may  bave  been 
Sardinians,  but  tbcy  were  Sardinians  wbo  never  in  ail 
probability  saw  Sardinia.  AsMaspero  pointed  oui  ^^\  tbese 
tribes  were  in  tbe  full  inovement  of  folk-wandering,  no 
donbt  from  Asia  Minor  over  the  seas  lo  the  west  and 
to  Libya  :  the  Tuirsa  were  Etruscans  wbo  had  not  yet 
reacbed  Italy  from  their  Anatohan  home,  the  Sardana 
were,  equally,  Sards  on  their  way  from  Sardes  to  Sard- 
inia, the  Akaiwasa  were  Achaians  now  (c.  i23o  B.C.) 
first  appearing  in  the  Mediterranean  as  piraticai  warriors, 
fflîghtingto  fill  their  bellies  daiiyi-),  as  the  Egyptian  re- 
cord pithily  but  rudely  puts  it.  They  never  reappeared 
in  Egypt  :  they  were  but  a  Iittle  band,  probably,  that 
had  thus  early  adventured  to  Libya,  rich  in  fleeces,  from 
their  friand  in  the  midst  of  the  sea^?  six  centuries  before 
the  Pythia  bade  their  descendants  go  thither  as  colonîsts. 
Caught  in  a  stream  of  migration  and  fighting,  they  indeed 
ffwound  the  skein  of  a  grievous  war  till  every  man  of 
them  perishedio  in  the  lields  of  Egypt,  and  they  remained 
but  a  name  on  an  Egyptian  monument,  to  be  in  after 
âges  a  matter  of  disputation  among  the  learned  W. 

(^^  It  is  notable  that  the  vvell-known  head  of  a  Sakalsa  chief,  ilUistrated 
by  Pétrie,  Hist.  Eg.,  III,  p.  m  ;  Maspero,  Hist.  Ane.  de  l'Or,  class.,  II 
(1897),  p.  A65,  is  distinctly  Semilic  in  type. 

("^  For  niy  explanalion  of  llie  ethnie  termination  -sha  {-m)  (in  The 
Oldest  Civilization  of  Greece,  1901),  see  later  p.  3 18,  and  for  Weill's  quot- 
alion  of  the  inleresling  explanation  by  Streitberg  (1896),  p.  819. 

(^)  Rev.  CriL,  1878,  p.  81  flf;  Bibl.  Ég.,  VII,  p.  97  iï. 

^*^  E.  de  Rougë  points  ont  the  interesting  fact  that  the  Akaivvasa  are  describ- 
ed  as  wearing  body-armour,  a  thing  previously  unknown  to  the  Egypt- 
ians,  probably,  imless  it  was  worn  by  the  Sardana.  The  Philistines  cert- 
ainly  wore  it  (see  later,  p.  Ssi ,  n.  2)  and  bronze  cuirasses  are  mentioned 
in  lists  on  inscribed  tablets  from  Knossos  (see  my  Aegean  Archaeohgij 
[1915],  p.  2/18).  Thus  the  panoply,  which  the  Greeks  always  thought  to 
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E.  de  Rouge,  however,  iindoubtedly  conceived  of  the 
Tuirsa,  Sakaisa  and  Sardana  as  coming  froni  Italy  and 
Sardinia,  and  herein  he  was  foUowed  by  Chabas  in  his 
Etudes  sur  F  Antiquité  historique,  vvhicb  appeared  in  1878, 
after  the  death  of  E.  de  Rougé,  wbo  had  never  been  able  to 
complète  the  task  which  he  had  set  himself  of  foilowing 
up  his  identifications  into  the  maze  of  Greek  legend. 

Chabas  disconcerts  us  at  the  outset  by  the  positive  way 
in  which  he  caits  the  ccKefati^  Phoenicians,  and  admits  no 
discussion  of  the  point,  The  solution  which  the  flair  of 
Rirchand  E.  de  Rougé,  nottospeakof  Rrugsch,  haddivin- 
ed  did  not  exist  for  liim.  He  took  his  stand  on  the  plain 
words  of  the  Ptolemaic  inscription  which  equated  Kefti 
with  Phoenicia.  Yet  the  event  bas  shewn  that  thev  were 
more  or  less  right  and  both  he  and  his  Ptolemaic  autho- 
rity  were  wrong.  Cautions  as  he  was  hère,  in  respect  to 
the  Peoples  of  the  Sea  generally  liis  identifications  went 
further  than  any  of  E.  de  Rouges.  It  was  far  westward,  in 
Italy,  that  he  Avould  place  not  only  the  Saidana  (t ou  Sar- 
dinien,  qui  occupait  déjà  la  Sardaigneii),  Tursa  (Étrus- 
ques, Toscans),  and  Sakaisa  (Sicules),  but  also  the 
Daanau  (Dauniens)  and  the  Uasasa  (Osques)  mentioned 
by  Rameses  111.  The  identifications  of  the  Daunians  and 
Oscans  were  pecuHar  to  Chabas,  and  found  no  support. 
He  accepted  the  Akaiwasa  as  Achaians,  though  he  would 
not  bave  the  Daanau  as  Danaans.  For  liim,  as  for  others, 
the  Zakkal  (Rrugsch's  Zakuri  or  Zakuli)  or  T'akkarai 
were  the  Teukrians,  in  spite  of  the  difficulty  of  the  w. 
Rut  such  difliculties  had  unluckily  few  terrors  for  Chabas, 
otherwisc  he  would  never  hâve  rejected  Champollions 

be  of  Karian  origin ,  seems  in  ils  beginning  to  liave  been  worn  by  thèse 
prolo-Achaians  of  the  thiiteenlh  century  B.  G.  And  the  Philislines  and 
Sardana  no  doubt  came  from  western  Asia  Minor  originally,  to  ail  intents 
and  purposes  from  Karia.  E.  de  Rougë's  further  idea  that  he  had  identified 
a  mention  of  greaves  in  the  description  of  thèse  svKVijfxihss  ky^rnol  is 
incorrect  (Bircii,  A.Z.,  1872,  p.  98);  ihe  word  means  knives  or  razors. 
But  greaves  were  known  to  the  Peoples  of  the  Sea  almosl  as  early  as  this 
period ,  as  we  see  from  the  bronze  pair  from  Enkomi  in  Gyprus,  pre- 
served  in  ihc  Brilish  Muséum.  (Mluray,  Excavations  in  Cijprus,  p.  iG, 
fig.  26;  Hall,  Aegean  Archaeology,  p.  2^6,  fig.  109.) 
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perfectly  reasonîible  identification  of  tlio  Pnriisali  or  Pu- 
lesti  with  tlie  Pdilistines,  in  favour  of  an  impossible  one 
with  tlie  Pelasgi.  How  he  {j[ot  over  tlie  //,  one  oC  tlie  most 
stubborn  ol'  sounds  and  most  difïicnlt  to  conjure  witb,  he 
docs  not  explain.  Nor  does  be  refer  to  tlie  diiliculty  of 
identilying  a  single  tribe  witb  a  vague  and  gênerai  etbnic 
terni  wbicb  may  possibly  be  of  mythic  and  literary  orig- 
in  and  not  a  genuine  original  appellation  at  ail.  His 
reason  for  rejecting  tbe  Pbilistine  identification  was  a 
geograpbical  one  wliicli  it  is  dilïicult  to  foUow. 

A  very  necessary  and  clarifying  criticism  was  supplied 
almost  immediately  by  Maspero  in  a  revievv  of  Ghabas' 
work  tbat  appeared  in  the  Revue  critique.  Ghabas  had  gone 
too  far,  and  not  onlyhe,  but  E.  de  Rougé  also  vvould  bave 
suffered  some  disrepute  had  not  the  young  Maspero 
applied  his  incisive  judgment  on  historical  matters  and 
keen  perception  of  the  probable  to  their  vievvs  on  this 
subject,  and  ])ointed  ont  what  was  likely  to  be  correct  in 
them  and  what  modifications  were  necessary  to  bring 
them  into  tune  with  probability.  In  the  first  place  he  re- 
stored  the  identification  of  the  Philistines,  shewing  tbat 
Ghabas'  geograpbical  doubts  were  needless.  Then  he 
pointed  out  that,  admitting  tbat  the  Sardana  and  Tursa 
were  Sardinians  and  Tyrrhenians,  etc.,  rril  serait  assez 
étonnant  de  voir  une  flotte  de  pirates  italiens  venir  cher- 
cher au  fond  de  la  mer  Egée  des  auxiliaires  Teucriens 
avant  d'attaquer  l'Egypte  r,  and  shewed,  as  bas  already 
been  said,  tbat  they  were  Sardinians  and  Tyrsenians  who 
had  not  yet  reached  Sardinia  or  Etruria  from  the  original 
home  whicli  tradition  assigned  to  them  in  Asia  Minor  : 
ffil  serait  donc  naturel  de  voir,  dans  les  peuples  qui  atta- 
quèrent l'Egypte  au  temps  de  Ménephtah  et  de  Ramsès  III, 
les  tribus  asiatiques  des  Tyrséniens,  Sardiniens  et  Sicules, 
alors  en  pleine  migration  et  qui,  avant  d'aller  chercher 
un  asile  sur  les  côtes  lointaines  de  l'Italie,  essayaient  de 
s'établir  sur  les  rivages  moins  éloignés  de  la  Syrie  et  de 
l'Egypte.  Dans  ce  cas,  les  Dauad  seraient  non  plus  les 
Dauniens,  mais  les  Aaraoi  de  la  Grèce  primitive,  voisins 


ÛO, 
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et  rivaux  des  Akaiens  ÇkyoLioC),  et  les  Uashash,  une  peu- 
plade asiatique,  Oy^ioi,  Ovtioi,  etc. -n.  The  Danaoi  had 
returned  to  stay,  like  the  Philistines,  but  Maspero's  sug- 
gestion for  the  Uasasa  remained  only  less  probleniatic 
than  Chabas'.  His  simplification  of  thetheory  and  diagno- 
sis  of  the  position  was  however  masteriy,  and  anticipated 
in  a  remarkable  manner  conclusions  to  which  archaeolog- 
ical  discovery  is  nowadays  inexorably  compelling  us,  and 
in  which  Maspero,  had  he  lived,  would  bave  taken  a 
most  intense  interest(^). 

In  1875,  Brugsch  published  his  Geschichte,  and  as  was 
to  hâve  been  expected,  Maspero's  criticism  at  once  got  to 
work  on  his  new  treatment  of  the  Peoples  of  the  Sea,  to 
which  we  hâve  already  referred  above.  The  crucial  point 
was  the  identity  of  the  allies  of  the  Libyans  against  Me- 
neptah.  rr  Outre  que  des  formes  comme  Shakalsha,  Tour- 
sha,  Ouashash,  ne  se  prêtent  qu'à  peine  à  des  rapproche- 
ments avec  Zagylis,  Tauri,  Ossetae,  on  se  demande 
quelle  raison  une  confédération  des  peuples  du  Caucase 
aurait  eue  de  débarquer  à  l'ouest  de  l'Egypte.  Aucune 
tradition  antique  ne  nous  montre  que  les  peuples  du 
Caucase  aient  navigué  et  poussé  jusqu'en  Afrique  des 
expéditions  maritimes.  Au  contraire,  toutes  les  légendes 
helléniques  indiquent  que,  vers  le  xiv*^  siècle,  il  y  eut, 
d'Asie  Mineure  sur  les  côtes  syriennes,  africaines,  ita- 
liques, un  mouvement  d'émigration  considérable,  t)  And 
so  on,  tearing  Brugsch's  new  orientation  very  neatly  to 
tatters.  A  new  suggestion  was  made  that  Sakalsa  was 
rather  the  nanie  of  the  town  of  Sagalassos  in  Pisidia  than 
that  of  the  Sikels,  which  was  brought  rather  into  con- 
nexion with  the  tribal  name  of  the  Zakkal  (following  up 
the  suggestion  about  Ziklag  made  by  Brugsch  himself  in 
1867  (^^).  He  concluded  :  aEn  résumé,  les  vieux  chroni- 


^^^  I  refer  to  the  théories  of  the  Bohemian  Assyriologist  Hrozny  and  the 
Swiss  Forrer  as  to  ihe  wesl  Indo-European  character  of  the  Hittite  lan- 
giiage,  and  ils  relationship  to  Italie  {Die  Spracke  der  //efAt/er  [1917], 
Hethitische  Keihchriftlexte  [1919];  M.D.O.G.,  61,  Dec.  1921). 

^^^  See  antea,  p.  3oi. 
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queurs  grecs  nous  content  qu'avant  la  guerre  de  Troie , 
probablement  vers  le  moment  où  les  Phrygiens  passèrent 
de  Thrace  en  Asie,  un  certain  nombre  de  peuplades 
émigra  des  côtes  é{jéermes  de  l'Asie  Mineure,  en  Grèce, 
en  Italie,  en  Libye,  en  Syrie.  Les  monuments  égyptiens 
nous  montrent,  vers  la  même  époque,  des  peuples  de 
même  nom  venant  par  mer  du  Nord  sur  les  côtes  de 
Libye,  d'Egypte  et  de  Syrie.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  il  me 
paraît  prudent  de  tenir  compte  de  cette  coïncidence  et  de 
respecter  une  interprétation  des  monuments,  qui  concilie 
le  témoignage  des  documents  égyptiens  avec  celui  de  la 
tradition  grecque.  ^^  A  most  neat  summing-up  and  a  very 
effective  riposte  :  for  Brugsch  appeared  in  the  light,  not, 
as  he  expected,  of  the  sane  and  serions  corrector  of  a 
superstition  but  in  that  of  the  violent  and  somewhat 
absurd  revolutionary  and  contemner  of  reasonable  tradi- 
tions (^). 

Brugsch  made  no  effective  reply,  but  in  England,  if  not 
in  Germany,  his  supposed  defence  of  sanity  against  insan- 
ity  —  (in  reality,  the  conditions  were  reversed)  —  was 
deemed  reasonable  for  a  décade.  The  uncritical  nature  of 
Lenormant's  history  had  aroused  much  hostility  in  Eng- 
land against  the  supposed  fantasies  of  the  Egyptologists , 
which  the  extravagances  of  Gladstone,  with  his  Egyptian 
dynasties  in  the  Péloponnèse,  had  not  helped  to  remove. 
We  were,  too,  under  the  spell  of  Max  Muller  and  his 
Dawn-Maidens,  andlooked  to  India  or  at  least  the  banks 
of  the  Oxus  and  Jaxartes  for  our  Greek  origins  rather 
than  to  those  of  the  Nile  :  and  indeed  Brugsch's  Caucas- 
ian  theory  may  bave  been  not  distantly  connected  with 
Max  Milliers  views.  Maspero,  however,  was  at  work,  and 
the  name  and  famé  of  his  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
r Orient  classique  was  penetrating  into  England,  where  in 
the  middle  'eighties  the  effect  of  the  new  era  of  archaeo- 
iogical  excavation  inaugurated  by  Schliemann  in  Greece 
and  by  Naville  and  Pétrie  in  Egypt  began  to  be   felt. 

(^)  Bev.  Criu,  1875,  p.  390  ff.;  J5i6/.  Ég.,  VH,  p.  i83  ff. 
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Brugsch,  himself,  abandoned  lus  Caucasian  ideas  when 
Troy  was  excavated,  and  inlerest  in  the  Mediterranean 
identifications  was  revived  when  Pétrie  excavated  at  Gu- 
rob  in  Egypt  a  town  of  undoubtedly  Mediterranean  for- 
eigners,  one  of  whom  was  a  certain  An-Tursha,  or  rcPiUar 
of  the  Turshaii,  who  iived  as  earlv  as  the  time  of  Seti  I 
(not  later  than  1 3oo  B.C.  (^)). 

As  to  the  Keftians,  Maspero,  whose  authority  was  at 
this  time  decidedly  the  greatest  on  the  subject,  continued 
to  foUow  Ghabas  iii  regarding  them  as  Phoenicians,  or  at 
the  most  a  subject- population  of  Aegean  origin  living  in 
Phoenicia  (^l  Tliis  was  always  a  most  hazardous  hypothe- 
sis,  devised  in  order  to  explain  the  Ptolemaic  identifica- 
tions, as,  although  there  were,  we  know  from  the  Amarna 
ietters,  settlements  of  Mediterranean  pirates  on  the 
Phoenician  coasts,  there  was  nothing  to  shew  that  they 
were  of  Mycenaean  origin  (we  are  taiking,  it  must  be 
remembered,  of  the  year  1897,  ^'^^^  the  Minoans  were 
not  yet  discovered),  whereas  it  was  évident  from  the 
wall-paintings  of  the  Egyptian  tombs  of  Rekhmire  and 
Sennemut  at  Thebes  that  the  Keftians  and  Men  of  the 
Isles  were  Mycenaeans.  This  had  been  pointed  ont  defin- 
iteiy  by  the  distinguished  German  Egyptoh3gist,  Prof.  Stein- 
dorff,  five  years  before,  in  the  Archàologischer  Anzeiger 
for  December,  1891.  And  in  1898  the  late  W.  M.  Mill- 
ier had  published  that  strange  farrago  of  knowledge, 
and  invaluable  mine  of  références,  Asien  und  Etiropa,  in 
which  he  dealt  exhaustively  with  the  peoples  of  the  sea, 
and  shevved,  inter  alia,  that  the  Keftians  cannot  possibly 
hâve  been  Phoenicians.  He  thought  they  were  Gilicians, 
hardly  appreciating  yet  the  Mycenaean  évidence  at  its  full 
value.  Maspero's  mind  did  not  now  move  in  this  matter  so 
quickly  as  of  yore;  and  he  does  not  seem  to  hâve  devoted 
very  much  attention  to  Mycenaean  studies,  else  he  could 
hardly  hâve  failed  to  see  the  identity,  wliich  struck  Stein- 

^'^  Vetme,  Kahun,  G nroh  and  Ifawara  (iSi^o),  p.  ho. 
^'^  Hist.  Ane.  des  Peuples  de  l'Or,  class.,  II  [Les  premières  mêlées),  1897, 
p.  192. 
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dord  so  forcihly,  ol  liis  (i[»uie  oï  a  crKafiliii,  so  well 
drawn  by  Faiicliei-Giuliii  ('^,  willi  tlie  reprcssentalions  of 
Mycenaeaii  Greeks.  Wlieii  llie  faiiious  fi|jur<i  ol  IIk;  frcsco 
at  Knossos,  tlie  Cretan  Ciiphearer,  was  discovered  in 
1901,  ail  doubts  disappcared  :  and  since  then  examplo 
on  exani|)l(î  of  Minoan  costume  lias  but  confiimed  llie  view 
tbat  tbe  Keftians  were  Cretans.  It  bas  indeed  seemed 
probable  enough  tbat  Millier  niay  bave  been  so  far  rigbt 
tbat  tbe  Cilicians  (if  indeed  tbey  were  Mvcenaeans,  of 
wbicb  lie  bad  no  proof  at  ail,  nor  bas  anybody  else)  may 
bave  been  tbe  extrême  left  wing  of  Keitiu,  wbicb  name 
may  well  bave  covered  tbe  wbole  of  tbe  coasts  irom  Crète 
to  Gilicia.  lîut  tliat  tbe  Keftians  were  Gilicians  alone,  witb 
notbing  to  do  witb  tbe  Peoples  of  tbe  Isles,  it  is  dilTicult 
to  maintain  (^).  Nor  does  Mr.  Woolley's  récent  discov- 
ery  of  sub-Mycenaean  graves  in  Syria  (^^  belp  mucb  to 
bring  Keftiu  back  to  wbere  tbe  Ptolemaic  bistoriograpbers 
tbougbt  it  was,  for  tbe  Keftians  were  Minoans  of  i/ioo 
B.C.  and  not  sub-Mycenaeans  of  1200  B.C.,  and  tbeir 
name  is  not  mentioned  among  tbe  allies  of  tbe  Pbilistines. 
Of  tbe  ce  Peoples  of  tbe  Seai-)  Millier  of  course  accepted, 
of  tbose  at  Kadesb,  tbe  Luka  as  L^cians  and  Dardeni  as 
Dardanians,  but  tbese  as  a  great  folk  of  Asia  Minor,  not 
mère  local  inbabitants  on  tbe  Hellespont.  Masa  to  bim 
does  not  well  represent  tbe  Mysians,  wbo  were  bardly 
yet  in  Asia  Minor  at  ail  :  tbis  was  a  very  acute  observat- 
ion, and  is  entirely  justified  (see  above  p.  3 18).  For  Pi- 
dasa,  be  repeats  E.  de  Rougé's  identification  witb  Pisidia  ('*), 
badly  written,  and  bints  at,  but  bardly  dares  to  maintain, 
tbe  connexion  witb  UrjSaaos  on  tbe  Satnioeis  and  witb 
tbe  Garian  UvSaaéss,  already  suggested,  in  187Q,  by 
Maspero  (^).  Witb  bim  is  rcvived  tbe  name  Yevana  =^i(xojv, 

(^)  Ibid.,  p.  193. 

^^^  See  later,  p.  822. 

^'^  See  p.  323. 

^*^  See  above  p.  3o4. 

^^^  De  Carchemis  Oppidi  situ,  p.  57-58.  Froin  Miiller's  wordiog  it  does 
not  look  as  if  he  were  aware  that  he  liad  been  anticipated  on  both  suggest- 
ions. 
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lavan,  the  lonians.  This  is  the  name  •«>^  j<L  T^."^-"»  which 
others  had  read  Maunna  and  had  ideiitified  vvitli  Maeoii- 
ia  W,  or  diS  Iriunna,  Iliunna,  i.  e.  Hion  itself(^).  Champol- 
lion  had  however  long  before  interpreted  the  word  as 
cf  lounan,  ie  pays  des  Ioniens  i^  (^\  and  MiiUer  revived  this 
interprétation  with  effect.  He  read  the  Egyptian  signs  of 
course  Y^v'^n-na,  giving  the  ^  its  fidi  force  of  ivan,  van, 
not  merely  un,  and  to  the  word  thus  read  the  name 
Yàwàn  =  Iàfwr  entirely  corresponds.  The  reading  rests, 
however,  on  that  of  the  initial  -=»=-  as  y^  simply,  softened 
with  loss  of  the  medial  r  from  y{r)y.  It  is  not  an  impos- 
sible reading,  and  it  is  remarkable  that  Champolhon 
should  hâve  guessed  at  it  as  he  did.  How  far  however  can 
we  believe  that  Idfoves  already  existed  in  Asia  Minor  in 
sufficient  force  to  be  allies  of  Kheta  against  Egypt  in  the 
year  1296  B.C.?  The  name  maybe  older  than  the  Indo- 
European  Greeks,  of  course;  it  may  hâve  belonged  to  a 
preceding  stock  in  lonia;  it  may  hâve  been  the  name  of 
the  Aeffean  islanders.  But  .c*:- ilL 'iP  ^^-  is  a  continental 
country,  not  an  island.  We  hâve  no  space  to  discuss  this 
point  hère.  If  the  Yevanna  reading  is  rejected,  we  fall 
back  on  the  reading //iw/inrt,  and  identification  with  llion, 
proposed  by  Maspero;  for  why  should  not  llion  bave  been 
an  ancient  territorial  name  of  INorth-western  Asia  Minor, 
and  Iliunna  as  worthy  to  be  accepted  as  such  as  the 
Derdeny  with  whom  it  significantly  appears  as  subject- 
allies  of  the  Hittites.  After  ail ,  it  is  not  so  very  far  from 
Boghaz-Kiôi  to  the  Dardanelles,  from  Pteria  to  the  Hel- 
lespont,  and  the  Great  crSumi  of  Hatti  may  well  bave 
brought  Ilian  as  well  as  Dardanian  allies  from  the  west 
sea  to  Hattusas  and  eventually  across  the  Tau  rus  into 
Syria  to  fight  with  Egypt  at  Kadesh. 

Among  the  attackers  of  Meneptah's  reign,  Miiller  ac- 
cepts  E.  de  Bougé's  Sardinians,  Tyrsenians,  and  Achaians. 
The  sibilant  at  the  end  of  Akaiwasa  he  explains  as  either 

(')  Chaba^,  doubtfully. 

(')  Maspero,  crLes  lim«,  Rec.  Trav.,  VIII  (1886),  p.  84. 

^^^  See  antea,  p.  297. 
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indicating  assimilation  to  Asia  Minor  naines  or  to  Sernitic 
pronunciation.  Tlic  former  has  seemed  to  tlio  présent 
writcr  tlie  rnost  piobabl(3  explanation,  and  since  Kretsch- 
mer  lias  shevvn  tliat  -sa  or  -za  as  well  as  -na  were 
ethnie  sufllxes  in  l^ycian,  vve  may  vvell  identify  tfiis  -sa 
which  occurs  in  so  many  of  thèse  names  as  an  Asia  Minor 
ethnie  terinination,  the  origin  of  the  -crcjos  so  conunon  in 
Asia  Minor  names,  as  tlie  -na  is  of  -vda^^\ 

Maspero  had  broached  this  probabihty  when  he  iden- 
tified  Sakalsa  with  Sagalassos. 

For  MiiHer  the  Sardana  were  Sards  from  Sardinia 
itself,  and  he  easily  shewed  that  Perrot  had  been  alto- 
gether  wrong  in  denying  ail  resemblance  betvveen  them 
and  the  men  represented  in  bronzes  discovered  in  Sard- 
inia; they  are  very  much  ahke,  as  a  matter  of  fact.  But 
he  forgot  Maspero's  brillianl  correction  of  Ghabas  on  this 
very  point;  the  Sardana  were  Sards  indeed,  but  Sards 
not  from  Sardinia,  but  from  Sardes  on  their  way  to  Sard- 
inia; wanderers  who  had  not  yet  setlled,  perhaps,  in  the 
great  island  in  the  thirteenth  century,  and  who  at  any 
rate,  when  they  lîrst  appeared  on  the  Phoenician  coast  in 
the  fifteenth,  had  prelty  certainly  not  then  corne  from 
Sardinia  but  from  Asia  Minor. 

Ghabas'  identification  of  the  Uasasa  with  the  Oscans , 
0(p)sci,  Otcikss,  Millier  dismissed  as  philologicaliy  impos- 
sible (^^,  and  regarded  them  as  rrKleinasiatem?,  whereas 
the  Tursa  for  him  were  geniiine  Etruscans  from  Italy. 
Hère  again  Maspero's  seems  the  bettervievv.  ThePurusati 
(Pulesti)  Mûller,  in  accordance  with  the  now  universal 
view,  accepted  as  Philistines,  and  regarded  Kaphtor  as 
Grete;  the  Philistines  were  ce  Urkreterr)  (Eterokretans).  But 
Knossos  was  not  yet  excavated  in  1898,  and  we  now  see 
that  they  can  bave  been  nothing  of  the  sort,  but  a  people 

^'^  Oldest  Civilization  of  Greece,  p.  178.  See  p.  3i8,  later. 

^^^  It  has  quite  recently  \^i  921)  been  revived  tentatively  by  AVeill  {Si/ria, 
H,  p.  i3i)  which  is  strange  in  view  not  only  of  the  testimony  against  it 
of  Millier,  but  also  of  Maspero's  refusai  to  adopt  it  (Ilist.  Ane.  Oi\  Class., 
n,p.  /i64,u.  5). 
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of  Asia  Minor  who  may  well  hâve  passed  over  into  Crète 
after  Ihe  l'ail  of  Knossos  (^circa  i/joo  B.C.),  and  theiice 
two  centuries  later  to  Palestine,  where  the  Sakalsa  and 
the  Danauna  had  long  preceded  them.  The  Sakalsa  may 
he  mentionôd  in  the  Amarna  letters  as  ccShekhlali? 
(^Sehlal)^^K  They  were  for  Millier  certainly  no  Sikels;  and 
that  the  Danauna  and  Zakkal  or  T'akaray  were  Aaraoi 
and  TsvTcpol  was  a  cf  Sache  des  Glaubens^?,  diflîcult  to 
criticize.  Why  he  shoiild  make  the  condition  that  one 
must  at  any  rate  not  think  of  the  Indo-european  later 
bearers  of  thèse  names  but  of  their  prehistoric  predeces- 
sors,  one  does  not  quite  see.  The  Greeks  were  certainly 
on  the  niove  into  the  Aegean  area  at  this  time.  But  the 
^oivoLOS  name  may  hâve  been  taken  over  from  the  cfPe- 
lasgii*),  and  the  Danauna  or  Danuna  were  on  the  Palestin- 
ian  coast  as  early  as  i  4oo  B.C.  (^). 

Millier  points  out  the  importance  of  the  référence  in  the 
Golenischeff  Papyrus  (ce  Report  of  Uenamom?,  published 
1899)  to  the  settlement  of  Zakkal  at  Dor  about  1100 
B.C.  They  were  a  tribe  evidently  closely  related  to  the 
Phihstines. 

One  important  matter  was  cleared  up  by  Millier. 
Brugsch  had  claimed  that  thèse  tribes  were  circumcised , 
and  therefore  must  bave  been  pure  Asiatics  and  certainly 
not  Greeks  of  any  kind.  Millier  shewed  that  this  was  an 
error  :  the  Peoples  of  the  Sea  are  in  Meneptah's  inscript- 
ion directly  specified  as  uncircumcised.  Millier  gave 
mosl  useful  sketches  of  types  of  thèse  tribes  from 
the  Egyptian  monuments,  iargely  derived  from  the 
séries  of  racial  types  collected  by  Pétrie  in  casts  taken 
from  the  monuments  :  a  great  service  to  the  enquiry. 
The  European  types,    especially   of  the    Sardana   and 


(^)  Hall,  P.S.BA.,  XXXI  (1909),  p.  281.  The  reduplicated  /  is  cu- 
rious,  but  as  the  Sekklal  were  foreign  mercenary  warriors  who  liad  settled 
or  were  stationed  at  Simyra  on  the  Phoenician  coast  (whence  tliey  were 
expelled  by  the  rebef  Abdasirta  in  the  reign  of  Amenliotep  HI;  Knldtzon, 
El- Amarna  Tafeln,  62),  it  seams  some  very  likely  that  they  were  Sakalsa. 

^^^  Knudtzon,  ihid.,  117. 
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ïursa,    are    vcry    iioticeable,    wliile    tlie    Sakalsa    look 
Seniitic  ^^K 

In  his  book  tlie  land  of  Alasliiya,  tlie  Alem  ol  tlie  E^ypt- 
ians,  wliicli  liad  coriio  iiilo  prorninence  in  lliis  connexion 
ovving  lo  ils  mention  in  Ihe  Amarna  letlers,  is  reganled 
as  ilie  north-i^lioenician  coast^^^,  but  in  a  paperconlribut- 
ed  to  ihe  Zeilschrift  fur  Assyriolofrie  in  1896  be  identified 
it  as  a  iater  and  luller  speHin^j  of  ^  :?r  ^|--",  Isy  or  Asf/, 
wliicli  lie  liad  in  Asien  und  Europa])ro\is\ondi\l)'  identified  as 
Gyprus.  (^Asy  would  be  an  Egyptian  inisunderstanding  of 
tbe  real  name,  used  until  it  began  to  be  spelt  pioperly  as 
Aksa,)  At  présent  it  would  seem  ihat  though  tbe  constant 
mention  of  copper  as  an  article  of  export  from  Alasiya  in 
tbe  Amarna  letters  and  tbe  occurrence  in  Gyprus  of  a  cuit 
of  Apollo  Alasiôtas  or  Alabiôtas  is  in  favour  of  tbe  identi- 
fication (tbougb  I  personally  bave  adduced  otber  reasons 
against  it),  it  is  very  difficult  to  maintain  tbe  équation 
Asy  — Gyprus,  and  tbis  vague  nanie  seenis  to  mean  more 
probably  Asia  Minor  generally;  no  doubt  it  is  simply 
A(j/a  itself(^).  Alasiya  may  be  not  Gyprus  but  western 
Gilicia  (^). 

In  1901  I  discussed  tbe  Peoples  of  tbe  Sea  in  an 
arcbaeological  context  in  my  Oldest  Civilizalion  of  Greece, 
beginning  witb  tbe  Ha-nehu,  and  suggesting  tliat  pos- 
sibly  tbis  very  ancient  gênerai  name  (it  is  at  least  as  old 
as  tbe  Old  Kingdom),  originally  meant  not  crtbose  nortli 
of  tbe  swampsi?,  as  Millier  bad  supposed,  but  aFenmemi 
simply  (?*f^^>5v^jl;c/.tl.eî^>^j-:stji) 

^^^  See  p.  3o5,  n.  1,  antca. 

^"'^  Maspero  had  identified  the  Alasiya  of  tlie  cuiieiform  texts  witli  the 
Alésa  of  the  Egyptian  records,  and  had  provisionally  placed  it  on  the 
Phoenician  coast  \Rec.  Trav.  X  [1888J,  p.  209).  Sayce  makes  it  =  the 
Bibiical  Elishah. 

^^'  Hall,  P.S.B.A.,  XXXI  (1909),  p.  928;  rrThe  Land  of  Alashiya^ 
{Manchester,  Egyptian  and  Oriental  Journal,  191 3).  Niebuhr  had  also 
(189 A)  identified  Alashiya  with  west  Gihcia  in  his  Sludien  und  Berner- 
kungen  zur  Geschichte  des  alten  Orients,  I,  p.  97-102  («rZur  Lage  von 
Aiaschjaîî). 

^^^  Na VILLE,  Journ.  Eg.  Arch.  IV  (1917),  p.  280,  reads  Amasi  and 
connects  with  Araathus  (^  Gyprus). 
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(f  Swamp-dweHers  01 ,  of  the  Book  of  the  Dead),  and  was 
only  later  Iransferred  to  the  Mediterranean  raiders  of  the 
Delta  (^),  and  taken  to  mean  w  Lords  of  the  North-ii  or  rr  AU 
the  NorthernersT?  as  the  foim  °^/-^^('^)  shews.  Keftiu 
I  claimed  as  the  coasts  and  lands  from  Cyprus  to  Crète, 
and  suggested  the  emendation  of  a  Ptolemaic  name  for 

Cyprus,  fclNebinaitioi  TJMvlI  ^^  A^^  VM^^ 
(which  would  be  the  name.  .  .  -tinay  inentioned  in  the 
Annals  of  Thothmes  III,  and  would  be  the  same  as  the 
later  Assyrian  name  for  the  island,  Yatnan),  which  bas 
already  been  mentioned  above  (p.  802).  I  expressed 
doubts  as  to  the  identity  of  the  Tursa  with  the  Tyrsenoi 
which  1  now^  no  longer  consider  valid,  since  the  legend 
of  the  migration  of  the  Tyrsenoi  from  Asia  Minor  is  now 
generaliy  considered  to  be  based  on  historical  fact,  and 
is  perhaps  confirmed  by  the  récent  discoveries  of  Hrozny 
as  to  the  linguistic  affinities  of  Hittite  (if  thèse  hold  good) , 
though  we  shouid  be  surprised  if  Etruscan  turns  out  to 
be  an  European  tongue  after  ail.  The  archaeologists  too 
are  now  by  no  means  sure  that  the  Etruscans  entered 
Italy  from  the  north;  in  fact  this  view  seems  discredited. 
I  shouid  now  follow  Maspero's  view^  of  the  Tursa  and  the 
Sardana.  His  view  of  the  Sakalsa  as  Sagalassians  I  adopted, 
and  accepted  the  Akaiwasa  as  ky(aij^ol  and  the  Danau(na) 
as  ^cLVCLoïy  pointing  out  that  Kretschmer's  w^ork  on  Lyc- 
ian  in  his  EinleiUmg  in  die  Geschichte  der  griechiscken 
Sprache  gave  us  a  clue  to  the  final  sibilant  syllable  as  a 
kleinasiatisch  ethnie  termination,  the  Lycian  -zi  (^-azi), 
-za  (-aza),  -sa  (-asa)  and  -na,  -nna^^K  This  explanation 
still  holds  good,  unless  we  regard  it  as  an  attempt  to 
reproduce  an  Indo-European  masculine  nominative  case- 
ending  in  -os,  -us,  (the  Hittite  -as,  -is,  -us  identified 


^^^  Oldest  Civilization  of  Greece,  p.  169,  n.;  Book  of  the  Dead,  ch.  clxi, 
rubric  ;  cxc ,  rabric. 

^^)  Book  of  the  Dead,  ch.  ex,  1.  qo. 

^')  Oldest  Civilization  of  Greece  (1901),  p.  178.  For  M.  WeilPs  independ- 
ent  enunciation  of  this  explanation  three  years  laler  (190/i),  see  p.  3i8, 
below. 
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by  Hrozny).  For  the  Uasasa  I  siifjfjosted  a  Cretan  orifjin 
at  Axos  or  Oaxos  (/"aço?),  vvhicli  is  [)liilol()[jically  satisfact- 
ory;  the  T'akai'ay  or  Zakkal  I  acceptrd  as  Toiikroi  but, 
recalling  tlic  legend  tliat  brou[jlit  Teucer  to  Troy  from 
Crète,  I  clainied  them  also  as  Crelans,  witb  the  PhiUst- 
ines.  In  the  hght  of  récent  discovery  this  idea  miist  be 
modified  in  tlie  sensé  tiiat  the  Philistines  (and  no  doubt 
their  companions  the  T'akaray  also)  were  not  originally 
Gretans.  But  that  they  had  iived  in  Crète  for  some  time 
is  probable,  and  Prof.  Petrie's  identification  of  the  name 
of  Zakkar  or  Zakkal  vvith  the  modem  Zakro  (^^  is  cert- 
ainly  tempting,  and  may  be  correct.  Who  knows  hovv 
old  the  name  may  not  be  ?  I  pioposed  ievv  modifications 
of  the  gênerai  view,  but  preferred  to  adopt  a  suggestion 
of  Prof.  Petrie*s  that  •'=»=>^  ^ '^ -^  =  Oroanda^^^  rather 
than  Maeonia  (Maunna)  as  1  had  previously  thought  pos- 
sible. This  I  now  retract  in  favour  of  either  Yevanna 
(lonia)  or  Iliuna  (llion);  the  latter  seems  most  likely. 
Prof.  Petrie's  proposais,  reproduced  in  bis  History  of 
Egypty  m  (1906),  were  rather  reactionary,  if  we  can  use 
the  term,  as  he  wished  to  bring  ail  the  allies  of  Kheta  at 
Kadesh  into  Syria  and  Cilicia,  with  the  exception  of  the 
Luka  =  Lykians.  It  was  not  then  so  évident  as  it  is  now 
that  the  centre  of  Kheta  then  was  not  in  Syria  or  at  Kad- 
esh at  ail,  but  far  away  in  Anatolia  at  Boghaz-Kiôi  near 
the  Halys,  so  that  there  is  not  the  least  reason  why  the 
Dardenui  should  not  be  Dardanians  of  still  further  west, 
or  -<»^^  T^.^-^  towered  llion  itself  rather  than  Oroanda. 
The  placing  of  Pidasa  in  Cyprus  on  the  score  of  the  river 
Pediaios,  which  was  simply  called  so  by  the  first  Greek 
inhabitants  because  it  flowed  through  a  plain,  was  strange 
when  (especially  if  Iriunna==  Oroanda  and  Luka  =  Lykia) 
Pisidia  or  Pedasos  in  Karia  offered  themselves  as  more 
probable  comparisons.  Prof.  Pétrie  accepted  my  explana- 
tion  of  the  -sa  termination  as  an  Asiatic  ethnie  sutfix, 


<^)  Hist.Eff.,m,Y».  i5i. 

(')  P.S.fi.i.,XXIV(i909),p.  3i8. 


318  H.  R.  HALL. 

-azzi=assos,  but  was  none  the  more  indined  to  regard 
the  Akaiwasa  as  Achaians,  but  rather  as  Libyans,  with  the 
Tursa,  Sakalsa,  and  even  the  îSardana  too.  But  why, 
if  the  suffix  is  Asianic,  should  Libyans  possess  it?  Cer- 
taiiily  the  Masauasa  hâve  it,  and  they  were  Libyan 
Maxyes  without  doubt.  Usually  however  they  are  called 
Mâsa  or  even  Ma,  for  short,  and  I  wouid  suggest  that 
they  only  bave  the  -sa  termination  by  contamination,  so 
to  speak ,  with  their  maritime  allies  from  Asia  Minor 
and  the  Aegean.  Of  the  tribes  allied  with  the  Philist- 
ines  in  Rameses  II  Ts  time  Prof.  Pétrie  accepts  the 
Danaau(na)  as  Danaans;  why  then  refuse  to  accept 
the  Akaiwasa  of  Meneptah's  time  as  Achaians?  He 
admits  ail  the  tribes  that  came  along  the  coast  of  Pa- 
lestine in  Rameses  IIl's  time  as  Cretans;  why  could 
not  other  Aegeans  thirty  years  earlier  bave  crossed  to 
Libya,  which,  as  Prof.  Myres  lias  pointed  ont,  is  so  easy 
of  access  to  Cretan  sponge-fishers  today? 

In  igoi,  MûUer  added  to  our  knowledge  of  Egyptian 
représentations  of  Mycenaeans  and  (al  any  rate)  semi- 
Mycenaeans  by  the  publication  of  the  interesting  tomb  of 
Senye('),  with  bis  usual  suggestive  and  illustrative  com- 
mentary;  and  M.  Raymond  Weill,  in  an  article  à propo.s  of 
the  discovery  of  the  crHarvester  Vaseiî  by  the  Italians  at 
Hagia  Triada  in  Crète,  made  some  interesting  notes  and 
comments  on  the  then  current  knowledge  of  the  Peoples 
of  the  Sea  ('^^.  He  explained,  (rr  l'explication  que  nous  ve- 
nons de  proposent),  the  -sa  termination  as  the  Asianic 
ethnie  désinence  -olgctos,  and  thè  -iia  as  the  désinence 
->7ros,quotingKretschmer,  but  had  not  evidently  seen  my 
Oldesl  Civilization  of  Gr^eece,  in  which  I  had  independently 
come  to  this  conclusion  three  years  before  (see  above, 
p.  3o5,  n.  *^).  I  repeated  it  in  my  cr  Keftiuand  the  Peoples  of 
the  Seaw,  which  had  just  appeared  when  M.  Weill  wrote. 
The  inspiration  ofthe  idea  came  of  course  to  us  botli  from 


(^)  M.V,G.,  190^,  p.  ii3  ff. 

(^)  Hev.  arcL,  série  IV,  111,  p.  5  a  ff. 
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Maspoj'o,  with  liis  i(lonliri('iUionofSakalsaasSaf][alassosan(l 
coiiiparison  o(  Uasasa  witli  Ouassos^'),  and  of  ific  -mi  tcr- 
rnination  willi  tfie  -olwv  ol  laoïi,  LykaAii,  Kataôiiia,  elc.  ('^i, 
Lut  in  the  comparison  v^  itli  kretsrlniKM' and  identification 
of  tli(3  -kl  and  -na  lerniinations  vvitli  Lycian  -aza,  -nna, 
1  had  anticlpated  M.  Weill '^). 

One  point  Weill  raises  iliat  is  of  interest  :  he  inclines 
to  explain  the  -.va  termination  in  the  case  of  the  Akaiwasa 
as  the  probable  primitive  Greek  plural  in  -w>,  the  word 
having  been  kyonfoôs,  herein  following  the  indogerman- 
ist  Streitberg  (^'l  This  seems  to  me  to  be  not  impossible , 
but  M.  Weill  is  not  at  ail  sure  of  the  identity  of  the  Akai- 
wasa with  the  Ap(^a(f oi(^).  For  the  rest,  he  accepts  the 
usual  identifications. 

In  1907,  Prof.  Eduard  Meyer  pronounced,  in  the  second 
édition  of  his  Geschichte  des  Altertums,  in  favour  of  the  Mas- 
peronian  view  of  the  Peoples  of  the  Sea  generally,  except 
of  course  in  the  matter  of  Keftiu  (Kaft)  which  he  consi- 
dered  to  be  Crète  specificahy.  Not  only  did  lie  regard  this 
name  as  identical  with  Kaphtor  (the  final  -r  présents  no 
impossible  philological  ditriculty)^^)  butalso  with  the  name 
Yapheth  of  the  Sémites,  the  lapetos  of  Greek  legend. 
The  Philistines  he  regards  as  originally  a  people  of  S.W. 
Asia  Minor  whicli  may  or  may  not  hâve  settled  in  Crète 
on  the  way  to  [Palestine,  and  in  his  édition  of  igiS 
accepts  the  Phaistos  Disk  as  a  relie  of  Philistine-Zakkari 
culture,  though  tîve  centuries  older  than  the  records  and 
pictures  of  the  time  of  Rameses  III.  This  is  evidently  the 

('^  Rev.  crit.,  1878, 1,  p.  820. 

^-^  Ilisl.  Or.  Class.,  II,  p.  36o,  n.  1. 

(^^  In  his  récent  article  in  Syria  (11,  1921,  p.  i3â)  lie  refers  to  this 
view  as  now  generally  accepted. 

''')  lu  Indogerm.  Forschungen,  VI  (iSqU),  p.  i3A-i35. 

^^)  In  Sifria,  11,  he  accepts  it,  but  rejecls  Streitberg's  view. 

(«)  Cf.  Spiegelherg,  O.L.Z.,  XI  (1908),  p.  A26;  Mlller,  O.L.Z.,  XIII 
p.  110.  The  form  '^^^Ak     ^     of  the   XX*''   Dynasty   (Wiedemann, 

O.L.Z.,  XIII,  p.  5o)  is  perhaps  inteuded  for  Knft-kov,  frUpper  Kaft^i, 
which  may  hâve  been  the  origin  of  the  Hebrew  from  if  the  r  does  not 
belong  to  the  original  word.  The  Keptar  of  the  Ptolemies  is  of  no  autho- 
rity  (Hall,  «rCaphtorand  Gasluhim^,  Man,  1908,  No.  99). 
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correct  view  of  this  remarkable  object,  which  Evans  had 
at  once  assignée!  to  its  true  home  in  Lycia  or  Karia.  We 
cannot  suppose  that  there  were  any  Philistines  in  Crète 
in  tlie  Third  Middle  Minoan  period,  to  which  it  beiongs; 
so  that  it  must  be  either  a  gift  or  a  trophy  from  the  feath- 
ered  people,  who  are  represented  on  a  vvork  of  art  of 
the  late  Minoan  period  found  at  Mycenae,  the  silver  cup 
with  the  représentation  in  relief  of  feathered  and  crested 
warriors  (Philistines  or  Carians)  attacking  from  the  sea  a 
city  defended  by  slingers  (^). 

In  1909,  I  treated  the  subject  anew  in  a  séries  of  ar- 
ticles in  the  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archaeo- 
logy^^\  more  especially  from  the  archaeological  point  of 
view,  in  connexion  with  the  récent  work  at  Knossos.  The 
work  of  Prof.  Moore  ^^)  and  Mr.  Noordtzij  (^^  on  the  Phi- 
listines (a  study  later  taken  up  by  Mr.  Macalister  in  his 
Schweich  Lectures  for  1911,  ce  The  PhiHstinesi^^^^)  also 
seemed  to  me  to  need  in  the  case  of  Dr.  Moore,  apprécia- 
tive comment,  and  in  that  of  Noordtzij,  friendly  criticism. 
The  evidently  Philistine  character  of  the  Phaistos  Disk 
led  M.  A.-J,  Reinach  in  1910  to  contribute  a  very  com- 
prehensive  article  on  the  Peoples  of  the  Sea  to  the  Revue 
archéologique '^^^  in  which  the  whole  subject  was  discussed 
with  copions  références  to  archaeological  literature^''),  and 


^^^  Hall,  Aegean  Archaeologij  (iqiS),  p.  245;  Evans,  The  Palace  of 
Minos  (1992),  1,  p.  668.  On  the  disk  see  Evans,  Scripta  Mima,  p.  22  ff., 
and  also  A.-J.  Reinach,  Rev.  arch.,  1910,  L 

^^^  cfThe  discoveries  in  Crète «,  P.S.B.A.,  XXIV;  esp.  p.  227  ff. 

('^  Encycl.  BibL  (1901),  art.  ff  Philistines  ii. 

^^^  De  Filistijnen,  hun  Ajkomst  en  Geschiedenis  (1906). 

^^^  In  this  work  Mr.  Macalister  accepted  the  usuai  identifications  of  the 
peoples  of  the  sea  with  modifications  proposed  by  M.  Weill  (see  below). 
île  makes  a  slip  on  p.  26,  where  he  says  the  identification  of  the  Danuna 
Avith  Danaoi  is  uncertain,  since  it  is  improbable  that  Rib-Addi  of  Tyre 
ffshould  report  on  the  peacefulness  of  so  remote  a  people  as  the  Danaoi  n. 
The  point  is  that  thèse  Danaoi  were  then  raiding  and  settiing  on  the  Phoe- 
nician  coast. 

^^^  ffLe  Disque  de  Phaistos  et  les  Peuples  de  la  Mer?»,  Rev.  arch.,  sér.  IV, 
XV  (1910),  p.  i4. 

^'^  His  treatment  of  the  Sardana  and  comparison  with  Sardinian  bronzes 
was  especially  adéquate.  On  the  subject  of  the  Kalikisa  he  accepted  the 
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jn  1911  Freilierr  von  Liclitenber|j,  wlio  had  previonsly 
written  at  leiigth  on  early  Cyprus^^^,  publisliod  an  article 
ffEinfliisse  der  agiiischen  Kullur  auf  Agypten  und  Palas- 
tinaii  in  the  Miiteiliingen  der  Voderasialischen  Gesellschaft, 
which  accepted  the  usual  identifications  olKeftiu  (Crète), 
Alasiya-Asy  (Cyprus)  and  the  Peopies  of  the  Sea.  With 
regard  to  the  Zakkari  or  Zakkal  he  points  out  ihat  thoiigh 
they  were  strong  enough  to  seize  and  maintain  themselves 
in  certain  isolated  points  on  the  Phoenician  coast,  they 
were  not  numerous  enough  to  survive  as  a  national  unity 
opposed  to  the  Semitic  inhabitants  of  the  land  (whereas 
the  Phihstines  were  able  to  do  so). 

In  1  gio,  I  published  a  colour-photograph  (by  Mr.  Ro- 
bert Mond)  of  the  fresco  of  the  Keftians  in  the  tomb  of 
Senneniut,  Avith  a  drawing  of  it,  not  previously  noticed, 
made  by  Hay  in  1887,  which  includes  figures  novv  des- 
troyed  ('^).  A  modification  of  the  current  vievv  as  to  Keftiu  was 
proposed  in  1918  by  Mr.  G.  A.  Wainwright  in  a  paper 
on  tlie  subject  in  the  Liverpool  Annals  of  Archaeology  and 
Anlhropology.  Mr.  Wainwright  proposed  lo  separate  abso- 
lutely  the  Keftians  and  the  men  of  the  Isles  of  the  Sea 
mentioned  in  the  tomb  of  Rekhmire,  to  regard  the  latter 
as  Gretans  and  Aegeans  generally,  but  the  former  as 
Gilicians  onlv,  with  nothine  to  do  with  Grete.  It  seems  to 
me  that  he  makes  a  distinction  without  a  différence;  and 
the  term  ce  men  of  the  Isles  i?  may  well  be  in  apposition  to 
fc  Keftiu  *)!  and  be  merely  a  gênerai  descriptive  term.  The 

identification  with  Gergis  in  Ihe  Troad  and  Gergithion,  proposed  by 
Brugscli  in  Schh'emann's  Troja.  Dussaud,  in  his  admirable  archaeological 
work  ffLes  Civilisations  Préheliéniquesii  (aiso  published  in  1910),  accef)ts 
Maspero  generally  on  the  subject  but  vvould  equate  Kalikisa  eithcr  wilh 
Gergis  or  with  Kiskisos  in  Ciiicia.  The  lasl  identification,  which  dépends 
on  a  variant  and  no  doubt  erroneous  reading  of  the  Egyptian  word  wilh  s 
instead  of  /  (r),  was  proposed  by  Ramsay,  Cities  and  Bislioprics  of  Pfiri/gia , 
p.  XIII,  n.  3.  Personally,  the  old  identification  with  the  KiXiKes,  IJilakku, 
maintained  by  Millier,  seems  to  me  entirely  adéquate. 

^'^   rfBeitrage  zur  altesten  Geschichte  von  Kypros^;  M.V.G.,   1906,  I. 

(^)  Ann.  Brit.  Sch.  A'h.,  XVI,  p.  266.  This  publication  was  an  impro- 
vement  on  that  of  Millier  in  his  Egyptological  Researches  (1906)  and  on 
mine  in  Ann.  Brit.  Sch.  Ath.,  X  (1906). 
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Egyptians  were  none  too  careful  in  thèse  matters.  I  ani 
unable  to  see  mucli  in  liis  siipposed  distinctions  of  cos- 
tume betvveen  the  two,  and  tlie  approximations  to  Syrian 
dress  wliich  he  sees  in  the  représentations  of  Keftians 
seem  to  me  to  be  ver  y  probabJy  due  to  mère  inaccuracy 
and  confusion  with  Syrians(they  were  ail  foreigners,  after 
ail)  on  the  part  of  the  decorators  of  certain  tonibs.  The 
earlier  pictures,  as  in  the  tombs  of  Rekhmire  and  Sen- 
nemut,  are  the  more  accurate.  Mr.  Wainwright  is  obliged 
to  admit  that  the  Keftians  are  sometimes,  as  In  Rekhmire , 
absohitely  crMycenaeanT)  (or,  rather,  Minoan)  in  their 
attire.  (It  must  not  be  forgotten  thas  Rekhmire's  people, 
who  are  described  not  only  as  Men  of  the  Isles  but  also  as 
Keftians,  in  appearance  and  attire  are  ail  Minoans.  This 
must  be  reiterated.)  Until  we  find  remains  of  Minoan  or 
Mvcenaean  art  and  culture  in  Gilicia  it  seems  to  me  bazard- 
ons (though  not  impossible)  even  to  suppose  (with 
Millier)  that  Keftiu  even  included  Gilicia.  But  Mr.  Wain- 
wright does  not  regard  Keftiu  as  belonging  to  the  Minoan 
culture  System  at  ail ,  on  the  ground  of  certain  différences 
in  costume  in  olher  tombs  and  the  Syrian  character  of 
many  of  the  vases,  etc.  brouglit  by  the  Keftians  (and  also 
by  the  Men  of  the  Isles;  we  cannot  separate  thom  in 
Rekhmire).  Slight  différences  in  kilts  can  be  pressed  too 
hard,  and  the  crucial  fact  is  that  in  the  oldest  and  best 
représentation,  in  the  tomb  of  Rekhmire,  botli  Keftians 
and  Men  of  the  Isles  (if  they  are  separated)  wear  the 
characteristic  maie  coiffure  of  the  Minoan  Cretan,  with 
its  long  tresses  or  plaits  hanging  to  the  waist  or  beiow 
it,  and  the  fantastic  knots,  braids,  and  cnrls  on  the  top 
of  the  head,  vvhich  shew  that  the  Minoan  men  can  never 
bave  eut  their  hair  and  that  they  dressed  it  with  as  elabo- 
rate  care  as  the  women;  a  fashion  which  if  it  resembled 
the  single  plaited  pigtail  of  the  Hittites,  was  far  more 
elaborate  tlian  that,  and  was  entirely  différent  from  the 
short  bushy  coiffure  ofthe  Sémite,  whose  hair  is  coarser  and 
curlier  and  will  not  grow  as  long  as  that  of  the  European. 
When  non-Semites  are  givea  Semitic  hair  on  an  Egyptian 
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monument  one  can  suspect  iiiistake  and  confusion  at 
once;  and  1  suspect  similar  confusion  in  tlie  représentation 
of  the  objects  l)rou<][lit  as  [jifts.  Keftians  coininj;  to  E[jypt 
via  tfie  Syi'ian  coast  would  qui(e  possibly  brin^j  gifls  of 
Syrian  workrnansbip  with  tbem.  If  hovvever  Keftiu  is 
regarded  as  a  vague  geograpliical  term  vvhich  c;in  inckide 
peoples  of  dissimilar  cultures,  ihen  I  can  admit  as  1  did 
in  1901  (^^,  tliat  Keftiu  may  hâve  included  to  tbe  Egy[)tian 
Minoan  Crète,  Syro-IIittite  Gilicia,  and  possibly  Cyprus 
too,  now  soon  to  be  minoïzed  (circa  i4oo  B.C.).  But  I 
cannot  dissociate  Minoan  Crète  from  it.  And  Kaphtor  can 
hardly  be  Cilicia.  I  discussed  this  and  other  malters  con- 
nected  with  the  Peoples  of  the  Sea  briefly  in  my  Ancient 
Hislonj  of  the  Near  East  (191  3;  iatest  édition,  1920, 
p.  Î293,  n.  1)  and  in  my  Aep^ean  Arckaeology  {1916), 
p.   58,   n.   1;   cf.  my  article  Jouni.  Eg.  Arch.,  I  (1914), 

p.   901  . 

Mr.  VVainwright  did  not  propose  to  bring  back  Keftiu 
to  Phoeiiicia,  but  Mr.  Woolley  in  some  sort  does.  He  bas 
published  in  ^^Sfjmn-)  (1991)  a  very  interesting  account 
(rr  La  Phénicie  et  les  peuples  égéensi^)  of  sub-Mycenaean 
pottery  from  Syrian  graves,  which  he,  no  doubt  rightiy, 
connects  with  the  Philistine  conquest,  when  the  confede- 
rated  tribes  had  overthrown  Kheta  and  had  rr  settled  down 
in  the  midst  of  Amonn  But  when,  in  bis  iater  article 
crAsia  Minor,  Syria,  and  the  Aegeam-)  in  the  Liverpool 
Annal  s  of  Archaeoloffy  and  Anthropologu^-^  he  goes  on  to 
suggest  that  the  Zakkal,  Danauna,  etc,  formed  a  sort  of 
Aegean  aristocracy  in  ihe  Phoenician  cities  (thus  reversing 
Maspero's  view  of  the  Keftians),  and  that  it  was  from  this 
seagoing  aristocracy  that  the  Phoenicians  first  learnt  (as 
Evans  had  already  suggested)  to  take  to  the  sea,  one 
doubts.  It  must  be  ])ointed  out  that  we  bave  évidence  of 
Phoenician  sailors  before  the  arrivai  of  the  Sea-peoples 
on  tfie  Syrian  coast.  The  KabuniiU  or  Byblos-ships  of  the 


^"^  See  antca ,  p.  3 16. 

^'^  Liverpool  Annals  of  Arch.  and  Anthrop.,  IX  (1922),  p.  /i  1  IV. 

'2  1 
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XII^^  Dynasty  are  quite  as  likely  to  hâve  been  Phoenician 
as  Egyptian,  anrl  in  an  XYIII**"  Dynasty  tomb  we  bave 
an  actiial  représentation  of  the  landing  of  merchandise 
(induding  wbat  looks  like  a  Mycenaean  pot,  among  otber 
things)  from  a  sbip  manned  by  Semitic  (and  tberefore 
presumably  Pboenician)  sailors  at  a  Tbeban  quay  (^).  It  is 
inherentiy  unlikely  that  the  Sémites  in  settling  on  the 
Syrian  coast  should  not  bave  taken  to  the  sea  pretty 
soon,  especially  if,  as  is  probable,  they  soon  bad  much  of 
the  blood  of  the  hypothetical  pre-Semitic  rr  Mediterranean  -n 
inhabitants  in  their  veins.  Mr.  Woolley  makes  the  point 
that  the  western  extension  of  the  Phoenician  colonies  did 
not  begin  until  after  the  great  invasion  of  the  Peoples  of  the 
Sea  c.  1200  B.C.  But  it  would  bave  been  ditficult  for 
Phoenician  sailors  and  colonists  to  bave  penetrated  very 
far  west  before  then  owing  to  the  existence  of  the  Cretan 
thalassocracy,  which  presumably  disappeared  aboiit  i  ioo- 
i35o  B.C.,  swept  away  by  the  internai  commotions  and 
folk-sbiftings  which  bad  already  sent  Danauna  and  Zak- 
kal  to  the  coasts  of  Syria,  and  were  soon  to  inaiigiirate 
a  new  cycle  of  civilization.  The  Ptoiemaic  identification 
of  Keftiu  with  Phoenicia  would  then  be  explained  by 
Mr.  Woolley  as  a  réminiscence  of  the  time  when  Phoenicia 
was  really  under  the  control  of  Aegean  (that  is  Keftian) 
rulers.  But  it  is  important  to  remember  that  the  Pulesti , 
Zakkal,  and  otber  Peoples  of  the  Sea  of  Rameses  IIl's 
time  were  not  Keftians,  and  also  that  the  Sakalsa,  Da- 
nuna,  and  otber  tribes  of  the  sea  who  bad  settled  on  the 
Phoenician  coast  almost  as  early  as  the  days  of  tlie  Keft- 
ians (the  Amarna  letters  shew  us  they  were  there  then) 
were  also  not  Keftians  or  Minoans,  and  did  not  vvear  the 
dress  or  bear  the  armament^^^  of  the  Minoans,  the  Keft- 

^'^  Oldest  Civilization  of  Greece ,  p.  169;  illustrated  by  Maspero,  Hist. 
Ane.  Or.  Class.  (1897),  ^^  {Premières  mêlées),  p.  /ioy;  aller  Daressy,  Rev. 
arch.,  XXVIL 

^^)  The  Philistines  always  wore  body-armour  like  the  Akaiwasa  (see 

&.  3o5 ,  n.  6 ,  above)  ;  the  Keftians  and  iVlinoans  did  not  do  so  regularly.  Cf. 
ALL ,  Manchester  Eg.  and  Or.  Journ, ,  1918,  p.  Ao,  on  an  important  compari- 
son  made  by  Evans  ,  Journ.  Anihrop.  hist. ,  L ,  1 900 ,  p.  a  1 3 .  The  great  broad- 
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tians,  or  the  Meri  of  tlie  Isles.  They  came  from  Asia 
Minor,  i^o  lar  as  we  can  see,  ori|jiriallv  ;  vvhile  llie  Keftians 
came  from  Kaplitor,  which  ail  tradition  identifies  witli 
Crète.  Further,  the  Phoenician  riilers  of  this  time  wliom 
we  know  at  ail  by  name  were  Sémites;  universally  so  in 
the  Amarna  ietters  :  and  in  the  Golenischeff  Papyrus 
tlie  names  of  ccBadiraii,  the  ruler  of  the  Zakkai  at  Dor, 
and  cfZakarbira^^  the  king  of  Byblos,  are  much  more  [)ro- 
hably  a  Semitic  Badiel  and  Zakarba'al  than  anything  else. 
Mr.  WooHey's  supposition  that  Petisis,  an  a  officiai  inter- 
préter for  the  two  countries  of  Pa  Kana'an  and  Pilescheti? 
crin  the  reign  of  Sheshonk  l-n^^)  was  so-called  because 
cf  the  two  dialects,  Philistine  and  (upper  class)  Phoenician  , 
were  akin  in  that  both  were  non-Semitic  and  Asianic^, 
seemsto  me  even  less  likely  than  M.  Dussaud's  explana- 
tion(^)  which  Mr.  Woolley  rejects,  that  rrthe  Philistine 
language  had  aiready  died  out  and  that  the  Semitic 
tongue  had  become  common  to  Phiiistia  and  Phoenicia 
alikeii.  To  me  it  seems  far  more  problable  that  Petisis 
simply  knew  both  languages,  Canaanite  and  Phoenician, 
and  could  interpret  in  both.  And  it  is  possible  that  he 
was  not  an  interpréter  at  ail,  but  a  simple  messenger, 
whether  linguistically  gifted  or  not  we  do  not  know.  And 
it  is  certain  that  he  lived  centuries  later  than  Sheshonk 
and  possible  that  bis  Philistines  were  Persians(^). 

svvord  of  the  Philistines  and  Sardana  (an  actiiai  spécimen,  found  at  Gaza, 
is  in  the  British  iVluseum;  Hall,  Aegean  Archaeology,  p.  aô^)  is  entirely 
différent  from  the  Minoan  rapier  {ibid.,  p.  q48).  Tlie  différences  in  head- 
dress,  etc.,  are  obvions. 

^^^  Chassinat,  Bull.  Inst.  Fr.  Caire,  I  (1901),  p.  98-100. 

(^)  /6îV/.,p.  3o3. 

^■^^  The  Word  used  is  v/  1 ,  Avhich  M.  Chassinat  dissociâtes  from  the 
nsual  Jv^  \\  1  ^  '  ff  messenger «,  anrl  tliinks  means  frexplainer^,  crexponnd- 
er??,  and  so  rr interpréter n.  It  may  be  that  the  word  means  fflierald^',  but 
not  necessary  to  suppose  the  further  implication  of  knowledge  of  either 
Canaanite  or  Philistine.  The  date  too  of  the  ligure  is  certain;  it  cannot 
possibly  be  as  oid  as  the  time  of  Sheshonk  I,  to  which  xM.  Chassinat 
assigns  it  while  at  the  same  time  admitting  that  in  style  it  is  Saïte,  which 
is  precisely  the  period  to  Avhich  one  Avould  assign  the  name  Petisis  and 
the  characler  of  the  writing.  Siace   it    must  be  at  least  four  hundred 
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Mr.  WooHey  well  brings  ont  the  synclironism  of  the 
introduction  pf  iron  into  the  Near  Fast  with  tlie  moA^ement 
of  the  ff  Peoples  of  the  Seai?,  which  possihiy  owed  much 
of  its  success,  in  the  time  of  Rameses  III,  to  the  posses- 
sion of  iron  vveapons,  whereas  the  Gretans,  and  the 
earher  sea-tribes  of  Rameses  II's  time  and  before,  had 
only  bronze,  and  the  Hittites  and  Egyptians  were  oniy 
partially  armed  with  iron.  We  know  that  Rameses  11  had 
]3een  very  anxious  to  obtain  the  new  métal,  chiefly  no 
doubt  for  miUtary  purposes,  and  that  the  king  of  Hattl 
(Kheta)  could  not  always  obhge  him  in  this  respect,  as  he 
vvas  short  of  iron  himself,  or  said  he  was(^). 

From  Mr.  WooHey  to  M.  Autran  (^)  is  a  transition  into 
a  realm  of  fantasy  where,  frankiy,  1  am  unable  to  foHow. 
As  Mr.  Woolley  rightly  points  ont,  crAutran's  theory  of  a 
Minoan  civiiization  flourishing  betvveen  the  twenty-sixth 
and  the  twelfth  centuries  R. G.  along  the  Syrian  coast  has 
no  archaeological  support  whatever  :  excavations  in  the 
interior  of  Palestine,  and  as  close  to  the  sea  as  is  Gezer, 
definitcly  exclude  such  a  view,  nor  has  Ashkelon  as  yet 
produced  anything  to  support  it;  of  the  archaeology  of  the 


years  laler  than  Sheshonk ,  it  is  possible  iLat  ihe  Avord  "  V  in  the 
inscription  does  not  mean  Pliilistia  al  ail  but  simply  Persia.  In  the  Ptole- 
maïc  inscriptions  of  Kom  Orabo  Persia  is  ^  J^  (Hall,  rrCaphtar 
and  CaslubiniTi,  Man,  1908,  9-3).  One  may  admit  ihat  ihe  spelling  of 
the  name  of  Persia  has  been  contaminaled  in  the  inscription  of  Petisis  by 
the  old  foreign  name  of  the  Pursata  or  Pulesli,  but  it  is  possible  that 
it  is  Persia  that  is  intenled  in  the  Saïte  pei-iod,  not  ihe  Philislines,  and 
that  Petisis  was  a  loyal  niessenger  to  Syria  and  Persia,  probabily  about 
the  time  of  A  pries  or  Amasis.  M.  Griffith  however  objecls  to  me  that 
the  s=5  is  a  stumblingblock  to  ihis  interprétation,  as  it  must  be  conso-' 
nanted  :  he  thinks  the  name  is  not  Persia,  but  Palestine,  IlaXaicrTM'?;, 
Avhich  of  course  preserved  the  old  Philisline-Pulesti  name.  This  is  eqiially 
possible.  There  is  of  course  no  doubt  that  if  rrPalestinianri  (?Hebrew)  is 
meant,  both  janguages  were  Semilic.  But  there  is  no  proof  that  au  upti 
was  an  interpréter  at  ail  or  that  Petisis  knew  anything  but  Egyptian.  (The 
figure  itself  is  now  in  the  Louvre,  where  it  was  kindly  shewn  lo  Mr.  Grilîith 
and  myself  recently  by  M.  Boreux.) 

^'^  Weidiner,  ffAus  den  Helhilischen  Urkunden  von  Boghazkôin  {M.D. 
O.G.,  58[i9i7],p.  77). 

^^^  C.  AuTRAN,  nPlirnicicm-n ,  E}>sal  de  conlribidion  à  Hlistolre  antique  de 
la  Médilerranée ,  l^nis,  19^20. 
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Phoenician  towns  j)j'0|)cr  we  knovv  lanicntably  littie,  but 
in  ail  llie  mass  ot  objccls  wliicli  native  plundereis  hâve 
lound  there  is  notliiiig  on  recoi'd  wliicli  would  Lespeak 
snclj  a  civilization,  and  Weill's  ingénions  tlicory  of  Minoan 
island-factoi'ies  at  Tyre  and  Si  don  (Bull,  de  VInsl.  franc. 
(Tarch.  orientale,  XVI,  1919,  cfLes  Ports  antéhelléni- 
frquesTî)(^)  lias  yet  to  be  proved^.  We  bave  no  proof  of 
any  kind  of  the  évidence  of  any  Aegeans,  even  on  tbe 
coast,  far  less  settied  in  Phoenicia,  till  the  niiddle  of  the 
XVIll^''  Dynasty.  As  lobservedin  areviewofM.  Autran's 
book,  ce  that  Minoansi?  —  (not,  may  it  bc  observed,  sub- 
Mycenaeans,  who  did  settle  in  rr  Amoni,  as  Mr.  Woolley 
has  proved)  — ,  that  Minoans  crever  formed  a  settied 
population  in  Phoenicia  is  not  yet  évident,  and  the  pro- 
position that  there  were  no  Sémites  in  Minoan  tiines  is 
directiy  contrary  to  the  fact,  as  we  knovv  from  the  el- 
Amarna  ietters  as  well  as  Egyptian  évidence.  So  far  as  we 
can  go  back,  the  po])ulation  of  Phoenicia  was  SemiticTi(^). 
M.  Autran  however  seems  to  think  of  the  real  original 
Phoenicians  as  Minoans,  and  thus  explains  not  only  the 
much  discussed  Keftiu  (which  seems  so  much  more  easiiy 
explicable  as  an  antiquary's  mistake),  but  also  the  later 
Gi'eek  traditions  of  the  Phoenician  origin  of  much  in 
Greece  that  we  know  to  be  Minoan.  Mr.  Woolley  also 
tells  us  that  the  Ptolemaic  antiquary  was  right  to  some 
extent^^^;  and  on  the  other  point  he  says  :  ce  pour  la  nou- 
velle Grèce,  seuls  les  hardis  marins  de  Sidon  et  de  Tyr 


^'^  M.  Jondel's  iheory  of  a  prehistoric  port  and  moles  at  Alexandrie 
{Mém.  de  l'Institut  Eg. ,  1916),  accepled  by  Sir  Aiiiiur  Evans  (Palace  of 
Minos,  I,  p.  992  Û\)  and  considered  by  him  (on  the  suggestion  of 
M.  Weill)  to  be  Minoan,  seems  to  me  to  nced  ai'chaeological  confirmation. 
In  any  case,  M.  Jondet  does  not  accept  M.  WcilTs  attribution  of  thèse 
Works  to  the  Minoans  [Bull.  Soc.  arch,  Alex.,  XVII,  p.  167). 

^'^  Journ.  Asiat.  Soc,  1991,  p.  6/17.  I  added  crwliether  there  was  in  the 
grey  dawn  of  hislory,  before  Sémites  reached  the  coast.  a  Mediterranean 
native  population,  afterwards  driven  ont  or  absoibed  by  the  Semilic 
Phoenicians,  is  another  matterrî. 

^^^  Liverpool  Ann.  Arch.  Anthrop.,  IX  (i9i?2),  p.  56.  crHis  rendering 
reflects  a  lliooi'y  curi'ent  among  scholars  of  bis  time  which  is  not  far  remov- 
ed  from  tbe  truthr  ,  on  Mr.  Woolley 's  theory  that  aller  i/joo  or  at  any 
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représentaient  l'ancienne  race  dominative,  conservaient 
en  quelque  sorte  ses  arts  et  rivalisaient  avec  elle  par  leurs 
exploits  commerciaux.  Peut-on  s'étonner  si  la  légende 
grecque,  déformée  par  les  cataclysmes  qui  venaient  de 
bouleverser  les  souvenirs  attribués  aux  Phéniciens,  grâce 
à  ce  fonds  égéen  qui  en  eux  allait  se  sémitisant  de  jour 
en  jour,  le  beau  rôle  joué  par  les  peuples  de  race  pureî^i 
However  this  ma  y  be,  and  I  cannot  but  regard  it  as 
a  very  doubtful  spéculation  W,  there  is  no  doubt  that 
Mr.  Woolley  by  his  identification  of  relies  of  the  invasion 
of  Syriaby  the  Philistines  and  their  allies  in  Rameses  III's 
reign  bas  made  a  very  interesting  contribution  to  our 
knovvledge  of  the  Peoples  of  the  Sea,  with  which  I  can 
fitly  close  this  article  of  the  century's  discussion  and  élab- 
oration of  the  subject.  There  are  many  smaller  contribu- 
tions to  this  process  which  I  bave  not  found  space  to 
notice;  many  archaeologists  whom  I  bave  not  mentioned 
hâve  interested  themselves  in  this  most  interesting  sub- 
ject (2). 

rate  isoo  B.C.  an  Aegean  arislocracy  directed  the  Phoenician  ciliés.  The 
difficulty  is  that  the  Philistines,  etc.  of  that  time  were  not  Keftians,  and 
wear  an  entirely  différent  costume,  armament,  and  body-armour  from 
ihem  (see  above  p.  3o5 ,  n.  4). 

^^^  See  my  review  of  Autran,  quoted  above,  in  which  I  say  rrlt  seems 
probable  enough  that  when  the  later  Greeks  talked  of  Phoenicians  as  their 
fathers  in  art,  they  realiy  meant  the  Minoans,  who  had  become  confused 
in  legend  wilh  the  Phoenicians,  who  for  a  time  penetrated  into  the  Aegean 
during  the  Dark  Age  that  accompanied  the  Indo-European  occupation  of 

Greece we  readily  allow  that  the  Greeks  in  talking  of  Phoenicians 

in  old  days  realiy  very  often  meant  the  Minoans ,  or  the  Carian  inheritors 
of  Minoan  culture.  But  when  they  did  so  they  believed  they  Avere  talking 
of  the  Semitic  Phoenicians  of  Tyre  and  Sidonn.  M.  Weill  ihinks  (Syria , 
II,  p.  126)  that  the  archaeological  and  the  Ptolemaic  views  of  Keftiu  raay 
be  reconciled  :  ffPhénicie  et  Kefto  correspondraient  exactement  ensemble, 
vers  l'an  1000  av.  J.-C.,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Egyptiens,  dans  le  sens 
de  rf monde  de  la  Méditerranée  orientale «.  Plusieurs  siècles  après,  Phénicie 
est  réduit  à  la  côte  syrienne,  et  Kefto  se  présente  avec  la  même  acception, 
dans  des  circonstances  qui,  malheureusement,  ne  permettent  point  de 
savoir  si  c'est  par  hasard,  par  fantaisie  littéraire,  ou  par  l'effet  d'une  utili- 
sation normale.  «  In  spite  of  Mr.  Woolley's  suggestive  hypothesis  of  an 
Aegean  aristocracy,  it  seems  lo  me  more  probable  that  we  are  dealing 
merely  with  the  mistake  of  a  sciibe. 

^^^  I  may  instance  as  worthy  of  mention  the  essay  of  the  late  M.  T.  Smo- 
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I  hâve  endeavoured  to  keep  to  the  broad  main  Unes  oï 
tlie  évolution  of  an  important  histoi'ical  and  archaeolo^j- 
ical  theory,  French  in  its  inception,  but  caiK  reinforred 
by  abrilliant  Knglish  su(j[j[estion  and  less  definite  German 
support,  then  made  by  Frencb  E[{yptolo{jists  a  scientiKc 
view  to  be  seriously  considerod  by  classical  scholars,  and 
niaintained  by  a  Frencbman,  Maspero,  against  German 
and  English  scepticism,  until  accepted  by  ail,  vvith  minor 
diiïerences  and  variations  as  it  is  at  the  présent  day. 

Hommage  à  Maspero! 


lenski  {Ann.  Serv.,  XV,  p.  /ig).  originally  written  in  Polish  in  1909,  and 
the  récent  contribution  of  Signor  Farina  (ffl  popoli  del  marew),  in 
Aegijptus,  1,  p.  8.  I  regret  that  I  hâve  not  yet  been  able  to  see  Sr.  Fari- 
nais article. 


L'ACCESSION 
DE  LA   PLÈBE  ÉGYPTIENNE 

AUX 

DROITS   RELIGIEUX   ET   POLITIQUES 
SOUS   LE   MOYEiN   EMPJRE, 

PAR 

M.  ALEXANDRE  MORET. 


ClianipoUion  et  ses  continuateurs  immédiats  n'ont 
connu,  en  fait  de  textes  funéraires,  que  les  Livres  des  Morts 
des  dernières  époques;  c'est  à  la  fm  du  siècle  dernier 
qu'ont  été  découverts  les  textes  des  Pyramides  royales  de 
la  Vl^  dynastie  et  des  Safxophages  du  Moyen  Empire. 
L'importance  religieuse  de  ces  grands  rr corps ii  de  for- 
mules a  été  parfaitement  reconnue,  sinon  approfondie; 
mais  leur  signification,  au  point  de  vue  social,  a  été  peu 
mise  en  lumière;  elle  est  cependant  d'un  intérêt  capital 
pour  l'histoire  du  peuple  égyptien. 

Ces  textes  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  nature  : 
les  Livres  des  Morts  reproduisent  des  chapitres  des  Sarco- 
phages, et  ceux-ci  recopient  déjà  un  choix  de  formules 
prises  dans  les  Pyramides;  il  existe  donc  un  fonds  commun 
au5  trois  séries.  Mais  une  différence  très  importante  réside 
dans  l'utilisation  de  ces  recueils  par  telle  ou  telle  classe 
de  la  société  égyptienne.  Les  formules  des  Pyramides  sont 
écrites  pour  les  seuls  Pharaons;  celle  des  Sarcophages  et 
des  Livres  pour  tout  homme,  qu'il  soit  roi,  laboureur  ou 
artisan.  Historiquement,  cela  signifie  que  depuis  le  Moyen 
Empire  le  peuple  égyptien  a  obtenu  la  collation  de  droits 
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religieux  dont  les  Pharaons  jouissaient  seuls  sous  l'Ancien 
Empire.  Or,  dans  les  sociétés  antiques,  où  la  religion  est 
le  t'ondenieïit  des  institutions,  droits  civils  et  politiques 
sont  inséparables  des  droits  religieux.  En  Grèce  et  à 
Rome,  l'histoire  de  la  conquête  du  jus  civùatis  par  la 
plèbe  est  celle  du  démembrement  des  privilèges  religieux 
des  rois  ou  de  l'oligarchie  par  le  peuple  :  celui-ci  n'obtint 
de  ff participer  aux  choses  sacrées t)  (xsreîvat  tcôv  hpoôv, 
c'est-à-dire  à  la  vie  légale  de  la  cité  ^^\  qu'après  des  luîtes 
séculaires  et  de  sanglantes  révolutions.  Que  s'est- il  passé 
en  Egypte?  Est-ce  que,  sous  l'Ancien  Empire,  les  droits 
civils  et  politiques  dérivaient  aussi  des  droits  religieux? 
Lorsque  nous  assistons,  sous  le  Moyen  Empire,  à  une 
véritable  démocratisation  des  rites  funéraires,  faut-il  en 
conclure  que  l'importance  sociale  du  peuple  s'est  élargie  ? 
Ce  changement  est-il  le  résultat  d'une  évolution  progres- 
sive ou  d'une  révolution  ?  Tels  sont  les  points  à  examiner. 

Sous  l'Ancien  Empire,  à  la  belle  époque  des  dynasties 
memphites  (IV^-V^  dyn.,  2  84o-254o),  le  régime  politique 
et  social  c'est  la  monarchie  absolue  de  droit  divin,  à 
peine  dégagée  de  ses  cr origines  magiques^?  (^).  Le  roi  tire 
son  pouvoir  du  fait  qu'il  est  le  dieu  Horus  1|^  parmi  les 
hommes,  le  fds  de  Ra  ^,  aussi  bien  que  l'héritier  d'Osiris. 
Il  concentre  en  sa  personne  tous  les  droits  religieux  : 
vivant,  il  est  adoré  tel  qu'Horus,  mort,  il  devient  Osiris 
dans  l'Amenti,  et  Ra  au  ciel.  Entre  les  dieux  et  les 
hommes,  seul  il  peut  être  l'Intermédiaire  et  l'Interces- 
seur, celui  qui  connaît  et  célèbre  les  rites  (^  iriht),  qui 
sait  prier  les  dieux  et  connaît  les  secrets  de  la  magie. 
Il  en  résulte,  pratiquement,  que  le  roi  cumule  toutes 
les  fonctions  suprêmes  :  prêtre,  juge,  chef  d'armée;  il*est 
propriétaire  de  tout  le  sol  de  l'Egypte,  son  héritage  divin; 
seul  il  donne  des  ordres,  qui  sont  ses  paroles,  inspirées 
par  les  dieux.  La  vioin  n'existe  pas  encore,  ni   comme 


^^^  FusTEL  DE  GoDLANGES,  La  Cité  antique,  1.  III,  cliap.  xii. 
^'^  J.  G.  Frazer,  Les  origines  magiques  de  la  royauté ,  cliap.  v. 
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concept,  ni  comme  mot;  les  ordrea  du  roi  {\^\  ^div  : 
Urk.,l,  »^8,  108,  109,  1  28)  transcrivent  ff  ce  que  le  roi 
aime  ou  ce  qu'il  détester)  O;  i|  ri'y  a  pas  d'autre  droit  que 
le  bon  plaisir  du  roi,  tempéré  par  le  sentiment  de  la  .lus- 
lice  divine,  que  le  roi  défend  sur  terre,  comme  Osiris  le 
l'ait  dans  la  nécropole  {^Rec,  XXIX,  88)  et  Ra  au  ciel 
(Brkasted,  Relifj'ion  and  Thovght,  17). 

Cependant,  pour  administrer  ri^]gypte,  le  roi  a  besoin 
d'auxiliaires:  il  les  choisit  dans  la  famille  royale,  qui. 
sans  être  divine,  partici])e  quelque  peu  de  la  condition 
surhumaine  de  son.  chef.  Dans  les  textes  memphites,  nous 
constatons  quels  l'ôles  importants  jouent  autour  du  roi  ses 
femmes  (/im-^  nsivt,  ^  sa  m,  cf.  Borchardt-Sethe,  Sahoura , 
II,  1 1  7,  n.  i)(^),  ses  fds  (^§  sy  mr-f  ^ son  fils  chérir), 
ses  petits-fils  (^"^  ou  J  r/i  nsivt,  Rec,  XII,  1/1 3;  Sah., 
II ,  76,  n.  7),  et  aussi  les  amis  (p  |  j  smrou,  cf.  mêmes  réfé- 
rences) et  les  féaux  ou  attachés  (^j  imahou,  Rec,  XIX, 
129).  Dans  ce  personnel,  presque  exclusivement,  les  rois 
recrutent  leurs  agents,  dont  les  principaux  sont:  1°  les 
prêtres:  prophètes  ou  serviteurs  du  dieu  ("]  J  hm-ntry, 
lecteurs  ou  officiants  (p^  sni,  |ffi  J  hry-hh).  "i""  les  juges, 
dont  le  premier  est  le  vizir  3^7  tf^'^V»  sous  la  IV*  dynastie, 
tous  les  vizirs  sont  fils  de  roi;  sous  la  V%  la  plupart  sont 
petits- fils  de  roi  (A.  Weill,  Veziere).  3°  les  hauts  fonc- 
tionnaires du  palais,  du  trésor  ("]  J  le  chancelier  du 
dieu),  des  magasins,  des  domaines,  des  armées,  parmi 
lesquels  de  très  nombreux  ccchefs  du  secrets  (^)  des  diffé- 
rents services;  ceux-ci  ne  sont  pas  encore  ce  que  nous 
appelons  des  secrétaires;  ils  détiennent,  par  la  confiance 
du  roi,  les  divers  secrets  magiques,  religieux,  ou  pra- 
tiques (métiers,  industries)  qui  font   le   prestige   de   la 


(') 


^  (   N   ^  i^  -ce  qu'aime  le  roi.  et  ^"^'^l  +  ^  J 

rrce  que  déteste  le  roi  très  juste  «  :  R.  Weill,  Décrets,  33,  q6; 
A.  MoRET,  Chartes,  II,  277,  280. 

^'^  Parfois  aussi  le  beau-père  du  roi  (  J  \  M  '^i-ntr  inry  frpère  aimé  du 
dieu«),  quand  le  roi  épouse  d'autres  femmes  que  ses  sœurs. 

^■^^  Pour  la  variété  des  rr  chefs  du  secret .,  cf.  VinrJp.r  des  titres  de 
miss  Murray;  l'impoitance  de  ces  secrets  apparaîtra  plus  loin,  p.  3'i(5. 
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royauté  (');  beancouj)  sont  parents  du  roi;  tous,  ses  féaux. 
Etre  chargé  d'un  oflîce  royal,  c'est  participer  aux  choses 
divines;  aussi,  quand  il  choisit  un  grand  fonctionnaire, 
le  roi  le  consacre-t-il  par  une  onction  (^|*  wrli),  ou  lui 
rend-il  ce  hommage  ^i  (^  ^  ^  ml),  comme  il  fait  aux 
êtres  divins  i^Rec,  XXVIll,  i84,  C.  R.  AcacL  Inscr., 
iQiB,  55/i;  1916,  108).  Pour  rémunérer  ses  agents,  le 
roi  leur  sert  des  rentes  alimentaires  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort;  il  leur  donne  la  quasi-propriété  de  terres 
détachées  du  domaine  royal,  avec  faculté  de  les  aliéner, 
après  autorisation  par  charte  royale  (^Rec,  XXIX,  63. 
70);  une  partie  de  ces  terres  reste  aux  descendants  pour 
fournir  tombeau  et  otl'randes. 

Les  parents  et  les  agents  du  roi,  outre  leur  parti- 
cipation au  gouvernement,  jouissent  donc  de  privilèges 
religieux;  le  roi  leur  permet  encore  d'imiter  les  rites 
magiques,  dont  il  use  lui-même,  pour  survivre  après  la 
mort.  Ces  rites  secrets,  inventés  par  Isis  pour  Osiris,  ont 
été  de  toute  antiquité  ap|)liqués  aux  rois  :  aussi,  la  rrmort 
du  roi*)*)  (^^^4^,^  ^^^  ^^  mivt)  ne  ressemble  pas  à  la 
rrmort  de  tout  mort  11  (^  t-^^^'m»-  mt  ï)  ml  nh,  =  Pepi, 
()65);  elle  aboutit  non  à  la  destruction,  mais  à  la  vie 
[Ounas,  206)  pourvu,  toutefois,  que  le  roi  prouve  devant 
le  tribunal  des  dieux,  que  sur  terre,  comme  Osiris,  il  a 
pratiqué  la  justice  [Ounas,  453).  Il  y  a  un  tel  intérêt, 
pour  la  société  des  hommes,  à  ce  que  le  roi  reste,  après 
la  mort,  l'Intermédiaire  vivant  et  le  Défenseui*  de  son 
peuple  auprès  des  dieux,  que  l'Egypte  entière  travaille  à 
préparer  les  moyens  qui  garantiront  au  roi  cette  vie 
d'outre- tombe  :  il  lui  faut  un  tombeau  inviolable,  tel  que 
les  Pyramides,  des  cercueils,  pour  gardei'  la  momie  incor- 
ruptible, des  offrandes  quotidiennes  réelles  (^  _2_  Ijtp 
nswt,  Ounas,  84^),  ou  suscitées  par  la  force  magique  de 
la  voix  (^^^  pr-lirw  nswt,  Ounas,  86'').  Pour  rappeler 
la  momie  à  la  vie,  on  pratique  des  rites  magiques  :  rrl'ou- 

^'^  A  ce  sujet,  cf.  FuAZKr. ,  Les  origines  magiques,  cliap.  iv.  Sur  la  survi- 
vance, dans  i'EgypLe  pharaonique,  de  la  croyance  aux  pouvoirs  surnatu- 
rels et  secrets  du  roi,  cf.  mes  Mystères  égyptiens,  179  et  suiv. 
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verture  de  la  bouche  et  des  yeuxr)  (^  ]|^  wîp  ra  irty); 
il  existe  des  foi'iiuiles  qui  conduisent  le  roi  dans  l'Occi- 
dent, chez  Osiris,el  qui  le  font  monter  au  ciel,  auprès 
de  Ra,  le  soleil  maître  de  l'Univers,  d'où  il  [gouvernera  le 
monde.  Le  roi  devient,  par  ces  moyens,  un  dieu  Osirts 
justifié  (T^^  Osiris  mad-ljroii)\  les  rites  l'ont  rspiritua- 
lisé^T  (P3^  s'idljoiit,  Bre\sted,  ReL,  55),  ont  fait  de  lui, 
au  ciel,  un  être  immatériel,  à  noms  et  formes  multiples 
{^  />^«' ff  âmeii,  y  ka,  ^^rn  nnom-n;  ^  sljm  rr  puissance-^) 
tout  en  conservant  sur  terre  son  corps  indestructible. 

De  ces  moyens  de  survie  après  la  mort,  que  les  rois 
possédaient  à  un  degré  suprême,  ils  ne  communiquaient 
à  leur  famille  et  à  leurs  amis  que  la  moindre  part.  Pour 
la  conservation  et  l'alimentation  des  cadavres,  les  rois 
sont  généreux  :  ils  accordent  tombeau,  stèles  funéraires, 
sarcophages,  cercueils,  momies,  statues,  offrandes  (^^A  htp 
rdj  nswi  rc  offrande  que  donne  le  roi^^);  dans  des  nécropoles 
groupées  autour  des  pyramides  royales,  ils  concèdent 
les  terrains  nécessaires  pour  construire  le  tombeau  et  pro- 
duire les  offrandes  [Rec,  XIX,  128  et  suiv.).  De  même, 
les  rites  qui  font  revivre  la  momie  (P  ^  ^  sialjoiit,  nip- 
ra,  Mten,  IIP  dynastie,  L.  D,,  II,  4-5)  et  sortir  les 
offrandes  à  la  voix  (^  pr-hrou)  sont  révélés  par  le  roi  à 
son  entourage.  Mais  l'existence  d'outre-tombe  promise  aux 
parents  et  amis  du  roi  ne  comporte,  à  ce  moment,  que 
le  séjour  dans  le  tombeau,  et  des  ce  voyages  sur  les 
beaux  chemins  de  la  divine  région  inférieure ^i,  ou  rrà 
l'Occident,  auprès  d'Osiris,  là  où  voyagent  les  attachés 
Imahhoun^^^.  D'accès  au  ciel,  il  n'est  pas  question;  seul, 
le  roi  ira  vivre  auprès  de  Ra.  D'ailleurs,  sauf  par  l'inter- 
médiaire du  roi,  les  hommes,  même  de  la  famille  royale, 
n'entretiennent  aucun  rapport  avec  les  dieux.  En  dehors 

^^^  Voir  Gardiner,  The  tomb  of  Ameneinhct ,  p.  79-93.  A  l'époque  envi- 
sagée, on  trouve  dans  les  tombeaux  soit  une  formule  bipai-tlte  (type  :  Mast., 
p.  108)  qui  promet  au  défunt,  de  la  part  du  roi,  1°  un  tombeau,  2°  des 
offrandes  aux  jours  de  fêtes  de  la  nécropole;  soit,  un  peu  plus  taid,  une 
formule  triparlite,  promettant  t'  le  tombeau,  2°  des  offrandes,  3"  le  voya^o-e 
auprès  d'Osiris  sur  les  beaux  chemins  où  circulent  les  imakhou  (type  : 
Mast.,  p.  1^9). 
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des  titres  sacerdotaux,  et  des  formules  par  lesquelles  le 
roi  annonce  qu'il  a  fondé  tel  service  d'otïtandes,  pour  tel 
défunt,  auprès  d'Osiris,  d'Annbis  ou  de  Geb,  jamais  les 
dieux  ne  sont  nommés,  ni  figurés,  dans  les  tombeaux  de 
cette  époque  [Mast.,  p.  38,  5o).  La  piété  personnelle 
n'existe  pas  et  ne  peut  exister  :  quand  le  roi  veut  faire 
une  grande  faveur  à  un  de  ses  courtisans,  cril  prie  le  dieu 
pour  lui  1")  ("^ i^ ^ n ^  dwa-n-f  n  f  ntr,  Urk. ,  l,  49, 
44);  mais  aucun  sujet  du  Pharaon  ne  connaît  le  secret 
de  ce  parlent  aux  dieux.  Jusqu'à  quel  point  les  fonctions 
familiales  ou  officielles,  confiées  par  le  roi  à  ses  parents 
et  amis,  donnaient-elles  droit  à  ces  privilèges  religieux? 
La  réponse  est  donnée  par  de  nombreux  textes  qui  nous 
apprennent  que  la  possession  d'un  tombeau  et  des  rites 
funéraires,  la  promesse  d'une  survie  auprès  d'Osiris,  con- 
stituent la  récompense  suprême  que  le  roi  accorde  à 
ceux  de  ses  sujets  qui  se  sont  distingués  par  leurs  services 
administratifs  [Rec,  XIX,  i93-i3o).  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  les  grands  fonctionnaires  sont  sacrés  par  le  roi  ; 
avoir  accès  aux  charges,  c'est  bénéficier  des  secrets  divins 
du  roi;  aussi,  disent  les  Egyptiens,  recela  conduit  à  la 
dignité  dlmakhouii  {^Rec,  XIX,  126);  cela  fait  d'un 
homme  le  client  du  roi,  et  l'initie  à  ces  rr mystères i-)  qui 
permettent  de  braver  la  mort  (cf.  mes  Mystères  égyptiens, 
91).  En  ce  sens,  droits  religieux,  civils  et  politiques,  sont 
inséparables  et  connexes  :  les  uns  et  les  autres  ne  vont 
qu'aux  parents  et  aux  amis  du  roi(^).  Un  texte  de  la 
XH^  dynastie  rappelle  cet  état  de  fait  en   ces  termes  : 

V-'l  ^  fcl'ami  du  roi  repose  en  paix  comme  un  Ima- 
kliou;  mais  il  n'y  a  pas  de  tombeau  pour  celui  qui  se 
rebelle  contre  Sa  Majesté;  son  corps  est  jeté  à  l'eau ti 
[Caire,  2o538,  II,  18-19). 

En  somme,  jusque  vers  l'an   aSoo  av.  J.-C,  droits 
religieux  et  politiques  n'existent  que  pour  la  gens  royale; 

^')  Tous  les  tombeaux  de  la  IV'  dynastie  publiés  par  Mariette  (les  Mas- 
tabas) sous  lettre  B  appartiennent  à  des  petils-fils  de  roi  :  :^  '=^. 
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elle  constitue  toute  la  haute  administration  du  royaume; 
elle  vit  groupée,  dans  la  résidence  royale,  autour  du  roi 
vivant,  et  se  retrouve,  dans  la  nécropole,  autour  du  roi 
mort.  On  peut  évaluer  le  nombre  de  ces  privilégiés  à  5oo 
par  règne.  Quant  à  la  masse  de  la  population,  millions 
de  citadins,  paysans,  artisans,  serfs  de  la  glèbe,  ils  tra- 
vaillaient pour  le  roi  et  la  société,  bâtissaient  les  prodi- 
gieuses pyramides  et  les  belles  tombes  privées,  sans  pou- 
voir se  réclamer  d'un  statut  légal,  d'un  droit  politique 
ou  religieux.  On  retrouve,  à  même  le  sable,  leurs  corps, 
non  momifiés,  sans  cercueils,  munis  de  pauvres  amulettes 
et  de  maigres  provisions  [Mast.,  20);  poui'  eux  il  n'y 
avait  participation  nia  la  vie  politique,  ni  à  la  vie  reli- 
gieuse ollicielles;  pour  eux  il  n'existait  nul  paradis,  à 
moins  que,  par  fortune,  le  l'oi  eut  distingué  l'un  d'eux  et 
l'eût  introduit  parmi  ses  amis  et  ses  seiviteurs. 

* 

Reportons-noûs  5oo  ans  plus  tard,  vers  l'an  9000,  au 
début  de  la  XIP  dynastie,  et  visitons  une  des  grandes 
nécropoles  du  Moyen  Empire,  par  exemple,  celle  d\4by- 
dos  :  là,  dans  le  voisinage  d'un  cénotaphe  d'Osiris  (autour 
du  dieu  et  non  plus  du  Pharaon),  se  pressent  tombeaux 
et  stèles  funéraires;  pêle-mêle,  nous  y  lisons  les  noms  de 
fils  et  filles  de  rois,  de  vizirs,  de  fonctionnaires,  de  bour- 
geois, d'artisans,  de  simples  particuliers  sans  charges  admi- 
nistratives; tous  réclament,  en  leur  nom  et  en  celui  de 
leurs  parents,  de  leurs  amis,  de  leurs  serviteurs,  l'offrande 
royale,  l'accès  au  ciel,  et  proclament  qu'ils  sont  des  dieux, 
des  frOsiris  justifiés  i^  T  Z!!  Osiris  ma  a  Ijriv.  Tous  les 
Egyptiens,  sans  distinction  de  classe,  ont  donc  obtenu  le 
privilège  de  la  crmor^  royale -n;  nous  verrons  plus  loin 
(p.  35 1)  que  ceci  n'est  pas  un  vain  mot.  Cette  évolution 
a  eu  des  conséquences  capitales  dans  la  vie  sociale; 
quoiqu'elle  ait  demandé  plusieurs  siècles  pour  se  réaliseï', 
à  certains  moments,  rapide  et  violente,  elle  a  pris  le 
caractère  d'une  révolution. 
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A.  Comme  en  Grèce  et  à  Rome,  nous  relevons  tout 
d'abord  un  passage  de  la  monarchie  absolue  à  l'oligarchie. 
Les  rois  de  la  V^  dynastie  (vers  2680-25/10)  sont  mani- 
festement sous  la  tutelle  des  prêtres  du  dieu  Ra  d'Hélio- 
polis;  l'Egypte  se  couvre  de  temples  du  Soleil;  et  sous  la 
VP  dynastie  (2  5 4 0-2  3 90),  les  doctrines  solaires  reçoivent 
un  hommage  éclatant  :  les  rois  renoncent  aux  énormes 
masses  de  pierre  où  aucun  texte  ne  parle  des  dieux,  et 
les  remplacent  par  des  pyramides  de  proportions  mo- 
destes, mais  chargées  de  longs  textes,  oii  Osiris  et  Ra 
sont,  tour  à  tour,  priés,  ou  commandés,  de  faire  du  roi 
leur  égal  après  la  mort;  les  forces  matérielles  cèdent  le 
pas  aux  forces  intellectuelles.  Ce  progrès  mental  ne  sera 
pas  favorable  au  dogme  de  la  royauté  divine  :  les  prêtres, 
puis  les  hommes  cultivés,  s'intéresseront  aux  problèmes 
religieux,  politiques,  sociaux,  réfléchiront  sur  l'égoisme 
sacré  qui  se  révèle  dans  l'institution  pharaonique;  ils 
inclinei'ont  vers  des  conceptions  plus  morales,  plus  hu- 
maines où  la  Justice  et  le  Droit  sont  remis  à  leur  place 
dans  la  société  terrestre  et  d'outre-tombe. 

L'ascendant  du  clergé  amène  la  multiplication  des 
temples  et  du  personnel  ecclésiastique  :  à  tous,  le  roi 
donne  des  terres  et  appauvrit  d'autant  son  domaine.  Dès 
le  troisième  roi  de  la  V*"  dynastie,  Neferirkara  (vers  2660), 
apparaît,  pour  le  temple  d'Abydos,  une  charte  d'immu- 
nité qui  exempte  les  prêtres  et  leurs  tenanciers  d'impôts, 
de  corvées,  et  enlève  leurs  terres  au  contrcMe  royal. 
Les  chartes  iront,  se  multipliant,  jusqu'à  la  fin  de  l'Ancien 
Empire  (^).  En  face  du  Pharaon,  seul  prêtre  en  théorie, 
se  dresse  maintenant  une  oligarchie  initiée,  par  profes- 
sion, aux  rites  religieux,  gérante,  puis  propriétaire  en 
fait  des  ce  champs  du  dieui?  [Chartes,  III,  igB),  exemptées 
de  charges  et  de  contrôle,  prétendant  exercer  à  la  Cour 
plus  d'influence  que  la  Cour  n'en  peut  plus  avoir  sur  le 
clergé. 

^'^  R.  Weill,  Les  décrets  royaux  de  rAucien  Empire  ;  A.  Moret,  Charles 
d'immunilè ,  cxtr.  dii  Journal  asiatique  :  I  (i()i-j!),  [).  yoclsuiv.  ;  II  (igiO), 
j).  271  el  suiv.  ;  ni  (i()i7),  p.  359  e(  suiv. 
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Les  grands  fonctionnaires  civils  provinciaux,  ou  nom- 
arques,  se  détachent  aussi  de  la  (^our.  L'Egypte  est 
devenue  un  Etat  populeux,  riche,  cultivé,  dans  tous  les 
sens  du  mot.  La  conception  politique  de  la  ^rens  royale 
fournissant  les  cadres  d'une  (t administration  d'Etat :i  était 

r 

adaptée  à  la  petite  Egypte  des  premiers  Pharaons;  elle 
devenait  étriquée,  mesquine,  pour  l'Egypte  des  V*^  et 
V^  dynasties.  Nous  voyons  apparaître  ('^,  surtout  en  Haute- 
Egypte,  dans  les  nomes,  des  familles  puissantes,  issues 
peut-être  de  crpetits-filsT)  de  rois;  elles  ne  vivent  plus  à 
la  Cour;  chacune,  à  Assouan,  Edfou,  Abydos,  Meir, 
Siout,  Deir  el-Gebravvi ,  Sbeikh-Saïd,  a  sa  ville  (^^/)  et 
sa  nécropole.  Les  chefs  de  nomes  (fQj^  hh  h<^'t  et  5^  hrj 
tp  daj)  sont  souvent  prêtres  des  dieux  locaux,  et  capi- 
taines des  miliciens  de  leur  province  {Onni,  18).  Eux 
aussi,  obtiennent  du  roi  des  chartes  d'immunité,  ils  fon- 
dent des  villes-neuves  (J^,  ^  nt  ma),  où  ceux  qui  répon- 
dent à  leur  appel  deviennent  des  notables  [sarou)  au  lieu 
de  rester  serfs  [mertoii),  comme  sur  les  domaines  du  roi 
(llrh,,  I,  78).  Ainsi  se  forme  une  oligarchie  laïque,  con- 
stituée pour  une  part  des  anciens  administrateurs  royaux 
émancipés;  elle  ajoute  son  effort  à  celui  de  l'oligarchie 
ecclésiastique  pour  saper  l'autorité  du  roi. 

Fait  très  important,  le  roi  na  pu  s  opposer  à  ce  que  ces 
provinciaux  aient  des  nécropoles  chez  eux  (et  non  plus 
autour  de  la  pyramide  royale,  comme  précédemment); 
avec  les  tombeaux,  il  a  bien  fallu  accorder  les  rites,  qui 
font  revivre  après  la  mort,  et  non  plus  seulement  dans 
la  nécropole,  suivant  la  conception  osirienne,  mais  au 
ciel,  dans  la  société  des  dieux,  suivant  la  théorie  héliopo- 
litaine.  Les  nomarques  d'Assouan  {Urk.,  I,  1*21),  de  Deir 
el-Gebrawi  (/).  Geb.,  II,  8),  de  Sheik-Saïd  [Sh.  S.,  19), 
se  promettent  rrde  traverser  en  barque  le  cielr»,  de 
monter  auprès  du  dieu  Ra,  seigneur  du  ciel^,  grâce 
aux  deux  mains  tendues  de  la  déesse  Amentii?. 

Vis-à-vis  de  la  Cour,  comment  les  Pharaons  refuse- 

^'^  EtK  Mbyer,  Ilisfoin,  Irad.  Iraur. ,  II,  S  -261  cl  suiv. 
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raient-ils  les  concessions  que  prêtres  et  nomarqaes  avaient 
obtenues?  Aussi  les  grands  fonctionnaires  jouissent-ils, 
eux  aussi,  de  cfTaccès  au  ciel,  de  la  montée  auprès  du 
dieu  grand  (Ra)ii  [Mast.,  190,  368,  /i33);  on  exécute 
pour  eux  les  rites  cr  conformément  au  livre  secret  de  l'art 
de  l'officiant  11  [MasL,  igS;  Gapart,  Rue  de  Tombeaux, 
XXIl;  L.  /).,  Il,  79'');  quelques-uns  connaissent  cr  toute 
la  magie  secrète  de  la  Cour,  comme  il  convient  à  uu 
Esprit  parfait  et  bien  équipé n  =  ^^\J^tW'^\}^ 
T^nXZ^^p  l^^'^"  I'  1^3,  89).  Les  gens  de  la 
Cour  peuvent  déjà,  comme  le  roi,  cr  passer  à  leur  Ka-^t 
("a^TT' — '^'  f/rA;. ,  I , *7 1 ,  73);  il  est  probable  qu'ils  ont 
une  âme  ha  ^  au  ciel.  Vers  le  même  temps,  ces  favo- 
l'isés  obtiennent  la  permission  d'fc  adorer  les  dieux t),  au 
bénéfice  soit  du  roi  [Urk.,  I,  09),  soit  d'eux-mêmes  (I, 
5o,  70);  mais  la  mentalité  qui  crée  la  piété  personnelle 
et  la  littérature  pieuse  n'apparaît  point  encore.  —  Sur 
leurs  propres  domaines,  vis-à-vis  de  leurs  fonctionnaires 
et  de  leurs  iensincievs  [khentyou-she^ ,  les  rois  ont  fait  éga- 
lement des  concessions,  tant  au  point  de  vue  religieux 
que  social.  Prêtres  et  tenanciers  des  temples  royaux  funé- 
raires et  des  domaines  attenant  aux  pyramides,  reçoivent 
à  Abydos,  Dabchour,  Koptos,  des  cbartes  d'immunité,  où 
sont  définis  les  droits  et  devoirs  de  chacun,  si  bien  que 
nul  d'entre  eux  n'est  plus  rr  taillable  ou  corvéable  à  merci t? 
[Charles,],  99;  II,  3i4;  III,  399).  Pour  faire  concur- 
rence aux  prêtres  et  aux  nomarques,  les  rois  de  la  VP  dy- 
nastie créent  aussi  des  villes-neuves,  avec  chartes;  il  y  est 
dit  des  cultivateurs  i^merlou)  que  ce  celui  qui  ignorerait  sa 
charte  antérieure  aura  son  règlement  d'administration 
{hvw)  déterminé  par  une  déclaration  des  notables  (Sarou^-n 
[Ch.,  II,  3i2).  Plus  tard,  sous  la  VHP  dynastie,  la  fai- 
blesse du  gouvernement  s'étant  accrue,  il  ressort  des 
décrets  royaux  que  chaque  fonctionnaij'e  royal  possède 
une  charte  ^  d\ri)  de  ses  obligations  et  privilèges  (C/i., 
III,  ù']l\.  1.  /io).  Ainsi,  vers  la  fin  de  l'Ancien  Empire, 
le  fait  da|)partenir  à  un  temple  divin,  à  un  temple  royal, 
aux  olliccs  l'oyaux,   comportait  pour    les  employés  des 
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avantages  religieux  et  sociaux  lois  qu'ils  constituent  un 
jus  civilatis  à  l'orientale  :  non  pas,  comme  en  Grèce  on  à 
Rome,  l'accès  à  des  majjistratures  électives,  mais  un 
droit,  en  passe  de  devenir  héréditaire  (^l,  aux  fonctions 
administratives,  avec  une  situation  privilégiée,  dans  cette 
vie  et  après  la  mort,  auprès  du  roi.  La  pénalité  prévue 
par  les  Pharaons  des  Vh'  et  Vlll*^  dynasties  contre  ceux 
qui  violent  leurs  décrets  est  celle  qui  interdit  aux  délin- 
quants de  rester  prêtres  dans  les  pyramides  royales  (CA. , 
11 ,  980),  ou  d'être  comptés  ni  parmi  les  Esprits  (^  |  laljou) 
dans  la  nécropole,  ni  parn)i  les  Vivants  (morts  osiriens) 
[Cil.,  m,  369).  Ceci  montre  combien  droits  religieux  et 
politiques  étaient  inséparables. 

Quant  à  la  plèbe  des  laboureurs  et  des  artisans,  nous 
ne  pouvons  guère  définir  son  statut  pour  cette  époque, 
avec  les  seuls  documents  qui  nous  soient  parvenus.  Nous 
ne  discernons  que  ceux  d'entre  eux  qui  font  partie, 
comme  laboureurs,  pâtres  et  artisans  (CA.,  II,  p.  276, 
281  et  suiv.;  3i  3),  de  la  classe  des  mertou  ce  serfs  ?^,  dans 
les  administrations  royales  (temples  funéraires,  maison 
du  dt^,  dans  les  temples  ou  les  nomes;  ceux-là  étaient 
énumérés  dans  les  chartes  de  fondation,  et  comptaient  au 
statut  légal  de  tout  domaine  immunitaire,  mais  nous  ne 
savons  dans  quelle  mesure  ils  avaient  part  aux  privilèges 
civils  et  religieux.  Cependant  la  construction  des  pyra- 
mides royales,  des  temples  solaires  et  royaux,  des  mas- 
tabas memphites,  des  hypogées  de  1  Egypte  méridionale, 
la  décoration  sculpturale  des  édifices  avait  augmenté,  dai]s 
des  proportions  que  nous  pouvons  estimer  énormes,  la 
classe  des  artistes,  des  artisans  et  ouvriers;  de  même,  le 
commerce  de  luxe,  à  l'intéi'ieur  du  pays  et  à  l'étranger, 
s'était  développé  à  l'extrême  pour  alimenter  le  marché 
égyptien  de  tout  ce  qui  était  nécessaii'e  à  la  Cour,  aux 
temples,  aux  tombeaux,  en  encens,  métaux,  statues,  molji- 
lier  de  choix.  Il  en  résulte  qu'une  population  ouvrière  très 


^'^  La  formule  ffjamais  je  n'ai  dépouillé  \\\\  (ils  du  hiou  de  san  père'' 
apparaît  dès  la  YI'  dynastie  {Vi'l.,  I,  198,  i33). 
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considérable  existait  certainement,  sous  TAncien  Empire, 
en  dehors  des  ateliers  royaux  ou  sacerdotaux;  elle  était 
surtout  localisée  dans  le  Delta  [infra,  p.  3/i6).  Jusqu'à  la 
fin  de  la  VHP  dynastie,  il  ne  semble  pas  que  ces  prolé- 
taires, laboureurs  et  artisans,  aient  profité  de  la  lente 
évolution  dont  bénéficiait  l'oligarchie  des  prêtres  et 
des  nomarques;  mais  le  jour  allait  poindre  où  le  proléta- 
riat trouverait  l'occasion  d'obtenir  à  son  tour  les  droits 
religieux  et  politiques. 

B.  Entre  la  fin  de  la  VP  dynastie  et  le  début  de  la  XI^ 
(environ  qSBo-qooo  av.  J.-G.),  les  conditions  favorables 
à  une  révolution  politique  et  sociale  se  sont  présentées  à 
plusieurs  reprisés,  et  pendant  des  périodes  étendues. 
Le  pouvoir  royal,  déjà  très  affaibli  à  la  fin  du  long  règne 
de  Pepi  II  (qui,  d'après  Manéthon,  aurait  duré  (^h  ans), 
sombre  dans  l'anarchie.  Les  dynasties  royales  deviennent 
fantomatiques,  comme  la  VII^  (70  rois  en  70  jours),  ou 
impuissantes  comme  la  VIII%  dont  les  rares  monuments 
qui  ont  survécu  attestent  de  nouvelles  concessions  aux 
prêtres  et  aux  nobles  et  la  ruine  du  domaine  royal  (CA., 
II,  33 1;  III,  367).  C'est  à  ce  moment  que  le  papyrusde 
Turin  place  une  grande  division  des  dynasties  (vers  9  3 60); 
avec  les  IX""  et  X^  dynasties  commence  une  période  nou- 
velle (env.  236o-2i6o,Meyer,  Hist.,  II,  S  267).  La  capitale 
du  pays  se  déplace  de  Memphis  à  Hérakléopolis.  Les  Pha- 
raons officiels  ne  régnent  plus  que  de  la  mer  à  Abydos; 
encore  la  partie  orientale  du  Delta  est-elle  occupée  par 
des  Asiatiques.  D'Abydos  à  Eléphantine,  dans  la  Haute-^ 
Egypte,  les  nomes  constituent  des  principautés  féodales, 
groupées  autour  des  princes  de  Tiièbes,  qui  fomentent 
la  révolte  et  mènent  une  guerre  ouverte  contre  les  rois 
d'Hérakléopolis;  ceux-ci  ne  soutiennent  le  choc  que  grâce 
à  l'appui  de  princes  féodaux,  dont  les  plus  puissants  sont 
ceux  de  Siout;  mais  qui  sait  si  les  féodaux  protecteurs  des 
rois  ne  sont  pas  plus  dangereux  pour  les  Pharaons  que  les 
rebelles  du  Sud?  Un  papyrus  nous  a  conservé  les  Inatruc- 
lions  d'un  des  rois  de  la  IX^  dynastie  à  son  fils  le  roi  Me- 
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rikara^'^  :  c'est  un  pamplilet  liltériiirc,  écho  du  temps  ou 
le  roi,  entouré  d'intri[jues  et  de  l'évoltes,  donne  à  son  fils 
les  conseils  de  ruse  et  de  patience,  nécessaires  à  telle 
situation;  il  y  mentionne  les  révoltes  des  nomarrpuîs,  les 
attaques  des  Asiatiques,  la  délaite  inni(j[ée  aux  troupes 
royales  près  d'Abydos  ([)ar  les  Théhains).  Vers  Tan  9.0 Go, 
les  rois  Hérakléopolitains  sont  définitivement  vaincus 
par  les  Antef  et  Mentoulietep  de  Thèbes.  La  tahle  royale 
de  Saqqarah,  qui  omet  tous  les  pharaons  depuis  Pepi  11, 
recommence  avec  un  des  Antef  l'énumération  oflicielle 
des  souverains  d'Egypte  :  ces  Thébains  constituent  la 
XP  dynastie  et  reprennent  en  main  le  pouvoir,  de  telle 
sorte,  qu'avec  la  XII^  dynastie  (9000-1760),  l'autorité 
royale,  la  paix  et  la  prospérité  retrouvent  leur  assiette 
en  Egypte. 

De  la  Vin*"  à  la  XP  dynastie,  l'Egypte  a  donc  vu  les 
institutions  de  la  monarchie  divine  démantelées  par  les 
nomarques  et  les  prêtres  :  pendant  deux  siècles,  l'autorité 
s'est  émiettée,  le  domaine  royal  a  disparu,  les  droits  reli- 
gieux et  civils  ont  passé  à  qui  voulait  les  prendre.  Il  en 
est  résulté  une  période  «féodale')')  caractérisée  par  l'anar- 
chie politique,  l'insécurité,  le  désarroi  moral.  Nobles  et 
prêtres  ne  furent  pas  seuls  à  profiter  de  l'éclipsé  de  la 
monarchie:  plusieurs  manuscrits  littéraires,  qui  décrivent 
cette  époque  ('^),  démontrent  qu'une  révolution  sociale  a 

^'^  Journal  of  Egyptian  Avchacologij,  L 

^')  Suivant  l'usage  oriental,  ces  pamphlets  décrivent,  sous  forme  d'apo- 
logues, des  événements  réels,  dont  leurs  auteurs  ont  été  certainement 
témoins  (Breasted,  219).  Ces  écrits  nous  sont  arrivés  dans  des  manuscrits 
plus  ou  moins  postérieurs  aux  événements;  outre  les  indications  de  rois 
tels  que  Merikara,  Neferhetep  (de  la  IX"  dynasiie),  Anief  (de  la  XI"), 
Amenemhet  et  Senousret  II  (delà  XII°),  données  çà  et  là,  les  particularités 
de  langue  et  de  grammaire  nous  forcent  à  placer  la  rédaction  au  Moyen 
Empire.  D'autre  part,  non  seulement  la  forme  littéraire,  mais  le  fond  nous 
amènent  à  considérer  les  Chants  du  Harpiste,  le  Misanthrope,  les  Admoni- 
tions,  les  Méditations  du  prélre  d'Héliopolis,  les  Enseignements  de  Meii- 
kara  et  d'Amenemhet  I",  le  Conte  du  Paysan,  les  Enseignements  de  Phtah- 
hetep,  etc.,  comme  issus  de  la  même  inspiration.  L'anarchie  sociale,  qui 
est  décrite  dans  la  plupart,  ne  peut  avoir  existé  que  dans  la  période  \  IIP- 
X' dynastie,  ou,  dans  la  période  XI\'-XVIP  dynastie,  sous  l'invasion  des 
Hyksos.  Avec  Gardiner  et  Breasted,  j'attribue,  à  la  première  de  ces  pc- 


âV»  A.  MORET. 

complètement  bouleversé  la  population  égyptienne;  la 
plèbe,  si  longtemps  opprimée,  a  renversé  le  trône  et 
submerge  toutes  les  autorités  reconnues  sous  un  flot  de 
violences  et  de  rapines.  Résumons  très  brièvement  ces 
documents. 

L'efl'ond rement  du  pouvoir  royal  amène  l'abandon  du 
culte  des  dieux  et  du  culte  du  roi-dieu,  même  dans  ces 
pyramides  auxc[uelles  tout  le  peuple  avait  travaillé  avec 
tant  de  foi.  Il  s'ensuit  une  crise  de  scepticisme  au  sujet  de 
cette  vie  future,  récompense  suprême  promise  aux  amis 
du  roi  : 

ffLes  nobles  et  olorieux  rois  ensevelis  dans  les  pyramides 

leurs  places  n'existent  plus.  Personne  n'est  revenu  de  là-bas  pour 
nous  dire  comment  on  y  arrive,  qui  puisse  nous  parler  de  leur 
sort,  qui  puisse  conlenter  noire  cœur  jusqu'à  ce  que  nous  parlions 

aussi  pour  l'endroit  où  ils  sont  allés Donc,  suis  ton  désir  aussi 

lon^flemps  que  tu  es  sur  terre;  mais  donne  du  pain  à  celui  qui  n'a 
point  de  terre;  ainsi  tu  gagneras  une  bonne  renommée  dans  l'éter- 
nité à  venir w  [Harpiste). 

Mais  l'instabilité  politique  a  amené  un  tel  relâcbement 
que  l'anarchie  règne,  l'injustice  triomphe,  la  valeur  mo- 
rale ne  compte  plus  : 

ce  Les  fi'èrcs  sont  méchants,  il  n'y  a  plus  d'amis;  toute  genlillcsse 
a  disparu;  chacun  prend  le  bien  de  son  voisin;  le  doux  s'en  va  à 
la  juinc,  le  violent  marche  sur  tout  le  monde;  il  n'y  a  plus  de 
justes,  la  terre  est  aux  criminels.  Le  malheur  frappe  le  pays  et 
cela  n'a  plus  de  fin^^  [Misanthrope).  Aussi  le  Juste  esl-il  méconnu; 
loin  d'être  honoi'e',  son  nom  est  abhorre  du  vulgaire;  h  mort  est  le 
seul  recours  pour  riionnêtc  homme  en  pareille  catastrophe  sociale. 

Pour  soutenir  rhonuéte  homme  et  le  sage,  la  tradition,  venue  des 
enseignements  des  dieux  et  des  rois,  ne  suffit  plus.  Un  prélrc 
d'Héliopolis  lait  son  examen  de  conscience,  il  médite  sur  ce  qui 
arrive  :  tout  se  transforme  en  ce  pays,  ce  n'est  plus  aujourd'hui 


riodes  Télat  social  déciit  en  j)ai aboies;  le  seul  argument  qui  faisait 
hésiter  Gardiner  [Adm.,  p.  18):  le  manque  de  preuves  d'incursions  d'Asia- 
tiques en  Egypte,  avant  les  liyksôs,  e^l  formellement  dëtruit  par  le 
papyrus  de  Pétersbourg  1 1 1(>*  nouvcllenienl  publié  [Jauni.,  I  [191/1]. 
3i,  35-3G). 
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conim(3  Lier;  cliaque  année  est  plus  lourde  que  la  prérécl<;ate  :  la 
jusiice  est  mise  dehors,  on  viole  les  plans  des  dieux;  la  misère  est 
partout;  il  n'y  a  plus  de  justiro,  ni  de  respect  des  chosfs  sacrées, 
cf Viens  donc,  mon  cœur,  réponds  à  mes  discours:  cxpliquf-moi  ce 
(lui  se  passe  dans  ce  paysv  [Admonilions ,  96  et  suivj. 

Ce  qui  se  passe  dans  le  pays,  c'est  la  révolution  sociale 
que  nous  déciit  un  sage  égyptien,  spectateur  bouleversé 
de  pareils  événements  : 

ïfLe  pays  est  en  révolution  (tourne)  comme  la  roue  du  potier 
(11,  8)(').r)  La  plèbe  C^  \v.  I  ^  ^^  !^  swa'w  les  fr  pauvres^, 
^^  "îfe—  '^  I  ndsw  les  ce  petits  ^ ,  8  ^^  Ç  y3)  "^  '  hivrw  les  ^  mauvais» 
KOLKoi)  envahit  les  bureaux  royaux,  pille  les  dossiers,  elles  trdécla- 
tionsi?;  aussi  voit-on  les  serfs  devenir  propriétaires,  après  usurpa- 
tion d'élats-civils  volés  (vi,  7);  les  registres  des  tribunaux  sont 
jetés  à  la  rue  (vi,  9);  (plus  de  lois,  ni  de  condamnations).  Les  ma- 
gasins et  greniers  loyaux  sont  envahis,  leur  comptabilité  détruite 
(vi,  8):  tout  le  monde  pille  et  emporte  ce  qui  lui  plaît.  Bientôt  les 
fonctionnaires  sont  mis  à  mort  (vu,  9);  il  n'y  a  plus  d'administra-* 
(ix,  2).  Des  clioses  se  passent  qui  jamais  n'étaient  advenues  :  le  roi 
est  enlevé  par  la  plèbe  (vu,  1).  Quelques  hommes,  ignorant  les 
lois,  se  sont  laissés  aller  jusqu'à  dépouiller  le  pays  de  sa  royauté 
(vu,  2).  Aussi  les  secrets  du  pays  sont-ils  divulgués  :  la  Cour  est 
renversée  en  un  moment.  Tous  les  hommes  se  jettent  dans  les 
guerres  civiles,  sans  qu'il  y  ait  aucune  opposition  (vu,  ^-7). 

Voilà  l'Egypte  aux  mains  des  révolutionnaires  :  plus  de  gouver- 
nement, de  justice,  de  propriété,  de  sécurité'  publique.  La  société 
est  sens  dessus-dessous.  Les  anciens  riches  sont  devenus  pauvres, 
les  nobles  dames  sont  réduites  aux  pires  traitements;  beaucoup 
d'entre  eux  émigrent  (viii,  i3-i6).  L'insécurité  empêche  la  culture 
des  terres  (11,  1;  v,  12;  vi,  3),  le  commerce  intérieur  (v,  22)  et 
extérieur  avec  la  Syrie  (in,  6-10),  ainsi  que  l'arrivée  des  matières 
premières  nécesssaii-es  aux  métiers  (ui,  10). 

La  famine  force  les  gens  à  manger  de  l'herbe  (vi,  1);  les  épidé- 
mies déciment  la  population  (11,  5,  10,  i3);  le  désespoir  est  tel 
que  personne  ne  veut  plus  avoir  d'enfants  (n,  U\  iv,  3).  cfAhl  si 
pouvait  venir  la  lin  de  l'humanité!  Ni  conception,  ni  naissance! 
Si  la  terre  pouvait  s'arrêter  de  crier!  S'il  n'y  avait  plus  de  tumulte!^ 
(v,  \k  et  suiv.). 

Dans  cet  elTroyiildi;  désarroi,  le  pays  et  le  peuple  sont  wcomnio  un 


^'^  Les  citations  se  inpporlent  au  papyrus  36'i  de  Lcide  ^  Gardinrr  . 
Admonitions, 
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troupeau  effrayé  sans  berger •»  (ix,  a).  Les  troupes  mercenaires, 
nubiennes,  pillent  le  pays  au  iieu  de  le  défendre  (m,  i);  les  Asia- 
tiques en  profitent  pour  s'infiltrer  dans  le  Delta,  dont  les  marais 
n'oflVent  plus  de  cacbelles;  won  pénètre  dans  toute  place  secrète  : 
les  Asiatiques  travaillent  dans  les  ateliers  du  Delta.??  (iv,  5-8). 

Du  moins,  dans  le  pillage  général,  la  plèbe  a-t-elle  longtemps 
joui  du  bien-être,  enlevé  aux  vieilles  classes  dirigeantes.  Le  papyrus 
nous  décrit  longuement  la  vanité  et  la  satisfaction  des  nouveaux 
riches  (vu  et  viii);  le  changement  social  se  résume  ainsi  :  wLes 
nobles  sont  en  deuil,  les  plébéiens  sont  dans  la  joie;  toute  ville  dit  : 
allons!  écrasons  les  puissances  parmi  nous-?  (ii,  7).  Aussi  ff celui 
qui  ne  possédait  rien  devient  propriétaire  de  richesses,  et  les 
grands  lui  adressent  des  louanges  !  Le  pauvre  du  pays  devient  riche; 
le  propriétaire  devient  indigent'»  (viii,  1-2).  On  ne  distingue  plus 
les  fffils  d'un  homme??  (les  ingenui)  de  ceux  qui  nont  pas  de  père 
(11,  i4;  IV,  1).  wll  n'y  a  plus  d'hommes  d'hier^  (11,  2).  Partout  ne 
sont  que  des  novi  hommes. 

Pour  conclure,  la  royauté  a  perdu  non  seulement  son 
roi,  ses  agents,  ses  domaines,  son  ti^ésor,  mais  encore 
tout  ce  qui  faisait  sa  force  magique  et  religieuse  :  ff  ses 

seci^ets  sont  divulgués  i-)  P'^^e^^^^î^rTî  ^'^'^^'^^ 
s'staw^  : 

wLes  secrets  des  rois  de  la  Haute  et  Basse  Egypte  sont  divulgués 
(vu,  5-6);  les  secrets  du  pays,  dont  les  limites  étaient  intangibles (?), 
sont  divulgués  (vu,  A);  Tillustre  cour  de  Justice,  ses  livres  sont 
enlevés;  le  lieu  des  secrets  de  ce  qui  existait  (jadis)  est  divulgué... 
Les  magies  (|  tj  \  ^  "^  •  hha'w)  sont  divulguées;  les  incantations 
sem  et  les  incantations  éhhcn  perdent  leur  efficacité  (?)  parce  qu'elles 
sont  dans  la  mémoire  des  hommes  (vu,  6-7 )77. 

Et  voici  la  conséquence  ultime,  capitale  : 

Le  plébéien  atteint  la  condition  de  la  divine  Ennéade  (f  ^«sli 
V->^^^"7^j  îî®l"l"1iji  /iw^*iï^  ^'pTf'  f  «'  pMt  ntnv). 

Grâce  au  pillage  des  temples,  des  palais,  des  offices 
royaux,  le  plébéien  a  mis  la  main  sur  les  secrets  de  la 
religion,  de  la  magie,  de  l'administralioii  :  chacun  croit 
posséder  les  moyens  de  devenir,  comme  le  roi,  un  dieu 
de  l'Ennéade.  La  réflexion,  que  fait  l'auteur  du  pamphlet, 
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sur  l'inefiîcacilé  des  incantations,  (l(Woil/^es  à  des  plé- 
béiens inliabiles  et  non  initiés,  lui  a|)|)artient  en  propre.; 
elle  n'était  certes  pas  dans  l'esprit  des  gens  du  peuple. 
Pour  ceux-ci,  caplei'  les  secrets  des  Pharaons,  la  magie 
secrète  de  la  Cour,  c'était  trouver  la  clef  qui  ouvrirait  la 
voie  de  l'égalité  politique.  La  divulgation  des  secrets  reli^ 
gieux  et  magiques  faisait  tomber  le  monopole  des  classes 
privilégiées,  et  annonçait  un  nouveau  régime  social. 

Qu'on  nous  permette  de  rapprocher  ces  textes  signifi- 
catifs des  poétiques  doléances  qu'écrivait  Théognis  de  Mé- 
gare,  vers  53o  av.  J.-C,  lorsque,  pareil  au  prêtre  d'Hé- 
liopolis,  il  voyait  avec  horreur  la  plèbe  briser  les  cadres 
de  l'oligarchie,  violer  les  lois  des  nobles,  et  pénétrer  de 
force  dans  la  fccitéi?.  Théognis,  qui  est  du  parti  aristocra- 
tique, décrit  les  tourments  que  les  anciens  maîtres  de  la 
ville,  ceux  qu'il  appelle  les  Bons  àyadol,  les  Nobles  iadXol, 
supportent  de  la  part   des  novi  homines,  ies  Méchants, 

Cette  ville  est  en  travail  (89)  elle  est  encore  notre  ville;  mais 
d'autres  l'habitent  qui  jadis,  sans  connaissance  de  ia  justice  et  des 
lois,  ies  flancs  ceints  d'une  peau  de  chèvre,  pâturaient  hors  de  ses 
muis,  comme  des  cerfs. 

Et  maintenant  ce  sont  eux  les  Bons,  et  les  nobles  d'autrefois  sont 
devenus  les  Méchanis.  Qui  pourrait  soutenir  ce  spectacle?  Ils  se 
trompent  mutuellement;  ils  se  rient  ies  uns  des  autres,  n'ayant 
nulle  idée  du  mal  et  du  bien  (53-6o). 

.  .  .La  richesse  est  devenue  l'objet  unique  des  désirs  des  hommes. 

Le  méchant  outrage  la  justice  sans  redouter  dans  l'avenir  aucun 
châtiment  de  la  part  des  dieux  (379-282).  Ce  qui  était  le  ma/ pour 
les  bons  est  devenu  le  bien  pour  ies  méchants,  et  ceux-ci  gouvernent 
par  la  violenee.  La  pudeur  a  péri,  l'impudence  et  l'injure  ont 
triomphé  de  la  justice  et  possèdent  tout€  la  terre  (289-92). 

La  conclusion  est  celle-là  même  que  tirent  du  spectacle 
de  la  méchanceté  universelle,  le  Harpiste  et  le  Misanr 
thrope  égyptiens  : 

Jouissons  de  la  jeunesse,  0  mon  âme.  Bientôt  vivront  d'autres 
hommes,  et,  frappé  par  ia  mort,  je  ne  serai  plus  qu'une  noire  terre 

(877)- 
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De  tous  les  biens ,  le  plus  souhaitable  cest  de  n'être  point  né,  ou  bien , 
ayant  pris  naissance.  .  .  de  reposer  profondément  enseveli  sous  la 
terre  (^2  5-^28). 

Certes,  en  histoire,  comparaison  n'est  pas  toujours 
raison  :  tout  de  même,  nous  comprenons  mieux  rrce  qui 
se  passe  clans  ce  pays^i  en  nous  rappelant  que  dos  crises 
semblables,  dont  la  signification  est  élucidée,  ont  boule- 
versé les  cités  grecques  et  Rome,  lors  des  luttes  de  la 
plèbe  pour  le  droit  de  cité. 


* 

En  ces  temps  lointains,  vers  Tan  2000,  la  société 
égyptienne  n'était  pas  assez  évoluée  pour  aboutir  au  régime 
démocratique  à  la  suite  de  la  révolution  sociale.  Les  pen- 
seurs de  l'époque  attendent  le  salut  du  retour  de  rois 
forts  et  paternels,  qui  rendront  au  pays  l'ordre  et  la  jus- 
tice. Le  roi  réformateur  est  désiré  comme  un  Messie  : 

ff  On  dit  de  lui  :  c'est  le  pasteur  de  lous  les  hommes,  il  n'y  a  rien 
do  mauvais  en  son  cœur.  Si  son  troupeau  souffre,  il  passe  le  jour 
à  le  rassembler,  avec  la  fièvre  au  cœur.  .  .  Un  guerrier  arrive,  qui 
détruira  les  injustices  commises.  Il  n'y  a  plus  de  pilote  à  cette 
heure.  Oii  est-il  aujourd'hui?  Est-ce  qu'il  dort?  Nous  ne  voyons  pas 
(encore)  sa  puissance.  .  .  (xii,  1  et  suiv.)  .  .  .Bien  que  je  ne  Taie 
pas  trouve',  je  ne  peux  pas  l'avoir  appelé  en  vain.  .  .  en  disant  ce 
(jui  est  sur  les  lèvres  de  tout  le  mondes  (xu,  6-7). 

Au  pap.  de  Pétersbourg  n"  1116B,  la  venue  de  ce 
Sauveur  est  prédite  formellement  : 

ff  Un  roi  doit  venir  du  Sud,  dont  le  nom  est  Ameni ...  il  prendra 
la  couronne  blanche  et  la  couronne  rouge.  .  .  le  peuple  de  son 
temps  se  réjouira,  l'homme  de  naissance  noble  rendra  son  nom 
immortel.  Ceux  qui  ont  causé  des  troubles,  qui  l'omenlent  la  rébel- 
lion, devnmt  fermer  la  bouche,  par  crainte  de  lui...  77  [Journ. 
Iiff.  ArcLA). 

Ce  Sauveur  fut  Amenemhet  P'  (l'Ameni  de  la  pro- 
phétie), qui,  vers  y 000,  fonda  la  Xlh  dynastie.   Lui  et 
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ses  successeurs,  iiprès  une  lutte  opiniâtre  conti'c  les 
i'cbelles  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur,  rétablirent  l'auto- 
lité  royale,  niais  en  fondant  un  vovus  ordo.  La  féodalité 
des  princes  et  des  temples  fut  maîtrisée  en  quelques  géné- 
rations et  disparut,  remplacée  par  des  fonctionnaires 
royaux  (Meyer,  8  986-5).  La  plèbe  rentra  dans  l'obéis- 
sance. Alors  la  société  entière,  nivelée  devant  le  roi,  devint 
ce  qu'avait  été  l'ancienne  famille  royale  :  l'auxiliaire  de 
la  dvnastie.  Cbacun,  sans  distinction  de  naissance  ou  de 
fortune,  fut  jugé  digne  de  participer  aux  rites  religieux  et 
dé  remplir,  selon  sa  capacité  et  son  zèle,  un  rôle  dans 
l'Etat,  comme  prêtre,  juge,  milicien,  laboureur  ou  arti- 
san; après  la  mort,  cbacun  avait  l'espoir  de  revivre  cliez 
les  dieux,  ou  dans  son  tombeau,  s'il  en  était  jugé  digne 
par  le  tribunal  d'Osiris.  Voyons  ce  que  nous  disent  les 
monuments  du  rôle  concédé  à  la  plèbe  dans  ce  socialisme 
d'étaL 

A.  Au  point  de  vue  des  droits  religieux,  les  tombeaux, 
cercueils,  stèles,  etc.,  nous  apprennent  que  les  rites 
funérailles  —  sous  l'Ancien  Empire  réservés  exclusive- 
ment aux  rois,  et  qui,  de  la  V^  à  la  VI^  dynastie  avaient  été 
accordés  aux  privilégiés  nobles  et  prêtres,  —  sont  deve- 
nus maintenant  le  bien  commun  de  toutes  les  classes  de 
la  population. 

Tous  les  morts,  depuis  la  XII''  dynastie,  deviennent, 
quelle  que  soit  leur  condition  sociale  antérieure,  des 
Osiris  justifiés  ('^^).  Non  seulement  ils  sont  momifiés 
comme  Osiris,  mais  ils  reçoivent,  pour  l'autre  monde, 
des  vêtements,  des  coilTures,  des  armes  analogues  à  ceux 
du  dieu  Osiris,  par  conséquent  pareils  à  ceux  du  Pha- 
raon, image  d'Osiris  sur  terj'e.  Leurs  robes  sont  en  étoffes 
royales:  leurs  coiffures,  colliers,  bracelets,  sont  les  cou- 
ronnes et  les  parures  du  Pharaon  ^^\  leurs  cannes  sont  les 

^^^  Voit'  les  indices  des  Sarcophages  antérieurs  au  Nouvel  Empire  de  Lacau; 
une  excellente  élude  des  paiurcs  funéraii-es  du  Moyen  Empire  est  donnée 
dans  LvTHGOE,  The  iomb  oj  Scnebùsi.  Je  n'ai  pu  uliliseï'  le  bel  ouvra^je  sur 
ce  sujet  de  M.  Jëquier,  paru  depuis  la  composition  de  cet  article. 
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sceptres  du  Pharaon;  leurs  armes,  celles  du  roi;  leurs 
ustensiles,  pour  se  laveries  mains  et  les  pieds,  les  vases 
mêmes  qui  servent  à  la  toilette  du  Maître  des  Deux- 
Egyples.  cr  L'autorité  royale  est  supposée  être  mystérieu- 
sement inhérente  aux  insignes.  .  .  quiconque  se  trouve 
posséder  les  insignes  royaux  est  considéré  comme  le  roi 
légitime  1^,  écrit  J.  G.  Frazer  (^^  à  propos  de  diverses  tribus 
sauvages;  la  mentalité  des  Égyptiens  du  peuple  ne  nous 
parait  point  différente. 

Les  textes  rituels  jadis  réservés  aux  seuls  Pharaons, 
sont,  depuis  la  XI^  dynastie,  écrits  sur  les  cercueils ^'^^  des 
simples  particuliers  aussi  bien  que  sur  ceux  des  rois, 
des  princes,  des  grands  fonctionnaires.  A  côté  d'un  choix 
tiré  des  Pyramides  royales,  apparaissent  d'autres  formules 
qui  composent  à  elles  seules  un  Corpus  de  textes  nouveaux. 
Non  seulement  l'homme  y  est  traité  en  Pharaon  d'outre- 
tombe,  mais  on  l'identifie  avec  les  dieux  suprêmes  Ra, 
Toum  (^),  et  il  habite  dans  les  étoiles  avec  les  dieux.  Une  des 
conséquences  de  cette  invasion  du  paradis  par  la  plèbe 
fut  l'installation  au  ciel  d'Osiris,  le  dieu  des  nécropoles 
plébéiennes;  il  est  désormais  sur  pied  d'égalité  avec  Ra, 
le  dieu  de  la  famille  royale  (Rreasted,  876).  Sur  les  stèles 
funéraires,  que  chacun  peut  faire  graver  à  son  nom 
désormais,  les  formules  des  offrandes  subsistent;  mais 
celles  du  voyage  dans  la  nécropole  sont  remplacées  par 
d'autres  qui  promettent  l'accès  au  ciel,  les  navigations  dans 
les  barques  solaires  aux  côtés  de  Ra  et  l'intronisation  au 
paradis  céleste  à  la  droite  d'Osiris  (type  :  stèle  G  3  du 
Louvre).  De  nombreux  cr  chapitres ii  préparent  aussi  le 
défunt  à  passer  devant  la  Balance  d'Osiris,  qui  pèsera  sa 
conscience  et  ses  actions  sur  terre  :  justice  distributive  à 
laquelle  jadis  le  roi  seul  était  soumis  (Rreasted,  9.53  sqq.). 


^*)  Les  origines  magiques  de  la  royauté,  1 3 1 . 

^"^  Publiés  par  P.  Lacau,  Recueil ,  xxii  et  suiv.  L'analyse  détaillée  se 
trouve  dans  Breasted,  Relig.,  27 A  et  suiv. 

^'^  Cf.  le  chapitre  XVII  du  Livre  des  Morts,  dont  plusieurs  rédactions  avec 
gloses  datent  du  Moyeu  Empire.  (Voir  dans  ce  livre  même,  le  mémoire  de 
M.  Speleei's.) 
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Les  rites  grâce  auxquels  chaque  homme  pourra  r  renou- 
veler sa  vier)  (J-^  whm  'anh)'^^  sont  ceux-là  mêmes  dont 
le  roi  avait  seul  Tusage.  Aux  purifications  par  l'eau  et 
l'encens,  à  IV ouverture  de  la  bouche  et  des  yeuxi,  à  la 
ffspiritualisationn,  s'ajoutent  des  cérémonies  mystérieuses, 
celles  du  likenou^'^^  non  décrites  aux  textes  des  Pyramides, 
mais  qui  devaient,  cependant,  faire  partie  du  rituel 
royal.  Ceux  qui  olTicicnt  dans  ces  ff  mystères -^  sont,  ou 
bien  des  prêtres  de  profession,  ou  bien  les  enfants  ou 
parents  du  défunt;  quels  qu'ils  soient,  ils  prennent,  pour 
célébrer  le  culte  funéraire,  les  noms  des  membres  de  la 
famille  royale  et  des  fonctionnaires  de  la  Cour.  En  l'hon- 
neur du  plébéien,  devenu  roi-Osiris,  nous  voyons  officier  : 
^  Horus,  filsd'Osiris,  et  le  ^^cf  fils  chéri  r'^^^;  le  crpère 
aimé  du  diem^  ^  '^cr^  ^;  les  rr enfants  royaux ^•)  4^(flî'  ^^^ 
ff  petits  fils  du  roi  ^^  J  |  ;  les  rr  amis  ^  p  |î  ;  les  rr  féaux  ^  -f-^  j  ; 
le  ff  prince  11  ^,  le  c^chefii  ;^;  Trc  homme  de  ia  coum 
t  riïfl  l^^-l^hent;  le  rr  chancelier  du  diemi  "|  j;  le  crchef  du 
secret  •)?  ^P",  les  ce  prophètes  ii  "]  {  j,  l'ff  officiant -n  p^, 
|zbJ  (^^  [supra,  i),  333).  Ainsi  le  plébéien  mort  est  théorique- 
ment le  chef  de  la  famille  royale  et  de  la  Cour,  et  reçoit  le 
culte  de  leur  part,  tout  comme  le  Pharaon  réel.  Lorsque 
le  défunt  est  rr  ranimé  11,  les  Amis  le  portent  sur  un  pavois, 
tel  qu'un  roi,  et  s'écrient  crie  Dieu  vient!  (bonne)  garde 
sur  terre  !  i?  J  "]  =***•  f^  ij  nir,  sa  ta  (^);  on  n'en  fait  pas  plus 
pour  le  roi  régnant  [Pyr.  Pepi  I,  7). 

Pour  le  tombeau,  nous  pouvons  supposer  que  chaque 
individu  avait  droit  à  une  cr  place  de  sépulture  t»  j  j!^  ^ 
pn  ist  krs  [Westcar,  vu,  17),  car  c'est  le  privilège  de  tout 

^''  Caire,  20086,  9016A,  20282,  etc. 

('^  Alan  H.  Gardinru,  Tomb  of  Antef  Agev,  pi.  22;  A.  Moret,  Mystères 
égyptiens,  p.  A6  et  suiv. 

^^^  Les  riluels  donnent  un  rôle  à  la  femme  du  mort  T'^sa'mt,  nom  qui 
désigne  la  reine  (Schiaparelli,  Libro  dij'unerali,  I,  99,  128,  etc. 

^*^  (  XII"  dynastie) ,  Gardiner  ,  Tomh  of  Antef-Ager,  pi.  2 1  ;  Blackman  ,  Meir, 
III,  28  et  p.  5;  Newberrv,  B.  Hasan,  I,  p.  18,  h\\  El  Bersheh,  II,  9; 
cf.  (XVIlI*  dynastie),  Vireï,  Reklimara,  pi.  20,  2/»;  Davies,  Five  Theban 
Tom/js,  pi.  2,  7,  9,  10. 

^^^  Anlef-Ager,  pi.  28;  Reklimara,  pi.  35, 
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imakhou,  titre  maintenant  accaparé  par  tous  (^'^■^^)-  Les 
offrandes,  si  modestes  fussent-elles,  devenaient,  par  l'effet 
des  formules  rituelles,  l'équivalent  du  r  régal  i^t?  offert 
jadis  par  le  roi  :  chacun  usait  donc  des  mots  magiques 
^  ^  ffle  roi  donne  l'offrande i?  et  provoquait  la  ff  sortie 
des  offrandes  à  la  voix^^  (^)  rrpour  son  ka^n  (U  ').  Le 
mort  pouvait  associer  à  ces  rites,  à  ces  offrandes,  ses 
parents,  ses  amis,  ses  confrères,  rrtous  ceux  dont  le  nom 
est  inscrit  sur  la  stèle i^;  on  lit  parfois  cinquante  noms,  et 
plus,  de  gens  qui  bénéficient  collectivement  des  rites 
divins  (Caire  20161  :  68  noms;  9o/i4i  :  /i8  noms; 
'^0,783  :  36  noms). 

Ainsi,  l'égalité  religieuse  est  devenue  générale  dans  la 
société  égyptienne.  Sans  doute,  les  riches,  les  courtisans, 
les  grands  fonctionnaires  recevaient  les  rites  funéraires  dans 
ini  décor  luxueux  que  les  plébéiens  ne  pouvaient  connaître 
(Sinouhe,  voir  G.  Maspero,  Contes  populairesy,  mais  un 
pauvre  homme  qui  traçait  sur  un  ostracon  ou  une  tablette 
de  bois  son  nom,  avec  la  qualification  crd'Osiris,  justifié, 
maître  de  féauté^i,  se  croyait  tout  aussi  sur  de  posséder 
dans  l'autre  monde  les  offrandes  divines  et  l'accès  au  ciel. 
Pour  le  reste,  il  lui  suffisait  d acheter,  à  bas  prix,  de 
minuscules  amulettes  en  terre^  représentant  le  mobilier 
rituel,  les  colliers,  couronnes,  talismans  du  roi  (^4.  Z., 
/i3,  66),  pour  se  croire  aussi  riche  qu'un  vizir.  Depuis  le 
Moyen  Empire  (^Rec,  Tr.,  IV,  92)  nous  trouvons  dans  les 
tombes  les  ce  répondants  i")  ^  c=i«=J  ^  J  wshbty^^\  statuettes 
qui  s'animent  d'une  vie  magique,  quand  on  les  appelle, 
pour  soulager  le  pauvre  comme  le  riche  des  travaux  de 
l'autre  monde.  La  fabrication  en  série  des  ^Livres  de  sortir 
au  jour  y}  (notre  Livre  des  morts)  permit  à  chacun  de  pos- 
séder, à  peu  de  frais,  les  rituels  nécessaires  ('^)  :  on  les 
déposait  dans  le  cercueil  même,  si  bien  que  le  luxe  d'un 

^'^  Les  oushhujou  sont  parfois  appelés  ff esclaves  du  défunt'^  (.4.  Z.,  /ig 
[19M],  127). 

^''  On  les  trouvait  tout  préls  dans  le  commerce,  avec  une  plac«  laissée 
vide  dans  chaque  formule,  de  façon  à  y  inscrire  le  nom  de  Tacheteur,  qui 
bénéficiait  ainsi  des  rites. 
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tombeau  décoré  de  figures  et  de  textes  devenait  superdu. 
Toutes  les  simplifications  furent  ad/nises  dans  le  but  de 
démocratiser  les  rites  funéraires.  Le  nom  "^  crOsiris-:  fai- 
sait du  mort  un  dieu;  l'épithète  ^  étajjlissait  son  bon 
droit  auprès  de  la  justice  divine;  le  titre  JT  nb  îmahw 
indiquait  qu'il  était  ami  de  la  famille  royale  :  les  plus 
humbles  plébéiens  s'attribuent  ces  trois  qualifications  et 
se  prétendent  les  égaux  des  plus  riches,  au  sein  de  la 
famille  royale  où  la  mort  les  fait  entrer. 

B.  Pour  ce  qui  est  des  droits  politiques,  nous  n'ima- 
ginons pas  les  Pharaons  créant  des  magistratures  élues, 
organisant  des  Conseils  des  Anciens  et  des  Assemblées  du 
peuple,  ce  qu'on  trouve  en  Grèce  et  à  Rome.  Mais,  dans 
le  cadre  d'une  royauté  patriarcale,  (qui  comprenait, 
d'ailleurs,  des  assemblées  locales,  celles  des  Sarou, 
cf.  C.  R,  Acad.  Inscr.,  1916,  p.  878  et  suiv.),  les  rois 
purent  améliorer  la  situation  pohtique  des  plébéiens  en 
leur  donnant  un  statut  qui  garantissait  à  chacun  sa  situa- 
tion sociale,  et  en  leur  ouvrant  les  portes  de  l'adminis- 
tration publique. 

Les  papyrus  de  Kahoun  (XIP  et  XIII^  dynasties)  nous 
montrent  que  dans  les  bureaux  royaux,  spécialement 
dans  ceux  du  Vizir,  on  dressait,  d'après  la  déposition  des 
chefs  de  famille,  des  listes  ou  cr déclarations  de  per- 
sonnes y»  (^^^^  Jî  ^'^i^  rmiw)^^^  classant  la  population 
par  professions  :  prêtres,  soldats,  tenanciers,  cultiva- 
teurs, artisans;  chaque  chef  de  famille  énumérait  les 
personnes  qui  constituent  sa  ccmaisom?,  parents  et  ser- 
viteurs (Meyer,  S  28/1).  Les  fiches  dressées  à  ce  sujet 
servent  à  la  perception  des  impôts,  et  constituent  aussi 
pour  les  terres,  les  métiers,  les  personnes,  un  état  civil. 
qui  définit,  semble-t-il,  les  obligations  et  les  droits  de 
chacun.  11  est  possible  que  ceci  réponde  à  une  générali- 
sation à  toute  l'Egypte  du  régime  des  chartes  qui,  sous 


^^^  GniFFiTH,  Papyri  oj  Kafnm,  IX;  cf.  Maspero,  Éludes  lie  Mijth.  et  li'Ai- 
chéol.,  IV,  p.  /laG  et  suiv. 
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l'Ancien  Empire  [supra ^  p.  3 89),  garantissaient  la  situa- 
tion des  immunitaires;  ce  qui  était  alors  l'exception 
aurait  été  accordé  à  tous^^).  Les  charges  étaient  la  capi- 
tation,  les  corvées,  et  le  service  militaire  pour  quelques 
miliciens;  les  droits  consistaient  à  pouvoir  cultiver,  comme 
tenanciers,  les  terres  de  l'Etat,  à  exercer  tel  métier 
à  son  gré,  ou,  enfin,  entrer  dans  l'administration  pu- 
blique. 

a.  La  question  agraire  était  celle  qui  importait  le  plus 
à  l'immense  majorité  du  peuple,  composée  d'agriculteurs. 
Depuis  la  XII''  dynastie,  il  n'y  a  plus  de  domaine  royal 
au  sens  qu'avaient  ces  mots  sous  l'Ancien  Empire;  mais 
le  roi  a  repris  ses  droits  de  possession  éminente  sur 
toutes  les  terres.  Les  bureaux  du  roi  laissent  une  partie 
des  revenus  aller  aux  temples,  aux  fonctionnaires,  aux 
miliciens;  mais  c'est  par  eux  que  le  sol  est  divisé  entre  les 
familles  de  paysans,  qui  reçoivent  tant  d'aroures  suivant 
le  nombre  de  biens  fr  déclarés  ^^  par  le  chef  de  famille 
(Revillout,  Précis  du  Droit  égyptien,  p.  i-5).  Les  paysans 
acquittaient  impôts  et  corvées  :  cela  fait,  ils  avaient  la 
jouissance  presque  libre  de  leurs  lots.  Les  chefs  de  famille 
pouvaient  en  disposer  pour  des  donations  à  leur  femme 
(forme  primitive  du  contrat  de  mariage),  pour  des 
échanges  (vente  primitive),  pour  des  partages  à  leurs 
enfants  (testament  primitif,  Précis,  p.  19.  et  i4).  Ces 
rr actes  11  existaient  sous  l'Ancien  Empire,  mais  les  rr privi- 
légiés-n  seuls  pouvaient  les  passer,  après  autorisation  per- 
sonnelle du  roi  par  charte  spéciale  {supra,  p.  33i).  Depuis 
le  Moyen  Empire,  la  plèbe  put  en  user  sans  autres  for- 
malités que  l'établissement,  devant  les  bureaux  l'oyaux, 
d'un  inventaire  des  biens  meubles  et  immeubles  cédés 
(t^ri]  ^'^^^^'V^l)  ^t  le  payement  au  fisc  de  taxes  de  muta- 
tion {}A\^v.,  Etudes,  iv,  435).  11  n'est  plus  douteux  que 
ce  droit  d'acter  à  l'intérieur  de  la  famille,  fut  concédé 
aux  plébéiens  après  la  révolution.  Il  leur  restera  à  obtenir 

^'^  Sous  la  XVIII*  dynastie,  le  vizir  doit  rrlaii'e  connaili'e  à  tout  lioiiimo 
ses  obligations  d'apiès  les  livres  de  toute  administration^  i  Urh.,  IV  .  1 1  hS. 
cf.  CharlCH,  II,  3i  5). 
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de  pouvoir  faire  des  transactions  immobilières  en  dehors 
de  la  famille;  ce  sera  l'allaire  d'autres  révolutions;  il  ne 
semble  pas,  si  l'on  en  croit  Revillout,  qu'ils  aient  acquis 
ce  droit  avant  Bocchoris(vin^  siècle  av.  J.-G.)(^J.  En  somme, 
le  paysan  a  reçu  des  rois  de  la  Xl^  dynastie  un  statut 
légal  et  un  droit  limité  sur  la  terre,  il  a  une  liberté  rela- 
tive, et  souffre  même,  parfois,  d'être  isolé,  comme  run 
homme  sans  maîtres  (^Westcaî%  17).  Notons  que  la  colla- 
tion des  droits  religieux  avait  une  répercussion  sur  la 
question  agraire.  Depuis  qu'il  fut  permis  aux  plébéiens 
de  posséder  un  tombeau  et  de  constituer  un  service 
d'offrandes,  le  roi  dut  les  autoriser  à  posséder  des  cr  places 
de  sépulture  11  Jn^^P^^^^  ist  kers,  dont  il  était  difficile 
de  leur  contester  la  propriété;  des  papyrus  et  ostracons 
de  la  XVllP  dynastie  relatent  des  partages  et  des  procès 
relatifs  à  des  rr lieux  de  sépultures.  Peut-être  est-ce  sur 
le  terrain  religieux  que  la  première  brèche  fut  ouverte, 
au  profit  de  la  plèbe,  dans  la  propriété  éminente  du  sol 
que  se  réservait  Pharaon. 

b.  Pour  les  artisans,  qui  peuvent  se  contenter  d'une 
propriété  mobilière,  l'émancipation  fut  plus  complète. 
Sous  l'Ancien  Empire,  les  artisans  étaient  le  plus  souvent 
rattachés  aux  ateliers  du  roi,  des  administrations  rovales 
comme  le  'y^^'")  p'  dt,  aux  ateliers  des  temples  ou  des 

('^  A  dater  de  la  XXII*"  dynastie,  les  textes  mentionnent  une  forme  libre 
de  la  propriétd,  qui  s'appelle  les  rrchamps  des  hommes  libres^i  a^ht  mnhw 

^Cl  Vx^JV  i  i^^^^^  *^^  Takelol  I  [vers  878],  ap.  Annales  du  Ser- 
vice, IV,  1 83-1 86);  ces  champs  s'ac(juièi-ent  contre  de  l'aro-ont  (Stèle  de 
Legrain,  sous  Osoikon  III  [  vej's  7'->.o],  ap.  A.  Z.,  35  [1897J ,  tm  et  suiv.). 

Le  sens  r homme  libre ti  de  J  V  x  "^  j^  I  ^^'^^b^y  ^  ^'^  élucidé  })ar  Spiegel- 
berg(i4.  Z.,  53  [1917  |,  ii(>).  11  serait  d'un  grand  intérêt  de  savoir  si 
ce  sens  s'applique  déjà  aux  nmhw  n  nwt—  neudiou  des  villes,  hommes  et 
femmes,  qui  apparaissent  dès  la  XVlll"  dynastie  aux  P(ip.  de  Kahoun 
(éd.  Griflith,  pi.  IX,  k ,  et  te.vt,,  p.  20-21),  sur  des  stèles  de  la  Xll"  dynas- 
tie [Le.),  et  assez  fréquemment  dans  la  littéiature  ot  les  documents  Xhé- 
hdm2>  [Recueil  Trav.,  XVIII,  iGo;  A.Z.,  2!),  9/1;  3/i,  20;  Pap.  Bologne, 
109/1,  II,  3-/4). 

^■^  Revillolt,  Précis,  p.  59-G/j;  sur  les  places  de  sépulture,  cf.  Spiegel- 
BEHG ^  Studie7i  lîechlswesen ,  iG,  29:  Ces  documents  sont  du  Nouvel  Empire: 
mais  Westcar  [\\l ,  17)  mentionne  déjà,  sous  le  Moyen  Km[)ii'e.  le  droit 
à  la  cf  place  de  sépulture ^^  pour  tous  les  imakhou. 
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seigneurs  provinciaux  :  dans  ces  offices  industriels,  on 
conservait  les  cr secrets i?  des  métiers  et  des  industries,  et 
certains  artistes,  comme  les  sculpteurs  et  les  peintres 
étaient  considérés  comme  des  magiciens  qui  enfantent 
([fj  P  7ns)  les  corps  (^  dt),  c'est-à-dire  les  images  des 
dieux  et  des  hommes,  destinées  à  servir  de  support  aux 
âmes  dans  les  temples  et  les  tombeaux.  Or,  la  révolution 
ffa  divulgué  les  secrets  des  métiers  ti,  non  seulement  aux 
plébéiens,  mais  aux  étrangers  [supra,  p.  3/i6).  Désormais 
les  ateliers  furent  sécularisés,  et  la  carrière  d'artiste  et 
d'artisan  fut  ouverte  à  toutes  les  initiatives.  Les  stèles 
funéraires  du  Moyen  Empire  appartiennent  pour  un  grand 
nombre  à  des  gens  de  la  basse  classe  qui  exercent  les 
métiers  les  plus  variés;  moyennant  une  rr déclaratiom^  de 
leur  profession  dans  les  bureaux  royaux,  ceux-ci  semblent 
libres.  Preuve  nous  en  est  donnée  par  un  pamphlet  litté- 
raire, de  la  Xll^  dynastie,  ffla  Satire  des  Métiers r(*),  où, 
suivant  le  procédé  typique  de  l'apologue  oriental,  un 
petit  employé  essaye  de  détourner  son  fils  des  métiers 
manuels,  insistant  sur  Yaléa  inévitable  que  présentent 
toutes  ces  professions  qui  reposent  sur  l'esprit  d'entreprise , 
dont  l'accès  est,  par  conséquent,  libre. 

c.  Restent  les  fonctions  pubhques,  jadis,  du  moins 
pour  les  hauts  emplois,  réservées  à  la  famille  royale, 
puis  à  l'oligarchie.  Nous  possédons  ici  les  mêmes  preuves 
que  pour  la  catégorie  précédente  :  les  stèles  funéraiies 
révèlent  la  multitude  d'emplois  royaux  gérés  par  des 
individus  d'humble  origine,  et  le  papyrus  Sallier,  (ainsi 
que  nombre  de  pamphlets  littéraires  du  Nouvel  Empire) 
laissent  entendre  que  l'accès  des  fonctions  publiques  est 
maintenant  ouvert  à  tout  homme  instruit.  De  là  l'éloge 
de  la  profession  du  Scribe,  qui  prime  toutes  les  autres, 
i^Genre  épist.,  35)  et  permet  de  passer  de  la  plus  basse 
condition  à  la  plus  haute.  Le  scribe  n'est  soumis  à  aucun 
des  aléas  des  professions  que  nous  appellerions  manuelles 

^'^  Pap.   Sallier  H:  traduclion  dons  G.  Maspero.   Du  ^enre  cpistoUnre, 
|).  /i8  et  siiiv. 
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et  libérales;  assuré  du  lendemain,  ^il  mange  les  rations 
de  la  maison  du  roi,  et  arrive  y  s'il  est  actif  et  obéissant^ 
(ibiil.j  7:2).  Cela  prouve  que  l'administration  royahi  a  oté, 
elle  aussi,  sécularisée;  tous  ses  secrets  n'étaient-ils  pas 
divulgués?  Les  emplois  sont  souvent  (juasi  héréditaires, 
et  peuvent  être  légués  comme  un  bien  de  famille,  ou  un 
atelier  (Pap.  Kahun,  XI).  La  plèbe  exerce  ces  droits  poli- 
tiques en  fournissant  un  fort  contingent  de  fonctionnaires. 
Tels  ont  été  les  résultats  de  la  révolution  discernables 
avec  les  documents  actuellement  connus.  Le  socialisme 
monarchique  assure  aux  plébéiens  une  partie  des  droits 
que  le  régime  démocratique  leur  a  donnés  ailleurs. 

Pour  prévenir  des  réactions,  suivies  d'autres  révolu- 
tions, il  restait  à  faire  pénétrer  cet  esprit  nouveau  dans  ce 
qui  restait  des  anciennes  classes  privilégiées  et  chez  les 
hauts  fonctionnaires  qui,  par  excès  de  zèle  monarchique, 
ou  par  cupidité ,  pouvaient  fausser  l'application  dn  système. 
Les  Pharaons,  depuis  la  XIP  dynastie,  sont  très  vivement 
préoccupés  d'inculquer  à  leurs  fonctionnaires  une  rr  doc- 
trine!? (P  J  *  M -I-  ^^^V)  empreinte  de  .Justice  et  de 
Bonté;  ils  ont  rédigé,  ou  suscité,  des  cr Instructions ^  dont 
nous  avons  les  échos  dans  le  Pap.  Prisse  et  certaines  eulo- 
gies  des  stèles  funéraires  (Ca/re,  20 53 8;  Brit.  Mus.,  197; 
cf.  A.  MoRET,  La  profession  de  foi  d'un  fonctionnaire,  ap. 
ff  Cinquantenaire  Ecole  des  Hautes  Etudes  a,  p.  55  et 
suiv.).  Leur  but  est  d'organiser  une  justice  royale  impar- 
tiale, munie  de  cr justes  lois?)  (St.  C  q6,  1.  1 1)  et  appliquée 
par  des  fonctionnaires  intègres.  Le  code  des  lois  ne  nous 
est  pas  parvenu;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  régime 
du  bon  plaisir  royal  n'existe  plus;  il  y  a  maintenant  des  lois 
•^^^^i  Apw^^^  On  retrouvera  peut-être  en  Egypte  le  pen- 
dant du  Code  qu'Hammourabi  promulguait,  vers  le  même 
temps,  à  Babylone;  en  attendant  nous  possédons  les 
biographies  de  nombreux  fonctionnaires  chargés  de  main- 


^''  \jC  mol  et  h  chose  existent  depuis  la  lin   de  TAncieu  Empiiv.    cl. 
Admonitions ,  6,  9  rrlois  du  Iribiinal-;  10,  8  rrla  Gonr  riche  en  lois-. 
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tenir  ces  lois  (P™®'^^  '^^smnlj  hpw;  cf.  A.  Moret,  Uap- 
pel  au  roi,  i43,  168  et  suiv.). 

Ce  serait  sortir  de  notre  sujet  que  d'entrer  dans  les 
détails.  Toutefois  il  nous  faut  signaler  que  depuis  la 
XIP  dynastie  les  Pharaons  permettent  au  peuple  de  recou- 
rir directement  à  la  justice  divine  et  royale.  Sur  de  nom- 
breuses stèles  (^)  de  ce  temps,  dont  les  propriétaires  sont 
de  la  basse  classe,  nous  voyons  les  dieux  figurés  et  nous 
lisons  de  timides  adorations  à  Osiris,  à  Hor-Min,  à  Ra,  où 
la  piété  individuelle  balbutie,  en  termes  encore  imper- 
sonnels et  figés  par  le  rituel,  ses  premières  effusions  et 
ses  revendications.  Le  peuple  a  mainteuant  le  droit  de 
parler  aux  dieux.  Aussi  peut-il  adresser  au  dieu  sur  terre, 
à  Pharaon,  des  pétitions  écrites  pour  tout  déni  de  justice. 
On  a  retrouvé  de  ces  pétitions  datées  du  début  de  la 
XVIII^  dynastie  [Appel,  167;  Revillout,  Précis,  66);  sous 
la  XII''  dynastie  des  allusions  à  ces  appels  se  retrouvent 
dans  les  biographies  de  magistrats;  surtout,  le  Conte  du 
Paysan  montre  comment  un  fellah  savait  parler  au  Roi. 
Instruit,  comme  il  Test,  de  l'existence  d'un  Juge  divin  qui 
pèsera  un  jour  roi  et  peuple,  le  fellah  n'a  plus  peur 
d'adjurer  le  roi  ff  d'être  juste  comme  le  Soleil  et  le  Nil.  .  . 
Réprime  le  vol,  protège  les  malhereux,  ne  repousse  pas 
qui  se  plaint  à  toi,  mais  prends  garde  que  r  Eternité  approche 
et  qu'il  est  dit  :  et  La  Vie,  c'est  de  faire  la  Justice  ^i  [Contes, 
58). 

Voilà  le  ton  que  prend  un  paysan,  depuis  qu'il  a 
conscience  que  (comme  le  riche)  rrle  plébéien  atteint  la 
condition  de  la  divine  Ennéade^?. 

Nous  sommes  si  habitués  à  l'identification  (après  l'An- 
cien Empire)  de  tout  Egyptien  mort  avec  le  roi  et  les 
dieux,  que  nous  avons  un  peu  perdu  la  faculté  de  nous 
en  étonner.  A   la  réflexion,  il  apparaît   cependant  que 

^'^  Caire,  20086,  20089,  2009/1,  etc.  Nombreux  exemples  dans  les 
musées  de  Paris,  Londres  ,  Leide,  Berlin.  La  stèle  du  Caire  20817,  qui  est 
cello  d'un  roi,  porte  un  liymne  du  même  type  que  les  stèles  des  g^ens 
les  plus  humbles. 
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c'était  là,  de  la  part  du  Pharaon,  une  concession  extra- 
ordinaire; (die  ne  s'explique  que  si  Ton  admet  un  complet 
triomphe  de  la  plèbe  au  cours  des  révolutions  décrites  par 
les  pamphlets  littéraires.  Au  surplus,  les  secrets  de  la 
religion,  de  la  magie,  de  l'administration  royale,  de 
la  personne  même  des  Pharaons  ayant  été  divulgués, 
il  devenait  impossible  de  restaurer  l'antique  royauté, 
dotée  d'armes  magiques  autant  que  matérielles,  et  de 
fonder  son  autorité  sur  des  mystères,  ((ui  n'étaient  plus 
mystérieux.  Les  Pharaons  se  résignèrent  à  renoncer  à 
leur  monopole;  ils  acceptèrent  la  divulgation  des  rites 
à  toute  la  population,  avec  les  conséquences  politiques  et 
sociales  qui  en  découlaient.  La  société  égyptienne  entra 
ainsi,  après  la  mort,  toute  entière  dans  la  famille  royale: 
mais  pour  mériter  cet  honneur  divin,  elle  dut  s'en  rendre 
digne  pendant  la  vie,  par  son  dévouement  aux  intérêts 
de  l'Etat  et  de  la  dynastie.  Toutes  les  classes  sociales  étant 
nivelées  devant  le  trône,  l'autorité  royale  redevint,  pour 
quelques  siècles,  aussi  respectée  que  sous  l'Ancien  Em- 
pire. C'est  que  le  principe  même  de  cette  autorité  avait 
évolué  vers  une  conception  sociale  plus  humaine.  Au  lieu 
de  s'isoler  au-dessus  de  son  peuple  dans  son  inaccessible 
dignité  divine,  le  Pharaon  acceptait  de  faire  monter 
jusqu'à  lui  les  hommes  de  bonne  volonté;  il  était  moins 
le  maître  que  le  père  et  le  guide  des  Egyptiens;  on  ne 
l'appelle  plus  le  Grand  Dieu  "]  j  neter  aa\  mais  le  Bon 
Dieu  "]  I  nlr  nefer. 

Concluons  :  ce  n'est  pas  seulement  un  progrès  dans 
les  conceptions  religieuses  que  révèle  la  démocratisation 
des  rites  funéraires  :  c'est  une  révolution  sociale  et  poli- 
tique, réalisée  avant  l'an  -aooo,  non  sans  violences  popu- 
laires. En  Egypte,  comme  en  Grèce  et  à  Rome,  avec  des 
modalités  appropriées  aux  mœurs  orientales,  la  plèbe  a 
pris  conscience  à  la  fois  de  ses  droits  religieux  et  poli- 
tiques; elle  a  obtenu  simultanément  une  part  crdes  mys- 
tères, des  choses  sacrées,  des  honneurs  publics^?  TsXsTœv 
xoLi  lepœv    Kcct   ti^x^v.    Cetle    formule    de    Démosthène 
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(m  Nearam,  ii3)  résume  l'éternelle  revendication  de  la 
plèbe  dans  les  sociétés  antiques;  ne  la  retrouvons-nous 
pas,  ternie  pour  terme,  dans  ce  vœu  si  souvent  écrit  sur 
les  stèles,  à  dater  du  Moyen  Empire,  où  TÉgyptien 
nourrit  la  triple  aspiration  d'être  :  rr Esprit  au  ciel,  Puis- 
sant sur  terre.  Justifié  dans  la  divine  région  inférieures? 
'^  ^IZI  P  n  ii7\  niv  1  i^^'f^^  ^  P^  ^sr  m  ta\  maV 
h^w  m  hrt-nir)  ? 
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M.   HENRI  MUNIKR. 


La  slèle  en  calcaire  qui  fait  l'objet  de  cet  article,  fut 
trouvée  dans  les  décombres  de  Fostat  qui  recèlent  tant 
d'objets  provenant  de  Memphis.  Elle  appartient  actuelle- 
ment à  la  petite  collection  du  collège  Saint-Joseph  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  au  Caire.  Elle  mesure  en 
hauteur  3o  centimètres  et  20  centimètres  en  largeur. 

Dans  le  cintre,  à  la  droite  du  lecteur,  la  silhouette 
d'un  personnage  qui  ne  peut  être  que  le  roi,  vêtu  de  la 
sento  et  portant  la  queue  de  taureau,  fait  l'offrande  du 
vin.  Devant  lui  on  lit  cette  inscription  presque  entière- 
ment effacée  [—>■)  : 


et,   au-dessous,   la    phrase  usitée   pour  un  pareil  geste 
rituel  [■* — )  : 


Face  au  roi,  le  dieu  Ptah  niomiforme.  lenani  le  Iouj; 
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sceptre  '][,  reçoit  dans  son  naos  ies  hommages  du  Pha- 
raon. A  la  hauteur  de  sa  figure  [—->)  : 


Derrière  lui,  son  épouse,  la  déesse  Sakhmet,  à  corps 
de  femme  et  tête  de  lionne,  coiffée  du  disque  solaire  et 
de  Turaeus;  comme  son  parèdre,  elle  serre  d'une  main  le 
sceptre  ^  et  de  l'autre ,  le  signe  ^.  Devant  elle  s'étalent 
ses  titres  ( — >)  : 


t: 


(sic) 


Le  champ  de  la  stèle  est  ensuite  couvert  par  le  texte 
du  contrat.  Chaque  ligne  est  séparée  par  un  trait  hori- 
zontal. Les  hiéroglyphes  ont  la  régularité  qu'on  observe 
sur  les  meilleurs  monuments  de  cette  époque.  Aucune 
marge;  la  ligne  de  l'inscripLion  part  et  aboutit  au  rebord 
même  de  la  pierre.  Les  quelques  éraflures  qu'on  observe 
sur  la  surface  n'ont  pas  altéré  le  contour  des  signes  qui 
restent  suffisamment  lisibles. 

Le  texte  est  ainsi  rédigé  ( — >►)  : 


(0  f:n°^r,°i.!3i^(o^i^jg(Wirn 

(5)  Xi:I^E<-»-^-ïÀ« x^^ 
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(8)  ji:i=siAosr.4:^!jv.îiit 

(9)  vi:v;r4bt^îrHT 

(t)  La  lectur  ^^^^^^  can  1  6  ^^  est  certaine;  on  sait  que  la 
plus  haute  date  connue  est  l'an  l 'j'^^h  (L'an  1  6  correspond 
à  environ  960  av.  .l.-C,  d'après  le  comput  de  Breasted, 
Ane.  Records,  I,  /i5.)  C'est  la  première  fois,  à  ma  connais- 
sance que  l'on  rencontre  dans  le  cartouche-prénom  de 
Si-Anion  :  ^^  mrjamon  au  lieu  de  ^"f^  stopnamon. 

(2)  Une  partie  de  ^  a  disparu  dans  une  cassure.  Le 
trait  vertical  de  |  manque  dans  najin  en  sorte  que  Ton  a 
exactement  fin.  Le  titre  r^  ne  prête  à  aucune  liésitation 
de  lecture;  le  premier  signe  °<=^  est  apparent,  quoique 
à  demi  usé;  il  ne  peut  être  confondu  avec  ■— \.  Dans  son 
Dictionnaire  [p.  817),  M.  W.  Budge  cite,  sans  référence, 
un  mot  °^^']^,  the  wasking  out  of  the  gold  front  quartz 
or  mud;  nous  aurions  ainsi  le  titre  d'une  sorte  d'ouvrier 
orfèvre.  M.  Daressy  a  bien  voulu  me  proposer  la  traduc- 
tion de  ff  receveur  du  trésor  de  Ptaln?. 

(3)  Le  dernier  signe  de  ^  ^  [\\i  Pdshtï  a  été  emporté 
par  une  cassure. 

(4)  Après  ^  qui  commence  cette  ligne,  nous  rencon- 
trons un  groupe  de  lettres  que  l'usure  de  la  pierre,  à  cet 
endroit,  a  rendu  peu  distincts.  Les  deux  ""^ ,  simplifiés  en 

,  sont  nettement  visibles;  il  en  est  de  même  du  pluriel 

I  m;  le  reste  a  disparu.  On  peut  traduire  r  .  .  .les  livres 
qui  sont  dans  les  greniers  de  Ptahi-).  Il  n'est  pas  rare,  en 
effet,  de  rencontrer  des  exemples  d'intercalalion  du  nom 
propre  entre  un  substantif  et  le  génitif  avec  » — v  qui  dépend 
de  ce  substantif,  par  exemple  :  ^Î^'J^^I'^' — ^^a-^ 
I  ^  HiTi  f^l'idnou  de  la  cavalerie i\  Hori  [Pap.  Abbott, 

pi.  vil);  ^f:^cuc^^\T:)à-^ZÛ(.<^'^%n 

^'^  H.  Gauthier,  Le  Livre  des  rois  de  rÉgypie,  l.  III,  p.  -29/4. 
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'î'iP  ^^^  préposé  au  grenier  du  roi  Men-khopir-Re,  qu'il 
vive,  qu'il  soit  sain   et  fort  Neb-Amoncc   [ibid.,  pi.  III); 

pôle  de  rOuest,  Zaron^  (W.  Spiegelberg,  Correspondance 
du  temps  des  rois-prêtres ,  p.  i5  [209]); 'y^' — 'KIIZ^ 
^J^|/ — ^4^^©ffj^  ffau  ka  du  scribe  du  prince  Râmes- 
ses,  A'a'mrwt,  le  défunt  ^^  (Moret,  Catalogue  du  Musée  Gui- 
met,  galerie  égyptienne,  pi.  XXI,  n°  28,  et  ibid.,  p.  5o). 
A  deux  reprises,  le  signe  )^,  sur  notre  stèle  d'achat  est 
écrit  par  simplification  ^. 

(5)  Le  -^  ^  de  J_2|^^'^  est  une  répétition  fautive 
du  scribe. 

(6)  Le  premier  mot  qui  commence  cette  lign»»  ^jJLl? 
fcle  vergem  renferme  à  tort  la  marque  du  féminin  avec 
l'article  masculin.  L'orthographe  régulière  est  tJ^Î|^^I7, 
(kom,  n  sah).  Le  pronom  personnel  masculin  =^-^,  qui 
est  joint  à  |^^  se  rapporte  logiquement  au  vendeur. 

Le  texte  peut  se  traduire  ainsi  : 

L'an  16,3^  mois  de  l'inondation  (a'khwt),  sous  la  Majesté  du 
roi  de  la  Haute  et  delà  Basse  Egypte,  Noutir-kheper-Re*-mrj-Amon, 
fils  de  Re\  Si^-Amon.  Ce  jour-là,  un  versement  d'argent  fut  fait 
par  le  mh-hd  nwh  du  Trésor  (?)  de  Ptah,  Athy,  au  prêtre  purificateur 
Ptali-a^nkh-f'n-khonsou,  fils  du  chef  gardien  des  livres  qui  sont 
dans  les  greniers  de  Ptah,  Pa'^sebtï,  pour  payement  d'un  champ  de 
deux  aroures  {sa't)  en  bordure  du  (canal)  Ba*ht,  à  Memphis,  à 
l'ouest  du  verger  de  Ta^ia^'t.  Je  lui  ai  compté  un  dfh'nou  et  deux  hats 
d'argent.  Et  aussi,  pour  payement  d'un  terrain  qui  est  dans  {sic) 
Pa-Ba^ht,  à  Memphis,  cédé  par  le  prêtre  purificateur  de  Ptah, 
S^kh^ta^a^Hor  :  champ  de  deux  aroures  [sa't)  pour  lequel  j'ai  versé 
un  d^b^nou  d'argent. 

Les  travaux  égyptologiques  de  ces  dernières  années 
nous  ont  révélé  une  série  de  stèles  dans  lesquelles  des 
particuliers  offrent  en  l'honneur  de  divinités  ou  de  défunts 
des  terrains  pour  être  érigés  en  biens  de  mainmorte  et 
assurer  le  culte  dans  les  temples  ou  les  tombes (^).  Rédi- 

^'^  M.  H.  Sottas  en  a  l'éiini  les  textes  dans  son  ouvrage  La  Préservation 
de  la  propriété  funéraire  dans  l'ancienne  Egi/pte.  M.  G.  Daressy  en  a  publie 
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gées  suivant  un  lorniulaiic  identicjue,  ces  inscriptions  se 
terminent  presque  toujours  pai*  des  menaces  de  ven- 
[jeance  divine  contre  qui  n'observerait  pas  les  clauses  du 
contrat. 

La  stèle  qui  vient  d'êtie  décrite  contient,  il  est  \iai, 
dans  les  grandes  lignes,  une  phraséologie  semblable;  et 
ce  n'est  pas  là  son  principal  intérêt.  Celui-ci  réside  surtoul 
dans  la  découverte  d'un  véritable  contrat  d'achat-^  par  un 
particulier  qui  se  rend  acquéreur  de  deux  petites  pro- 
priétés. 

Cette  transaction  se  passe  sous  le  roi  Si-Amon 
(XXI*^  (lyn.).  Une  sorte  d'ouvrier  orfèvre  achète  à  de  petites 
gens  comme  lui  deux  terrains,  de  simples  parcelles,  dans 
une  localité  située  près  du  canal  bien  connu  de  Memphis^'-), 
Baht,  Aucune  mention  n'est  faite  de  taxes  sur  la  vente 
des  propriétés,  de  garanties,  etc.,  en  un  mot,  nous  ne 
retrouvons  rien  du  formulaire  obligatoire  inséré  plus  tard 
dans  les  papyrus  démotiques  et  grecs.  Le  prix  de  ces 
deux  champs  est  sensiblement  le  même,  soit  en  moyenne 
un  d'b^nou  pour  deux  sats.  Sous  la  même  dynastie ^^,  à 
Abydos,  où  le  sol  est  moins  productif,  il  fallait  payer  un 
d'b^nou  pour  avoir  dix  sats  de  terre. 

L'existence  de  la  propriété  individuelle,  connue  en 
partie  pai-  des  stèles  de  donation,  s'athrme  clairement 
par  ce  document  nouveau.  Nous  apprendrons  peut-êtj'e 
un  jour  par  le  jeu  des  découvertes  futures  quelle  en  fut 
l'origine  et  ce  qui  en  détermina  les  causes. 

A  l'heure  actuelle,  nous  l'ignorons:  nous  savons  seule- 
ment que  ce  morcellement,  dont  nous  rencontrons  des 

d'autres  dans  les  Annales  du  Service  des  antiquités  de  l'Egi/pte,  t.  XV. 
j).  i/io-i/is»;  t.  XVI,  p.  ()  1-1)2  :  t.  XVII,  j),  Ao:  t.  XX,  [>.  iîî2. 

^'^  A  part  ceUe  stèle,  nous  connaissons  —  dans  cette  catégorie  —  deux 
inscriptions  de  Tonouatamon  et  de  Nitocris  achetées  par  M.  Legrain  à  IjOu- 
\or  (Annales  du  Service  des  antiquités ^  t.  Vil,  p.  226-2 «27);  ainsi  qu'un 
monument  dit  de  lapanage,  trou\é  à  Karnak;  cependant  l'acte  d'Aouaroti  . 
sous  la  XXir  dynastie,  tient  à  la  fois  de  la  fondation  et  de  la  vente  (G.  Lk- 
CfRAIN  et  a.  Erman,  dans  la  Zeitschrift  fur  aegiiplische  Sprache,  t.  XXXV, 
p.  i3-s»o). 

^^^  H.  Brugsgh,  Dictionnaire  géographique ,  p.  ()33. 

(^^  H.  Breastkd,  Ancient  Records,  t.  IV,  S  681. 
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indices  sous  la  XX!""  dynastie,  est  allé  en  se  multipliant 
jusqu'à  l'époque  romaine;  et  si  Bocchoris  proclama,  entre 
temps,  la  liberté  des  contrats  et  protégea  la  propriété 
individuelle,  c'e&t,  comme  le  laisse  supposer  notre  stèle, 
qu'il  ne  créa  pas  un  droit  nouveau,  mais  qu'il  se  contenta 
de  codifier  un  usage  précédemment  établi. 


DIOSCORUS  AND  SHENOUTE, 

BY 

HERBERT  THOMPSON. 


In  the  year  191 G  M.  Henri  Munier  in  his  volume  o( 
Manuscrits  Coptes  (^Cat.  gén.  des  antiquités  égyptiennes  du 
Musée  du  Caire)  published  under  n°  9*285  two  leaves  of 
vellum  from  Achmim.  The  second  leaf  lias  no  connection 
in  the  subject  it  treats  ot"  with  the  first  leaF,  and  it  is  with 
the  latter  only  that  I  am  concerned  here^^).  That  leaf, 
numbered  OB-or,  is  part  ot  a  volume  which  it  is  safe  to 
say  was  originally  written  at  and  belonged  to  the  famous 
White  Monastery  which  lay  on  the  West  side  of  the  Nile , 
a  few  miles  from  the  river  and  from  the  cily  of  Panopolis 
(the  modem  Achmim,  known  to  the  Gopts  as  Shmin) 
which  was  situated  on  the  opposite  bank.  The  volume 
seems  to  hâve  contained  the  correspondence  of  Shenoute, 
the  abbot  of  that  house  for  a  period  of  some  sixty  or  more 
years  tillhis  death  about  A.  D.  45 1,  with  the  Archbishops 
of  Alexandria.  Thèse  letters  were  coHected  and  arranged 
no  doubt  soon  after  his  death  by  one  of  his  foHowers.  The 
volume  of  which  thèse  few  stray  leaves  hâve  survived  was 
written  in  the  vn*^'  or  vni*^  century,  say,  about  A.D.  700. 
The  style  of  the  writing  can  be  judged  from  the  plate 
hère  pubhshed,  and,  as  M.  Munier  remarks,  it  is  very 
similar  to  that  of  pi.  V  in  the  Album  de  Paléographie 
copte  of  M.  le  Prof.  Hyvernat.  For  the  date  we  bave  lo 
dépend  mainly  on  the  hand  of  the  headings.  The  liand  of 
the  text  with  its  square   forms  is  evidently  a  traditional 


^'^  The  second  (.airo  leal"  is  really  ihc  fus!  and  was  conjunct  with  its 
feliow  in  the  same  Muséum.  It  immedialely  preceded  my  lirst  leaf,  and 
therefore  its  pagination ,  now  lest,  was  x^-HF. 


p. '^^'^ 
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haiid  copied  from  an  earlierperiod,  and  we  must  not  be 
misled  by  it  into  attributing  a  loo  early  date  to  the  manu- 
script  The  round  forms  of  x,  m,  y  ^^^  particularly  the 
laterally  compressed  e  and  o  point  to  a  date  in  my  opi- 
nion not  earlier  than  the  eighth  century.  There  are  a  few 
accents  on  Greek  names  and  vvords  by  the  original  scribe; 
three  is  no  sign  of  any  correclor. 

Among  some  manuscripts  acquired  by  Prof.  Hyvernat 
in  Egypt  a  few  years  ago,  which  are  certainly  derived  ulti- 
niately  from  the  White  Monastery  and  are  now  in  my 
possession,  are  two  pairs  of  conjunct  vellum  leaves  from 
the  same  volume  as  the  Cairo  leaves.  That  this  is  so  is 
proved  by  the  fact  that  the  text  fits  exactly  and  by  the 
correspondence  of  the  pagination  as  well  as  the  size  of 
the  page  and  column.  Thèse  pages  measure  in  height 
2  A 5  mm.  by  200  mm.  in  width;  the  text  is  in  two  columns 
and  the  written  space  covers  i65  mm.  by  i3imm.;  they 
are  numbered  consecutively  03  to  ox,  each  page  having 
a  separate  number.  They  are  therefore  the  interior  leaves 
of  a  quire;  none  of  them  bear  any  quire-numbers,  so  we 
may  assume  that  the  quires  consisted  of  four  or  more 
pairs  of  leaves,  probably  gatherings  of  six,  to  judge  from 
the  page-numbers.  Pages  6i,  65  contain  the  end  of  a 
fragmentary  document,  probably  by  Shenoute.  The  text 
dealt  with  hère  covers  pages  66-71,  the  text  in  Gairo 
covers  pages  yiî-yS.  It  is  unnecessary  to  reprint  the  iatter, 
but  a  translation  of  the  whole  is  given.  It  is  unfortunate 
that  the  second  document  is  still  incomplète. 

The  whole  text  consists  of  a  letter  addressed  to  She- 
noute by  Dioscorus,  Archbishop  of  Alexandria,  enclosing 
a  second  document.  The  original  language  employed  was 
Greek  and,  as  the  contents  show,  was  translated  into 
Goptic  eitherby  Shenoute  himself  or  under  his  immédiate 
direction.  Dioscorus  succeeded  Cyril  in  ^^4/1  and  was  de- 
posed  by  the  Gouncil  of  Ghalcedon  in  October  i5i  :  ihe 
date  of  our  documents  lies  therefore  within  the  limits  of 
thèse  few  years ,  and  belongs  perhaps  more  likely  to  the 
earlier  paît  l)efore  the  violent  controversies  and  struggles 
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wliicli  lje|j[an  al  Ephcsus  in  Vtg  and  ondocl  al  Clialc^^Jon. 
The  leller  o(  Dioscorus  relaies  to  a  priesl  named  Helias 
who  had  been  coiidenmed  and  degraded  IVom  ihe  priest- 
liood  For  lieresy  mainly  on  tlie  worn-out  subjecl  ot'  Origen 
—  a  queslion  liotly  debated  al  the  begiiining  of  Ihe  cen- 
tury,  but  soon  to  disappeai*  in  tlie   far   more    burning 
questions   associaled   vvilh    the  nanies  of  Neslorins  and 
Eutyches.  Notbing  more  is  known,  I  bebeve,  of  Heb'as. 
Of  the  bishops  addressed  in  the  Ilypomneslicon  bttle  is 
known.  Though  M.  Munier  casls  some  donbt  on  the  iden- 
tification of  Sabinus  with  the  recorded  Bishop  of  Shmiu 
of  that  name(^),  wbo  was  présent  al  the  Councii  of  Eplic- 
sus  in  /loi,  some  fifteen  years  or  so  before  the  date  ol  this 
leller,  still  the  name  is  not  a  common  one  in  Egypt,  and 
the  fact  that  the  trouble  arose  in  this  diocèse  makes  the 
idenlification  a  very  likely  one,  as  it  seems  to  me.  It  is 
true  that  the  bishop  of  Shmin  is  referred  to  in  the  third 
person  as  if  be  were  distinct  from  the  three  persons  lo 
whom  it  is  addressed;  but  as  it  is  not  a  privale  communic- 
alion,  but  is  really  addressed  to  the  public  to  whom  it  is 
to  be  read  out  in  Ghurch,  this  is  not  a  serions  objection. 
Gennadius  is  no  doubt,  as  M.  Manier  says,  the  bishop 
of  Hermopolis  magna,  wbo  is  known  to  bave  been  présent 
with  Dioscorus  at  the  lalrocinmm  of  Ephesus  in  iig  (^^. 
In  431  one  Andréas  had  been  bishop  of  Hermopolis. 

As  to  Hermogenes  we  can  only  guess  that  be  is  the 
same  as  a  rather  well- known  bisliop  of  that  name  who 
held  the  see  of  Rhinocorura  on  the  borders  of  Egypt 
and  Palestine,  who  is  mentioned  by  Pope  Sixtus  III  (i3-j- 
/i4o)>^)  and  was  beld  in  bigb  esteem  by  Isidore  of  Pelu- 
sium.  He  was  présent  alEpbesus  in  43 1,  but  would  seem 
lo  hâve  died  before  iig  when  we  Hnd  hissée  represenled 
at  Ephesus  by  Zeno  ('').  No  bishop  of  Panopolis  or  Hermo- 


(')  Mansi,lV,  1198;  Kraatz  ,  Tv.vie  u.  Unlers,  XXVI,  G5. 
^^^  Mansi,  VI,  92/1.  There  is  bisIiop  (ienuadius  named  in  a  IVaonionl  at 
Tnrin  (Rossi  ï,  II,  7^1),  but  itis  impossible  to  say  wlietlier  it  is  tlic  saine. 
^'^  DicLCIimLnioi>r.,m,  h. 
«*>  Mansi,  VI,  92O. 
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polis  magna  seems  to  hâve  been  présent  there,  nor  was 
any  of  tlie  three  bishoprics  represented  at  Chalcedon  in 
45 1.  Panopolis  was,  of  course,  in  the  Thebaid,  wbich  at 
this  time  was  divided  into  an  upper  and  lower  province , 
at  any  rate  for  administrative  and  military  purposes^^l 
The  civil  government  however  was  very  feeble  in  Egypt 
in  comparison  with  the  Ghurch  during  the  reign  of  the 
second  Theodosius  (/io8-45o).  There  were  probably 
about  2  0  to  9  5  bishoprics  in  the  Thebais  at  this  time, 
but  we  hâve  no  complète  list. 

The  monastery  at  Shmin  called  the  Parembole  seems 
not  to  be  mentioned  elsewhere.  It  must  bave  taken  its 
name  from  some  fortified  camp  or  enclosure  of  an  earlier 
date.  But  though  there  was  a  xàfnpov  near  the  city  where 
Nestorius  died  and  which  von  Lemm  ('^)  bas  identified  with 
nceNB\:K.e  (^\  there  is  probably  no  connection  between 
them,  as  Nestorius,  who  died  within  three  or  four  vears 
of  this  letter,  was  more  bkely  guarded  by  soldiers  in  a 
military  fort  than  allowed  to  live  in  a  monastery,  even 
if  the  monks  would  bave  toléra ted  his  présence. 

TEXT. 

(iè)  NxïNe  îieniCTOxooYe  MnxpxiecKonoc 
i^sic)  fîpxKOTe  eMTx<iC2xïcov  MneNeicDT'  Sxxo'* 

XyCD    MXIN6    NeY^N'T'ïrpA<}>ON    t^.NTXqC2ÀICOY    N^H 

i\G\  neNeicDT  eToyxxB  ; 
5  ^locKopoc  neTC2Vi  fïcmoYOïoc  nnpecBy- 
nepoc  mcDT'  NMMONXxoc  nxMepiT'  ^ycD  e-j-oy- 
xcÇq  2Mn.xoeic  xxipe*  xNenxiMoy  MnKCD2* 
eTNXNoyq'  M-^ewexHcioc  nenpecByrepoc 
mTîmmomxxoc  eTÎTMMxq  •  exy-j-  rxp'  2icooy  nne- 
10  eypcDN  NTniCTic*  xyco  NGTMOCTe  Mnnoyre 
xyMecTcuoy  xyonq  eyxxxy  e-j-  oyBe26Mxx;)ce' 

^'^  M.  Gelzer,  5/M</.  zur  hyz.  Verwaltung  Aegyptens,  p.   lo;  Wilckeîî, 
Papyruskunde fl^  "] S.  ..,^:*i«r»»  -- 

(^*)  KL  hopt.Stnd.,  No.  Y. 
^''  Améu^iEM] ,  (jcograi)ltic ,  377;  Crdm  ,  (.V</.  Ilril.  Mus.,  loiî  n. 
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MAxicTx  exYpnis:i  2ii()Yi'cor  ii2H'r-'  xy.xi  Tloy- 
'vpY4^o^  N.xpo'  •  Ayo  AYG^cDiiG  iiccdITi  ÎÏ20Y0' 
eoe  eToyo'  mmoc  xyu)  on  ceîixa;a)iic  iioc 
eTNiiicTeye*  mxxictx  .xe  xyqi'  MriecKxnA.x-  i5 
xoN  rïTMHTe  •  e\ii)\x,c  G2H\eixc  iieiiTxqpnpec- 
syTepoc   MCM   Noyoyoeici^   (5y,)    Gxqoya)ii2   A-G 

GBOX'      NpGHTXKG'^yxn'     XyCD     GTBGnXÏ    XÎIKX0XI- 

poy    MMOM*    GTBGnxï    xtiA.ïKxioy    xyo)    XÎITaîO; 

2CDCT6        GTMTpGyiyNTq  '        OyTG        GTMTpGHOy<JD2   ao 
.XIMMnGÎNXy       OyXG       2MnTOG^       îia>MIN-        oyTG 
2N<5'GXXXy        MnOXGIC         NTGriXpXIX         nTGGHBXÏC* 
OyTG     2rlMMOMXCTHpiOM   *     OyTG     2ririBHB'     GT2in- 

Tooy   enm   Mnpooyci)   Muncoc    FfqxcD2M    n2Gîi- 

KOOyG   GTpGyciJCJDnG    MpGHKCD2'    XyO)    rlKOinCDMOG   iô 
NTGH2XIPGGIC     îî     NGHA.OrMX     GOOOy     GIC      n2a)B' 
66     NHX'     GTGKXrxnH      GpOGlC     GNTyriOC     GTOy- 

MXTocipoy     GxpGycgcDne     nxtbœx'     gbox  •     nxÏ 

GTGpGNeGOGGBGCTXTOC    NGniCKOnoC    NXTO- 

ci^oy(^^   MNr6NNXA,ioc   MTj26pMor6MHC  NXTynoy  3o 

MMOOy       GTBGMMONXCTHpiON       NXnXMOC  *       XyO 
ON         nTg^ING         2TioyCnoyA.H         GTBGTÎKGnOXGIC 

mnmmo(€h)nxcthpion     mptoo)'    GTMMxy    xycD 
NTcyrKpoTei    MMooy     NrpxnxTOOTK    a.6     on 

GTMTpeXXXy       NGHHPGIX        TX26  (^)        "^eNGXHCIOC  35 
ïinpGCByTGpOC        MMGpiX        MNMMONXXOC        N2XK 
6TNMMXH  •     XNNXqi     HpOOyCJ^     PXp'     2CD<DN     NNTO- 
nOC,     GTMMXy     N20yo'*     GNNGpieprXZG      NCX2CDB' 
NIM*    T6CDC     M6NT01     THXpoyCIX     NTGKGyXXBGIx' 

xycD  npooyci)'  gtknxxxh  mmhng  cipxpooy  nxcd-  ^0 

c|)6X6l     NMnpxrMXTX    GMXTG  *    GTBGNXÏ    pœ     XÏC2XÏ 

NXK  •  '|>a)XHx  GTpGKoyxxï  NXMGpix'  xycD  Ncgoy- 

OyXCJgq  •     MXpGTGKGyXXBGIX     CNOyA.XZG      GTpGy- 
2GpMHNey6  MN2ynOMNHMX*"^      THpq  NTXCNG 

NNPMNKHMG*     XGKXC     GyNXQcÇq     NTGÏ2G     NTGTM-  /,5 
XXXy    pXTCOOyN     GTA.yNXMIC    NNGTCH2    GpOM   : 


^')  Probably  the  words  R-re  cxbinoc  liave  Lliopped  out  heio, 
^"^  Sic,  \.  Tsze. 
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(5e)  c|>YnoMNHCTiKOH'  MnApxiemcKOMoc  cgx- 
MeY^^-^sécTÀTOC   FienicKonoc    cxbinoc    Mllren- 

fip       NxiTGix  M6H   eNTANKxexipoY  N2H\ixc    nxno- 
npecByTepoc  gtbhhtoy  oy20yo'  epoïne   ec2xï 

NHTN  •      MXXICXA     XM      lieniCKOnOC      NTeKKXHCIX 
NCgMIN     NeH2X2THN     MlieÏMx'    2NpXKOTe     GHCOGYN 

n2cdb'    nim'     eNTAY<A)<^ne     2X2thn  •     xycd     exqp 

55  cipopTï     epooY    THpoY     6'J-'^y4^oc     2Apoq     2a>c 

eH2XTeq6'ia.     MneoYoeici)     gtmmxy  :      oy^î^-^t- 

KAioM    .A.erie    expeNTXMCDTTî    x.e    2xeH'     1120)8 


NI  M       OY      nerrea)ci)eiie      erpe'TNceY2riMHHa^e 

•iHpM   e20YN,  eTMOG'  rieKKXHCiA  TiojMiN  rîreoY- 

Oo  cY"^5Lic      ci^cDiie      epeneKXHpoc       iiipH      mmay 

MNiiMHHo^e  Tupq  NMMOMAxoc  eT2Mirroa)    THpq 


GTMMXY  XYco  NrereNCDo^  Nr4  2YnoMNHMX  epooY 
eNTAY<^<^ne  (ô)  miiima'  2X2thn  •  jxeKxc  eY^ï^- 
eiMe  THpoY  eTKxexipecic  n2hxixc  •  exNTYnoY 

05   GG     MMOh'     eTMTp6MOY<^N2     eBOX     JX^INMneÏNXY  * 

OY^e  2Na)MiN*  OYT^e  2NNKenoxeic  Nxenxpxeix 
THpc  NTeeHBxïc*  OY^re  2nmmonxcthpion  *  OY^^e 

2NNeCnHXX10N     MNHKCDTe     6TMMXY  *      MXp6ni2CDB 

<ye  Tx.xpo'  xycD  NTeTNjxoKH"  eBox'*    NTexeTN- 

70  eeoceBGix'  20T2t  Ficcoq'  x\a>  NT6TTÎ2xpe2  epoM 

eTMTpeHOY<^N2     eBOX     :x:iNMneïNXY     2MnTOci^ 

NU^MIN  MMXTe  XM  AXXX  JNNKenOXeiC  XHpOY 
MT60HBXÏC       MNNeYKeTOCl)  *        61X6        2MnMApH6   * 

eiT6    2Mncx    Mn6M2iT  •     oy2cdb'     rxp     a)HM     \H 

75   n6T"Np20T6       6TBHHTq    *       AXXA       26NN06*       Ï1K6CJ)X- 

XXIONN6  •  xycD  epcgANOY-^'  3COoe  x^eoyKy- 
MeiDU  fife^vxKe'^Yxuue  2HxiAe  *  nhnxg^cÇbtÏÏ 
XN  2MneTq:x:cD  mmoh  •  eTBenxï  tFîp20T6  6mxt6* 

MH(ox)nCDC    FIT6OYMHHC96     eCDCDH     6BOx'     MMOH  ' 
80   616      n2CDB'      6*6      îni;K     6PCDTN      X,e     6HCgXNOY<^N2 


6BOX      2NXXXY     MMX    *      H      NT6TN6CDTM      eTBHHTq 
,X6    6qTCDN   •    6T6TTÎX62XÏ    Mn6III6K0n06     MÎITOCD 


eTMMXY    rirerMiicDr    riecoq     Mr6'rtJNOXM    6box 

2C06  2Xip6riK06  '    6^0^X1161 1ÎM6III6  .A.e   H    IIH  TOCgH 
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CKCDri  •    cro'    mhtm    eip(-/re''i*MiipocG\c)(-    iifiA.1-  ^-^ 


KXCTHC  MTGTirrXMOOy   •  IITG'rîllIXpX>w.lA-OY 

MMoq  NceKpine  mmoh  2cdc  nxpxBvruc*  xyG- 
xGrxG  rxp  MMOH  x.GOYriApxBXTHc  ne  eneiA-M 
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TRANSLATION. 

Thèse  are  Ihe  letters  (éxifta-T.)  of  the  Archbishop  (âp;^<£7r.)  of 
Alexandria,  which  he  wrote  to  our  aged  Father,  and  thèse  are 
Iheir  answers  {dvTtypaÇov)  which  our  holy  Father  wrole  lo  him. 

Dioscorus  wriles  to  Sinuthius  the  priest  ('crpeo-ê.),  the  father  of 
the  monks  {(xova^os),  my  beloved  and  him  whom  ï  désire  in  the 
Lord,  greeting  {^alps),  We  hâve  praised  (éTraivsTv)  the  admirable 
zeal  of  Psenthaesius  the  priest  and  the  monks  (f/.)  who  are  with 
him;  for  they  hâve  put  on  ihem  the  shield  {B-vpsov)  of  ihe  faith 
{iffi(7Tis)^^'>  and  they  hâve  haled  those  who  hâte  God  ^-),  they  hâve 
accounted  it  as  nought  to  fight  with  enemies;  moreover  {(xotkKJTOi) 
having  done  this  gîadly  they  hâve  received  a  stone  {•^ri(pos)  of  vie- 
tory  (^),   and  they  were  elect  the  more  (in  proportion?)   as  they 
were  so.  And  further  they  will  be  (elecl)  as  we  believe  {xfficnevsiv)^ 
es|)ecially  [yLctktcna,)  because  they  bave  removed  the  offence  [axav- 
SaXov)  from  the  midst,  I  mean   Hclias  who   was   a  priest  (-orp.) 
indeed  {(Jt-év)  for  a  time,  but  (Se)  who  was  revealed  as  a  destroyer 
of  soûls  {>l^v)(r{)  and  on  this  account  we  degraded  {xoLÔaipelv)  him; 
on  this  account  we  appointed  (Stjcatovv)  and  ordained  that  he  should 
not  be  found,  nor  should  he  live  from  this  time  forth  either  in  the 
diocèse  of  Shmin  [Panopolis]  or  in  any  other  city  {'zirS'kt?)  of  the 
Eparchy  (sTr.)  of  the  Thebais,  or  in  the  monasteries  {(xov.),  or  in 
the  caves  in  the  désert;  we  being  anxious  lest  {(xvncos)  he  sould  con- 
laminate  others  so  as  to  become  zealots  and  partakers  [xoivûjvos)  of 
bis  heresy  (aip.)  or  bis  evil  teachings   {Soyfxa).  Hence  the  maltor 
rests  on  your  affection  to  watch  that  tho  régulations  (tuttos)  which 
shall  be  ordained  benot  broken,  those  which  the  most  pious  {^^eo- 

^'^  Ephes. ,  VI,  16. 
^^^  Ps. ,  oxxwHi,  21. 

^^^  Apoc^  H.  t-j. 
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(jg^rjs)  bishops  [èiT.)  vvill  ordain  [and  which  Sabiaus^^)]  with  Gen- 
nadius  and  Hermogenes  will  prescribe  [ivnovv)  for  the  monasleries 
[yiov.)  of  Panopolis(nafo?).  And  do  Ihou  moreover  inquire  earnestly 
(cTTroy^r/)  also  concerning  the  ciliés  ('sroX.)  and  monasleries  {^ov.) 
of  Ihat  diocèse  and  convene  {crvyKpoTeîv)  Ihem,  and  further  do  thy 
best  nol  to  let  any  insolence  [èivripeioi)  assail  Ihebelovedpriest  ('crp.) 
Psenlhaesius  and  the  worlhy  monks  {[lov.)  who  are  with  him.  For 
we  will  also  care  specially  for  those  convents  (totto?),  searching 
[''ssspispyd'iso'ôoLi)  into  everything.  Meanwhile  [tscos  [lévToi)  the 
présence  (^crapova-ia)  of  your  Révérence  {evXd^sia)  and  the  care 
which  you  wiU  exercise  daily  for  them  will  greatly  benefit  {co(peXe7v) 
the  business  (^pdyfxaTa).  Il  is  on  this  account  thaï  I  hâve  written  . 
to  you.  I  pray  that  you  may  keep  well ,  my  loved  one  and  worlhy 
of  love.  May  your  Révérence  {evXa€.)  make  speed  {(T7:ovSd{eiv)  to 
bave  the  entire  Mémorandum  {vnSfJivyjixa)  tran&lated  [épfxtjvevsiv) 
into  Ihe  Egyplian  longue,  so  thaï  il  may  be  read  in  that  form  and 
none  may  be  ignorant  of  the  aulhorily  (Svvafxts)  of  the  things  Ihal 
are  written  therein. 

.»  . 

The  Mémorandum  {virofÀvrja-TDiSv)  of  the  Archbishop  (âp;^<e7r.) 

to  the  most  pious  (ei/Xa^.)  Rishops  (e7r.)  Sabinus,  Gennadius  and 
Hermogenes. 

The  reasons  [ahiot)  indeed  {(J-év)  for  which  we  degraded  [kolBoli- 
psîv)  Helias  the  ex-priest  (àTroirpso-Ë.)  it  is  superfluous  for  me  to 
Write  to  you,  especially  ((ÀdXta-Ta)  as  the  bishop  of  the  church 
(exxX.)  of  Shmiu  was  with  us  hère  in  Rakote  [Alexandria],  be 
knowing  everything  that  look  place  among  us,  and  he  having  been 
the  first  of  ail  to  give  a  décision  with  regard  to  him,  as  he  was 
under  bis  aulhorily  al  Ihat  lime.  Il  is  necessary  (ûfra/xaTof)  howe- 
ver  (Se)  that  we  should  inslruct  you  that  first  of  ail  it  is  meet  that 
you  should  summon  Ihe  entire  congrégation  in  the  great  church 
{skkX.)  of  Shmin  and  that  a  service  (o-wW^fs)  should  be  held  al 
which  ail  the  clergy  [xkijpos)  and  the  whole  body  of  monks  {{lov.) 
in  ail  thaï  diocèse  should  be  présent  and  you  should  read  oui  to 
them  the  memoranda  [vTrôfJivtjfÀOi  pi.)  which  were  dravvn  up  hère 
among  us  ;  so  Ihat  they  may  ail  be  made  acquainled  with  Ihe  dégra- 
dation (xadaipea-ts)  of  Helias,  as  to  whoni  we  bave  Iherefore  pre- 
scribed  [tottovi')  that  be  shall  nol  be  seen  from  henceforlh  eilher  in 
Shmin  or  in  the  other  ciliés  (^ffôXis)  of  the  entire  eparchy  {éir.)  of 
the  Thebais  [SrjG.),  nor  in  the  monasleries  {(Jlov.)^  nor  in  the 
caves  {(mrfkoLLov)  and  that  neighbourhood.  Lel  this  malter  then  be 
enforced,  and  do  ye  exécute  il,  and  let  your  Révérences  (S-soo-/- 
€e<a)  seek  aller  him  and  lake  care  that  he  is  nol  seen  from  hence- 
forlh nol  only  in  the  diocèse  of  Shmin  but  also  in  ail  the  olber 

'')  Thèse  words  seem  lo  havo  f]rop])pd  oui. 
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ciliés  (/nrôXts)  of  Ihe  Thebais  and  aiso  their  diocèses  whelher  in  the 
south  couniry  or  the  north  ^^^.  For  it  is  no  triflinfi  inatter  thaï  we 
are  in  feai'  ot";  but  ihey  are  matters  of  prime  importance  (xe(p(3^- 
Xaiov);  and  ifany  one  were  [mercly]  to  assert  Ihat  Heiias  is  a  soul- 
destroying  (v^i^x^'")  corrupter  (Xvfiérjjv)  he  would  not  be  able  to 
alter  him  by  vvhat  he  says;  therefore  we  fear  greatly  that  {^rfi^rjûs) 
many  may  be  poUuted  by  him.  The  matter  therefore  rests  with  you , 
if  he  be  seen  anywhere  or  you  hear  where  he  is,  to  write  to  the 
bishop  {èTT.)  of  that  diocèse  and  pursue  him  and  expel  him  as  a 
heretic  {alpsTinSs).  But  (Se)  if  he  persist  [èTrtyiévetv)^  or  résolve  to 
conceal  himself,  it  is  lavvful  for  you  to  apply  {'apQa-pXBeîv)  to  the 
judges  (SiKOLcnris)  and  inform  them  and  hand  him  over  [tsapaSi- 
SàvoLi)^  and  let  them  condemn  (xpivetv)  him  as  an  oiïender  (tarapa- 
€(XTïj$)^  seeing  that  having  anathematized  (dvaO.)  Origenes  and  his 
doctrines  (SSyfxa)  for  a  time  he  lurned  to  him  again;  and  the  word 
of  the  trueproverb  ['UfapotfÀia)  applied  to  him  wa  dog  who  bas  lur- 
ned again  to  his  vomitif  (2);  and  moreover  as  to  the  convent  which  is 
called  the  Parembole  {'crape(ÂGoXrj)  he  is  not  to  enter  ils  door  hence- 
forlh^^)  nor  to  remove  anything  from  it  either  by  himself  or  by  an- 
olher,  nor  is  he  lo  administer  (SioixeUv)  anything  nor  to  remove 
anything  among  the  things  that  apperlain  to  the  monastery  {t6- 
7T0s)^'^\  For  (yoip)  if  any  such  thing  happen,  we  shall  know,  and 
nolhing  will  be  hidden  from  us.  For  (ydp)  we  shall  search  {'nrepisp- 
yd^sa-Oat)  into  everything  carefully  {dxpt^cjs),  and  more  especially 
wha lever  is  done  in  Shmin  from  henceforlh.  And  (Se)  let  this  too  be 
made  clear  in  order  that  he  may  not  dare  {ToXfxdv)  to  face  {dTravTÔlv) 
any  monk  {(à.)  whalever  from  this  lime,  especially  {(àolX.)  those  of 
the  Parembole  {'urap.),  nor  is  anyone  among  those  who  live  in  il  to 
be  allowed  to  speak  lo  him  or  to  communicate^^^  with  him,  or  on 
the  olher  hand  to  let  him  communicate  with  them,  nor  shall  they 
associale  (xoivcoveïv)  with  him  at  ail  lo  the  ruin  of  the  monastery 
{(Jiov.)  and  ils  properly  ['cspay^oLTa.).  And  [Se)  whoever  shall  be 
found  associaling  [kolv.)  with  him,  let  him  be  expelled  from  the 
holy  places  (t^tto?),  the  saying  being  applied  lo  him  ffThou  shall 
be  pure  with  the  pure,  thou  shalt  avoid  sin  with  him  thatavoids  sin 
and  thou  shall  err  with  him  who  errsw^^),  and  furlher  cf  Thèse  evil 
words  corrupt  hearts  that  are  good^î  ^^).  Thèse  then  {{lév)  together 

^'^  /.  e.  the  oLvcô  and  xàtœ  drjëals  respectively. 

^^^  Prov. ,  XXVI  ,11. 

^^^  Hère  the  new  text  ends  and  the  Caire  portion  begins. 

^'^  The  language  suggests  that  the  wriier  may  hâve  had  in  his  miud  the 
thirty  fourth  Canon  of  the  Apostles  (Lagarde,  Aegijptiaca,  p.  222). 

^^'  Lit.  send;  the  word  is  frequently  usod  elh'ptically,  ffletteni  being 
understood,  as  équivalent  to  frwriten. 

''^^  Psalm.,  xvn,  26-26. 

(')   j  Cor.,  XV,  33. 
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wilh  ail  Ihose  who  wish  to  be  of  one  iiiind  wilh  us  (*)  must  bo  strict 
regarding  Helias;  and  let  the  memoranda  {v7r6fxvti(ia  pi.)  which 
bave  becn  issued  regarding  hira  be  placed  in  tbat  church  (exxX.). 
But  since  {êneiSn  Se)  I  bave  bcard  moreover  tbat  tbere  are  books 
and  numerous  treatises  {auvTOLyfjia)  of  tbe  pest  (XoifÀS?)  named  Ori- 
genes  and  olber  berelics  (oLÎp.)  in  tbat  couvent  and  in  tbe  former 
temple  oCShmin'^^  and  elsewbere,  let  your  Révérences  (^rsoo-éGsta) 
inquire  after  them  carefuUy  {àxpi^ôjs)  and  collect  tbeni  and  write 
tbeir  Ko.Ô£{xa  (7)  ^^^  and  send  tbem  to  us;  for  il  God  bas  given  us 
power  to  bind 


^^>  I  suspect  thaï  nmmxn  is  an  errer  for  nmmxm,  and  tbe  reudering 
would  be  frTbese  {i.  e.  monks)  must  be  slrict  Avilb  regard  to  Helias  and 
those  wbo  sympathize  with  himi. 

(^)  From  ibis  it  would  seem  tbat  tbe  temple  of  Panopolis  —  probably 
tbat  of  tbe  god  Min  —  bad,  doublless  after  a  partial  destruction,  bcen 
converted  lo  tbe  uses  of  a  monastery,  as  bappened  elsewbere,  e.  g.  at 
Deir-el-bahri.  For  Sbenoute's  aclivities  against  tbe  bealhen  temples,  see 
Leipoldt,  Schenoute  von  Atripe,  1908,  p.  178  et  suiv. 

^^^  1  do  not  know  wbat  ^ideyict  means  bere.  Tlie  word  usually  means 
rTnecklacci  and  as  sucb  is  found  in  Isai. ,  m,  19  (sab.  and  bob.)  It  cccurs 
in  a  list  of  Ghurcb  property  in  the  Rylands  Papyri  (éd.  Crum,  p.  1 16)  of 
about  tbe  same  date  as  our  manuscript.  Can  it  be  tbat  tbe  original  greek 
bad  the  phrase  kolO'  évoL  rr Avrite  them  one  by  oner, ,  and  this  bas  been  cor- 
riipted?  VVe  fmd  in  Coptic  a  similar  preposilional  phrase  nar'  àrSpa 
converted  into  a  substantive  katxntpx  wa  list«.  But  iben  Shenoute  or 
any  Copt  if  bis  time  would  almost  certainly  bave  rendered  xctô''  ëvoL  by 
noyA.  lîoyx. 


UNE 

LETTHE   D'AMÉNOPIIIS   (lli   OU   IV), 

M.  F.  ÏHIJREAII-DANGIN, 


Dans  iiii  petit  lot  de  tablettes  d*El-Amarna  ^^),  acquis 
par  le  musée  du  Louvre,  se  trouve  (outre  des  lettres 
reçues  par  le  roi)  une  lettre  du  roi  à  un  chef  palestinien. 
Cette  tablette  n'est  évidemment  qu'un  double,  qu'on  aura 
jugé  utile  de  garder  dans  les  archives.  Elle  est  le  premier 
exemplaire  complet  d'une  lettre  adressée  par  le  roi 
d'Egypte  à  l'un  de  ses  vassaux  asiatiques.  En  voici  le 
texte  : 

Face  :  A-na  'In-tar-û-da  aniêl  al  Ak-sà-pa 

hi-hi-ma  um-ma  sarru-ma 
a-nu-mn  tup-pa  an-na-a  us-te-hi-la-hu  ga-hi-e 
a-na  ka-a-sd  ù^^i  its-sur  lu-ii  na^sa-ra-ta 
F)      (is-ru  sarri  sa  ii-ti-ka 


a-nu-um-ma  sarru  nm-te-es-se-ra-ku 
'Ha-an-ni  mâr  'Ma-i-ri-ia 
"""'pA-rÙR  ^^^  sa  sarri  i-na  mât  Ki-na-ah-hi 
il  sa  i-qab-pà-kti  si-ma-âs-sû 
10      damqi-is  dan-nis  îa-a  i-kas-èà-dak- kn 
sarru  ar-na^'^^  a-wa-ia  gah-pa 
sa  i-qab-pa-ku  si-ma-àè-sû  damqi-is  dan-nis 
il  e-pu-us  damqi-is  dan-nis 

'^  L'ensemble  du  lot  sera  publié  dans  II. A.,  XIX. 


(^^  Gomme  la  fait  remarquer  D.  H.  Mijller,  la  conjonction  u  est  usitée, 
dans  les  lettres  d'El-Amarna,  non  seulement  pour  la  coordination,  mais 
aussi  pour  la  subordination  des  phrasés  (cf.  Dhorme,  Rei'ue  biblique,  191^1, 
\).  36i).  Qabû  û  (mot  à  piot  rrdire  et.  .  .")  peut  signifier  rrdire  que.  .  .  y> 
ou  bien  ffdirc  :  (et  le  discours  direct) '^. 

^^^  Groupe  idéographique  composé  de  pa  et  de  l'idéogramme  de  tarbasu. 
Lire  peut-être  rabisu? 

^"^  Armi  (mot  à  mot  frfaute,  péché?')  est  aussi  employé  dans  les  lellres 
d'El-Amarna  avec  le  sens  de  rr coupable,  pécheur ".  Ici  arna  est  en  appo- 
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M  us-sur  us-sur  la-a  da-mi-ik-hi 
u  lu-iî  sâ-sà-ra-da  a-na  pa-ni 
ummân'^^  ^^^  bi-da-ti  sarri  ahâlu  ma-a-ad 
Revers  :      karânu  gâb-bu  mi-im-ma  ma-a-ad 
a-nu-um-ma  i-kas-sâ-dak-  ku 
ar-hi-is  or-hi-is 

9  0      II  i-na-ak-ki-îs  qaqqad 

a-ia-bi-e  sa  sarri 

u  lu-û  ti-i-ti  i-nti-ma 

V 

sà-l'im  sarru  kl-ma  ^Samaè{-àsj 
i-na  saniê  [sa-me-e)  unimânf^-èû  '■narkabâtiP^-sû 
2  5     ma-a-du  ma-gal^'^^  suï-mu 

A  Indar-ula,  le  (chef)  de  la  ville  d'Aksapa, 
dis  ceci  :  ainsi  (parle)  le  roi  : 
vois,  je  t'ai  fait  porter  cette  tablette  (pour)  dire 
à  toi  :  fr attention,  garde 
5     le  lieu  du  roi  qui  est  près  de  toi??. 

Vois ,  le  roi  t'a  envoyé 

Hanni,  fils  de  Mairia, 

le  commissaire  du  roi  dans  le  pays  de  Canaan. 

Ce  qu'il  te  dira,  écoute-le 

10  très  bien,  afin  que  ne  te  trouve  pas 
le  roi  en  faute.  Toute  parole 

qu'il  le  dira,  écoute-la  très  bien 

et  exécute-la  très  bien. 

Attention,  attention,  ne  sois  pas  négligent  : 
1 5     prépare  pour 

les  troupes  du  roi  de  la  nourriture  en  grande  quantité, 

du  vin  et  toute  chose  en  grande  quantité. 

Vois,  il  ira  te  trouver 

vite,  vite 
9  0     et  il  tranchera  la  tête 

des  ennemis  du  roi. 

Sache  que 

le  roi  se  porte  comme  le  soleil 

qui  est  dans  les  cieux  et  que  ses  troupes  et  chars 

2  5     nombreux  sont  en  très  bon  état. 

• 

silion  au  régime  de  ikassad  (mot  à  mot  :  rrque  le  roi  ne  te  trouve  pas  étant 
coupable  11). 

^'^  Écrit  SAB-MRS,  à  lire  plutôt  mnmdn.u  que  sSp,  cf.  KiynorzoN,  El- 
Amariia  Tnf'eln,  p.  i5()o,  et  Weber,  ibid.,  p.  i538. 

^"^  Ou  dannis?  Pour  la  lecture  ina-ffal,  vojr  Hani.  Code;  rev.  vu,  71  : 
mar^u-ah 
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In-tar-ù-da  (prononcer  Indar-uta?)  est  nn  nom  formé 
comme  Ya-mi-û-ta  (Am.  n°  i^y  (^),  1.  9). 

Aksapa  est  certainement,  comme  me  le  suggère  Dus- 
saiid,  identique  à  ï^^^x  de  Josué,  xi,  1;  xn,  90;  xix,  9 5. 
La  même  ville  est  mentionnée  dans  la  liste  palestinienne 
de  Thoutmès  111  sous  le  nom  d"Aks(a)p  (W.  Max  Mùller, 
Palàstinalisle  Th.  III ,  n°  io).  On  la  situe  sur  l'emplace- 
ment de  l'actuel  village  de  Ksaf,  à  98  kilomètres  à  l'est 
de  Tyr  (cf.  Guérin,  Galilée,  II,  p.  269  et  suiv.).Mais  cette 
localisation  s'accorde  assez  mal  avec  Josué,  xix,  2 5,  qui 
place  Aksaf  dans  le  territoire  attribué  à  la  tribu  d'Aser 
et  avec  Josué,  xi,  1  et  xn,  20  qui  invitent,  semble-t-il, 
à  situer  Aksaf  dans  le  voisinage  de  la  plaine  d'Esdrelon. 
(Dans  Josué,  xi,  1,  le  roi  d'Aksaf  est  mentionné  immédia- 
tement après  le  roi  de  î^^dï?  qu'on  corrige,  d'après 
les  Lxx,  en  ]*iy^^,  c'est-à-dire  Semûniyé  à  l'ouest  de  Naza- 
reth; dans  Josué,  xn,  20,  le  roi  d'Aksaf  est  mentionné 
entre  le  roi  de  P^D'^  [î'i^?ît''l  est  celui  de  Ta'anak.  Compa- 
rer la  liste  de  Thoutmès  III  qui  mentionne  Aksaf  [n°  4o] 
entre  Sunem  [n*"  38]  et  Ta'anak  [n*'  As].)  Noter  enfin 
que  l'une  des  tablettes  d'El-Amarna  entrées  au  Louvre 
(A.O.  7096)  associe  Akka  et  Aksapa  (les  chefs  de  ces 
deux  villes  envoient  5o  chars  au  secours  de  Suwardata). 

Les  cinq  premières  lignes  de  notre  texte  nous  donnent 
))our  la  première  fois,  dans  son  intégrité,  la  formule  ini- 
tiale employée  dans  les  lettres  du  roi  à  ses  feudataires 
d'Asie.  Cette  formule  se  retrouve,  mais  mutilée,  sur  une 
tablette  du  musée  du  Caire  (Am.  n''  99).  Knudtzon  en  a 
proposé  une  restitution  que  notre  texte  montre  être 
inexacte. 

Les  lettres  adressées  au  roi  d'Egypte  font  parfois  allu- 
sioji  aux  recommandations  que  contient  cette  formule 
protocolaire.  Voir  par  exemple  Am.  n"*  117,  1.  83  et 
suiv.  :  «Lorsque  le  roi  dit:  ?Kç[nr-m]e  /[w-n]a-sY<-m-[/i:a?], 
(je  réponds)  :  q[ui  me  gardejra  ?  r..  Ainsi  restitue  Knudtzon 
qui  traduit:  ce  Sch[utz]e  !  (Dann)  will  ich  d[ich ?]  schiitzen. r. 


(') 


Je  cite  les  lableUes  d'El-Amarna  d'après  le  Iravail  de  Kuudlzoïi. 
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Mais,  d'après  noire  texte,  il  Faut  évideiiiiiieiit  n'stitu<îr 
l\u  n]a-su-ra-[laY^K  Dans  cette  i'orniule  abréf^éc,  les  ré- 
gimes sont  omis.  Us  peuvent  être  restitués  d'après  Am. 
n**  12  5,  1.  7  et  suiv.,  où  on  lit:  r  Lorsque  le  roi  mon 
S(Mgneur  dit  :  û-mr-me  ra-ma-an-ka  à  û-sur  al  mrn(-rij  m 
ù-li-ka  [c'est-ii-dire  :  regarde-toi  toi-même  et  garde  la 
f' ville  du  roi  qui  est  près  de  toii?],  (je  réponds  :)  conti'e 
qui  dois-je  me  garder  moi-même  et  (garder)  la  ville  [du 
roi]?^-).  Voir  encore  Am.  n°  i3o,  1.  li  et  suiv.  :  cr  Lorsque 
le  roi  m'écrit  :  rr garde-toi  toi-même  et  garde  la  ville 
r'du  roi  qui  est  près  de  toi^^  (je  réponds)  :  qui  me  gar- 
dera h-)  Comparer  Am.  n*"'  1 1  2,  1.  7  et  suiv.;  1 1  9,  1.  8  et 
suiv.;  î  2  1 ,  1.  7  et  suiv.;  122,  1.  9  et  suiv.;  1  2  3,  1.  29  et 
suiv.,  1  26,  1.  3o  et  suiv.;  2 3 1,  1.  1 1  et  suiv.  ;  292,  1.  17 
et  suiv.;  29/1,  1.  6  et  suiv.;  337,  1.  26  et  suiv. 

Il  est  à  noter  que  notre  texte  a  us-suî\  au  lieu  de  ù-sur 
(de  même  plus  bas,  1.  i4).  C'est  là  sans  doute  une  simple 
vai'iante  graphique  :  m-sw  est  apparemment  pour  nsur 
(impératif  de  nasâru,  mot  à  mot  regarde  !t),  c'est-à-dire 
rr  sois  sur  tes  gardes  1?,  rrfais  altentiomi). 

L'uae  des  tablettes  d'El-A marna  conservées  au  musée 
de  Berlin  (VAT.  1870)  est  une  lettre  adressée  au  roi  par 
un  personnage  dont  le  nom  a  été  lu  par  Winckler 
(n""  272)  Ën-ha(?yû-ta  et  par  Knudtzon  (n**  2  2  3)  En-g\ii?\- 
û'ta.  D'après  la  copie  de  Schrôder  [El-Amarna  Tafeln, 
n°  1  29)  il  ne  subsiste  du  second  signe  qu'un  clou  oblique 
qui  en  formait  la  partie  inférieure.  U  faut  certainement 
lire  En-l\arYu-ta\  ce  serait  le  même  personnage  que 
notre  In-tar-û-da.  La  tablette  de  Berlin  est  l'accusé  de 
réception  d'un  message  royal  qui  devait  ressembler  fort 
à  la  lettre  que  nous  publions.  En  voici  le  texte  : 

V 

A-na  ^*"flr[n(-r]î)  héli-ia  ^Sanias 

is-tu  s[ayme-ma 

ki-b[ï-m]a 

^'^  Dans  le  passage  parallèle  Am.  11°  1 1  s» ,  1.  9,  on  trouve,  au  lieu  de  la 
forme  transitive  na-m-ra-la,  la  forme  intransitive  na-sir-ta.  Knudtzon  tra- 
duit par  le  passif,  ce  qui  est  grammaticalement  correct,  mais  s'accorde 
dilHcilement  avec  le  contexte  ou  les  passages  parallèles. 
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um-ma  Œn-t[aryû-ta  ardu-ha 
a-na  sépêf^  sarri[-rï)  he-U-ia 
j-su  j-ta-an  us-he-hi-en 
gâb-bi  mi-im-mi 
sa  yi~qa-hu 
sarru[-ru)  he-li 
û-se-si-ru-mi 

Au  roi ,  mon  seigneur,  le  Soleil 

descieux, 

dis  ceci  : 

ainsi  (parle)  Endar-uta,  ton  serviteur 

aux  pieds  du  roi ,  mon  seigneur, 

7  et  7  fois  je  me  suis  prosterné; 

Toutes  les  choses 

qu'ordonne 

le  roi  mon  seigneur 

je  les  préparerai. 


VI 
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THE   EDWIN  SMITH   PAPYRUS. 


SOME  PRELIMINARY   OBSERVATIONS, 

BY 

JAMES  HENRY  BREASTED. 


For  the  benefit  of  tlie  inembers  and  friends  of  the  New 
York  Historical  Society  the  writer  recently  published  a 
preliminary  notice  of  this  reniarkable  papyrus.  This 
account(^)  was  necessarily  of  a  piirely  popular  nature  and 
contai ned  statements  for  which  it  was  impossible  to 
adduce  the  supporting  évidence.  As  it  will  be  sonie  tinie 
before  the  writer  is  able  to  publish  the  papyrus  in  extenso, 
it  bas  seemed  désirable  to  présent  some  of  this  évidence 
hère,  together  with  a  fuller  introduction  to  the  document 
than  was  possible  in  the  popular  essay  just  mentioned. 

Mr.  Edwin  Smith,  after  whom  the  papyrus  is  named, 
went  to  Egypt  about  the  year  i858.  He  was  at  that  tinie 
thirty-six  years  of  âge  and  had  studied  Egyptian  in  both 
London  and  Paris  before  proceding  to  Egypt.  Although 
as  far  as  I  know  he  never  published  anything,  it  is  quite 
évident  from  bis  papers  in  my  possession  that  he  had 
become  very  fully  grounded  in  the  new  science,  which 
was  then  only  a  génération  old.  His  knowlcdge  of  hieratic 
is  praised  by  the  sagacious  Goodwin,  who  says,  with 
référence  to  the  date  of  the  calendar  on  the  verso  of  the 
Ebers  Papyrus:  ce  The  numéral  attached  to  the  name  of 
the  king  is  neither  3  nor  3o  —  both  of  which  numbers 
bave  been  suggested  —  but  9.  It  is  due  to  Mr.  Smith, 

^'^  New  York  Historical  Society  Quarterîy  Bulletin,  April  1922  ,  \).  ^-3i. 
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xvhose  acquaintance  with  hteratic  texts  is  very  extensive 
[italics  minej,  to  mention  that  he  pointed  this  ont  to  rac 
as  long  ago  as  1 864 ,  when  he  communicated  to  me  a  copy 
of  the  endorsement  upon  his  papyrus(^).  -n  It  is  évident  from 
thèse  remarks  of  Goodwin  that  Edwin  Smith  was  the 
first  scholar  to  read  correclly  the  date  in  this  fa  mous 
calendar. 

Among  Mr.  Smith's  meager  papers  handed  to  me 
by  the  New-York  Historical  Society  I  find  a  manuscript 
containing  a  remarkable  attempt  by  Mr.  Smith  at  a 
complète  translation  of  the  papyrus  which  now  bears  his 
name.  When  we  recall  hovv  scanty  was  the  knowledge  of 
hieratic  in  the  sixties  of  the  last  century,  when  this  effort 
at  a  translation  was  written  ont,  not  to  mention  also  the 
very  limited  knowledge  of  the  Egyptian  language  itself 
available  at  so  early  a  stage  of  Egyptian  studies,  it  is 
extraordinary  how  much  of  the  document  Mr.  Smith  bas 
understood.  It  should  be  mentioned  hère  also  that  of  the 
eight  fragments  of  the  papyrus  which,  as  we  shall  see, 
Mr.  Smith  rescued,  he  was  able  to  place  three  with 
exactness  and  two  more  at  least  in  their  approximate 
connection.  Even  as  early  as  i854  he  crwas  able  to  read 
correctly  a  name  hitherto  undeciphered  on  a  wooden 
stamp  in(^)Tî  the  Abbot  Collection.  In  spite  of  the  fact  that 
he  published  nothing  it  is  évident  that  he  was  one  of  the 
pioneers  of  Egyptian  science.  By  a  curions  coincidence 
the  year  of  his  birth  —  1829  —  was  likewise  the  mém- 
orable year  in  which  Ghampolhon  deciphered  and  read 
Egyptian  hieroglyphic.  It  is  very  fitting,  therefore,  that 
some  mention  of  this  little-known  scholar  and  of  the 
papyrus  which  bears  his  name  should  find  a  place  in  a 
volume  which  is  intended  to  commemorate  the  centenary 
of  Champollion's  great  achievement. 

During  his  résidence  in  Luxor,  from  i858  to  1876, 

^'^  Zeitschrift  fir  Aeffyplisclie  Sprache,  Sept.-Oct  1878,  p.  107  (T. 

^'*  Dr.  Caroline  Ransom  Williams,  Thr  Place  of  Tho  New  York  Historical 
Sncirfij  in  the  Groirlh  of  American  luterest  in  ^g'jptologjiy  in  The  ^cw  York 
Historical  Society  Quarterljj  Bulletin,  April  1920,  p.  lO. 
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Mr.  Smith  met  a  number  of  the  Icadiiifj  Egyptolojjisls  ol 
the  time  and  likewise  many  of  the  distinfjuished  En[jUsh 
travelers  who  so  frequently  visitcd  the  Nile  in  those  days. 
Dr.  Caroline  R.  Williams  has  noticed  in  a  letter  written 
by  Lady  Diiff  Gordon  in  Octobor  186/1  a  référence  to  him 
as  rcan  American  E(jyplolo[jist  at  Luxor,  a  friend  of 
mineii,  for  whoni  Lady  Gordon  was  securing  ])ooks  to  be 
sent  ont  by  her  husband(').  Birch  refers  to  him  as  having 
descended  vvith  the  British  Vice-Consul  into  a  tomb  shalt 
ninety  feet  deep  to  bring  up  rr thirty  mummies  and  their 
coffinsi)  for  the  entertainment  of  the  Prince  of  Wales 
during  his  visit  to  Egypt  in  1868  (^).  In  the  documents 
still  surviving  Mr.  Smith's  habituai  interconrse  with 
e minent  sholars  and  distinguished  visitors  in  Egypt,  as 
well  as  his  scientific  knowledge,  are  quite  évident.  The 
reasons  for  mention  of  thèse  matters  will  also  be  évident 
as  we  proceed. 

In  Jannary  1862,  during  his  stay  at  Thebes,  Mr.  Smith 
purchased  the  document  which  is  the  subject  of  this 
article.  The  fragments  of  page  one,  which  heput  together, 
are  accompanied  by  a  mémorandum  in  his  handwriting 
which  reads  as  follows  :  cr  Thèse  fragments  were  recover- 
ed  from  a  factitious  papyrus  made  up  of  the  fragments 
from  3  others  March  17,  1862,  nearly  2  months  after 
the  original  purchase,  Jan.  20,  both  from  Mustapha 
Aga,  and  the  fragments  A.  C.  were  saturated  with  glue 
which  was  removed  by  macération  and  carefully  scraping 
the  glue  away  which  had  been  used  to  seal  the  ftictitious 
papyrus  coniposed  of  thèse  fragments,  t)  After  his  death  in 
190 G  Mv.  Smith's  daughter,  Miss  Leonora  Smith,  pre- 
sented  the  document  to  the  New  York  Historical  Society, 
to  whose  courtesy  I  owe  the  permission  to  publish  thèse 
preliminary  data. 

The  problem  of  the  provenience  of  the  Edwin  Smith 
Papyrus  unfortunately  involves  us  in  some  référence  to 


('^  Ibid.,^.  16. 

^'^  Ibid.,  p.  iG-17. 
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the  unjust  reflectioiis  upon  the  character  of  Mr.  Smith 
contained  in  Ebers'  introduction  to  his  papyrus,  and  aiso 
makes  it  necessary  to  take  up  at  this  point  the  connection 
between  Papyrus  Ebers  and  the  Edwin  Smith  Papyrus. 
I  trust  that  the  mention  of  the  foUowing  facts  wiil  be 
understood  only  as  an  unavoidable  fuifiUment  of  duty 
in  defending  the  réputation  of  Mr.  Edwin  Smith ,  and  in 
no  sensé  as  a  reflection  or  an  atfcack  upon  the  memory  of 
the  gracions  and  kindly  Ebers.  It  is  obvions,  however, 
that  Ebers  was  misied  ia  allowing  to  escape  his  pen  the 
reflections  on  Mr.  Smith  which  we  find  in  his  accounts  of 
his  purchase  of  Papyrus  Ebers.  He  states  : 

cf  Er  empfing  meinen  IN  amen  gemâss  dem  Herkommen, 
dass  wichtige  PapyrosroHen  nach  denjenigen  Gelehrten 
oder  Freunden  der  Wissenschaft  benannt  werden,  die  sie 
auf  eigene  Gefahr  in  Aegypten  erwerben.  Daher  die 
Bezeichnung  Papyros  Sait,  Pap.  Anastasi,  Pap.  d'Orbi- 
ney,  Pap.  Harris,  eicA^hii 

As  far  as  my  knowledge  of  the  early  history  of  Egypto- 
logy  goes  the  papyri  whicli  Ebers  mentions  were  not 
given  thèse  désignations  by  the  original  fîrst  purchasers 
themselves  but  by  others,  especially  by  scholars  who  later, 
designating  them  by  the  names  of  their  first  European 
possessors,  found  it  convenient  to  identify  them  in  this 
way.  I  do  not  know  of  anolher  example  in  the  whole 
range  of  Egyptological  studies  in  which  a  scliolar  bas 
deliberately  named  an  important  papyrus  after  liimself. 
In  this  connection  one  may  refer  to  the  example  of  the 
high-minded  Lepsius  in  naming  the  Papyrus  Westcar 
after  the  English  lady  who  presented  it  to  him.  The 
évident  eagerness  of  Ebers  to  attach  his  name  to  the 
magnificent  papyrus  he  had  acquired,  betrayed  him  into 
unmistakable  resentment  toward  Mr.  Edwin  Smith, 
whose  name  had  already  become  connected  with  the  do- 
cument. The  source  of  this  resentment  is  thus  obvions. 
As  far  back  as  December   1870  Lepsius  had  published 

^^^  See  Georg  Ebers,  Papyros  Ebers,  Leipzig,  1876,  p.  2. 
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some  remarks  en ti lied  :  Einige  Bemerkungen  ueber  densel- 
ben  Papijnis  Smilh^^\  and  by  rrPapyrns  Sniitln?  he  desi- 
Ijriated  the  niagnilicent  ])apyrus  wliich  witli  pardonaljle 
pride  its  laler  pui'chaser  wished  sliould  bear  the  naine 
ot'Ebers.  Evidenlly  wilhout  knovvledge  ol'  Ebers'  pnrchase 
Goodwin  as  late  as  the  summer  of  1873  calls  the  docu- 
ment ce  the  Smith  Papyrus  (^)t^.  It  is  quite  évident  that  the 
j][reat  papyrus  vvhich  we  now  know  as  Papyrus  Ebers  had 
ah-eady  begun  to  be  known  m  the  early  seventies  as 
Papyrus  Smith.  When,  therefore,  in  the  spring  of  1878 
Ebers  handed  Lepsius  a  manuscript  account  of  the  nevv 
and  spiendid  hieratic  manuscript  vvhich  he  had  so  recent- 
ly  acquired,  it  was  very  necessary  that  the  name  of 
Edwin  Smith  ])e  compietely  dissociated  from  it.  The 
document  which  had  been  discusscd  by  the  éditer  of  the 
Zeitschrift  in  December  1870  under  the  tille  ^Papyrus 
Smithn  was  now  announced  by  Ebers  in  an  article  entitled 
^Papyrus  Ebers  11,  which  appeared  in  the  same  Zeitschrift 
in  May-June,  1878,  — too  late,  unfortunately,  to  prevent 
Goodwin's  référence  to  it  as  rcthe  Smith  Papyrus  i?  in  the 
summer  or  autumn  of  the  same  year. 

We  are  now  in  a  position  to  understand  vvhy  the 
otherwise  always  amiable  Ebers  permitted  himself  to 
accuse  Mr.  Edwin  Smith  of  having  endeavoured  to  mas- 
querade  as  the  owner  of  the  great  papyrus  —  an  owner- 
ship  which  Ebers  then  emphatically  dénies.  And  yet  Ebers 
himself  characterizes  thèse  reflections  on  Mr.  Smith  as 
merely  a  fc suspicions?  (Vermuthung)^^). 

As  far  back  as  i864  Edwin  Smith  had  already  com- 
municated  to  Goodwin  the  now  famous  calendar  from  the 
verso  of  Papyrus  Ebers  and  at  that  time,  as  we  bave 
shown  above,  Smith  was  the  first  scholar  to  read  Ihe  year 
date  f f  9  Ti  correctly.  The  first  mention  of  the  later  Papy- 
rus Ebers  in  scientific  literature  seems  to  bave  been  in 
connection    with    a    hieroglyphic   translitération  of  the 

^^^  Zeitschrift  fur  Aegyptische  Sprache ,  Dec,  1870,  p.  1G7  IF. 
^^^  A.  Z.,  Sept.-Oct.  187.3,  p.  107-109. 
^■^'  A.  Z.j  1878,  p.  /l'j,  fooliiote. 
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calendar  published  by  Brugsch  in  the  summer  of  1870 
(^Zeilschrift  fur  Ae/ryptische  Spraclie,  Juiy-Aug.  1870, 
p.  108-1 1 1).  Brugsch  says  that  it  was  from  the  rr  Ruck- 
seite  eines  Papyrus  it  and  that  he  had  secured  it  from 
the  papers  of  an  Egyptological  friend  in  Egypt  during  the 
winter  of  1869-70.  This  friend  was  Eisenlohr  vvho  then  sent 
in  the  hieratic  text  to  Lepsius,  intimating  that  he  had  not 
given  Brugsch  permission  to  pubiish  it.  Lepsius  pubiished 
Eisenlohr's  note  in  December  1870  [Zeitschrift  fur  Aegyp- 
tische  Sprache,  pp.  165-167).  Eisenlohr  states  that  in 
Febj'uary  1870  he  visited  Edwin  Smith  in  Luxor  and  that 
Smith  showed  him  bis  collection,  including  rczwei  von 
ihm  erworbene  Papyrusrollen  medicinischen  Inhaltes,  von 
welchen  die  eine  iiber  100,  die  andere  19  Blatter 
enthalt^?.  In  Eisenlohr's  above  article  Lepsius  substituted 
bis  own  more  accurate  tracing  (which  he  had  received 
from  Naville)  in  place  of  Eisenlohr's  facsimile.  Naville  had 
been  allowed  by  Smith  to  make  this  tracing  in  theautumn 
of  1868  with  permission  to  pubiish,  a  permission  later 
granted  orally  by  Smith  to  Lepsius  in  person  in  Luxor. 

Dr.  Haigh  next  published  a  crNote  on  the  Calendar  in 
Mr.  Smith's  Papyrus ii  [A.Z.,  May-June,  1871,  p.  7^2-7 3) 
which  adds  nothing  to  the  above  facts,  and  Goodvvin  aiso 
wrote  rr  Notes  on  the  Calendar  in  Mr.  Smith's  Papyrus  -n 
(A.  Z.,  Sept-Oct.  1878,  p.  107-109).  He  refers  to  the 
document  (Papyrus  Ebers)  as  crthe  médical  papyrus  in 
the  possession  of  Mr.  Edwin  Smith  of  Luxom. 

The  outstanding  facts  discernible  after  a  careful  study 
of  thèse  earlier  notices  show  clearly  that  at  one  time  both 
the  Papyrus  Ebers  and  the  Edwin  Smith  Papypus  were 
in  the  physical  possession  of  Mr.  Edwin  Smith  and  they 
were  seen  in  bis  possession  by  Eisenlohr,  who  refers  to 
them  both  in  unmistakable  terms.  I  bave  seen  no  évi- 
dence in  the  contemporary  documents  that  Mr.  Edwin 
Smith  anywhere  stated  that  he  was  the  oiiiier  of  Papyrus 
Ebers,  except  in  the  accounts  given  by  Professor  Ebers, 
who,  as  we  hâve  already  seen,  had  very  personal  reasons 
for  bis  conclusions.   Lnder  thèse  circumstances  we  can 
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quile  uiiderstand  liow  Eljf3is  ini^jht  easily  fall  into  the 
evvov  vvhicli  led  him  io  llie  unwarrantablc^  redeclions  on 
Mr.  Edwin  Smith.  Mr*.  Srnilh,  howevei',  did  own  a  lai[je 
and  important  médical  papyrus,  iiext  to  tlie  Papyrus 
Ebfîrs  ihen  and  novv  the  iargest  ancient  Egyptiaii  médical 
document  in  existence.  The  casual  use  of  the  words  rr  von 
ihm  erworbene  Papyrusrollem)  by  Eisenlohr  are  very  ea- 
sily understood  by  anyone  who  bas  purchased  antiquities 
on  theNile  and  who  may  bave  obvious  reasons  for  desirirjg 
that  the  native  owners  of  a  valuable  monument  should 
not  become  too  well  known  to  Europeans  who  might 
become  compétitive  bidders^'^. 

It  would  be  quite  compréhensible  if  Mr.  Smith  had 
made  no  référence  whatever  to  the  ownership  of  the 
Pa])yrus  Ebers,  but  the  mère  fact  of  its  being  in  bis 
physical  possession  at  the  time  might  easiiy  create  the 

^'^  It  is  possible  that  the  earliest  référence  to  Papyrus  Ebers  in  print  was 
in  a  sales  calalog  of  antiquities  vvhich  I  hâve  never  seen,  but  which  is 
reporter!  to  bave  appeared  in  1869:  ffin  1869  there  appeared  in  a  cata- 
logue of  antiquities  an  advei'tisement  of  a  large  médical  papyrus  in  the 
possession  of  Edwin  Smith,  an  American  farmer  of  Luxor  near  Thebes. 
This  papyrus  was  said  to  be  in  excellent  préservation  and  dated  about  the 
middle  of  the  sixteenth  century  before  Christ.  The  advertisement  contained 
a  reproduction  of  the  calendar  which  was  on  the  back  of  the  papyrus.  This 
calendar  aroused  an  unusual  interest  among  Egyptologists.  The  first 
mention  of  this  [)apyrus  in  the  Egyptian  literature  was  by  Birch  of  London. 
He  was  making  some  notes  on  the  appearance  of  the  name  Cheops  in  the 
London  Papyrus,  and  incidentally  mentioned  the  existence  of  the  médical 
papyri  of  Berlin  and  Turin  and  the  advertised  papyrus  of  Edwin  Smith,  n 
(Bavard  Holmes  and  P.  Cad  Kitterman,  Medicme  in  Ancienl  Eg'jjpt,  Cin- 
cinnati, The  Lancel-Clinic  Press,  191 4,  p.  16.)  The  authors  just  quoled 
seem  to  be  under  a  misapprehension  as  to  the  référence  by  Birch  to  an 
ffjadvertîsed  papyrus  of  Edwin  Smith «.  Birch's  article  appeared  in  the 
A.  Z.,  May-June  1871,  and  he  does  indeed  refer  there  to  a  médical 
papyrus  rrin  possession  of  Mr.  Edwin  Smith  of  Thebes n  but  he  makes  no 
référence  to  an  cradvertised  papyrus^.  Nor  is  this  référence  of  Birch  the 
fîrst  mention  of  this  papyrus  in  Egyptian  literature.  The  calendar  had 
been  published  by  Brugsch  a  ycar  earlier,  as  we  bave  seenn.  The  curions 
référence  to  the  learned  Edwin  Smith  as  cran  American  farmer  «  is,  as  we 
bave  seen,  decidedly  misleading  and  is  so  recognized  in  a  letter,  included 
by  the  authors  {ibid.  p.  17),  from  an  American  tourist  who  learned 
nothing  regarding  Mr.  Smith  excepl  some  vague  réminiscences  by  a 
person  whom  he  calls  the  «Gernian  Consul  at  Luxor. . .  a  Copt,  «  who  was, 
of  course,  Moharb  ToJrous. 
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impression  that  he  owned  it,  and  as  he  did  ovvn  the 
smaller  of  the  tvvo  papy  ri  which  he  showed  Eisenlohr  it 
was  always  true  after  January  1862  that  he  owned  a  large 
and  important  médical  papyrus.  Any  statements  anywhere 
in  the  literaiure  that  he  was  the  owner  of  a  médical 
papyrus  ma  y,  therefore,  be  quite  true  and  need  not  be 
interpreted  as  false  statements  referring  to  the  Papyrus 
Ebers(i). 

The  fact  that  the  Papyrus  Ebers  was  so  early  connected 
with  the  Edwin  Smith  Papyrus  niight  be  of  some  value  in 
discussing  the  problem  of  the  source  and  date  of  thelatter 
document.  There  is,  unfortunately,  nothing  in  Mr.  Edwin 
Smith'  papers  regarding  the  reports  of  the  natives  from 
whom  he  purchased  bis  papyrus,  nor  any  conclusions  of 
bis  owii  as  to  its  origin.  Ebers  says  that  the  native  from 
whom  he  secured  the  Papyrus  Ebers  affirmed  that  it  had 
been  found  in  a  tomb  in  the  Assassîf,  between  the  legs  of  a 
mummy.  The  discoverer,  however,  was  at  the  time  of 
Ebers  purchase  already  dead  and  it  was  not  possible  to 
identify  the  tomb.  Ebers  likewise  refers  to  the  possibility 
that  bis. papyrus  belonged  to  the  considérable  group 
purchased  by  the  British  Consul  Harris  in  1867,  a  group 
reported  to  bave  been  found  in  a  rr  Grotte -n,  a  rough 
sliaft  in  the  rocks  some  twenty  feet  deep  by  Dêr  el-Medî- 
neh.  As  to  the  date  when  the  Papyrus  Ebers  was  discov- 
ered,  Ebers  says  it  was  found  rcvor  nunmehr  vierzehn 
Jahremî.  He  does  not  date  the  introduction  containing 
this  remark,  however,  and  therefore  he  does  not  indicate 
clearly  the  terminus  ad  quem  from  which  we  should 
reckon  backward  his  fourteen  years.  If  he  means  fourteen 

^^'  I  hâve  not  overlooked  Professer  Ebers'  very  spécifie  stalement  as  lo 
his  ffVermuthuugT)  :  —  rrlch  darf  dièse  Vermuthung  kûhnlich  aussprechen, 
da  Mr.  Smilh  meinem  verehrten  Gollegen  und  Freund  Prof.  Eisenlohr  und 
mir  selbst  erzahlle,  neben  dem  grossea  einen  kleinen  mediciniscben 
Papyrus  zu  besilzen.'n  (A.  Z.,  May-June  1878,  p.  ^2,  foolnole.)  Ebers  of 
course,  translates  rcbesitzenTi  from  some  English  word  used  by  Smith, 
which  may  bave  been  notiiingmore  than  the  innocent  word  rrhave",  while 
ihe  Word  frown^i,  if  used  by  Smith,  may  bave  applied  exclusively  lo  llie 
smaller  papyrus. 


Recueil    ChHniiMiilinn 


PLANCHE  IV 


j;^'' 


/^ 


Papyrus  Edwin  Smith 


THE  EDWIN  SMITH  PAPYRUS.  393 

years  before  tlie  date  of  the  publication  of  his  papyrus 
(1875),  the  discoveiy  would  bave  beeri  inade  iii  18O1. 
Tliis  would  briiig  the  date  fairly  close  to  Jaiiuary  1862, 
vvben  Edvviii  Srnitli  purcbased  the  ))apyius  riovv  bearing 
bis  name.  Tins 'fact  does  not  inake  it  certain,  howe- 
ver,  that  the  Edvvin  Smith  Papyrus  was  found  together 
vvilli  the  Papyrus  Ebers.  In  vievv  of  the  tact  that  the 
ancient  bouses  and  other  buildings  of  Thebes  bave 
thus  tar  yielded  so  few  papyri,  there  nevertheless  is 
every  probability  that  the  Edvvin  Smith  Papyrus  was 
found  in  a  tomb,  and  in  my  preliminary  account  of  the 
document  in  the  Bulletin  of  the  New  York  Historical 
Society  I  bave  suggested  tbis  origin  of  the  document. 
If  it  was  indeed  found  together  with  the  Papyrus  Ebers, 
the  native  story  communicated  to  bim  might  be 
regarded  as  external .  évidence,  however  unsatisfactory, 
that  the  Edwin  Smitb  Papyrus  originally  came  ont  of 
a  tomb. 

As  at  présent  unrolled  and  mounted  between  glass  the 
Edwin  Smith  Papyrus  bas  a  length  of  about  4,68  meters. 
At  least  a  column  of  writing  bas  been  lost  at  the  begin- 
ning,  so  that  it  was  originally  at  least  five  meters  long. 
Tbe  roli  bas  a  beigbt  of  82  1/2  -  33  centimeters,  corres- 
ponding  to  tbe  usual  full-beight  roll  of  tbe  period  from 
tbe  Middle  Kingdom  througb  tbe  Hyksos  Age  to  tbe  early 
Empire.  It  is  put  together  out  of  tvvelve  sheets  of  tbe 
usual  size  (about  ko  c/m..  wide),  tbe  first  iiow  surviving 
being  unfortunately  fragmentary.  Tbe  eleven  joints  are 
admirably  done,  and  in  its  craftsmansbip  tbe  roll  is  an 
excellent  pièce  of  work.  It  now  bears  seventeen  columns 
of  writing  on  the  recto  and  five  on  tbe  verso,  ail  in  hori- 
zontal lines.  The  columns  are  about  28-29  ^A^'  '^^  beigbt 
and  they  vary  in  width  from  18-27  ^A^^-  '^'^^  number  of 
lines  in  a  column  varies  also,  from  18  to  2  5  or  even 
possibly  26  in  tbe  fragmentary  first  column.  The  recto 
contains  877  fines,  and  tbe  verso  92.  The  entire  front, 
seventeen  columns,  and  the  first  three  and  a  balf 
columns  of  tbe  verso  (xvni-xxi  1-8)  are  tbe  work  of  one 
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hand^^l  The  concluding  section  (columii  xxi  9-91  and 
ail  of  xxn  1-1  i:  making  27  lines)  is  by  a  totally  différ- 
ent and  possibly  somewhat  iater  hand. 

The  first  question  which  conlronts  us  is  the  date  of 
the  document,  and  in  taking  up  first  the  palaeographic 
data  I  shali  dravv  examples  only  from  columns  i  to  xxi 
1-8  (omitling  the  concluding  section,  xxi  9-21  and  xxn). 
The  gênerai  resemblance  of  our  scribe's  hand  to  that 
of  Papy  ri  Ebers  and  Westcar  is  noticeable  at  the  first 
glance.  This  superficially  probable,  gênerai  date  is 
confirmed  at  once  by  observing  that  v-«  is  written  both 
V— I  and  — »,  a  confusion  characteristic  of  Middle  Kingdom 
and  Hyksos  documents,  which,  howewer,  disappears  after 
Amenhotep  iv^^^.  Similarly  the  ear  ('^)  is  used  in  our 
document  with  one  stroke  at  the  base  both  as  a  deter- 
minative  and  for  idn,  whereas  in  the  XIX*^  Dynasty  the 
form  for  idn  bas  two  strokes  and  the  form  for  the  deter- 
minative  bas  but  one^^^.  An  examination  of  the  accompa- 
nying  comparative  tables  (^^  suggests  that  the  Edwin  Smith 
Papyrus  is  not  far  removed  in  date  from  Papyrus  Ebers. 
Nevertheless  our  document  uses  a  group  of  forms  distinctly 
older  than  those  of  Ebers.  Thus  Nos.  26  and  82  carry  us 
back  to  the  Middle  Kingdom  before  vve  find  complète 
parallels.  No.  79,  •  occurs  very  frequently  in  our  docu- 
ment, and  the  usual  form  (given  second  in  the  table)  is 
that  of  the  Hyksos  Age  (Mathematical  Papyrus).  The 
same  is  true  of  two  forms  of  No.  166,  and  a  third  form 
of  the  same  sign  is  that  of  the  XIIP^  Dynasty.  No.  279 
without  the    oblique   cross  stroke    below,    is   a   Middle 


^^^  In  the  Bulletin  article  (p.  11-12)  above  referred  to  I  hâve  attributed 
the  three  and  a  half  cohimns  of  Ihe  verso  (xviii-xxi  1-8)  to  a  différent 
hand  from  that  of  the  redo.  Furlher  examination  indicates  that  Recto 
i-xvii  and  Verso  xviii-xxi  1-8  are  by  the  same  hand. 

^^^  See  MoELLER,  A.  Z.,  vol.  56,  ko. 

(')     Ibid.. 

^*^  The  first  and  second  columns  are  drawn  from  Mœller's  invaluable 
tables  (Palaeographie  I).  I  hâve  also  retained  bis  numbers  for  convenience 
of  reff^rence.  The  examples  in  column  3  are  traced  from  photographs  not 
always  on  the  same  scale  and  hère  reduced  in  size  (fig^.  1-2). 
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Kingdom  form.  The  same  is  true,  thougli  less  decisively, 
of  No.  374.  For  a  parailel  to  li  we  must  go  back  to  the 
XIII^^  Dynasty,  aiid  lxiii  likewise  is  a  Middie  Kingdom 
form,  wliile  lxxiv  is  of  Hyksos  âge  ^^l 

Thèse  Hyksos  and  Middie  Kingdom  forms  might  at 
first  iead  one  to  consider  a  late  Middie  Kingdom  or 
early  Hyksos  date  for  the  document  ;  but  the  large  num- 
ber  of  signs  identical  vvith  those  of  Ebers  and  Westcai 
are  not  in  favor  of  such  a  date.  It  cannot  be  doubted  that 
our  manuscript  was  written  betvveen  the  close  of  the 
Xir^' Dynasty  and  the  âge  Papyrus  of  Ebers.  It  shows  some 
close  resemblances  to  the  Mathematical  Papyrus  but  until 
a  fuller  comparison  is  possible  I  would  be  reluctant  to 
décide  whether  it  belongs  before  orafter  the  Mathematical 
Papyrus.  It  seems  certainly  to  belong  in  the  Hyksos  Age. 
How  much  weight  in  terms  of  time  we  should  give  to  the 
early  forms  must  be  decided  by  a  more  adéquate  comp- 
arison with  ail  the  closely  related  manuscripts.  It  would 
seem  that  the  early  forms,  not  found  in  Westcar  or 
Ebers,  could  hardly  bave  been  lost  in  less  than  a  génér- 
ation. We  may,  I  think,  sately  conclude,  therefore,  that  the 
Edwin  Smith  Papyrus  is  not  less  than  a  génération  older 
than  the  Papyrus  Ebers,  with  the  possibility  of  a  still 
earlier  date  by  no  means  excluded.  Whether  we  must 
push  it  back  of  the  latter  part  of  the  17  *^  century  B.  C. 
is  a  question  then  for  further  study.  It  is  quite  évident 
that  in  content  the  document  is  older,  as  we  shall  see. 

Our  scribe  was  master  of  a  beautiful  book  hand  (not 
excluding  some  cursive  forms),  but  shows  évidence  of 
the  fact  that  he  was  not  himself  a  médical  man.  VVhen  he 
is  called  upon  to  make  a  highly  specialized  determina- 

^'^  It  should  be  mentioned  in  tliis  connection  that  among-  the  papyrus 
fragments  in  the  Edwin  Smith  collection  as  handed  to  the  New  York  Histo- 
rical  Society  by  Miss  Leonora  Smilh,  ihere  was  a  small  fi-agment  bearing 
but  a  Word  or  two  from  each  of  six  lines.  Among  ihese  the  fillh  linecontains 
the  name  of  Thutmose  I.  Unfortunately  this  fragment  cannol  be  joined  up 
with  our  document  and  is  clearly  in  a  difl'erent  liand.  It  may  serve, 
however,  further  to  confirm  the  period  of  the  early  Empire  as  the  one  to 
wbich  bis  papy  ri  are  to  be  closely  related. 
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tive  like  Ihe  human  mandible  (afterV^)  he  loses  his  ready 
command  of  the  graceful  running  forms  and  awkwardly 
smears  together  a  blotted  and  ciumsy  picture.  Schaefer^^) 
lias  called  attention  to  corrected  errors  of  omission  in 
Papyrus  Ebers.  The  scribe  of  the  Smith  Papyrus  bas 
likewise  made  and  sometimes,  but  not  always,  corrected 
similars  errors  of  omission.  More  often  his  mistakes 
require  cancellation  or  change.  In  almost  ail  cases  our 
scribe  bas  detected  thèse  errors  and  bas  made  his 
corrections  in  red  ink  over  black,  and  in  black  ink  over 
red.  See  Case  35  beiow.  Similar  corrections,  though  not 
so  frequently,  are  found  in  Papyrus  Ebers  (e,  g.  60, 
10  and  70,  3).  The  scribe  of  the  Edwin  Smith  Papyrus 
employs  very  plentiful  rubrics,  so  plentiful  indeed  that 
his  discussion  of  a  case  may  conclnde  with  a  remark  in  red, 
obliging  the  scribe  to  begin  the  next  case  in  black  in  order 
to  secure  his  desired  contrast. 

The  seventeen  columns  of  the  recto  contain  a  large 
section  of  a  cohérent  and  systematicaily  arranged  médical 
work,  made  up  of  cases  and  not  oî  recipes.  While  this  is 
an  obvions  distinction  it  vviiJ  be  better  understood  if  we 
note  that  there  are  in  Papyrus  Ebers  only  forty-seven 
fuily  diagnosed  cases.  Leaving  ont  incantations  there  are 
forty  two-groups  of  materials  in  Ebers,  and  of  thèse  no 
less  than  thirty-eight  groups  are  collections  of  remédies 
and  recipes,  which  in  the  majority  of  cases  are  so 
designated.  On  the  other  hand  the  recto  of  the 
Edwin  Smith  Papyrus  contains  forty-eight  cases,  taking 
up  the  human  body  at  the  top  of  the  head  and  proceed- 
ing  in  orderly  succession  downward.  The  arrangement 
of  each  case  within  itself  also  displays  a  systematic 
regularity  quite  unparalleled  in  the  other  médical 
papyri.  This  can  best  be  observed  by  examining  a  typical 
example,  like  Case  18,  one  of  a  groupe  of  five  dealing 
with  the  Q^^<^5  which  as  we  shall  see,  is  the  ^ temple -n 
(tempe,  Schlaefe). 

''^  A.  Z.,  vol.  3i,  61-62  and  tiy. 
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Diagnosis  : 
Verdict  : 
Treatment  : 

I          Ç  >.r         ^  '    ^   ©     -  I     •••    ri^    \       •••    '^i''    *^^^^    \    ^ 

^  p  ^  ^  (2  ^  t$*  ^-«^  ^  I 


^'^   Wnt  was  omitted  by  mistake  of  tbe  ancienl  scribe  and  afterwar  i 
inserled  in  black  ink  into  llie  ruhric. 
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iiî  ^ 


Gloss  B  : 


Q>-5^(«'0,^ 


Directions  for  a  wound  in  his  temple. 

If  you  examine  a  m  an  liaving  a  wound  in  his  temple,  (when)  it 
bas  no  gash,  while  this  wound  pénétrâtes  to  the  bone;  you  should 
probe  bis  wound,  (and)  if  you  find  bis  temporal  bone  whole, 
witbout  a  psn,  a  thm  or  a  fracture  tberein. 

You  should  say  concerning  bim  :  w(He  is)  a  sufferer  wilh  a 
wound  in  his  temple.^ 

(It  is)  an  ailment  which  l  vvill  treat. 

You  should  bind  it  with  fresh  méat  the  first  day,  and  treat  it 
afterward  with  ointment  and  boney  every  day  unlil  be  is  comfor- 
table. 

Wilh  regard  to  :  rra  wound,  (when)  it  bas  no  gash,  while  it 
pénétrâtes  to  the  bone  77  —  it  is  a  small  wound  extending  to  the 
bone,  there  being  no  gash  in  it  (the  wound).  It  means  narrow,  the 
wound  not  having  two  lips. 

With  regard  to  :  ffhis  gnt'-o  —  it  is  the  région  between  the 
orbit  (?)  of  the  eye  and  the  orifice  (?)  of  the  ear,  at  the  back  of 
the  jaw. 

This  typicai  case  wiii  serve  to  illustrate  the  arrange- 
ment of  tlie  materials  in  the  forty-eight  cases  ol  the  recto. 

^'^  The  scribe  by  mistake  inserted  after  épty  and  llien  canceled  the 
erroi"  by  a  stroke  of  red  ink. 

^^^  The  scribe  inserted  hère  between  0  and  i^». .  He  then  canceled 
thèse  two  signs  by  two  slrokes  of  red  ink. 
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Each  case  contaiiis  the  foHo\viii[j  Iniadings  dividiiig  tlie 
discussion  thus  : 

Tîtle  (alvvays  beginniiig)  : 

)j[ç^  followed  by  the  désignation  of  the  trouble,  in 
the  genitive. 

Examination  (always  beginning)  : 

^^=»^5^/ — N  followed  by  saine  name  of  trouble  as  in 
title  but  with  additional  observations. 

Diagnosis  (alway  beginning)  : 

^  ^  ^  ^  ^  w  followed  by  name  of  trouble  and 
description  repeated  from  the  examination. 

Verdict  (always  one  of  ihe  following  three)  : 

First:  f  ^^-""^^^^'J^  (designated  below  as  Verdict  i): 

Second  :  i^^l^^^^^l^  (désignated  below 
as  Verdict  2); 

Third  :  i^^-^'^'7^  (désignated.  below  as  Ver- 
dict 3). 

Treatment  : 

No  introductory  formulary  is  used;  its  beginning  is 
clearly  indicated  by  the  change  to  the  mandatory  ^ 
-form,  in  the  second  person,  the  preceding  Diagnosis  and 
Verdict  being  in  ihejirsl  person. 

Gloss  (always  beginning)  : 

^'==>,  followed  by  quotation  of  word  or  sentence  from 
preceding  discussion,  which  is  explained  by  clause  with 
■  ç  or  sometimes  introduced  by  dd'J  or  dd'tw=  ce  it  meansii. 

Some  of  this  arrangement  is  familiar  to  us  from  the 
published  médical  papyri.  -<  ^^  ssriv,  already  known  to 
us  from  the  Middle  Kingdom  and  later  médical  documents, 
is  really  a  plural.  We  find  the  physician  several  times 
instructed  in  our  papyrus  to  treat  his  patient  according 
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to  )é  <2  "^  I  "  ,  cctliese  directionsiT  (XIV,  7-8;  XV,  16; 
XVII,  6).  The  reading  of  v-i  in  ^  *=*,^^  wlf  you  examine  iî, 
lias  long  been  known  to  be  h,  from  Ebers  36,i  comp- 
ared  with,  ihià.,  38,  17.  It  is  olso  written  ont  ^^^— ' 
in  our  papyrus  (XVII,  6),  in  a  passage  which  indicates 
that  it  means  crtreati?,  as  well  as  cr  examine ii. 

The  formulary  which  is  new  in  thèse  forty-eight  cases 
is  the  regularly  inserted  conclusion  ot  each  diagnosis, 
which  I  hâve  termed  the  ce  Verdict  in  The  diagnosis  is  the 
only  part  of  the  discussion  which  always  represents  the 
physician  as  speaking  in  the  first  person,  and  as  the  ver- 
dict following  it  does  likewise,  the  verdict  is  evidently 
the  logical  conclusion  of  the  diagnosis.  It  cannot  properly 
be  called  a  prognosis.  As  we  shall  see,  it  expresses  the 
physician's  purpose  and  future  course  of  action  regarding 
the  treatment  of  the  case,  and  thus,  like  a  prognosis. 
suggests,but  unhke  a  prognosis,  àoe%  notstate  the  outcome 
of  the  case. 

Verdict  1  [mr  iryy)  occurs  outside  of  our  papyrus  a 
total  of  nineteen  times  :  twice  in  the  Berlin  Médical  Pa- 
pyrus (3o38;  Nos.  i5/i  and  161),  once  in  the  Hearst 
Papyrus  (No.  174,  i  9,  i-3)  and  sixteen  times  in  Papyrus 
Ebers  (li  times  in  the  concluding  group  on  suppurating 
sores  and  the  like(^)  Nos.  887-860,  863-872;  and  twice 
elsewhere.  Nos.  200  and  617).  Among  the  fourteen 
occurrences  at  the  end  of  Ebers  are  four  in  which  this 
verdict  receives  the  addition  ^"|^^  Thus  : 

ce  An  ailment  which  I  will  treat  with  the  lauceti^ 
(io4,4).  One  mightconclude  that  ir  means  croperate^?  in 
this  connection,  but  it  is  used  so  often  in  cases  where  no 
opération  is  involved  that  one  can  hardi  y  doubt  the  rend- 
ering  ce  treat  ■)^.  In  the  Edwin  Sruith  Papyrus  this  verdict 

^^^  The  nimibers  refer  lo  Wreszinski,  Der  Papyrus  Ebers,  Leipzig, 
1918,  where  the  materiais  are  divided  into  convenienlly  numbered  recipes 
and  sec  lions. 
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occurs  thirty  times,  and  in  tvventy-nine  of  thèse,  Ireat- 
ment  is  prescribed.  Tlie  case  lacking  treatnieiit  is  ihe 
second  group  of  symptoms  in  Case  ll^  (sce  below),  vvhere 
it  is  quite  évident  that  the  scribe  bas  inserted  Verdict  i 
when  he  inlended  Verdict  3.  Compare  bis  sinjibir  error 
in  Case  35  (see  iist  below).  In  tbej-e  tbirty  cases  the 
resuit  of  the  treatment  is  given  in  twenty-five  and  in  ail 
of  thèse  tvventy-five  it  is  stated  as  r  ndm  f.  Of  the  five 
cases  in  which  no  resuit  is  given,  one  is  due  to  loss  of  the 
the  conclusion  (Case  48),  one  is  due  to  the  error 
of  the  scribe  already  noted  (Case  34);  and  in  oniy  three 
is  there  really  no  statenient  of  the  resuit,  which,  as  we 
bave  seen,  where  given  at  ail,  is  uniformly  favorable. 
It  is  évident  that  Verdict  i  suggests  a  favorable  outcoine  of 
a  case  easy  to  treat,  although  it  is  not  évident  that  rndmf 
always  indicates  complète  recovery 

Verdict  s  (mr^hi{w)' yhn),  cran  ailment  which  I  will 
contend  with^i,  suggests  demoniacal  disease  with  ^Yhich 
the  physician  is  obliged  to  c?  contend  •>?.  ïhis  interpréta- 
tion, however,  is  incorrect.  In  the  Edwin  Smith  Papyrus 
it  is  repeatedly  the  verdict  in  cases  of  wounds  and  injuries 
which  bave  no  possible  connection  with  demoniacal 
causes,  like  Case  4,  a  deep  and  dangerous  eut  wound  in 
the  head.  Some  light  is  thrown  on  the  meaning  of  rc  con- 
tend t^  in  this  verdict  by  the  following  passage  in  Papyrus 

Ebers(4i,i5-.6):i:o>.:^jr:--^r:.:.^^^i 

(cYou  should  contend  with  him  (probably  a  disease- 
causing  worm,  hll)  with  ssm'w  prescriptions i?.  Papyrus 
Ëbers,  however,  makes  little  or  no  use  of  Verdict  2,  for 
it  occurs  there  only  twice  (io5,  12  and  io5,  19-20; 
Nos.  861,  862).  It  is  not  found  in  any  of  the  other  méd- 
ical papyri.  Its  meaning  is  rendered  much  more  clear  by 
the  Edwin  Smith  Papyrus.  In  Case  4,  already  mentioned 
as  containing  Verdict  2 ,  the  wound  in  the  head  is  so 
serious  that  the  surgeon  is  cautioned  not  to  bandage,  and 
to  keep  the  patient  supported  upright  : 
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This  danse  is  also  quoted  in  an  appended  gloss  (n, 
10-1  i),    introduced    as    usual    by   ^ -==*,    and    l'oUowed 

by: 


It  means  :  (until)  you  know  (whether)  he  will  die  or  he  will 
live;  for  it  is  wan  ailnient  which  I  will  contend  \vith77. 

It  is  évident,  then,  that  Verdict  2  indicates  a  doubtful 
case  with  which  the  physician  must  deai  as  best  he  can. 
This  conclusion  is  confirmed  by  the  stalistics  of  Verdict  9 
in  our  papyrus,  where  it  is  j'ound  in  ail  eight  tiuies.  Of 
thèse  eight  the  results  are  stated  in  seven  as  follows  : 
Recovery,  1;  Uncertain,  6. 

Verdict  3  :  iX'^^^'^^  ^^^^  untreatable  aihnentii 
Literally  it  means  :  rcan  ailnient,  there  is  nothing  (to  be) 
done  for  itio  (with  pass.  partie,  suggested  by  Sethe,  and 
'^  meaning  rrfor  it^^  first  identified  by  Gardiner).  It  does 
not  occur  in  any  of  the  other  médical  papyri,  although 
it  is  found  no  less  than  fourteen  limes  in  the  Edwin 
Smith  Papyrus.  This  exclusive  occurrence  in  our  doc- 
ument of  a  .verdict  declaring  a  case  untreatable  is  cha- 
racteristic  of  the  gênerai  différence  between  the  Edwin 
Saiith  Papyrus  and  ail  the  other  surviving  Egyptian 
médical  treatises.  Thèse  fourteen  incurable  cases  appealed 
to  our  physician  as  groups  of  scientihc  materials  which 
his  scientific  iiiterest  in  the  observed  facts  would  not 
permit  him  to  reject  from  his  treatise  merely  because 
such  cases  were  incurable,  The  recto  of  the  Edwin  Smith 
Papyrus  is  thus  in  a  class  by  itself,  because,  unlike 
Papyrus  Ebers  and  ail  the  known  médical  papyri,  it  is 
not  a  collection  of  remédies  and  récites,  but  a  group  of 
cases,  enabling  the  physician  to  observe  important  facts 
especially  in  anatomy.  Accordingly  nine  of  thèse  fourteen 
cases  follow  Verdict  3,  with  no  therapeutic  suggestions 
at  ail,  while  in  four  others  precautionary  and  alleviatory 
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measnres  not  intenrJed  to  cure,  are  su^jf^esled.  The  resiiit 
is  inlimated  in  lliree  cases,  Iwo  of  vvfiich  are  uncer- 
tain,  and  one  of  wliich  is  r  7ir/m  /  (Case  17).  This  is 
obvioiisly  an  error,  as  in  Case  35  (see  helow),  in 
which  Verdict  3  lias  been  corrected  to  Verdict  1  by  tbe 
ancierit  sciibe  binisell".  It  is  interesting  to  ol)sei*ve  that 
an  actnal  record  of  a  hopeless  verdict  by  the  physicians 
is  preserved  to  us  from  the  Old  Kingdom.  The  chief  phy- 
sicians oF  Neferirkere  in  the  early  Vth  Dynasty  after 
examining  their  roUs  made  ihe  following  report  on 
the  case  oi  the  king  s  stricken  vizier  and  chief  architect  : 

They  stated  to  his  Majesty  that  he  was  lost  [IJrhmden,  I,  42, 
1.3). 


To  each  other  they  may  hâve  said  •  i^^-^   e    w  • 

Parallel  with  the  systematic  use  of  thèse  threc  Verdicts, 

which  is  found  in  none  of  ihe  otlier  médical  papyri,  is  a 

siniilar  séries  of  three  clauses  intimating  the  resuit.  Thèse 

are  as  folio ws  : 

A.  - 


^-       *^ ■      .-r^W*^^-.!    I    I 


G.  -:;:k:?!ra^-(var.  once  ^ral-,  XVII, 
i3). 

Thèse  three  phrases  partake  more  nearly  of  the  char- 
acter  of  a  prognosis  than  the  three  verdicts;  but  among 
themselves  they  are  not  exactly  parallel.  A,  which  is  very 
common  in  ail  the  médical  papyri,  evidently  indicates 
the  final  resuit,  and  occurs  very  frequently  after  Verdict! . 
B,  on  the  other  hand,  as  explained  in  the  gloss  quoted 
above,  rather  suggests  tlie  uncertainty  at  the  begiiming  of 
a  final  stage,  leading  to  life  or  death.  It  is  used  with  both 
Verdict  2  and  Verdict  3.  C  is  likewise  used  with  both  Ver- 
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dict  2  and  Verdict  3,  and  also  in  combination  with  B. 
It  may  be  grammatically  rendered  :  cfUntil  the  hour  of 
bis  suffering  passes  ^î,  but  it  wiH  require  further  study  to 
détermine  more  precisely  what  the  physician  is  to  under- 
stand  as  the  meaning  of  thèse  words. 

Another  characteristic  which  differentiates  the  Edwin 
Smith  Papyrus  from  the  other  médical  papyri  is  the 
number  andimportance  of  the  appended  glosses.  In  1892 
Schaefer  contributed  essentially  to  our  understanding  of 
Papyrus  Ebers  by  calling  attention  to  the  fact  that  it  con- 
tained  a  body  of  explanatory  comments,  which  he  termed 
a  cf  Giossensammlung")^  (^).  Thèse  comments  in  Ebers  are 
twenty-six  in  number  (99,12-100,9;  ioo,i4-i02,i6), 
but  are  broken  up  into  two  groups  by  irrelevant  matter 
which  bas  been  intruded  by  error  of  the  scribe.  Each 
gloss  is  introduced  by  ^^=-,  but  unfortunately  does  not 
follow  the  case  or  prescription  which  it  is  supposed  to 
explain.  The  entire  body  of  glosses  in  Papyrus  Ebers 
has  thus  been  sépara ted  from  the  treatise  to  which  it 
belonged(^).  The  Edwin  Smith  Papyrus,  on  the  other 
hand,  contains  a  total  of  seventy  glosses,  ail  of  which  are 
appended  to  the  texts  which  they  are  intended  to  explain. 
They  furnish  an  invaluabie  body  of  material  revealing 
ancient  Egyptian  knowledge  of  anatomy  as  we  find  it 
in  no  other  médical  papyrus. 

We  bave  already  noticed  three  short  examples  of  thèse 
glosses,  especially  the  two  in  Case  18  given  above  in  full. 
Case  18  is  the  first  of  five  cases  concerning  the  Z3  — ^ 
^^«5..  This  Word  is  not  found  elsewhere  in  the  médical 
papyri  and  it  is  at  first  not  at  ail  clear  what  it  désignâtes. 
Yet  when  we  note  the  région  which  it  désignâtes  we  can 
hardly  doubt  its  connection  with  the  old  word  p  ^-^  ni 
which  is  used  as  far  back  as  the  Pyramids  in  parallelism 

(^^    y4.  Z.,  vol.  3o  (1892),   107-109. 

^'^  It  is  possible  ihat  llie  (irst  groiip  (99,12-100,2)  are  parlially  com- 

mentary  on  the  precediiig  discussion  of  the  ^  ^  ,  ,  ,  (99ii-i2)'  Wre- 
sziNSKY,  Papyrus  Ebers,  pp.  206  ff. 
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with  ffs,  ffsiden,  or  to  mean  crsidor),  (see  especially 
Pyr.  385  h  and  c,  aiso  52  i  a  and  (jgyrfj,  and  must  mean 
cf  temple  T).  The  gloss  in  Case  i8  locales  the  gm'  in  the 
région  Letween  the  eye  and  the  ear,  and  in  Case  9 1 
the  trouble  in  the  gm'  is  so  near  the  ear  that  it  is  referred 
to  as  in  the  ear.  In  Case  99  a  fracture  in  the  g^m'  causes 
suppuration  in  the  ear.  In  this  case  the  physician  is  to 
place  his  finger  ^  JIl)  ^,  ^^IT'CI^'  apparently  to  aid  in 
draining  the  pus  by  pressure.  This  m't  is  then  explained 
in  the  following  gloss  (Vlll,  i/i-i5)  : 

(sic)  (sic) 

I  -^  <5^  ♦     I  -a      J  AwMA  ''"—    J^-   -^      y-       ^  .W.  i»   I 

With  regard  to  :  wthe  back  of  his  mt'''tv ,  it  is  the  back  of  his  jaw. 
(As  for)  the  im^-t,  its  back  is  in  his  gnu  as  the  ciaw  of  an  ^m*-  bird 
is  thrust  into  a  thing. 

I  have  not  been  able  to  identify  the  m-  bird.  It  is  évi- 
dent that  some  two-toed  bird  (^)  is  meant  and  the  com- 
pound  noun  ^^^^^^^f^the  m 's  clavvi?,  bas  been 
given  a  spécial  determinative  by  the  scribe  in  orJer 
to  depict  this  two-toed  claw(^)  thus  :  The  m-t,  stated  to 
be  back  of  the  jaw,  must  of  course  be  the  ramus,  and 
the  familiar  fork  at  the  top  of  the  ramus  is  the  part 
which  is  likened  to  the  crclaw  of  the  nii"-!-}.  This  claw, 
designated  as  the  back  of  the  m't,  is  said  to  be  crin  the 
g*m;ii.  There  can  be  no  doubt  that  the  gfm  is  the  temporal 
bone  into  which  the  two  processess  at  the  head  of  the 
ramus  are  articulated. 


^^^  The  scribe  began  to  write  wg't  frjaw«  as  in  III,  17  (see  next 
exampie). 

^^^  I  am  informed  by  the  natural  scientists  that  the  oslricli  is  the  oniy 
Iwo-toed  bird.  Possibly  nn  is  some  breed  or  variety  of  ostrich. 

^^^  This  hieratic  sign  has  been  inverled  above  lo  correspond  with  the 
hieroglyphic  reading  l'rom  left  to  right.  On  the  following  description,  see 
Bull,  oj  the  New  York  Ilistorieal  Soc,  April,  1922  ,  p.  19,  fig.  8. 
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Interesting  confirmation  of  this  identification  is  found 
in  a  gloss  in  Case  7  (III,  17)  : 

The  ligaments  ^^^  back  0»^  his  ramus  are  fixed  to  (lit.  ffin^)  his^m*; 
they  are  back  oï  his  jaw. 

The  ligaments  controHing  the  mandible  are  in  fact 
anchored  to  the  temporal  bone,  just  as  our  ancient  ana- 
tomist  affirms.  While  gnn  unqnestionably  désignâtes  the 
temporal  bone,  it  is  aiso  used  by  our  physician  for  the 
temple  (tempe,  Schiaefe),  that  is,  the  tissue  overlying 
the  bone.  It  is  employed  in  both  thèse  sensés  in  Case  1 8 
above,  as  a  moment's  examination  shows.  The  case  is 
that  of  a  wound  in  the  gms  which  is  said  to  be  small  and 
narrow,  without  a  gash  exhibiting  two  lips,  but  penetr- 
ating  to  the  bone.  The  wound  must  be  in  the  tissue 
overlying  the  bone.  At  the  same  time  the  surgeon  is 
charged  to  probe  and  see  whether  he  finds  theg-m;  [sic!) 
whole  without  a  psn,  a  thm,  or  a  fracture.  The  last  (ce frac- 
ture i?)  shows  that  the  preceding  mention  of  grm  désign- 
âtes the  bone.  In  spite  of  this  elastic  meaning  the  dis- 
tinction is  clear  and  there  is  no  necessary  confusion.  This 
latitude  in  meaning  as  between  the  bone  and  the  over- 
lying tissue  is  in  accordance  with  the  vague  désignation 
of  gmi  in  the  explanatory  gloss,  defining  it  merely  as  |^ 
w  ç  rcthe  région  betweemi  (eye  and  ear),  without  stating 
definitely  what  the  gm^  is.  Whelher  the  aihnent  affects 
ihe  bone  or  the  overlying  tissue  is  tlien  made  clear  by 
the  description.  In  the  same  way,  in  treating  fracture  of 


^'^  Mt'w  evidently  désignâtes  both  rrcanalsn  aud  ligaments fl,  and  mnst 
mean  something  like  cfconnectionsi.  See  the  rheumatoid  troubles  in  Papy- 
rus Ebers  (Nos.  627-696),  where  the  mt-w  affecled  are  to  be  loosened 
(ivli)  01'  softened  {sgnn);  in  one  case  the  ml'iv  of  the  loe.  It  is  hardly 
iikely  in  such  a  case  that  sclerosis  of  the  blood  canals  in  exclusively 
meant. 
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the   skull  (Case   8),  tfie  sur[jeori  distin|juishes  carefully 
belween  in  jury  to  tlie  bone  ynd  the  overlyin^j  tissue. 

The  uselulness  oi  thèse  [jlosses  is  ol)vious,  but  espe- 
cially  in  such  obscure  phrases  as  tlie  fréquent  aduiouition 
found  re;]ularly  vvith  cases  of  injury  to  the  head,  but  also 
elsewhere  : 

^^^^  i]VJ  (II,  7),  for  which  we  find  the  variant  : 
The  gloss  is  as  follows  (II,  1-2)  : 

{sic) 


With  regard  to  ivdy  r  îs  hr  db\vf,  il  means  to  put  him  on  his 
accustomed  food,  without  makinga  prescription  for  him. 

One's  helplessness  in  the  présence  of  this  extraorditiary 
idiom,  without  the  explanatory  gloss,  makes  one  rub  his 
eyes  and  doubt  his  ability  to  read  Egyptian. 

The  most  vaiuable  gloss  of  ali  tlie  seventy  is  unfortun- 
ately  fragmentary.  It  occurs  on  the  first  page,  rescued 
in  fragments  by  Mr.  Smith,  and  contains  an  expia  nation 
of  the  System  of  canals  of  which  the  heart  is  the  center. 
It  is  therefore  a  partial  duplicate  of  the  famous  passage 
on  the  heart  in  Papyrus  Ebers  (99,  1-12).  To  discuss  it 
further  would  involve  us  in  comments  far  too  long  to  be 
undertaken  m  this  preliminary  notice. 

We  are  now  in  a  position  to  begin  more  intelligentiy  a 
brief  survey  of  the  entire  treatise  containing  the  forty- 
eight  cases  of  the  recto.  The  following  table  is  intended 
to  list  ail  of  the  forty-eight  titles,  and  to  m  te  under  each 
title  the  verdict  (1,  9,  or  3),  vvhether  treatment  is  or  is 
not  prescribed,  and  vvhether  the  resuit,  if  any,  is  given. 
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CONTENT  OF  THE  RECTO  (17  COLUMNS). 
Case  1  (I,  1-12). 

The  title,  examination ,  and  ail  but  the  last  few  words 
of  the  diagnosis  are  lost.  The  remainder  is  also  fragmen- 
tary,  but  enough  survives  to  show  that  it  was  a  case  of  a 
wound  in  the  head,  which  is  shown  by  the  second  gloss 
to  be  *^^>^,  etc.,  that  is,  without  a  clearly  eut  gash. 
This  shows  that  wbnw  was  not  modified  by  n  kft  as  in  the 
remaining  cases  of  head  wounds.  Moreover,  wbnw  n  kft  is 
explained  in  a  gloss  in  the  next  case,  showing  that  it  did 
not  occur  in  Case  i .  The  présence  of  V  n  krs  is  proven 
by  a  gloss.  Thèse  data  render  the  restoration  practically 
certain. 

Verdict  i  (I^  2). 

Treatment,  mdmf. 

Case  2  (1,12-18). 

Though  the  case  is  fragmentary,  the  examination  and 
the  third  gloss  show  that  the  skull  [dnnt)  was  : 

Verdict  i  (I,  i5). 
Treatment,  r  ndmf. 

Case  3  (I,  18-11,  2). 

(sic) 

Verdict  i  (I,  21). 
Treatment,  r  nclm  f. 
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Case  4  (II,  2-11). 

Verdict  a  (II,  6). 

Trealment,  without  statement  of  rcsult. 

Case  5  (II,  11-17). 

Verdicts  (II,  i5). 

No  treatment.  crPut  him  on  his  customary  food  and 
make  no  prescription  for  himi? ,  r  sw'  H  îh-f. 

Case  6  (II,  17-III,  1). 

^  I     I     I  J    »       g     »V¥%V^  it N>^     j\   < ,c=>   A.v*»\   "1  I       ^     X    ^l  Xs..^        S  1      1 

Verdict  3  (II,  22). 

Ameliorate  with  ointment  r  rlyksprfrih't.  Full  explan- 
ations,  but  no  resuit  noted. 

Case  7  (III,  2-IV,  4). 

vç-^çi'-^ /^>^-^ -^  V  •  '— '*^  ji^  V(^^V  ç  • 

^     I  I  I    j  *  e  /*%M»v^  ><, ^v^  jfy  X —  «=»  /«««y^  "i    ra  jv  i  ■  fT^  -ifv    I  I  I 


I      VWN 


# 


This  is  the  iongest  case  in  the  papyrus. 

Two  verdicts  : 

Verdict  2(111,  6). 

First  treatment,  r  ndm  f  second  treatment,  r  rlyk 
sprf  r  ih't. 

Another  group  of  symptoms  beginning  ^'=*4^^^ 
(Hl,  8). 
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Verdicts  (III,  i3). 
No  treatment. 

Another   group    of  symptoins    beginning   ^-=>^\a 
(111,1 3). 

Ameliorative  devices  rrlrksprfrîlrt;  no  resuit  rioted. 

Case  8  (IV,  5-18). 

^    I  I  II  *i X  Av ^l     *■ <=>  1  /""^ J .^  1        I 

Two  verdicts  : 

Verdicts  (IV,  9). 

Patient  kept  sitting,  r  rh'k  sprf  r  ih't. 

Another  group  of  svmptoms,  begiuning  ^<=>^. 

Verdict  3  (IV,  12).' 

No  treatment. 

Casç9(IV,  19-V,  5). 

(sic) 

•f-i  is  an  error  canceled  bv  the  scribe.  Of  the  48  cases 

tj 

of  the  recto  this  is  the  onlv  one  which  includes  a  charm 
to  be  repeated  over  the  reniedy,  which  is  of  the  fantastic 
character  befitting  such  means. 

It  is  significant  that  there  is  no  verdict. 

Case  10  (V,  5-9). 

Verdict  i  (V,  7). 
Treatment,  r  nclmf. 

Case  11  (V,  10-15). 
^^r^?^ÎJ^Zrw(i»d>^gn^sis,  var.  |J«). 

Verdict  1  (V,  11). 
Treatment,  r  ndm  f. 
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Case  12  (V,  16-VI,  3). 

Verdict  i  (V,  17). 
Treatment,  r  ndmf. 

Case  13  (VI,  3-7). 

{,ie) 

Examination  and  diagnosis  hâve  var.  ^f  7' —  (^''  ^ 
and  6). 

Verdict  3  (VI,  7). 
]No  treatment. 

Case  14  (VI,  7-U). 

**  ^  I  I  1 III  Ç         M  Ci    I 

Examination  adds  ^P— ^  J  |  /^^  meaning  (cpenetratingr) 
(into  interior;  VI,  i3-i4). 
Verdict  1  (VI,  9) 
Treatment,  r  ndmf. 

Gase15  (VI,  U-17). 


(sic) 

Examination  (VI,  i5)  lias  var.  j^^^. 
Verdict  1  (VI,  16). 
Treatment,  r  ndmf. 

Case  16  (VI,  17-21). 


{sic) 

Verdict  1  (VI,  20), 
Treatment,  r  ndm  f. 
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Case  17  (VII,  1-7). 

^         I    I    I I    -■  X  ^ 


*    < 


(sic) 

Verdict  3  (VII,  5).  This  is  probably  an  error  for  ver- 
dict 1  as  in  Case  35. 

Treatment,  r  ndm  f.  K  the  verdict  is  not  an  error  (as 
in  Case  35)  then  this  conclusion  (r  ndm  f)  has  been 
incorrectiy  added  by  thoughtless  habit. 

Case  18  (VII,  7-U). 

Verdict  i  (VII,  lo). 
Treatment,  r  ndmf. 

Gase19(VII,  U-22). 

' ■  ■  - 1--^»^"^»^ 

Examination  (VII,  i5)  adds  |i|f  J^. 
Verdict  i  (VII,  18). 
Treatment,  r  ndmf. 

Case  20  (VII,  22-VIII,  5). 

Verdict  3  (VIII,  4). 

Slight  treatment,  but  no  result  noted. 

Case  21  (VIII,  6-9). 

Verdict  9  (VIII,  8-9). 

(tPut  him  on  his  customary  food  and  make  no  pres- 
cription for  iiimn  r  rhkspr'fr  ih't  (VIII,  9). 
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Case  22  (Vlll,  9-17).      ' 

• —  « 

Verdict  3  (VIII,  i4). 
No  treatment. 

Case  23  (VIII,  18-22). 


^  I 


Verdict  i  (VIII,  ao). 
Treatment,  r  ndmf. 

Case24(V11I,22-IX,2). 

^«rn»X^3^(<'f-Case  11). 

Verdict  3  (XI,  i). 
No  treatment. 

Case  25  (IX,  2-6). 

Verdict  1  (IX,  5). 
Treatment,  rw(/OT y. 

Case  26  (IX,  6-13). 

Examination  (IX,  7)  adds  :  ^P-^  J  J[  Jl,^25*^' 
and  this  additional  phrase  is  repeated  IX  9  and  IX  1 1 
(aiso  VI,  1  9-1 4),  each  time  without  the  ^  (before  /mw), 
which  is  evidently  an  error  and  shouid  be  deleted,  sdb 
means  rcto  pénétrâtes-»  or  crperforateis. 

Verdict  1  (IX,  9). 

Treatment,  r  ndmf. 


416  J.  H.  BREASTED. 

Case  27  (IX,  13-18). 


*=*=# 


Examination  (IX,  i4)  adds  : 
Verdict  i  (IX,  16). 
Treatment ,  r  ndm  f. 

Case  28  (IX,  18-X,  3). 

{sic) 

Examination  (IX,  19)  inscris  - — .^^^^  a(ter  wbnw; 
and  the  diagnosis  adds  :  ^P  — JU^™=JJ^  (I^»  22). 
Compare  Case  26. 

Verdict  9  (IX,  22). 

Treatment ,  r  ndm  f. 

Case  29  (X,  3-8). 

Verdict  2  (X,  7). 

Treatment,  r  sws  H  Ih'fÇL,  8). 

Case  30  (X,  8-12). 

h 

Verdict  i  (X,  lo). 
Treatment,  r  ndmf. 

Case  31  (X,  12-22). 

Verdict  3  (X,  17). 

No  treatment,  but  full  explanations. 
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Case  32  (XI,  1-9). 

Verdict  1  (XI,  /.). 
Treatuient,  r  ndinf. 

Cask  33  (XI,  9-17). 

Verdict  3  (XI,  i3). 

]No  treatment,  but  fuli  explanations. 

Case  34  (XI,  17-XII,  2). 

Two  verdicts  : 
Verdict  i  (XI,  19). 
Treatment,  r  ncjm  f. 
Tlien  foHovvs  : 

{ sic  )  (s>c) 

But  if  you  find  that  his  bb'wij  has  a  fracture  in  il,  penetrating 
to  the  interior,  —  (it  is)  an  ailment  which  I  will  ireat  {sicl) 

That  is,         ^ 

Verdict  I,  an  évident  error  for  verdict  3,  vvliicli  we 
expect  hère  exactly  as  in  Case  3^  (q,  v.);  for  there  is  no 
treatment  added.  The  particles  ^<=>^^a  introdiice,  as 
usiial,  a  contrasted  case,  froni  which  a  différent  resuit 
should  ensue,  as  it  does  in  Case  37.  Compare  the  con- 
verse of  tljis  mistake  corrected  by  the  scribe  in  the  very 
next  case. 
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Case  35  (XII,  3-8). 

Verdict  i,  corrected  by  tlie  scribe    from  verdict   3, 
thus  (XII,  II)  : 


41 


The  shaded  signs  are  r^ed  niaking  the  complète  verdict 
^  ^  <=>  "V-*  — '^ '^.  The  scribe  has  aftervvard  canceled 
the  red  signs  -^^  and  w  each  with  an  oblique  black  stroke. 
He  has  then  inserted,  also  in  black ,  Mj^'  ^'^^  lacking 
signs  of  verdict  i . 

Case  36  (XII,  8-ld). 


Verdict  1  (XII,  lo). 
Treatment,  rndmf. 

Gase37(XII,U-21). 

Examination  (XII,  i5)  inserts  p^  between  g-ft-/ and 
wbnw. 

Two  Verdicts  : 
Verdict  2  (XII,  19). 
Treatment,  r  rlyk  spr  f  r  ilyt, 
Then  foHows  : 
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-^ïiJL^l 


tik 


^-        ç    w 


That  is,  verdict  3. 

The  description  of  the  nevv  conditions  stops  hère  and 
the  case  ends  at  this  point. 
No  treatment. 

Case  38  (XII,  21-XIlI,  2). 

Verdict  1  (XIII,  i). 
Treatment,  r  ndm  f. 

Case  39  (XIII,  3-12). 

Examination  (XIII,  3)  has  var.  J'T^»  ~". 
Verdict  1  (XIII,  6). 
Treatment  r  ndmf. 

Case  iO  (XIII,  12-17). 

Verdict  1  (XIII,  i5). 
Treatment,  r  tulmf. 

Case  il  (XIII,  18-XIV,  16). 

Verdict  1  (XIV,  a). 
Treatment,  but  no  resuit  given. 

Case  42  (XIV,  16-22). 

27. 
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Verdict  i  (XIV,  19). 
ïreatment,  r  ndmf. 

Case  43  (XIV,  22-XV,  6). 

^      III  Av^~v/v     ^^  ;  X  .»~«^v«A  (^  •  •  •  I       .zV  J  «^-^ 

(s«c  ) 

Diagnosis  lias  var.  ^  for  Ihe  tirst  *. 
Verdict  1  (XV,  9). 
Treatraent,  r  ndmf. 

Case  U  (XV,  6-9). 

I  I  I  I  X  f""^  g  »••  i      jry  J  X — _ 

Verdict  3  (XV,  9).  Ends  with  tlie  verdict. 
No  treatment. 

Case  à5  (XV,  9-19). 

Examination  lias  var.  J  \  '~*  for  '^, 
Verdict  2  (XV,  i5). 

No  treatment  is  given  but  explanations  are   added, 
wliich  appiy  also  to  r^'^'IT  J>- 

Case  46  (XV,  20-XVI,  16). 

^  ^  I  I  I  tA    I  <==>  -^     ^«  J  ^<-i^ 
The  examination  has  : 


-  « 


and  a  gloss  has  : 

I  X  *=>         I  I  A~«««\        A     j\-  J  < — 

Verdict  i. 

Eiaborate  treatment;  but  no  resuit  is  noted. 
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Case  47  (XVI,  16-XVIl,  15). 


Two  verdicts  : 

Verdict  1  (XVII,  i). 

Treatment,  r  ndmf. 

The  treatment  is  tlieii  cxlendcd  to  tlie  same  ailmeiit 


in  ^  ^  ^    ^^1- 

Tliis  is  followed  by  additional  symptoms  (XVII,  O-i  o), 
a  second  diagnosis  (XVII,  lo-i  i)  and 

Verdicts  (XVII,  1 1). 

Modifying  symptoms. 

No  treatment,  r  ,nv?  Hih'f. 

Further  modifying  symptoms. 

Treatment,  r  ndmf. 

Case  à8  (XVII,  15-19). 

^111    <=-   ^       Jg|    >  I  — »—  i^^ 

Verdict  i(XVII,i8). 

Treatment  left  incomplète  in  middle  of  line. 

It  is  évident  that  the  order  of  discussion  in  this  book  is 
from  the  calvaria  downward.  The  seeming  exception 
""^-^  (Case  i5,  i6  and  17)  is  not  such.  The  word 
occurs  eleven  times  in  thèse  three  cases  and  is  every  time 
written  with  the  féminine  ^  ,  wliereas  the  word  for 
cfbreastii  (mamma)  '^*^'^p  later  *'**'* "^  (mnot)  is  mas- 
culine.  Our  manuscript  is  not  one  wliich  plays  fast-and- 
ioose  with  the  féminine  t,  as  do  ihe  later  manuscripts. 
Moreover  the  mnd-l  may  receive  di  fracture,  showing  that 
we  are  dealing  with  a  hone,  The  three  cases  of  the  mnd-t 
are  placed  in  the  discussion  between  the  nose  and  the 
temple  and  it  is  probable  that  mnd't  désignâtes  a  maxil- 
lary  bone.  A  patient  having  a  fracture  in  the  mnd'l  suf- 
fers  pain  in  opening  the  mouth,  discharges   blood  from 
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themoutli,  iiose  aiid  ear,  and  is  unable  to  speak  (^dgmy). 
It  is  perfectly  certain  that  our  word  7nnd't  désignâtes  a 
région  of  the  head  and  must  not  be  confused  with  mnd 
cf  mamma  -n. 

In  gênerai,  then,  the  discussion  in  our  document 
proceeds  from  the  head  by  way  of  the  nose,  face,  and 
ear  to  the  neck,  shoulders,  thorax,  mammae  and  spinal 
column.  More  definitely  the  sections  are  as  follows  : 

I.  Head  (Ca/mrm),  Cases  i-io. 

II.  Nose,  Cases  i  i-ili. 

III.  Maxillary  Région,  Cases  iB-iy. 

IV.  Temporal  Région,  Cases  18-22. 

V.  Ear,  Mandible,  Lips  and  Chin,  Cases  28-27. 

VI.  Throat    and    Neck   (Cervical   Vertebrae),    Cases 

28-33. 

VII.  Collar  Rone  and  Shoulders  (Clavicle  and   Sca- 

pula).  Cases  34-38. 

VIII.  Thorax  and  Mammae,  Cases  39-47. 

IX.  Spinal  Column,  Case  48  (incomplète). 

We  may  safely  conclude  then  that  médical  science  in 
Egypt  had  produced  a  systematically  organized  book,  in 
which  the  materials  were  arranged  to  follow  the  organs 
of  the  human  body  from  the  head  downward  and  pre- 
siimably  concluding  with  the  feet.  Références  to  such  an 
order  of  treatment  are  discernible  in  Papyrus  Ebers, 
where  we  fmdon  the  first  page  (I,  4-5)  that  the  ailments 
to  be  treated  are  crin  this  my  head,  in  tliis  my  neck,  in 
thèse  my  shoulders,  in  this  my  llesh,in  thèse  my  mem- 
bersi^.  In  line  7  on  the  same  page  where  this  list  isre- 
sumed,  it  bas,  however,  fallen  into  confusion  ;  and  as  for 
the  actual  order  of  treatment,  one  can  hardly  imagine 
worse  confusion  than  we  find  in  the  magical  hodge-podge 
of  recipes  making  up  tbe  Papyrus  Ebers.  The  enlightened 
practitioner  who  compiled  the  Papyrus  Ebers  opened  the 
book  he  was  putting  together  with  several  useful  sections 
of  magical  incantations,  then  began  with  the  abdomen 
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(^  ,  9,  8),  proceededby  devions  paths  (incliidin[j  oxtorn- 
ai  remédies)  to  the  slomach,  relapsed  afjaiii  to  external 
remédies,  cliielly  for  llie  head,  tlieri  |)Ium[j<'(]  into  twenty- 
three  recipes  for  urinary  troubles,  iiol  liaviiig  forgotten 
to  iritroduce  edifying  examples  of  infallihie  magie  hocus- 
pocus  on  the  way;  and  by  way  of  recipes  for  snake  and 
other  biles,  hair  restoratives,  household  vernnn  extermin- 
ators,  etc.,  etc.,  he  fînally  reached  a  conclusion  in  a 
group  of  tvventy-one  cases  of  boils  and  other  suppurating 
swellings.  If  conceivable,  the  confusion  in  the  arrange- 
ment of  the  material,  or,  better  said,  the  total  lack  of  it 
in  the  other  médical  papyri,  particularly  Hearst  and 
Berlin  (3o38)  is  still  worse.  In  a  word,  the  recto  of  the 
Edwin  Smith  Papyrus  is  the  only  systematically  arranged 
and  organized  Egyptian  médical  book  surviving  to  us. 

If,  furthermore,  we  consider  the  character  of  the 
content,  the  sharp  contrast  betvveen  the  Edwin  Smith 
Papyrus  and  the  other  médical  papyri  is  equally  évident. 
This  subject  bas  already  been  touched  upon  above,  espe- 
cially  in  the  discussion  of  Verdict  3,  a  kind  of  case  entir- 
ely  unknown  in  any  of  the  olher  médical  papyri.  Ils 
significance  is  best  illustrated  by  the  physician's  study 
of  a  case  of  broken  neck.  ccThe  last  of  the  five  cases  of 
trouble  in  the  cervical  vertebrae  is  called  ^sehem  in  the 
fcvertebrae  of  the  necki^  (Case  Thirty-three.)  The  patient 
is  deaf  and  speechless  and  bas  lost  ail  control  of  arms  and 
legs.  The  physician  at  once  pronounces  the  unfavorable 
(third)  verdict  and  offers  no  treatment;  but  displays  his 
further  purely  scientific  interest  in  the  case  by  adding 
two  glosses  :  cr  Goncerning  :  ce  a  sehem  in  the  \  ertebra  of 
cf  the  neck  t)  ;  it  means  one  vertebra  of  his  neck  bas  been 
depressed  into  the  next,  one  penetrating  into  the  other 
and  not  assuming  any  carrying'  (meaning,  of  the  weight 
above).  The  second  gloss  explains  that  this  bas  happened 
because  the  injured  man  rchas  fallen  head  downward  on 
Cf  his  head ,  driving  one  vertebra  of  his  neck  into  the  next  t?. 
From  other  sources  vve  know  that  the  word  sehem  means 
îTcrush^)  and  was  not  an  uncommon  word,  but  the  scien- 
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tific  interest  of  llie  ancient  surgeon  does  not  allow  him 
to  leave  the  case  merely  as  that  of  a  broken  neck,  desi- 
gnated  by  a  common  word  ;  he  desires  to  explain  what 
happened^^^.  "î^  The  oniy  materials  in  the  other  médical 
documents  that  might  hâve  given  us  a  hint  of  the  exis- 
tence of  reaily  scientific  medicine  in  ancient  Egypt,  are 
the  passages  in  Papyrus  Ebers  (99,1-103,18)  on  the 
heart,  with  tlie  discussion  of  the  rrcanalsi^  and  the  mostly 
irrelevant  glosses.  There  is  nowhere  in  the  other  médical 
documents  a  single  example  of  such  anatomical  descrip- 
tion as  we  find  in  the  discussion  of  the  gm?  (the  temple) 
in  the  Edvvin  Smith  Papyrus.  I  bave  endeavoured  to  suni- 
marize  the  character  oî  this  incomplète  treatise  on  the 
recto  of  the  Edwin  Smith  Papyrus  in  the  popular  discus- 
sion already  mentioned,  and  I  cannot  do  better  hère  than 
to  quote  from  that  summary('^). 

ff  Incomplète  Lhough  it  is,  this  torso  of  an  ancient  Book 
of  Surgery  and  External  Medicine  preserved  in  the  Edwin 
Smith  roll  oll'ers  enough  to  enable  us  for  the  first  time  to 
form  a  just  estimate  of  the  character  and  value  of  Egyp- 
tian  médical  knowledge.  Each  of  thèse  forty-eight  cases  is, 
as  we  bave  seen,  identified  by  a  list  of  objective  condi- 
tions carefully  observed,  —  conditions  often  due  to 
wounds  or  accident.  Thèse  latter  cases,  due  to  pbysical 
causes  quite  clear  to  the  physician ,  obviously  hâve  no 
connection  with  the  activities  of  malignant  démons  of 
disease.  Thus  thèse  cases  of  organs  and  tissues  injured  by 
intelligible  physical  agencies  form  a  realm  quite  uninvad- 
ed  by  magie  powers,  —  a  realm  in  which  the  Egyptian 
physician  gathered  the  observable  facts  of  analomy,  phy- 
siology,  surgery,  and  therapeutic,  quite  unbiased  by  bis 
inherited  traditions  regarding  the  demoniacal  causes  of 
disease. 

ffin  thèse  forty-eight  cases  of  the  Edwin  Smith  Papyrus 
only  one  mentions  or  makes  any  use  of  a  magie  charni 

^'^  New  York  Ilistorical  Society  Quarterly  Bulletin ^  April  19 '3*2,  p.  âi. 
^^^  New    York    Hislorical  Society     Quarterly     Bulletin,     April     1922, 
pp.  27-29. 
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and  it  is  evideiitly  not  an  accident  that  this  case  wliicli 
resorts  to  a  cliaiin  is  also  the  only  one  vvhich  lacks  any 
V(îi'(licL.  Tlie  pliysician  evidenlly  excluded  il  iroin  his  iist 
of  cases  to  be  treated  by  otiier  tban  ma[jical  means.  We 
bave  hère,  tben,  a  ^roup  of  tbe  earliest  recorded  obser- 
vations in  nalurai  science  njade  by  man.  Hère  vvas  a  reabn 
where  the  physician  was  confronted  olten  enough,  to  be 
sure,  by  the  unknown,  but  not  by  the  demoniacal .  .  . 
The  current  view,  that  in  ali  cases  Egyptian  médical  prac- 
tice  invariably  employed  magie  devices,  a  view  in  vvhich 
1  formerly  also  shared,  is  quite  evidently  wrong.  There 
was,  indeed,  surviving  from  primitive  timesa  large  body 
of  traditional  practices  in  médical  treatment  wholly  or 
chiefly  magical  which  never  disappeared.  Sucli  practices, 
universally  and  implicitly  follovved  by  the  common 
people ,  forming  what  we  may  cal!  cr  demoniacal  medicine  n , 
always  had  its  devotees,  the  descendants  of  the  old  rme- 
ffdicine  mem?,  with  their  rollsof  ancienthocus-pocus,like 
the  médical  papyrus  of  the  British  Muséum,  or  the 
ff  Charras  for  Mother  and  Ghildi)  iu  the  other  well-known 
roH,  at  Berlin.  Such  primitive  superstition  dies  hard.  .  . 
cf  The  authorof  the  great  Book  of  Surgery  and  Extern- 
al  Medicine,  of  which  we  bave  a  mère  fragment  on  the 
front  of  the  Edwin  Smith  roll,  was  one  of  a  group  of  men 
who  will  likewise  inevitably  bave  been  children  of  their 
time.  We  cannot  conceive  that  they  ever  ceased  to  believe 
in  the  power  of  magie;  but  they  had  learned  that  in  sur- 
gery and  medicine  they  were  confronted  by  a  great  body 
of  observable  phenomena,  which  they  systematically  and 
scientifically  collected,  sometimes  ont  of  interest  in  the 
salvation  of  the  patient,  sometimes  out  of  pure  interest  in 
the  scientific  truth.  The  class  of  men  thus  revealed  to  us 
are  the  earliest  natural  scientists  of  whom  w  e  know  any- 
thing,  who,  confronting  a  vvorld  of  objective  phenomena, 
made  and  organized  their  observations  and  based  induc- 
tive  conclusions  upon  bodies  of  observed  fact.  It  is  import- 
ant to  emphasize  hère  the  fact  that  thèse  men  evidently 
practised  dissection  of  the   human  body,    a  method  of 
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investigation    in   which   Greek  medicine,  fifteen  Imndred 
years  later,  was  noticeably  weak. 

et  The  current  conclusion  regarding  the  mind  of  the 
ancient  Egyptian,  a  conclusion  in  which  1  hâve  myself 
heretofore  shared,  has  been  that  he  was  interested  in 
scientific  principles,  if  at  ail,  solely  because  of  the  un- 
avoidable  necessity  of  applying  them  in  practical  life  ;  — 
that  if  he  discussed  the  superficial  content  of  a  many-sided 
geometrical  figure  or  the  cubical  content  of  a  hémisphère 
it  was  because  he  was  obliged  to  measure  fields  for  taxa- 
tion purposes  and  to  compute  the  content  of  granaries.  In 
the  fîeld  of  Egyptian  mathematics  Professor  Karpinsky  of 
the  University  of  Michigan  has  long  insisted  that  the 
surviving  mathematicai  papyri  clearly  demonstrate  the 
Egyptians'  scientific  interest  in  pure  mathematics  for  its 
own  sake.  I  bave  now  no  doubt  that  Professor  Karpinsky 
is  right,  for  the  évidence  of  interest  in  pure  science, 
as  such,  is  perfectly  conclusive  in  the  Edwin  Smith 
Médical  Papyrus,  -n 

The  question  of  how  much  of.our  treatise  is  lost  is 
aninteresting  and  important  one,  but  we  can  do  no  more 
hère  than  call  attention  to  the  obvions  indications.  If  our 
manuscript  was  once  a  complète  commercial  roll  of 
twenty  sheets,  we  hâve  lost  eight  sheets  and  part  of  the 
ninth,  making  a  total  of  some  thirteen  and  a  half  columns 
of  writing  which  in  such  case  would  be  lacking  at  the 
beginning.  It  is  not  impossible  that  such  is  the  extent  of 
the  loss  preceding  our  présent  first  colunin,  or  page  one. 
In  that  case,  the  bulk  of  the  portion  lost  will  hâve  been 
a  treatise,  perhaps  of  an  introductory  nature  quite  differ- 
ently  organized  from  the  forty-eight  preserved  cases.  For 
it  should  be  noted  that  our  treatise  as  preserved  begins 
at  the  top  of  the  head,  and  it  is  therefore  unlikely  that  we 
bave  lost  any  large  part  of  a  discussion  of  the  human 
body  arranged  to  proceed  downward  from  the  head.  On 
the  other  hand,  the  loss  at  the  end  is  undoubtedly  great. 
Of  the  spine  we  bave  only  the  beginning  of  a  single  case, 
so  that  the  entire  group  on  the  spinal  column  is  lost.  Ail 
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ihe  rest  of  tlie  body,  i'rom  belovv  the  thorax  and  tlie 
maminae,  is  Hkevvisci  lost.  Tliis  is  regreltable  in  every 
way,  but  especiaily  becaiise  we  might  bave  bad  in  tbis 
lost  discussion  of  the  rest  of  the  body  some  tieatment  of 
the  internai  organs.  On  the  other  band,  the  failure,  in 
the  case  of  tlie  bead,  to  discuss  the  brain  any  further  than 
it  might  be  alTected  by  injuries  to  the  skull,  would  sug- 
gest  that  this  tieatise  was  one  chiefly  devoted  to  external 
treatnients,  deaHng  vvith  organs,  bones  and  tissue  found 
near  the  surface,  so  that,  without  using  the  terni  in  a 
modem  and  strictly  scientific  sensé,  we  bave  called  it 
a  book  of  external  medicine.  In  any  case  it  would  seem 
that  the  portion  belonging  after  the  end  of  page  seven- 
teen,  and  now  lost,  was  a  much  larger  part  of  the  work 
than  the  sections  preserved  to  us. 

Tbis  loss  is  the  more  disappointing  in  that  it  is  due 
not  to  the  loss  of  a  large  pièce  of  our  roU,  but  to  the  stup- 
idity  of  our  ancient  copyist,  who  stopped  bis  work  in 
the  middle  of  a  line,  in  the  midclle  of  a  sentence  at  the 
bottom  of  page  17,  left  an  entire  sbeet  blank  at  the  leit 
end  of  the  recto  ;  and  when  be  began  copying  on  the 
verso  it  was  from  a  totally  différent  book.  It  should  be 
especiaily  emphasized  that  the  incantations  on  the  back 
are  separated  from  the  front  by  an  entire  blank  sbeet  at 
the  left  end  of  the  front.  AU  we  can  do  is  to  hope  that  the 
lost  book  from  which  the  recto  was  copied  may  some  day 
be  discovered.  It  was  already  old  enougb  to  require  much 
commentary  ;  it  was  written  certainly  not  later  than  the 
Middle  Kingdom,  and  the  question  may  fairly  be  raised 
w'hether  the  médical  roUs  of  Neferirkere's  royal  physicians 
in  the  28*''  century  B.  G.  did  not  already  include  the 
book  from  which  thèse  forty-eight  cases  were  copied. 
Thèse  forty-eight  cases  from  a  lost  roll  show  us  that  it 
contained  observations  in  anatomy  and  medicine,  which 
should  be  for  us  the  real  measure  of  ancient  Egyptian 
knowledge  and  achievement  in  the  science  of  medicine. 
For,  as  Schaefer  bas  truthfully  remarked  regarding 
Egyptian  art,  the  real  measure  of  an  ancient  people's  abil- 
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ity  must  be  found  in  tlie  best^  not  in  the  average  of  what 
they  hâve  left  us. 

In  thèse  preliminary  observations  the  magical  hodge- 
podge  to  which  the  copyist  resorted  when  he  tiirned  to  the 
verso,  is  soon  disposed  of.  It  begins  (XVIII,  i)  : 

Incantation  for  driving  oui  the  wind  of  the  year  of  pest. 

It  contains  a  group  of  rather  interesting  incantations, 
foHowed  by  three  recipes  for  female  troubles,  the  whole 
section  occupying  three  and  a  haif  columns  (XVIII  to 
XXI,  1-8)  and  stopping  in  the  middle  of  the  column 
(XXI).  Hère  a  new  hand  completed  the  column  (XXI, 
9-21)  and  continued  for  half  a  column  more  (XXII ,  1  -1 4). 
This  concludino  section  bears  the  title  : 


yn-^rr^k'^f^^éiiZ-ii^ 


Beginning  of  the  Book  of  Transforming  an  Oid  Man  into  a  Youth 
of  Twenty. 

This  délectable  mixture  seems  to  be  an  ointment  and 
it  is  to  be  put  into  a  vase  eut  of  precious  stone. 

The  Edwin  Smith  Papyrus,  therefore,  is  drawn  from 
three  différent  sources  : 

(1)  The  seventeen  columns  of  the  front,  containing 
forty  eight  cases,  in  877  lines  ; 

(2)  Three  and  a  half  columns  on  the  back  (XVIII  - 
XXI,  8)  containing  incantations  against  pestilence,  in  65 
lines  ;  and 

(3)  A  fragment  of  a  book  (XXI,  g-]  XXII)  containing 
the  secret  of  eternal  youth,  in  27  lines. 

Of  this  total  of  4  6  9  lines,  and  qui  te  separated  from 
the  insignificant  remuant  of  the   roll  on  the  back,  the 

^'^  We  shoiild  read  rnp.t  ùd.t,  as  is  shown  in  a  vaiiant  in  XVIII,  3. 
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jront  carries  alrnost  (ixactiy  four  fiflhs  of  tlu*  flocumerit, 
tlie  seventecn  colurnns  whicli  we  liave  lonnd  containin[j 
the  torso  of  our  lost  book  of  early  Egyplian  surp[ory  and 
medicine.  The  irony  of  unfeeling  eveiits  is  curiously 
indiffèrent  to  himian  fcelinfjs  and  ont  of  forjjotten  rival- 
ries  and  jeaiousies  of  over  half  a  century  ago  the  name 
of  Edwin  Smith  émerges,  attached  to  a  document  of 
far  greater  importance  in  the  history  of  science  than 
would  hâve  been  the  case  had  Professor  Ebers  left  it 
associated  with  the  long  more  famous  papyrus  to  vvliich 
Ebers  attached  his  ovvn  name  by  dispiacing  that  of 
Edwin  Smith. 
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THE  PRECEPTS  OF  LIFE 

BY 

AMEN-EM-AFT,    THE    SON    OF  KA-IVEKHT, 

DESCRIBED   BY 

E.  A.   WALLIS  BUDGE. 


The  Egyptiaii  literary  composition  which  I  liave  called 
ff  The  Instruction  of  Life  n ,  i,  e.  the  teaching  which  will 
instruct  a  man  how  to  guide  his  actions  with  sensé  and 
discrétion  during  his  career,  officiai  or  otherwise,  is 
found  written  in  the  hieratic  character  on  a  papyrus  in 
the  British  Muséum  bearing  the  number  loiy/i.  The 
papyrus  is  12  feet  1/9  inch  in  length  and  9  1/2  inches 
in  breadth,  and  is  mounted  under  glass  in  seven  sheets. 
The  obverse  is  occupicd  by  twenty-eight  columns  of 
hieratic  text.  Columns  1,  2,  4,  6,  7,  8,  12-1 4  contain 
19  lines  each;  cois.  5,  9,  11,  and  26  contain  20  lines 
each;  cols.  10,  i5,  21,  and  2  5  contain  21  lines  each; 
cols.  16,  17,  20,  22-2/1  contain  22  lines  each;  cols.  18 
and  19  contain  28  hnes  each;  cols.  3  and  27  contain 
18  lines  each;  and  col.  28.  contains  one  line.  The  whole 
text,  including  the  name  of  the  scribe,  contains  55 0  lines. 
The  handwriting  is  comparatively  small,  and  in  places 
where  the  scribe  crowded  his  words  together,  is  not 
very  clear;  but  usually  the  characters  are  well  formed 
and  easily  legible,  and  to  me  they  suggest  that  the  papy- 
rus was  written  under  the  XXIH  dynasty,  or  a  little 
later.  On  the  reverse  is  written  in  hieratic  characters 
a  copy  of  a  Galendar  of  Lucky  and  Unlucky  Days.  It  fîUs 
twelve  columns  of  text,  and  each  column  when  com- 
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pleted  enumerated  3o  days.  The  opening  Unes  of  cols.  I, 
Il  and  IV  are  mutilated.  The  year  hère  represented  is 
the  primitive  year  of  36o  days;  the  seasons  are  three 
in  number  and  each  contains  four  months.  The  epago- 
menai  days  are  not  mentioned.  Each  day  in  this  Calendar, 
as  also  in  that  given  by  the  papyrus  SaHier  IV  (^\  is 
divided  into  three  parts,  each  containing  presuniably 
eight  hours.  A  lucky  part  is  indicated  by  |  and  an  un- 
iucky  one  by  ^;  the  former  sign  is  aiways  in  black  ink 
and  the  latter  in  red  ink.  Sometimes  in  Sallier  IV  the 
sign  fcQL  seems  to  be  used  as  an  équivalent  of  |,  e.  g.  Pao- 
phi  h  hO-  %  %  but  it  does  not  occur  in  the  British 
Muséum  papyrus  lok^k.  The  two  Gaiendars  do  not 
agrée  in  their  verdicts  as  to  certain  days  and  parts  of 
days,  as  may  be  seen  from  the  transcripts  which  I  hâve 
published(^).  In  connection  with  such  tables  of  lucky  and 
unlucky  days  I  venture  to  put  on  record  the  fact  that 
in  the  modem  popular  Gaiendars  which  are  in  use 
among  ihefallahîn  I  bave  seen  long  passages  which  agrée 
substantially  with  parts  of  the  Galendar  given  in  papyrus 
No.  10/174.  The  modem  Gaiendars  are  printed  in  Arabie 
and  belong  to  the  class  which  in  England  is  represented 
by  ccOld  Moore's  Almanacko^. 

The  hieratic  textof  the  ce  Instruction  of  Lifei?  is  divided 
into  thirty  ce  bouses  i^  or  sections,  which  vary  in  length 
and  are  numbered  from  I  to  XXX.  The  opening  lines  of 
Col.  I.  read  : 

(3)  •î.^i — r.niù^ài 

^^^  See  BiRCH,  Select  Papyri,  pi.  GXLIV  ff;  —  Ghabas,  Le  Calendrier, 
Ghaion-sur-Saône ,  1 8  6  3 . 

^^^  See  Facsimiles  of  Egyptian  Hieratic  Papyri  in  the  British  Muséum, 
Loiidon,  1910,  pi.  XVII,  For  a  facsimile  of  the  Galeadar  see  plates  3i 
and  3â. 
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(6)  ==^P2!3i-ra:kJ^-"  +  ^ 

(7)  -prJlC-2L*^i-fZ 

(8)  -p^ikrT?:ï 

Which  may  be  rendered  freelythus  : 

(1)  Hère  beginneth  Ihe  Book  of  Instruction  of  Life  — 

(2)  the  teaching  of  health  and  safety, 

(3)  the  precepts  of  men  of  proved  integrity, 

(4)  the  ruies  (or  régulations)  of  the  nobles. 

They  will  teach  a  man  : 

(5)  to  know  how  to  answer  adequately  and  suitably  the  man  who 
addresseth  hiin,  [and] 

(6)  to  take  back  a  report  to  him  that  hath  sent  him  on  the  mis- 
sion. 

(7)  They  will  make  him  to  enter  in  upon  the  path  of  life,  [and] 

(8)  keep  him  in  health  and  safety  upon  eartli, 

(9)  [and]  make  bis  heart  to  go  up  upon  ils  throne, 

(10)  [and]  make  him  to  sleer  away  from  evil  (or,  the  evil  man), 

(11)  [and]  deliver  him  from  the  mouth  of  the  labouring  classes, 

(12)  [and]  make  him  to  be  exlolled  in  the  mouth  of  men  and 
women  of  knowledge. 

The  remainder  of  col.  I  and  the  first  ten  liiies  of 
coi.  II  are  occupied  by  a  statement  of  the  offices  which 
were  held  by  Ameii-em-âpt  ce  the  son  of  Ka-nekhti?,  \ 
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J^^^é^V^^**»  — r^l^'theauthorof  Ihe 
Precepts  here  described.  They  show  that  he  was  a  very 
important  officiai  in  connection  with  the  harvesting  and 

storage  of  «the  crops  of  grain  :    (ib)  ^|'^^,^.^^^ 

(17)  ^  JO.  ei.'.t^^k!l^i  Hewas  the  scribe 
of  the  grain  offerings  of  ail  the  gods,  and  bis  duties  made 
him  a  great  personage  in  Teni,  Nifu-ur,  Ap  (Akhmîni?), 
and  he  was  overseer  of  the  funerary  buildings  in  Amentt, 
Sent  and  Abydos.  The  allotment  or  letting  of  farms  to  the 

people  was  also  in  bis  hands  :  2I^^^P#^<2^7^^-^^^^ 
Ik^iv^x^  J  i  Then  follows  a  string  of  titles,  but  it  is 
not  clear  whether  they  belong  to  Amen-ern-àpt  or  to  bis 
father  Ka-nekht.  At  ail  events  one  of  them  was  président 
of  the  secret  things  of  Menu  in  Kamutf  and  inspector  of 
the  cattle  of  this  god. 

The  Precepts  of  Amen-en>-àpt  begin  in  col,  III,  and 
they  open  with  thèse  words  : 


Col.  III. 


(9)!^^H::^^^n3)^!i 


0)  !5i.^.^T— !:!^a.?. 

/      s  .^  1  ^  {5    s     ^^  ""^  /v^  .^  Z""»^    /V    I    I    I   I 

II)  —M.f,  ■  ^—  ^  v*: 
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/i35 


(17) 

(18)  '^\:::+e^;^-ir 


m 


Col.  IV, 

(0  '«'XCITâil^sty^k" 


î 


(^)^iv^lr; 


This  opening  address  of  the  author  to  his  readers  may 
be  thus  rendered  : 

Col.  III. 

(9)  Give  (i.  e.  incline)  thine  ears,  hearken  unto  the  words  which 
I  am  going  to  speak; 

(10)  Give  {i.  e.  set)  thy  mind  to  find  them  out  {i.  e.  to  explain 
their  meaning  and  application). 

(11   A  good  thing  is  the  setting  of  them  in  thine  heart; 

(12)  Dire  calamity  [for  thee]  will  he  the  rejection  of  them. 

(  1 3)  Prithee  make  them  to  rest  in  the  treasure-chamber  of  thy 
body; 

(i/i)  Make  them  to  penetrate(?)  into  thy  heart  (i.  e.  turn  them 
over  in  thy  mind), 

(i5)  For  assuredly  when  the  strong  winds  of  speech  arise  [in 
thee] 

(16)  They  will  form  a  guiding  support  for  thy  tongue. 

(17)  If  thou  wilt  pass  thy  days  [keeping]  thèse  things  in  thy 
heart 

(18)  Thou  wilt  find  them  to  be  a  season  of  safety  and  happiness. 


Col.  IV. 

(1)  Thou  shalt  find  my  words  to  be  a  treasure-house  of  life, 

(2)  [And]  thy  body  shall  be  healthy  upon  the  earth. 

The  second  section  of  Amen-em-àpt's  Preceptscontains 
admonitions  of  varions  kinds.  He  warns  an  officiai  against 
robbing  the  destitute,  and  against  turning  aside  from 
helping  an  old  man  even  if  he  be  with  a  great  nian.  crDo 

a8. 
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no  injury  lo  the  man  who  atlacketh  thee  whilst  thou  art 
casting  back  an  answer  for  thyself^i  5K^*^^JQ^!^ 

li.  10-1 1).  The  doer  of  evil  abandon  to  the  river  ^  ^ 

^J^^îlk^+^'^M^  (1-  1^)'  l^^s  f^t^  is  thus 
described  : 


(ii)-kr:h#irakM:;;p-^^^   -..o 


Amen-em-âpt  then  asks  :  rrWhat  is  the  irascible  man 
°^^^1  %,  like?  He  utLers  oaths  and  imprécations,  his 
voice  riseth  up  to  heaven,  the  Moon-god  J_,|<2)  J  estab- 
lisheth  his  abominableness^^  (H.  i8,  19).  The  man  in 
evil  case  must  be  helped  :  crLift  liim  up,  give  him  thy 
hand .  .  .  fill  his  beliy  with  bread  from  thy  hand,  satisfy 
him  with  drink,  for  it  is  in  the  heart  of  the  God  to  give 
him  a  period  of  renewed  prosperityii  (col.  V,  11.  3-7). 
In  the  third  section  a  man  is  told  not  to  yoke  liimself 

to  the  noisy  chatterer  ^2)^  ^^^^  ^^'^''  ^^^^  '^™  ^'^^'^ 
words.  The  man  of  wrath  is  like  the  wind  as  it  rusheth 
through  a  grass  lire  when  his  rage  is  at  its  height  J3)  ^  ^  j 

'  nr^^,  and  the  wise  man  will  remove  himself  from 
his  path  and  will  leave  him  to  himself  (xfor  the  God 
knoweth  how  to  requite  him  *="}^  ^"|  J  ^  ^  ^  ^• 
If  thou  passest  thy  days  with  thèse  things  in  thy  heart 
thou  shalt  look  upon  thy  children  (^.  e.  live  to  see  thy 
family  grow  u^^-n. 

Throughout  thèse  Precepts  the  ultimate  Judge  of  a 
nian's  actions  and  condact  is  crthe  God^^  }^iv"li'  ^^^ 
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tliese  words  nieant  lo  tho  ancieiiL  Ejjyptian  writer  exactly 
vvhat  fcAlialm  means  to  fus  modei'u  descendant. 

In  thc  tliird  section  Ihe  fate  of  tlie  irascible  man  and 
the  man  wlio  possesseth  mad  ^  \  \  is  compared.  in  tlie 
lioiise  of  God  "1  [3  [^"]  lie  is  as  mucli  ont  of  place  as  plants 
vvould  be  in  the  court-hoiise.  His  end  cometh  speedily, 
he  himself  is  overtlirovvn,  his  seat  is  kicked  aside,  and 

a  flame  of  fire  is  his  winding  sheet  •^P^^JvI^'^IK- 
II^^^P^-j^^^  But  the  man  o(  mad  ccsetteth  himself 
by  the  side,  and  he  is  like  plants  grovving  in  their  natural 
soil.  He  flourisheth,  he  doubieth  his  harvest,  he  faceth 
his  lord,  his  foliage  is  pleasant,  his  shade  is  refreshing, 
and  m  the  end  he  taketh  his  place  among  the  gods  and 
the  great  ones  in  the  grovesi^.  The  text  reads  : 


Col.  VI. 

(7)  i^âi^rrfiti'+^îi^r^iv^ 

(8)  ^^2M:iir-^^]ir::i 

(9)  +^k^"k^î:^^J^^^~^ 

In  the  foiirth  section  a  man  is  vvarned  against  plundering 
the  house  of  the  god  and  seizing  its  property,  and  a  man 
must  not  make  use  of  a  slave  of  the  god  for  the  benefit 
ofanother^^^~:;^^--^^^--^j-=>S;^_^| 

'•*^"— ^^^^  (VI,  17).  ccSay  not,  to-day  is  the  sanie  as 
to-morrovv.  What  then  will  be  the  outcome  of  affairs? 
^  ^  ii  ^^  ^  i  ï  ^  ^  To-morrovv  is  [yet]  to  corne ,  to-day  is 
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passing  away AH  humble  men  of  the  hoiise  of  god 

say  Greatly  to  be  praised  is  Râ.  When  thou  art  fiUed 
vvith  humility  thon  shalt  find  life,  and  thy  body  shall 
hâve  health  upon  earth.  ^i  (Col.  VU,  i-io). 

In  the  sixth  section  a  man  is  warned  not  to  remove 
the  landmark  of  the  estâtes  of  the  blessed  dead  when  he 
is  about  to  plant  trees,  and  when  he  is  measuring  the 
widow's  estâtes  he  must  not  rob  her  by  the  use  of  a  par- 
ticular  cubit  measure  (Col.  VII,  II.  12-1 5).  The  man 
who  plunders  the  dead  and  the  widoAv  shall  be  fettered 
by  the  cr  spirits  of  the  gods  of  the  Moon  i^  ^  ' — ^  f|  j  ^^  ^ 

(1)  Take  good  heed  to  the  ihings  that  he  doeth  upon  the  earth; 

(2)  He  will  be  the  relentless  foe  of  the  evil  doer, 

(3)  He  wili  be  the  enemy  for  the  overthrow  of  thy  body. 

As  for  the  plunderer  himself  : 

(II)  Life  |is  snatched  away  by  the  glance  of  bis  eye , 

(5)  His  bouse  is  the  enemy  of  the  town. 

(6)  His  store-houses  shall  be  overthrown. 

(7)  His  property  shall  be  plucked  out  of  the  hands  of  his  children. 

(8)  His  possessions  shall  be  given  to  another. 

(9)  Take  heed  then  not  to  do  away  the  landmarks  of  the  fields 
(10)  So  that  terror  be  not  biought  upon  thee. 

(12)  Galculate  correctly  the  boundaries  of  the  dead. 

(i3)  Love  thy  mouth  -l^\  ^^^l  make  sound  thy  body. 

(1^)  Take  good  heed  to  Neb-er-tcher  (i.  e.  the  Lord  of  AU  or 
Almighty  God). 

(i5)  Trespass  not  on  the  grounds  of  another  man. 

(16)  Betterfor  thee  is  safety  by  the  mouth  than  they. 

(17)  Plough  thou  the  lands  which  thou  findest  to  be  thine  own 
property. 

(18)  Beceive  thou  homage,  the  slronghold  of  thyself. 

(19)  Better  is  one  ephah  which  the  God  giveth  thee 

(20)  Than  five  thousand  obtained  by  robbery. 

>]<  ^  ^  >^  ^  _^  eu  ^^     w     I     X     j^ 
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We  next  read  (col.  IX)  : 

Col.  IX. 

(i)  Spend  not  the  day  in  liouses  for  eating  and  drinking  and  in 
wine  bibbing  S  |  ^^  ^  !  f^^  1|J  V  ^  I  ç  #•  ;  for  tbose  wbo  pass 
tbeir  day  and  night  in  taverns  are  sluggish  on  tbe  foUowing 
morning. 

(4)  Better  is  a  beggar's  portion  from  the  hand  of  the  God  than 
dainty  méats  in  a  palace  :  better  are  bread  cakes  with  a  happy 
mind  (or  heart)  than  dainty  méats  with  enmity. 

The  seventh  section  contains  Precepts  relatiiig  to 
wealih  and  possessions.  Thus  Anien-em-âpt  says  : 


(lO 

(12 
(i3 

(i5 
(16 
sion) 

(18 
(19 


Col.  IX. 

Set  not  thy  heart  on  the  pursuit  of  riches 

Regardless  of  Fate  and  Luck  LH  \  I  !  7  J  ^  %  Û 

Let  not  thy  mind  wander  outside  in  search  ot  them  : 

Every  man  to  his  hour  (or  season). 

Do  no  deed  of  violence  in  seeking  wealth. 

Let  thine  own  possessions  content  thee. 

If  riches  accrue  to  thee  through  acts  of  violence  (or  oppres- 


They  will  not  stay  the  night  with  thee; 

At  dawn  they  wiil  not  be  in  thy  bouse. 

When  they  are  looked  for  in  tbeir  place,  verily  they  are 
not  there  :  they  bave  swallowed  themselves  up  (i.  e.  disappeared). 
(20)  The  ground  hath  opened  its  mouth  [and]  engulfed  them, 
and 

Col.  X. 

(1)  Swallowed  them  :  they  bave  sunk  into  the  underworld  (or 
hell), 

(2)  [Or]  they  bave  become  masses  of  decay  or  corruption, 

(3)  [Or]  bave  vanished  down  in  the  depth  (?), 

(U)  [Or]  they  bave  made  themselves  wings  like  tbe  geese 

(5)  And  bave  flown  away  to  the  sky. 

(6)  Rejoice  not  in  tbe  acquisition  of  wealth  by  acts  of  oppression. 

(10)  If  thou  sailest  with  a  robber  tbou  wilt  be  wrecked; 

(11)  But  the  boat  of  tbe  humble  man  will  sail  with  a  fair  wind. 
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Thèse  lines  are  foilowed  by  an  admonition  to  pray. 

(12)  Offer  the  duly  appoinled  service  to  the  Disk  when  lie  is 
rising. 

(i3)  Say  :  fcGrant  unto  me,  I  pray  thee,  health  and  strength.77 

(16)  He  will  give  thee  the  things  necessary  for  [thy]  life, 
(i5)  And  thou  wilt  be  safe  from  anxtety. 

The  eighth  section  contains  advice  as  to  deah'ng  vvith 
men,  and  on  observing  a  proper  attitude  towards  their 
opinions.  Thus  : 

Col.  X. 

(17)  Apply  thy  generosity  to  the  bodies  of  men, 

(18)  And  make  ail  men  appiaud  thee. 

(19)  Extol  the  praise  of  the  Uraeus  [i.  e.  goddess). 

(20)  Spit  upon  Apep  (i.  e.  praise  God  and  damn  the  Devil  !). 

(21)  Guard  thy  longue  against  evil-speaking. 

Col.  XI. 

(1)  Make  thyself  beloved  by  the  populace. 

(2)  Thou  shalt  find  thy  place  in  the  sanctuary  of  the  house  of 
God, 

(3)  Thy  food  shall  be  of  the  offerings  of  thy  Lord. 

[ti)  Make  thyself  one  of  the  sainted  dead,  cover  thyself  over  with 

(5)  Make  thyself  strong  by  the  divine  spirils  of  God. 

(6)  Invoke  not  evil  (or  calamity)  on  men  and  women. 

(7)  Hide  thou  the  business  of  the  fugitive  (slave?). 

(8)  If  thou  hearest  good  or  bad 

(9)  Thrust  it  avvay  from  thee;  hearken  not  to  it. 
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(lo)  Lot  lliy  tonguo  report  only  that  which  is  good  upon  llie 
earth,  and 

(il)  Hide  the  report  of  evil  within  thee. 

In  the  next  paragraph  a  mari  is  urfj^ed  iiot  to  make 
IViends  |J^  vvith  the  inan  of  anger  ^^^^^  1  ^  anJ  to 
guard  his  torigue  from  rr  aiisvveiMngr)  his  superior  ofïicer 
or  chief,  and  ahove  ail  not  to  abuse  or  curse  him.  And 
the  nian  who  speaketh  hastily  and  unguardedly  JjJ[[  ^ 
^  J  v\  j  "[^  ^  is  worse  than  the  winds  that  sweep  over 
the  marshes(?).  He  overthroweth ,  he  buildeth  up  vvith 
his  tongue  {i.  e.  he  maketh  or  destroyeth  a  réputation). 
His  words  lead  to  fighting  and  contention,  he  is  loadéd 
up  with  evils,  he  maketh  himself  a  carrier  of  a  cargo  of 
words  of  violence,  and  he  confuseth  speech  for  evil  pur- 
poses.  He  goeth  and  he  comethwith  tittle-tattle  ^(s'^ç'  ^  v\ 
J  \  ^^^^2l'  ^hether  he  eateth  or  whether  he  drinketh 
in  the  palace  his  answer  is  outside  ^  t  ^  s  3)  ^"^<:1.P  ! 

The  day  establisheth  his  abominableness  —  a  sorrow  to 
his  children.  The  text  continues  : 


Col.  Xn. 

(*7)  !3!^— !-!vL°Qk^r!ri 

(19) +^ffip^:rc:r;-^^«p 

Col.  XIII. 

(2)  +^^!-r:*!-2î::r«^i 
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(5)  ^.eS  — H^. Qk^'J 

(6)  -^j!rTï:r7^!z:?>- 

Col.  XIII. 

(i6)  He  is  the  potter's  table  for  the  Devil. 

(17)  He  mouldeth  designs  to  destroy  hearts. 

(18)  He  is  like  a  young  dog  (wolf  ?)  in  the  stable-yard 

(19)  That  keepeth  [bis]  eye  on  bis  neigbbour, 

Col.  XIV. 

(1)  [And]  terrifietb  people  witb  [bis]  growl. 

(2)  He  rusbeth  before  every  wind  like  tbe  ligbtning. 

(3)  He  destroyetb  tbe  foliage  of  Sbu. 

[Il)  He  embracetb  (^.  e.  gatberetb)  bis  tail  bke  a  young  crocodila. 

(5)  He  maketb  a  sweep  tberewitb  to  crasb. 

(6)  His  lips  are  boney-sweet,  bis  tongue  is  deadly, 

(7)  The  fire  burnetb  in  bis  body. 

The  paragraph  concludes  with  remake  110  fliglits  to 
attain  (literaily  ccto  fiH-)!)  siicb  a  position  as  that,  so  that 
terror  may  not  corne  upon  theei\ 

The  teiith  section  opens  thus  :  ce  Force  not  thyseif  to 
applaud  the  man  of  anger,  for  thou  wilt  destroy  thyseif. 
Say  thou  not  unto  him  :  Thou  art  praised  by  the  wicked 
man,  there  is  terror  in  thy  body.  Hold  no  converse  with 
men  of  violence,  it  is  the  thing  abominated  by  the  God. 
Separate  not  thy  heart  from  thy  tongue.  Let  ail  thy  plans 
be  stable.  Be  thou  heavy  [i.  e.  dignified)  in  the  présence 
of  the  people.  Thou  art  safe  in  the  hand  of  the  God. 
God  hateth  him  that  falsifieth  [his]  word,  and  the  evil- 
hearted  liar  is  a  very  great  abomination  unto  Him.  n 
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In  tlie  eleventli  section  we  hâve  Precepts  dealing  with 
food,  and  the  reador  is  told  not  to  be  greedy  and  not  to 
long  for  thc  luxurious  foods  even  though  ho  be  hnngry,  for 
they  create  a  cfstorm  in  ihe  throat  and  make  the  body  to 

expeiit.4.(2Î2wf^y7'^^î<^^(2^;:H^.-<=-^ 

^|<^  (XIV,  7,  8).  The  text  continues  :  rrBe  humbhi  in 
the  présence  of  thy  chief,  gain  praise  through  thy  speech. 
Thy  soft  words  will  turn  aside  cursing,  thy  obeisance 
wilî  [disarm]  violence.  If  thon  dost  overeat  and  art 
replète,  thon  vvilt  vomit  the  food,  and  thon  wilt  be 
emptied  of  what  is  good  [for  thee].  Take  good  heed  and 
watch  the  aspect  (or  glance)  of  the  glutton.  He  gathereth 
cudgels  (/.  e.  whipping  sticks)  about  him,  bis  servants 
(or  slaves)  are  hunted  about  with  clubs,  the  executioner 
smiteth  the  block.  .  .  Avoid  the  glutton  and  escape  from 
him  on  the  road,  keep  thine  eye  upon  him  and  avoid  what 
is  bis.  Be  not  greedy  for  the  possessions  of  the  nobleman 
(^^^.  .  .  if  he  giveth  aught  to  thee  it  is  [merely]  to 
make  bis  possessions  to  increase.  Hâte  thon  what  is  bis, 
keep  safe  what  is  thine..  ^P^Xk!! w^ik^Xk 

M^(xv,  i.). 

Section  thirteen  contains  rules  dealing  with  men  in 
subordinate  positions  :  tr  Make  not  men  to  falsify  accounts  : 
it  is  an  abomination  to  the  God.  Make  not  the  word  of 
the  wrongdoer  (or  liar)  to  be  right  (^.  e.  justify  it  not), 
for  thon  wilt  be  carrying  away  another  by  thy  tongue . .  . 
If  thou  findest  great  treasure  belonging  to  a  poor  man 
divide  it  into  three  parts  :  release  two  parts,  keep  oner) 

£rt;îk^*!!i^^r;nz^^(^vi,  5-7)..... 

rr  Better  is  praise  with  the  love  of  men  than  luxuries  in  a 
fine  bouse;  better  are  common  bread  cakes,  the  heart 
being  happy,  than  dainty  méats  with  hatred  (or  strife).T) 
G.  XVI,  ii-i/i). 

Section  fourteen  lays  down  rules  for  the  treatment  of 
an  offender.  An  officiai  must  bear  no  animosity  against 
him  :  if  the  man  says  rclake  a  bribes?  ^^v-j  J  ^  !  he 
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must  not  abuse  liim,  but  encourage  any  attempt  ihat  the 
mau  may  make  to  clear  bimseif.  In  the  fifteenth  section 
the  Precepts  deal  with  written  documents,  or  officiai 
papers.  A  man  musL  not  make  false  statements  in  writing, 
for  the  cffinger  of  the  scribe  is  the  nose'(^.  e.  beak)  of  the 

ibis(».«.ThothM==^lt-raivJ_^VJir^-Kî 

(XVII,  7).  The  Ape  siLteth  and  investigateth  Per-Khe- 
menu,  and  bis  eye  goeth  round  the  two  Lands  (e.  e.  Egypt). 

—-•^i  (XVII,  9-18).  The  scribe  who  faileth  with  bis 
finger  vvili  bave  no  son  decreed  to  bim.  ^  *="  Kî  ^b  !«v^ 

Precepts  against  fraud  in  buying  and  selling  occupy 
the  sixteenth  section  :  —  ce  Make  not  the  balance  to  lie 
by  falsifying  the  weights.  .  .    for  the  Ape  sitteth  by  the 

Scales  and  bis  heart  is  the  weight  tbereof  ^-^^-^^^ 

kMw::^^xkn-rî^T!^».(xviii,  i).cheai- 

ing  with  the  weights  multiplies  tears  in  the  heart  of  the 

"Ij  (XVIII,  5).  Do  not  cheat  by  using  alloy  (]  |P:/,) 
and  debase  not  the  quality  of  fine  gold  V ]  ^  ,* ,  lo  gold 
™  for  at  daybreak  it  will  be  as  lead  t  ^1  i^  ^  ^  ^^  "^  i^ 
'^"*'i*    (1.  i3).  Take  good  beed  not  to  rob  the  [pubUc] 

graniry  ^i,..^,-- Q  ^^^  C^lk^^  J  (^VIII, 
5),  and  use  not  a  corn  measure  of  two  capacities,  for  the 
corn  measure  (ephah)  is  the  eye  of  Râii  ^-*^-Ç^^lJI 

-^kç::!-!:-Tr;^j  (XVIII,  .1,23). 

In  the  eighteenth  section  we  bave  an  interesting  Precept 
in  respect  of  early  rising,  and  its  opening  lines  are  : 
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(il)  Do  not  lie  abecl  vvhilst  the  dawn  is  risin{j. 

(12)  Tfie  early  dawn  —  how  can  il  b(;  describod  ? 

(i3)  What  kind  of  a  man  is  he  wlio  knowolh  not  Ihc  dawn? 

(i4)  Wliilst  Ihe  God  is  carryinjj  out  Mis  beneficenl  work 

(i5)  The  man  is  wallowing  in  his  laziness. 

The  remainirig  sections  of  the  Precepts  of  Amen-em- 
àpt  contain  many  admonitions  of  an  unusual  character, 
which  are  fuli  of  interest  froni  severai  points  of  vievv,  but 
the  space  at  my  disposai  hère  will  not  permit  of  any 
lengtliy  description  of  thèse.  The  extracts  given  above 
will  indicate  the  importance  of  this  Book  of  Maxims,  which 
has  niuch  in  common  vvith  the  Books  of  Wisdom  of  Jésus, 
the  son  of  Sirach,  and  Ecclesiasticus.  It  contains  many 
shrewd  common  sensé  remarks  and  most  excellent  advice, 
which,  though  intended  primarily  for  officiais  in  the  ser- 
vice of  the  Government  of  Ancient  Egypt,  might  well  be 
followed  by  officiais  and  others  in  our  own  time.  In  the 
last  section  the  author  somewhat  naïvely  states  his  own 
opinion  of  the  value  of  his  works.  He  tells  us  to  look  at 
thèse  3o  sections,  for  they  will  make  a  man  progress  in 
learning  and  they  are  a  guide  (or  leader)  to  every  kind 
of  literature.  They  will  make  the  ignorant  man  to  acquire 
knowledge  if  they  be  recited  to  him,  provided  that  he 
directs  his  course  by  them.  To  the  reader  he  says  :  Fill 
thyself  with  them,  set  them  in  thy  heart,  and  thou  wilt 
make  [thyself]  a  man  who  can  explain  difficulties. 


Col.  XXVII. 

(7)  LTi^^^-^'k^^^^^'^ST? 
(9)  PiT.'^rî^^lJL.jdb'^^^?^ 
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The  trustées  of  the  British  [Muséum  hâve  made  arran- 
gements to  puWish  a  facsimile  of  the  Papyrus  of  Amen- 
em-àpt,  and  it  wiil  appear  as  soon  as  circumstances 
permit. 


LE    MOT   2 
DANS  LES  TEXTES  MÉDICAUX, 


PAR 

M.   É.    GHASSINAT. 


Le  mot  ^fj^^^  se  rencontre  avec  fréquence  dans  les 
textes  de  toutes  les  époques,  depuis  l'Ancien  Empire (^^ 
jusqu'à  la  domination  romaine.  Pourtant,  malgré  la  place 
importante  qu'il  tient,  en  particulier  dans  les  ouvrages 
médicaux,  oii  il  figure  un  grand  nombre  de  fois,  ainsi 
que  dans  les  écrits  religieux,  l'accord  ne  s'est  pas  encore 
fait  complètement  sur  sa  valeur  précise. 

^^^  Le  genre  de  ce  mot  est  variable.  Masculin ,  *^^  S  s ,  au  papyrus 
médical  de  Berlin,  sauf  daus  un  seul  passage  {VII,  8),  il  est  toujours 
féminin  aux  papyrus  Ebers ,  Heart ,  de  Kahoûn  et  de  Londres ,  '"'^^  §  ^  •  ^^ 
présente  les  désinences  des  deux  genres  dans  les  textes  ptolémaïques  : 
^IT'ÎV^  (Den^em/i,  t.  IV,  pL  XXXVII,  68,  72;  XXXIX,  i48), 
^E  ï  {Edjou,  t.  II,  p.  209,  210,  227;  cf.  Dendérah,  t.  I,pi.  XLVIIIb; 
LXXII  a,  d),  g  ^  {Dendérah,  t.  IV,  pi.  XXXIV,  i56).  L'indice  du 

féminin  a  disparu  dans  la  graphie  démotique  (  Griffith-Thompson  ,  The 
demotic  magical papyrus  of  London  and  Leiden,  XIV,  28  ;  H.  Brugsch,  Zw^ 
bilingue  Papyri,  V,  16;  Vllt,  8;  XI,  3,  et  suiv.),  mais  il  subsisle  dans  la 
version  des  papyrus  Rhind  écrite  en  hiératique  (H.  Brugsch,  loc.  cit.). 
^^  X  ï^  ^^^  invariablement  au  pluriel  dans  les  livres  médicaux ,  qu'il  soit 
isolé  ou  en  composition  :  '''^  |  •  {Pap.  méd.  de  Berlin),  ''^^l  *  t  © 
{ibid.,  VII,  8),  -^1-.   *   i^W  Ebers,  LXIII,  ig),^»!'  * 

S  jk  --^  {Pap.  de  Kahoûn,  V,  3). 

(')  Téti,  388;  Mirinrî,  liok;  Pépill  ,  313.  Peut-être  se  rencontre-t-il , 
dès  la  IIP  dynastie,  dans. le  nom  de  substance  ^  j  ^^,  !)^  8  ^",  au  tom- 
beau de  Sokarkhâbiou  ( M.  A.  Murrày,  Saqqara  Mastabas,  I,  pi.  I  et II) ,  mais 
ce  n'est  pas  certain. 


lihS  E.  CHASSINAT. 

Goodwin  est  le  seul  qui  l'ait  étudié  quelque  peu  en  dé- 
tail (^l  11  lui  reconnaît  le  sens  de  rcseK  et  celui dV huiler?, 
déjà  admis  avant  lui^^),  mais  il  pense  qu'il  avait  proba- 
blement aussi  plusieurs  autres  significations,  lesquelles 
étaient  marquées,  dans  la  prononciation,  par  des  va- 
riantes vocaliques.  D'après  son  jugement,  ^fÇ  serait 
étvmoloffiquement  identique  à  **""*§  •  rrcireii  et  aurait 
donné  naissance  à  une  nombreuse  famille  de  mots  dési- 
gnant des  produits  naturels  minéraux  et  végétaux.  Il  le 
rattache  à  m<d\2  sale  condire,  m\2  salstigo,  moy\a2 
cera,  soi  (en  fayoumique),  XMpHae,  MBpe2i  bitumen,  pix, 
Bpe2i  bitumen,  adeps. 

Ses  conclusions,  dont  quelques-unes  sont  manifeste- 
ment erronées,  ont  exercé  une  certaine  influence  sur 
les  lexicographes  et  les  traducteurs. 

H.  Brugsch  les  signale  et  les  adopte  dans  une  large 
part.  11  définit  ^|7  P^^  ff huile,  onguent,  toutes  sortes 
de  liquides  qui  servent  d'onguent ii^^^;  il  admet  aussi  le 
sens  de  rr  bitume  ti(^^.  S.  Lévi  se  rallie  à  l'opinion  de 
Brugsch  et  donne  deux  valeurs  nouvelles  :  ce  baume,  aro- 
mate i?(^).  L.  Stern,  dans  son  glossaire  du  papyrus  Ebers, 

rapproche  ^fj  de.Bp62i,  adeps,  sébum,  oleum,  -^jJU  et 
il  ajoute  :  crest  oleum  apud  Aegyptios  medicamentum 
usitatissimum,  idque  multigenere^i^^'^.  M.  A.  Erman  l'inter- 
prète par  crSalbol,  ObiC^^;  enfin,  M.  W.  Budge,  dans  le 
dictionnaire  qu'il  a  publié  récemment,  le  rend  par  croil, 

^^^  Zeitschr.fûr  aegtjpt.  Sprache,  t.  ¥(1867),  p.  86. 

'^^  H.  Brugsch  est  le  premier,  à  ma  connaissance,  qui  ail  traduit  ^-- 

§^  par  ffsel«,  en  même  temps  que  par  ffcire«,  ainsi  que  par  frembaume- 

ment^i  [Zwei  bilingîie  Papyri,  p.  5,  8,  9,  10,  17,  26,  3o).  La  valeur 
ff huile fl  a  été  indiquée  par  Ghabas  dès  1869  {AJél.  égjjptoL,  1"  série, 

p.   72).   Le   rapprochement  entre   """^^  8  ^  W   et  Moy^^z   remonte    à 

J.-F.  Ghampollion  [Gramm.  égypt.,  p.  65,  79). 
(')  Dict.hiér.,t.li,  p.  679-681. 
(*)  Ibid.,  t.  l,  p.  5o6. 
^^^  Vocab.  geroglijicOy  t.  III,  p.  35  et  suiv. 
^'^  Papyros  Ebers,  t.  II,  p.  9  3. 
^'^  Acgyptischcs  Glossar,  p.  53. 
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imguent,  grease,    suet,   fat  of  any  kiiid;   copt.   Bpeai, 

AMpH2er)(^). 

Les  traducteurs  des  papyrus  médicaux,  de  leur  côté, 
ont  compris  ce  terme  d'une  façon  fort  vai'iable. 

G.  Ebers  lui  attribue  deux  significations  distinctes, 
suivant  qu'il  est  seul  ou  suivi  d'un  nom  d'animal.  Dans 
le  premier  cas,  il  y  voit  l'huile (^^,  dans  l'autre  la  graisse 
(Scbmalz)(^l 

M.  Joachim  se  montre  particulièrement  indécis.  Lorsque 
^1  j  se  présente  sans  complément,  il  l'interprète  tou- 
jours par  ff  huile  1?^^^.  Mais  dans  la  plupart  des  autres  ren- 
contres, il  le  traduit  de  diverses  façons  et  de  telle  sorte 
que  Ton  ne  parvient  pas  à  découvrir  les  raisons  qui  l'ont 
guidé.  ^|--^*|-ii^jT  est  pour  lui,  à  la  fois,  Trc huile 
d'hippopotame  Ti(^^  et  la  rr  graisse  (Fett)  d'hippopotame  t?  ('''); 
^  I  i*  ^  *  ^  "^  la  ff  graisse  d'oie  ( Ganseschmalz)  ^ ^^^  et  ^  |  • 

,*,'^^  r^^huile  d'autruche  (Straussenol)?i  (^)  ;  ^  | -^ 
,*,i^AA.  la  ce  graisse  (Fett)  de  serpent  ^i(^)  et  l'cf  huile  de  ver 
(Wurinol)i')(^^l  Le  plus  souvent,  il  ne  fait  aucune  diiïé- 
rence  entre  ^|j  et  ^9  :  ^|^,f,1w  ff graisse  de 
bœuf  (Rinderfett)iî(^^)  et  ^,f,^  ff  graisse  de  vache 
(Kuhfett  [s/cJ)tî(^2).  m.  Reisner  admet  en  toute  circons- 
tance le  sens  ce  huile  tî(^^^;  M.  Wreszinski  celui  de  ce  graisse 
(Schmalz)^(i^). 

^'^  An  Egyptian  hieroglyphic  dictionary,  p.  3i5. 

^^^  Papyrus  Ebers.  Die  Muasse  iind  das  Kapitel  ûber  die  Augenkrank- 
heiten,  p.  2o5,  3o5. 

(^^  Ihid.y  p.  9o5,  260,  269,  275,285. 

^*^  Papyros  Ebers,  p.  3,  4,  9,  11  et  passim. 

^'^  Ibid.,  p.  io3. 

^^^  Ibid.,  p.  106,  107,  108. 

(')  Ibid.,^.  2,  lA. 

W  Ibid.,^.  106. 

(')  Ibid.,^.  106. 
(^°)  Ibid.,^.  i36,  ikli. 
^^'^  Ibid.,^.  ioo  et  passim. 
^'^^  Ibid.,  p.  1 1  0  et  passim. 
^^^'   The  Hearst  médical  papyrus ,  p.  26. 

^'^^  Der  grosse  medizinische  Papyrus  des  Berliner  Muséums,  p.  52,  5û, 
56,  70,  7A,  78  et  passim;  Der  Londoner  medizinische  Papyrus  und  der 
Papyrus  Hearst,  p.  66,  69,  78,  81  ei passim. 
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Une  dizaine  de  valeurs  au  moins,  sel,  cire,  bitume 
poix,    graisse,    suif,    huile,    huile    consacrée,    onguent, 
baume,  aromate,  ont  donc  été  attribuées  à  ce  mot  par 
les  égyptologues. 

Certaines,  visiblement,  ne  sont  pas  exactes.  C'est  en 
particulier  le  cas  de  ce  sel  17  et  de  ce  cire  t^,  qui  se  retrouvent 
dansl-^^"^!!  (2moy)'^^  ^^  "||  (moy\x2)(^);  d'autres 
ont  été  appliquées  au  hasard  et  parfois  mêuie  à  l'encontre 
de  la  logique.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple,  la  traduc- 
tion cfgriines  Schmalzi?^^),  rr  graisse  verte  ii,  du  nom  de  la 
préparation  médicamenteuse  ^|,*,^^^''^  qni  était 
administrée  en  potion,  et  dans  la  composition  de  laquelle 
il  n'entre  aucune  matière  grasse,  mais  seulement  des  sub- 
stances végétales  et  de  l'eau.  ^|«  revêt  ici,  de  toute  évi- 
dence, un  sens  particulier  qui  n'est  ni  celui  de  rr  graisse  ii 
ni  celui  de  ce  huile  i^;  autrement,  on  devrait  supposer  que 
le  scribe  a  omis  d'écrire  dans  la  formule  le  mot  ^|*  ou 
tout  autre  désignant  un  corps  gras  auquel  le  remède 
aurait  dû  son  appellation,  —  et  il  ne  semble  pas  que 
l'on  doive  s'arrêter  à  cette  hypothèse. 

^1  j  se  présente  soit  seul,  et  c'est  le  cas  le  plus  com- 
mun, soit  accompagné  d'un  complément  d'espèce.  Vu 
classement  méthodique  basé  sur  ce  dernier  indice,  d'ail- 
leurs assez  variable,  ne  peut  manquer  de  mettre  en  lu- 
mière le  sens  primitif  de  ce  terme  et  d'aider  à  fixer  du 
même  coup  ses  valeurs  dérivées. 

J'utiliserai  seulement,  pour  la  démonstration  que  je 
me  propose  de  tenter  ici,  les  exemples  tirés  des  manu- 
scrits médicaux,  à  cause  des  meilleures  garanties  de  préci- 
sion qu'ils  offrent. 


^'^  Idenlificalion  établie  par  Chabas  dans  les  McL  égyptoL,  1"  série 
(i86q),  p.  76;  cf.  Les  Papi/rus  hiératiques  de  Berlin,  p.  21. 

(^^  Dans  son  élude  sur  le  papyrus  judiciaire  de  Turin  (parue  de  i865 
à  1868),  Th.  Devéria  traduit  déjà  *"**  8  I  par-rrciren  (Mémoires  et  frag- 
ments, t.  II,  p.  197  et  901,  dans  la  Bibl.  ég'ijploL,  t.  V). 

^■^^  Wreszinski,  Der  grosse  medizinische  Papyrus  des  Berliner  Musemns, 
p.  101. 

^*)  Pap.  méd.  de  Berlin,  XX,  6. 
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I.  ^1  j  suivi  (l'une  épithèle. 

a.  De  qualité  :  ^  f -,!,  f] -= '"-   ^|-,',^<'^' 
h.  De  couleur   :  ^  |  «  f  J^  ''•),  ^  |  *  ^  T  "^  ^  f  - 

I  I  1  0 

II.  ^1  j  accompagné  d'un  nom  d'animal  ou  de  par- 
tie d'animal. 

a.   Mammifères  :  ^f-,*,^^'^  ^I.MI^wi'^  ^ 

X     I     I     I    iWvv^tl     ^       ^^  '         <=»     X  I     I     I         ■  ^  ^  '        «=>     X  III     A s      t 


^'^  Papyrus  Ehers,  XXV,  ta,  i6,  i8,  20. 

(^)  //»îW.,  LXXIII,  i5. 

^^^  Pa]9.  me'é/.  é^e  Kahoûn,  V,  3  ,  1  /i ,  09  ;  VI,  5 ,  12. 

(")  Pa^.  Ehers,  L\\\\l,%. 

^'^  Pap.  meW.  (/e  Berlin,  XX,  û. 

(•^î  /è/^.,  XIX,  11. 

'''  /6/c?.,  VII,  8;  Pa]p.  Ehers,  XXII,  20:  XXIII,  1,  et  passim. 

(«)  Pap.  £'^»m,  LXIII,  19;  Pap.  Hearst,  VIII,  6. 

^^^  Pap.  ?/ieV?.  de  Berlin,  IX.  3. 

(•')  lbicL,\\,  9. 

('^)  Pap.  J^èm,  LXXXVIII,  5;  Pap.  l/ear/s,  XI,  3. 

('^)  //»/(/.,  LXXXII,  i5. 

(^^)  Ibid.,  LXVI,  9. 

(^*)  /6eV/.,LXVI,  11. 

^''>  Ihid.,  LXVI,  10;  LXXIX,  5-6;  LXXXII,  5;  XCVIII,  2;  Pap.  Uearst, 
VIII,  1. 

('')  Pap.  Ehers,  XXVI,  12;  LXV,  3;  LXVI,  9,  22  et  passim;  Pap. 
Hearst,  II,  3;  X,  7;  XI,  8, 

c^)  Pap.  £'èers,LXVII,  6-7. 

('^)  Pap.  méd.  de  Berlin,  VIII,  9;  IX,  6. 

(^')  /^>«W.,III,  2. 

^^"^  Pap.  Ehers,  LXXXII,  16-1 5.  L'animal  nommd  ici  n'a  pas  encore  été 
identifié.  Je  le  classe  sous  toutes  réserves  parmi  les  mammifères. 

39- 
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b.  Oiseaux   :  ^h,!,V'".  '^1-,',.^^'  ^1 

s    -7     (3)     *=C8        S      =    'VW,  '^i-    '    -^^P). 

III      A       j!n         '     <=»  A  III  A<*<*<A    S       J^         '     «=»  A  I    I    I       ■        ^T" 

c.  Poissons   :    ^h.f.^!-^"''    ^h.!,^-*^'^ 
<i.  Saurien,  reptiles  :^|-,^,\p|'--P),  ^h,^^ 

III.  ^|j  provenant  d'un  végétal  :   ^|-,',^. iX 
^   •  III  ji\  i 

I\\  ^Ij  d'origine  minérale  :  ^f'-'i'.r^^^''^- 


V.   S|;idivers:^h,«,T?^-^w^M, 


17)      -^C 


S     "^'^  # -^^  j(18) 
I    I  I    A     I   — 41— 

^^^  Pap.  Wfi.  de  Berlin,  IV,  3;  XII,  12  eipassi?n;  Pap.  Ebers,  II,  t3; 
IX,  19;  XI,  i3  eipassim;  Pap.  Hearst,  III,  lU:  IV,  2  et  passim. 
Pap.  Ebers,  LXV,  5. 
/ètU,XLIII,8;LIX,8. 
/«,XCVII,  21. 
/èic?.,  LXI,  7. 
Jèîc?.,  LXXXII,  9. 
Ibid.,  LXXXII,  9. 
Pap.  Hearst f  II,  3. 

Pap.  Ebers,  LXVI,  10;  LXXXII,  8-9;  Pap.  Hearst,  X,  7. 
Pap.  £èers,  LXXXVIII,  i5;  Pap.  Hearst,  XI,  3. 
Pop.  Hearst,  VIII,  3;  X,  7. 
Pap.  Ebers,  LXVI,  i. 
/èîV/.,  LXVI,  10;  LXXIX,  8;  LXXXII,  lû. 
Pap.  méd.  de  Berlin,  VII,  8. 

/èîW.,  XXVII,  11.    - 

/itW.,XXII,8. 
Ibid.,  LXXXV,  û-5. 
/^t<f.,  XXXV,  10-11. 
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VI.   Matières  diverses  provenant  du  ^|  j  '  l_^i^  ' — 

>«=»  X         III         /  '    I    E  /""^  <=>  X  I    I    I  sll 

f/exanien,  même  superficiel,  de  cette  nomenclature 
montre  l'impossibilité  de  traduire  ^f  ^  exclusivement 
par  ff  graisse T?.  11  y  en  a  d'autres  preuves  plus  directes 

encore.  C'est  d'abord  l'emploi  ^u  ^*  et  du  ^|  ^  dans 
les  mêmes  médicaments  :   **"**§  *  i^'^S-*  *  i^^^   *  (^) 

M*'^^     A    I      I      I         < >     A  III         m^^-     III  ' 

On  a  rendu,  il  est  vrai,  ^«  par  rcTalgii,  ce  suif  ^(^^  et 
^1  j  par  frSchmalzi?(^^,  t graisse i^.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'arrêter  à  cette  distinction  que  rien  ne  semble  justifier. 
]^«,  de  même  que  son  dérivé  copte  cdt,  est  le  nom 
générique  de  la  graisse  et  non  celui  du  suif  en  particulier. 
On  reconnaîtra  sans  peine  que  la  traduction  rr  suif  d'oie  n 
de  ^,f  ,^  n'est  pas  possible.  L'emploi  du  ^|  ^  dans 
les  potions (^^)  et  les  clystères^^^^  prouve  d'autre  part  qu'il 
s'agit,  parfois  du  moins,  d'une  matière  fluide.  Un  passage 
du  traité  relatif  aux  affections  du  ^^,  contenu  dans  le 
Pa|)yrus  Ebers,  et  sur  lequel  Stern  a  déjà  attiré  l'atlen- 

lionn   le  confirme    :  XW^^.^r^t^X^^^ 


(')  Pav.  Hearst,  XV,  3. 

(^^  Pap.  mécl.  de  Berlin]  XVI,  8;  XVIII ,  3 ,  5,  6;  XIX,  /i. 

'^^  Griffith,  Hierat.  pap.  from  Kahun  and  Gtirob,  pi.  V,  L  39. 

(4)  Pap.  ^6m,  XKXIII,  1/1. 

^'^  Ibid.,  LKX,  7. 

(^)  /6»V/.,LXXV1II,  9. 

(')  /6tV/.,XXXI,  19. 

^^^  Wreszinski,  Der  grosse  mediiinische  Papyrus  des  Berliner  Muséums. 
.  71,  73  et  passim. 

^^^  Ibid.,  62,  56,70  et  passim. 

^'°^  Pap.  méd.  de  Berlin,  XIX,  7,  1 1;  XX,  h  et  passim. 
"')  /6tV/.,XVlI,9;XVIIÏ,5,  8;  XIX,  k. 
^^'^^  Papyros  Ebers,  t.  II,  p.  q3. 
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ffsi  tu  palpes  un  individu  qui  souffre  d'un  sena  du  car- 
dia (^)  et  que  tu  constates  que  celui-ci  va  et  vient  sous  tes 
doigts  comme  de  l'huile  dans  une  outre (^),  dis-toi,  en  rai- 
son de  cela,  que  (l'estomac)  est  envahi  à  son  orifice  par 
le  phlegmeii.  Il  semble  qu'il  soit  encore  question  de 
l'huile  dans  une  autre  prescription  du  même  traité  :  ^\ 

^Lj    ''i^T»    "^■'Ti     X    A-vvswA  ^       I       ^        1       \\        jf\i      1     *N 1     I     I  — .  l.     J^.        w      <=»  X  III 

"^■(^^  ce  tu  mangeras  quelque  chose  de  gras  après  cela, 
soit  de  la  viande  grasse,  soit  de  l'huile^*). 

Nous  voyons  que  l'on  fabriquait  du  ^fj   avec  des 

graines  oléagineuses  :  ^f-- ,*,Ç|  ^-^^ -^^^f  ^^^^ 
ff  l'huile  qui  est  faite  avec  les  graines  du  ricimo,  le  kikivgv 
ekcLiov^^)  des  auteurs  grecs,  qui  est  appelé  aussi  P;:;^^ 
-»-r5"^J  dans  l'inscription  de  la  statue  A  90  du  musée 
du  Louvre. 

Ici,  le  sens  ce  huile*)?  s'impose  absolument.  Dans  d'autres 
circonstances,  s'il  ne  se  dénonce  pas  avec  une  netteté 
aussi  grande,  il  résulte  néanmoins  du  contexte.  Le  mécon- 
naître serait  admettre  que  les  Egyptiens  n'ont  fait  usage 
de  l'huile  que  tardivement,  puisque  le  mot  qui  la  dé- 
signe d'une  manière  indiscutable,  et  qui  seul  a  survécu  en 
copte,  ^l®!*,  Ne2,  ne  figure  pas  dans  les  textes  médi- 
caux et  ne  paraît  pas  avoir  été  introduit  dans  la  langue 
avant  le  Nouvel  Empire.  Or  nous  savons  qu'ils  ont  tiré 
des  fruits  du  Moringa  oleifera  Lamk.,  à  une  époque  fort 
ancienne,  une  huile  appelée  J^^vi*^  YeXaiov  ^cCkoL- 

(^)  Pap.Ehers,\h,  1-2. 

^^^  Le  *^^  "*"  est  ce  que  les  médecins  grecs  nommaient  tô  (ttôulol  tïjs 
jacFTpàs  ff  l'orifice  (litt.  :  rf  la  bouche  ^i)  de  Testomacn,  c'est-à-dire  l'orifice 
antéro-supe'rieur  de  l'estomac,  le 'cardia. 

^'^  Litt.  :  ffun  cuir«.  On  ne  peut  guère  donner  ici  à  ce  ïnot  un  autre 
sens  que  celui  d'ffoutreii. 

(")  Pap.Ebers.LV,  1. 

(')  IbicL,  XXVII,  11;  cf.  Papi/rus  Barris  if  1  (XXVII,  10)  :  ^  V 
Il  ....  <=>  <==>  8  ©  8  •  r  I  ' — \  ffdes  oliviers  ....  pour  la  fabrication 
de  Ihuue  pure^. 

^"^  E.  CiiAssiNAT,  Un  papijrus  médical  copte,  p.  68. 
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vivov  (les  (jrecs('),  (|ui  est  noire  huile  de  hen^'^).  Le  fait 
implique  qu'ils  ont  utilise  d'autres  espèces  d'huile.  C'est 
à  tort  (jue  Brugscli^^),  et  quehpies  savants  à  sa  suite,  ont 
voulu  voir  dans  baq  le  nom  de  l'huile ^''^  ou,  plus  spéciale- 
ment, celui  de  l'huile  d'olive'^^^.  Le  J^^«  et  le  "^f®!* 
(iourent  conjointement  dans  les  listes  du  Papyrus  Harris 
n'*  1  (''^  ce  qui  les  différencie.  L  étude  que  M.  V.  Loret  a 
laite  du  premier  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  leur 
nature  respective. 

Un  point  paraît  donc  définitivement  acquis,  c'est  cpie 
Ton  a  désigné  tout  d'abord  l'huile  par  l'expression  ^|  j  , 
puis,  plus  tard,  par  le  mot  ^  |  ®  |  *• 

Par  suite  d'une  heui'euse  circonstance,  il  est  possible 
de  déterminer,  à  l'aide  d'un  document  étranger  à  l'Egypte, 
les  diverses  valeurs  sous  lesquelles  ^|  j  f^ït  encore  em- 
ployé. L'huile  blanche,  ^fjt©.  dont  le  nom  se  ren- 
contre assez  souvent  dans  les  textes  médicaux,  est  c;tée 
par  Hippocrate,  et  les  mentions  fréquentes  qu'il  en  fait, 
sous  des  appellations  variées,  mais  concordantes,  mon- 
trent dans  quelle  mesure  la  difficulté  que  les  modernes 
ont  éprouvée  à  rendre  fidèlement  ^f/^  ^^  justifie.  Le 
médecin  de  Cos  recommande  à  maintes  reprises,  en  par- 
ticulier pour  le  traitement  des  maladies  des  femmes, 
l'emploi  d'une  drogue  qu'il  nomme  indifféremment  : 
i""  ë'koLiov    alyunziov    Xsvkov^^^    ce  huile    blanche    égyp- 


^^^  Théophraste,  De  odoribus,  VI,  3o;  Dioscoride,  I,  ho;  cf.  Pline,  XII, 
AG.  Pour  celle  huile,  voir  Biïssemaker  et  Daremberg,  OEuvres  d'Oribase, 
t.  II,  p.  898.  Le  terme  égryptiea  a  été  étudié  et  identifié  par  V.  Loret 
[Recherches  sur  plusieurs  plantes  connues  des  anciens  Egijptiens,  dans  le  Rec. 
de  trav.j  t.  VII,  p.  lo/l,  et  La  flore  pharaonique,  2'  édit.,  p.  86,  u"  iA5). 

^^^  Les  lexiques  coptes  lui  donnent  le  nom  de  mocxcdxion,  moc- 
xoéxAioN,  ^\  jybj,  scalœ,  n°  A3,  fol.  3-j,  v°,  1.  12,  et  n°  kk,  fol. 
65  v\  ^^  col.,L*i8. 

^^^  Dlcl.  hiérogl.,  t.  II,  p.  ^25,  suppl.,  t.  V,  p.  /i52. 

^*^  Reisner,  The  Hearst  médical  papyrus ,  p.  21. 

^^)  V^RESziNSKi,  Der  grosse  medizinische  Papyrus  des  Berliner  Muséums, 
p.  62,  64,  73. 

^^^  K.  PiEHL,  Dictionnaire  du  papyrus  Harris  n"  1,  p.  27  et  A 9. 

^'^  E.  LiTTRÉ,  OEuvres  complètes  d'Hippocrate,  t.  VU,  p.  3/12;  t.  VIII , 
p,  90,  3o8,  3/10,  Aoo. 
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tienne  V),  var.  aiyviTTiov  êXaiov^^^  cr huile  égyptienne ii,  Aev- 
Kov  ëXoLiov  ce  huile  blanche  i^^^);  '2°  Si\si(pcL  Xsvxbv  OLÎyvn- 
Tiovi^)  ff graisse  (onguent)  blanche  égyptienne ii,  var. 
aXei^à  aiyvmiov^^'i  cr graisse  égyptienne ii;  S"  aiyvTniov 
XevKov  fJLvpov'^'^^  rc parfum  (huile  aromatique)  blanc  égyp- 
tiem?,  var.  aiyvTTTiov  fxvpov^^^  rc  parfum  égyptien^?,  Xsv- 
Kov  ixvpov  ff  parfum  blanc t)("),  et  même,  suivant  la  cou- 
tume assez  répandue  de  donner  au  produit  le  nom  de 
son  pays  d'origine,  alyvmiov^^^  Xsvkov  alyvnTtov^^K 

Plusieurs  passages  des  écrits  d'Hippocrate  démontrent 
qu'il  attachait  à  oiXei(pa  et  à  fxvpov  un  sens  analogue  à 
celui  d'ff huiler*),  e'koLiov,  Il  nomme  le  plus  souvent  l'huile 
de  roses,  poSivov  ëXonov,  comme  le  font  les  médecins  grecs; 
mais  il  l'appelle  aussi  cck£i(poL  poSivov  et  poSivov  fxvpov, 
et  cela  dans  des  cas  oii  la  confusion  n'est  pas  permise, 
puisqu'il  associe  alors  le  nom  de  l'huile  de  roses  avec 
celui  de  l'huile  blanche  égyptienne  :  aXe<^a  poSivov  r? 
ctlyvTTTiov^^^^  poSivov  fJLvpov  v  a/yvTTTtor  (")  ffde  l'huile  de 
roses  ou  (de  l'huile)  égyptienne i^. 

On  peut  comparer,  ce  qui  explique  par  analogie  cette 
synonymie,  l'emploi,  en  égyptien,  de  formes  telles  que 
P a;;^ ^ -•»- ^ ^ i  (statue  A  90  du  Louvre),  qui  corres- 

pond  à  ^1;  i(?i^^?^)-^y|('^^et  au  grec  ni- 
Kivov  êXaiov^^^\  et  le  démotique  sogne  (co<S"n)  ^n  ouert^^'^\ 
identique  à  m 62  HoyHpr  et  à  poSwov  eXaiov. 

Nous  ignorons  la  composition  de  cette  huile  blanche; 

^^^  E.  LiTTRÉ,  OEuvres  complètes  d'Hippocrate,  t.  VII,  p.  822;  t.  VIII, 
p.  206,  822. 

(')  Ibid.,  t.  VII,  p.  820;  t.  VIII,  p.  206,  894. 

(=*)  Ibid.,  t.  VII,  p.  A80;  t.  VIII,  p.  20/i,  3o4. 

(*)  Ibid.,t  VIII,  p.  i58,  208,  896. 

('^  Ibid.,  t.^VIII,  p.  192,  29/1,  898,  5o9. 

'^^  Ibid.,  t.  VII,  p,  822 ;  t.  VIII,  p.  160,  176,  190,  206,  hoh. 

(')  Ibid.,  t.  VIII,  p.  898. 

(«)  i6î^.,  t.  VII,p.  866. 

(')  Ibid.,  t.  VIII,  p.  270,  898. 

(^°)  /6iW.,t.  VIII,p.  i58. 

('^)  Ibid.,  t.  VIII,  p.  176. 

('^)  Pap.Ebers,\\yih  11. 

^'■^^  E.  Chassinat,  Un  papyrus  médical  copte ,  p.  68. 

^'*^  Pap.  mag.  de  Londres-Leyde,  V,  9;  XII,  q8. 
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mais  si  l'identité  du  ^f^î©  ^^^^  l'eXafor  alyviçTiov  Xev- 
xov  devait  éveiller  le  doute,  il  serait  immédiatement  levé 
])ar  la  coïncidence  curieuse  qui  existe  entre  les  sens  atta- 
chés à  ^1  j  et  les  termes  divers  :  Aator,  huile,  àXet^a, 
giaisse,  enduit  (onguent),  poix  employée  pour  houcher 
les  vases,  ^vpov,  parfum  liquide,  huile  aromatique,  dont 
le  médecin  grec  a  usé  successivement.  Ceux-ci  répondent 
avec  une  singulière  |)récision,  comme  nous  allons  le 
voir,  aux  emplois  multiples  de  ^|  j  et  permettent  de 
saisir  la  physionomie  complexe  de  ce  mot. 

Le  rapprochement  des  termes  dont  Hippocrate  s'est 
servi  pour  traduire  ^|  j  permet  d'établir  que  ce  mot 
avait  le  sens  fondamental  de  cr  corps  gras-n,  unguen,  avec 
la  nuance  particulière  au  grec  oiXei(pcc  de  substance  propre 
à  enduire,  ungentum,  et  qu'il  a  été  étendu  à  toutes  les 
matières  huileuses  ou  adipeuses  et  à  leurs  succédanés, 
ainsi  qu'à  un  certain  nombre  de  produits  minéraux  pré- 
sentant des  caractéristiques  voisines.  Les  Egyptiens  des 
premiers  âges  ne  possédaient  pas  de  terme  spécial  pour 
désigner  spécifiquement  l'huile.  Cela  résulte  de  la  persis- 
tance de  la  forme  Pa^  *  —^^Vè  (statue  A  qo  du 
Louvre)  comme  nom  de  l'huile  de  ricin  à  une  époque  où 
^  I  ©  1 5  figurait  depuis  longtemps  dans  la  langue.  Nous 
en  avons  un  autre  témoignage  dans  le  démotique  sogne 
(cogIj)  ^n  ouert,  qui  correspond  à  nez  NoyHpi*  rchude 
de  roses T),  poSivov  e\(xiov^^\  De  plus,  enfin,  les  verbes 

P  ;::zî  vil  ^^  ^  I  ^  i  '  ^^^  dérivent  P  ^;^  *  ^*  ^  I  «  »  n'ont 
jamais  signifié  autre  chose  que  cr  oindre  t?. 

En  appliquant  ces  données,  il  devient  possible  d'iden- 
tifier avec  une  certitude  à  peu  près  complète  la  plupart 
des  espèces  de  ^  |  ^  citées  dans  les  livres  de  médecine 
et  dont  la  liste  a  été  dressée  plus  haut. 

^|ç  ff huile  en  général. 


|-',*,fj-'^    ce  huile    pureiî,    ekoLiov   KOLdapov 


(2) 


^^^  Cf.  É.  Chassinat,  Un  papyrus  médical  copte,  p.  12 3. 
^^^  Géoponiques,  IX,  21.  Le  mode  de  préparation  de  l'huile  pure  est 
décrit  dans  cet  ouvrage. 


458  E.  CHASSINAT. 

cf.  |®|,*,fjS'  4"^'  ^^  papyrus  Harris  n°  i  (XX Vil, 
lo),  se  rapporte  à  Timile  d'olive  employée  pour  Téclai- 
rage  du  temple  d'Héliopolis. 

Sf^i*i^^  fc  huile  fine,  de  choix  i?;  cf.  nez  m  Me. 
La  traduction  adoptée  par  M.  Joachim^O,  rr  frisches  01  •>•>,  est 
impossible  au  regard  de  N62  mmb.  La  forme  — ^^^»  sur 
laquelle  elle  est  fondée,  je  pense,  signifie  renouveau, 
neufii(^)  et  non  rc frais,  récent i?,  sens  que  Me  n'a  jamais 
et  qui  est  exprimé  par  |  dans  la  vieille  langue  et  en 
copte  par  oycoT,  noviis,  recens  :  t  j  rr  encens  frais  •)?,  xxv 
KiTeoc  eqoycDT  rr  vitriol  blanc  fraisi*).  ^\  répond  ici 
à  M6,  verus.  Ce  qualificatif  est  très  souvent  joint  à  des 
noms  de  minéraux  et  sert  à  distinguer  ceux-ci  des  ma- 
tières d'aspect  semblable  mais  fabriquées  artificiellement  : 
^'^\^  par  opposition  à  .^^'"^  •  L'idée  est  certaine- 
ment la  même.  Comme  pour  les  pierres,  elle  a  trait  aux 
éléments  qui  composent  l'huile.  Le  ^|  ^  est  l'huile  com- 
mune plus  ou  moins  pure;  le  ^|7^^  ^^^  l'huile  de 
qualité  supérieure,  celle  qui  n'a  subi  aucune  adultération 
par  suite  d'addition  de  substances  étrangères  au  cours  de 
sa  fabrication  ou  ultérieurement (^). 

^Içiy®  rroleum  diebus  duobus  ante  factura ')i,  sui- 
vant Stern  (^);  rr  Oel  des  2.  Tages r> ,  d'après  M.  Joachim  ^^\  11 
est  difficile  d'admettre  que  fon  eût  sous  la  main,  à  n'im- 
porte quel  moment,  de  l'huile  datant  de  deux  jours  au 
maximum.  Je  crois  préférable  de  voir  dans  cette  déno- 
mination findication  d'une  qualité  d'huile,  celle  qui  était 


^'^  Papyros  Ebers,  p.  lûk.  ffFresh  fat»,  rrfresh  greasew,  Griffith,  Hie- 
rat.  pap.  from  Kahun  and  Guroh,  text,  p.  y  et  8. 

(^^  Brugsch,  Bict.  hiérogi,  t.  II,  p.  bQh. 

^^^  La  sophistication  des  produits  de  toute  nature  était  d'une  pratique 
fort  répandue  dans  les  temps  anciens.  Les  me'decins  grecs  y  font  de  fré- 
quentes allusions  et  Pline  dénonce  maintes  fois  les  procédés  frauduleux 
appliqués  par  les  falsificateurs. 

^*^  Papyros  Ebers,  t.  II,  p.  2 A. 

^*^  Joachim,  Papyros  Ebers,  p.  ilxh. 


LE  MOT  ^17  '>^^^^  ^'^^^  TEXTES  MÉDICM  \.         /i59 

fabriquée  lo  second  jour,  ou  d'aulros  termes,  l'huile  de 
second  pressurafje,  en  opposition  avec  l'huile  de  première 
expression,  l'huile  vierjje^'^. 

^I*1_2-'  V^^  ''^^  ^  traduit  par  fr[jrunes  Schmalzii, 
désigne,  conmie  je  Tai  dit,  un  médicament  pour  l'usage 
inteinc  dans  la  composition  duquel  il  n'entre  aucun  corps 
gras.  ^1  j  paraît  donc  avoir  élé,  dans  ce  cas  particulier, 
détourné  de  son  sens  ])rimitif.  Celui  de  rr  graisse  verte  •)■>  ne 
lui  convient  pas  en  tout  cas.  Le  nom  d'huile  a  été  donné 
parfois,  chez  les  anciens,  à  des  produits  tirés  de  végétaux 
non  oléagineux.  C'est  ainsi  que  Pline  (XII,  60)  classe 
l'omphacium  de  vigne  (Dioscoride,  V,  G),  extrait  par 
expression  des  raisins  verts,  parmi  les  huiles  :  rOleum 
et  omphacium  est.  Fit  duobus  geiieribus,  et  totidem 
modis,  ex  olea  et  vite.T)  Malgré  l'apparence  contraire,  il 
est  fort  probable  que  ^|  j  conserve  ici  sa  valeur  habi- 
tuelle. 


«^^|,  l'cf huile  rongeai,  dont  la  préparation 
assez  complexe  est  longuement  décrite  au  papyrus  médi- 
cal de  Berlin,  était  composée  d'huile,  de  pâte  de  fro- 
ment, de  pulpe  de  caroube,  de  miel,  d'eau  et  d'une 
plante  nommée  ^^-^î  la  rr  rouge  11,  qui  jouait  évidem- 
ment le  rôle  de  colorant.  C'est  une  véritable  huile  com- 
posée, que  l'on  administrait  en  potion,  comme  l'cr huile 
verte  11.  C'est  d'elle  probablement  qu'il  est  question  au 
chapitre  CXLV,  io,  du  Livre  des  morts  et,  sous  le  nom 
abrégé  de^*^(^),  dans  une  liste  d'onguents  canoniques 
du  Moyen  Empire. 

S l '^  I  f  I  î  0'  ^  ^^  huile  blanche  -n ,  dont  j'ai  eu  déjà  l'occa- 
sion déparier,  ne  nous  est  connue  que  de  nom.  Les  textes 
égyptiens  ne  nous  apprennent  rien  sur  sa  nature  exacte 

^^^  Les  anciens  procédaient  à  trois  pressurages  successifs  des  olives ,  cf. 
Géopon îques ,  IX ,  19. 

^"^^  J.-E.  Gautier  et  G.  Jéquier,  Mémoire  sur  les  fouilles  de  Liclil, 
pi.  XXIII. 
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et  Hippocrale  n'y  fait  aucune  allusion.  Toutefois,  il  n'est 
pas  impossible,  que  Dioscoride  nous  en  ait  conservé  la 
recette.  Cet  auteur  signale  en  effet  une  certaine  huile 
blanche,  eXaiov  Xsvxov  (i,  82),  dont  il  indique  de  fa- 
çon très  complète  la  préparation,  que  voici  résumée.  On 
prend  de  l'huile  de  couleur  blanche,  vieille  de  moins 
d'une  année,  que  l'on  met  dans  un  vase  de  terre  neuf  à 
très  large  ouverture,  et  de  la  contenance  de  cent  cotyles; 
puis  on  l'expose  au  soleil.  Chaque  jour,  vers  midi,  on  la 
verse  de  haut,  au  moyen  d'une  coquille,  afin  qu'elle  soit 
bien  mélangée  et  qu'elle  écume.  Le  huitième  jour,  on 
ajoute  cinquante  drachmes  de  fenugrec  mondé  ayant 
macéré  dans  de  l'eau  chaude  et  même  quantité  de  poix 
très  grasse  réduite  en  menus  fragments;  puis  on  laisse 
encore  passer  huit  jours.  Après  ce  temps,  l'huile  est  de 
nouveau  remuée  avec  une  coquille.  Ce  qui  reste  est  versé 
dans  un  vase  neuf  que  l'on  a  lavé  avec  du  vin  vieux 
et  où  l'on  a  mis  au  préalable  onze  onces  de  mélilot  et 
quantité  égale  d'iris.  Si  le  résultat  n'est  pas  satisfai- 
sant, on  expose  derechef  l'huile  au  soleil  et  on  la 
soumet  aux  mêmes  opérations  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne 
blanche. 

J'incline  fortement  à  croire,  bien  que  Dioscoride  ne 
fasse  aucune  allusion  à  son  origine,  que  cette  huile 
blanche  est  la  même  que  le  ^|  j  |©  des  livres  médicaux 
égyptiens  et  VeXcciov  aiyvTTTtov  Xsvkov  d'Hippocrate.  Mal- 
heureusement, il  est  impossible  d'aller  au  delà  de  l'hy- 
pothèse. On  doit  se  souvenir  pourtant  que  Dioscoride  a 
introduit  dans  son  ouvrage  sur  la  matière  médicale  une 
des  formules  de  l'un  des  parfums  égyptiens  les  plus  répu- 
tés, le  Kv(pi,  ^"  •  (I,  26),  et  rien  n'interdit  de  supposer 
qu'il  ait  fait  d'autres  emprunts  à  la  pharmacopée  des  an- 
ciens habitants  de  la  vallée  du  Nil. 

Hippocrate  ordonne  l'emploi  de  YsXaiov  aiyvTTTiov  Xev- 
k6v  surtout  pour  le  traitement  des  maladies  des  femmes; 
il  dit  qu'on  peut  le  remplacer  par  l'hude  de  roses (^).  Il 

(^^  É.LiTTRK,  Œuvres  complètes  d'Hippocrate  y  t.  VIII,  p.  i58  et  176. 
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l'utilisait  en  applications  externes O,  clans  les  pessaires^^), 
les  injections (^)  et  les  fumigations(^). 

Le  ^1  jt©  était  incorporé  dans  un  petit  nombre  de 
potions  ou  d'onguents  contre  les  vers^^),  certaines  mala- 
dies des  yeux(^'),  la  fièvre ("),  et  dans  des  topiques  cal- 
mants (^). 


Avec  la  longue  série  des^l-^^*!  animaux,  nous  pas- 
sons au  sens  cr  graisse  i?;  le  mot  est  alors  synonyme  de 
^*.  La  distinction  que  l'on  a  voulu  établir  entre  ces 
deux  termes  n'existe  pas.  Elle  serait  inapplicable  dans 
certains  cas,  ainsi,  lorsque  l'on  rencontre  ^,*,V»  ('t 
^l'^if  i^  cf graisse  d'oie ii.  Au  reste  le  copte  ollre  lui- 
môme  des  exemples  de  synonymies  semblables,  cdt 
(^i)  et  KHNe,  KHNNG  (jL,»,^»)  cideps ,  qui  ne 
laissent  aucun  doute  dans  l'esprit.  ^,*,' — ^ LLI ^ '^wj ^^^ 

^*  ^lifi^^^^^!^'^^^^^  n'ont  pas  moins  de  chances 
d'être  de  valeur  identique  que  cdt  nxix^^^)  et  khnîig 
N\i\(^^)  Cf  graisse  de  porcin 

Il  est  permis  pourtant  d'hésiter  lorsque  ^|  j  est  suivi 
du  nom  d'un  animal  de  petite  taille,  telle  que  la  souris, 

2h.'.^!^^^'^  de  celui  d'un  reptile,  ^f-.f.K 

.j-kW(i4)^  ^f-.M'rw^X^^''^'  0^  d'^n  poisson, 


('^  E.  LiTTRÉ,  Œuvres  complètes  d' Hippocrate ,  t.  VII,  p.  820,   3^ a; 
l.  VIII,  p.  i58,  160,  9o/i,  206,  207,  208,  3o8,  89^. 

^■)  Ibid.,  t.  VII,  p.  822,  /i8o;  t.  VIII,  p.  90,  822,  3/io. 

(^)  Ibid.,  t.  VII,  p.  867. 

(")  Ibid., t.  VII,  p.  822;  t.  VIII,  p.  898,  /loo. 

(^)  Pap.  Ebers,  XXII,  20;  XXIII,  11. 

(*')  Ibid.,LN,  18;  XG,  1. 

^'^  Pap.  méd.  de  Berlin,  VII,  8. 

w  Pap.  Ebers,  LXXX,  18:  LXXXII ,  /.  ;  LXXXIV ,  10. 

(')  Ibid.,L\\X\,  i9;LXXXII,  ih. 

'°^  Pap.  méd.  de  Berlin,  III,  2. 
^'^^  E.  Ghassinat,  Un  papyrus  médical  copie ,  p.  io3. 
^'^^  Ibid.,  p.  261,  262. 
(^')  Pap.  Ebers,  LWWl,  i5. 
(^*)  Pap.  i/ears^  VIII,  8;  X,  7. 
(•^)  Pap.  £'èm,LXVI,  1. 
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11  se  peut  alors  que  ce  ne  soit  pas  la  graisse,  Qiais  une 
huile  empyreumatique  ou  une  huile  médicinale  ohtenue 
par  le  traitement  des  matières  carnées  bouillies  ou  macé- 
rées dans  Thuile.  Le  remède  suivant  qui  figure  au  papv- 
rus  Hearst  (X,  lo)  :  J^'tW  J  ^f  ^|^^  ,f  .^|  ^ 
V  ^  ff souris  cuite  mise  dans  l'huile  jusqu'à  ce  qu'elle 
pourrisse  •>•>,  répond  peut-être  au  ^  |  -- ,  ' ,  JL,  *  '^  du  papy- 
rus Ebers.  Le  ^  |  '-^ ,  f ,  |  ^  ^  ^  ^  rappelle  singulière- 
ment le  cJ^^\  /^^  dont  Ibn  al-Baïtâr  décrit  la  confec- 
tion :  quinze  à  vingt  serpents  noirs  sont  mis  dans  un  vase 
de  cuivre  avec  quatre  livres  et  demie  d'huile  de  sésame 
(ou  d'olive);  on  fait  cuire  à  feu  doux;  on  laisse  refroidir 
et  on  clarifie.  Phne  (XXIX,  21,  2)  parle  aussi  de  la 
graisse  de  vipère  cuite  dans  l'huile,  At-Tabary  (^apud 
Ibn  al-Baïtâr,  n^  120)  des  cendres  de  vipères  triturées 
avec  de  l'huile.  Pour  ce  qui  est  du  ^|  5  de  poisson,  il 
semble  que  nous  ayons  affaire  à  une  préparation  de  ce 
genre.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  les  huiles  de  poisson 
étaient  peu  connues  ou  usitées  dans  la  médecine  de  l'an- 
tiquité. Les  parties  charnues  des  poissons  ou  leur  sque- 
lette étaient  le  plus  souvent  calcinés,  et  leurs  cendres, 
mêlées  à  l'huile,  servaient  en  liniments.  Les  difficultés 
d'interprétation  sont,  on  le  voit,  ici,  assez  grandes;  mais 
elles  tombent  presque  toujours  lorsqu'on  étudie,  dans  les 
antidotaires  anciens,  les  remèdes  tirés  des  animaux.  On 
y  trouve  la  mention  d'huiles  de  lézard,  de  serpent,  de 
crapaud  et  de  ver  de  terre,  qui  jouissaient  d'une  grande 
réputation  et  dont  la  formule  n'a  pas  dû  varier  beaucoup 
à  travers  les  âges. 

La  nature  du  ^h,f  ,?iXS.:^_^X|  se  dé- 

nonce  d'elle-même.  Il  en  a  été  question  plus  haut,  je  n'y 
reviendrai  donc  pas. 


(•)  Pap.Hearsl,n,  3. 

(^)  Pap.  Ebers,  L\\\U,^. 

(')  Ibid. ,  Igc.  cit. 

^*^  L'original  porte  ici  l'image  d'une  souris. 
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'^^  S  f '^if  .r^^^^  ^^^  certainement  une  matière  miné- 
rale liquide  ou  (jliitiFieuse.  Son  on[jiue  est  marquée  par 
^  qui,  dans  d'antres  cas,  caractérise  de  la  façon  la  plus 
nette  les  minéraux.  Nous  avons  par  exemple  \~~^' 
r^i*/^^'  équivalent  du  copte  2moy  rîTooy^^)  rcsel 
«jcmmci?,  âXs  ôpvxTG$(DioscoRiDK,  V,  126),  en  opposition 
avec  1^°]^,  litt.  :  rrsel  du  Nordr»,  c'est-à-dire  le  sel  prô- 
nant des  salines  situées  au  nord  du  Delta.  Ce  peut  être 
soit  le  pétrole,  comme  l'a  pensé  M.  Joacliim,  avec  doute 
])ourtant(''),  ou  le  naphte,  v(i(p6os  (Dioscoride,  I,  100), 
mais  encore  la  pissasphulte,  lïKTGOLG^paik'^os  (ihid.,  I,  101) 
ou  l'asphalte,  do-^oiXTOs  (^ibicL,  I,  99),  la  dernière  moins 
probablement,  à  cause  de  sa  consistance  solide,  qui  ne 


i 


correspond  pas  à  la  nature  du  ^ 

Un  passage  du  papyrus  Rhind  permet  de  serrer  l'iden- 
tification d'un  peu  plus  près.  On  y  rencontre,  dans  la 
version  démotique,  la  mention  d'une  certaine  rr huile  de 
Syrie  Yi,  merehe  KhaU^\  que  je  sou])çonne  être  en  rapport 
avec  l'rf huile  de  Syrien),  ^|®|^^"^J^,  du  papyrus 
Harrisn^'I^^'),  et  dont  le  nom  est  rendu,  dans  le  texte  hiéra- 
tique, par  JÏIÏU'^'^*^^^.  Or  M.  V.  Loret  a  montré,  d'une 
laçon  que  je  crois  définitive,  que  la  matière  appelée 
S^,  très  fréquemment  citée  au  Rituel  de  Vemhaume- 
ment,  la  même  que  le  ""^  ^^  ^^  «  du  papyrus  nhmd,  est 
le  bitume (^l  Si  l'on  admet,  ce  qui  paraît  vraisemblable, 
sinon  certain,  que  le  merehe  Klial  se  confond  avec  le  ^| 
—  j'i^,  nous  aui'ions  affaire  ici  au  bitume  sous  l'une 
de  ses  espèces,  non   pas  au  bitume  solide,  cca^pccXTOs , 

(')  Pap.Ebers.Wn,  8. 

(^)  /è/^.,LXXXlII,  7. 

'•^^  E.  Chassinat,  Un  jjapyrus  mcdical  copie,  [).  973. 

^^^  Papyros  Ehers ,  ^p.  i5. 

^^^  H.  Brugsch,  Zwei  bilingue  Papijri,  pL  VI,  h. 

^^^  K.  PiEHL,  Dictionnaire  du  papyr-us  Ilarris  n"  1,  p.  ^19, 

^'^  H.  Brugsch  ,  loc.  cit. 

^^^  Etudes  de  droguerie  égyptienne ,  dans  le  Rec.  de  trav.,  t.  XVI,  p.  167 

et  suiv.  Le  ïïïï^  figure  en  deux  endroits  du  papyrus  Ebers,  sous  des 
orthographes  un  peu  différentes  :  ^^^  ^"^  ,  ,  ,  (LIV,  19),  ]  ^  ^  ^(LXVin, 
10).  Il  n'en  est  pas  (question  dans  les  autres  livres  de  médecine. 
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mais  à  la  pissasphalte  (malihe,  poix  minérale),  qui  est 
pâteuse.  S^,  en  effet,  paraît  être  un  nom  collectif  se 
rapportant  à  la  fois  à  ces  deux  matières.  Cela  semble 
résulter  des  variantes  "....  et" ./'^  ^  «,  et  du 

fait  qu'on  mesurait  le  S^Ti  P^^'  ■■  ^^  P^""  lîlP]^^'  ^^^^" 
dis  que  le  S*,  l'était  par    ^  «.Le  sens  cr  bitume  ii  est 

en  tout  cas  assuré  à  ^|  ^  par  le  copte  AMpHae,  gm- 
pe2i,  que  l'on  a  depuis  longtemps,  et  ajuste  titre,  rap- 
proché de  ce  mot,  dont  il  nous  a  sans  doute  conservé  la 
prononciation  véritable  :  "merehijtj,  "mrehi{t). 

Le  nom  de  ^|  ^  donné  à  la  pissasphalte,  ou  poix 
minérale,  trouve  son  corrélatif  dans  l'expression  ^'•^  *  — ' 

~  1  ^a».  I    I    I  t  m   I 

•  I  cr  graisse  de  pim^  (ou  de  frsapimi),  fréquente  au  papy- 
rus Ebers,  par  quoi  l'on  désignait  la  poix  ou  le  goudron. 
^*^^«,  comme  nous  l'avons  vu,  est  synonyme  de  ^|  ^ 
dans  de  nombreux  cas.  Le  rapprochement  d'idées  se  fait 
naturellement. 

Le  ^l^,*,'^^^^  ^— '^î  huile  ou  graisse  de  fou- 
lon est  plus  difficile  à  reconnaître.  On  ne  peut  suivre 
M.  Joachim  dans  la  traduction  ccBauernoli^  qu'il  a  don- 
née(^).  En  fait,  elle  ne  signifie  rien  et  renferme,  de  plus, 
un  contresens  :  ?i^  ^  ^— '^  ne  veut  pas  dire  cr  paysan  r), 
mais  ce  foulon  iT.  Néanmoins,  l'usage  auquel  ce  ^|  ^  était 
destiné  en  indique  en  quelque  mesure  la  nature;  et  le 
choix  ne  reste  pas  très  étendu.  C'est,  je  pense,  la  terre  à 
foulon,  qui  était  employée  en  médecine (^),  ou  bien  une 
sorte  de  savon  fait  avec  la  soude  obtenue  par  l'incinéra- 
tion de  certaines  plantes  et  de  la  graisse. 

Le^|-',*,'3^*^«  serait,  suivant  Ebers (^),  dont 
l'opinion  est  acceptée  par  M.  Joachim (^),  l'huile  qui  est 
tout  en  haut  de  la  cruche  (rr  von  zuoberst  des  Krugesiî). 

^^^  Brugsch  et  DiJMiCHEN,  Recueil  de  monuments  égijptiens,  t.  IV, 
pLXGVI,3. 

^"^^  Papyros  Ebers ,  p.  i59. 

^'^  E.  Ghassiivat,  Un  papijnis  mcdical  copte,  p.  262. 

^*^  Papyrus  Ebers.  Die  Maasse  und  das  Kapitel  iiber  die  Augenkrankheiten, 
p.  20, S  26. 

(=*)     Op.  cit.  y  ^.ZS. 
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Il  s'a(jit  en  réalité  de  la  poix  dont  on  enduisait  les  jarres; 
cL  AMPH2G  pix.  On  se  souvient  (jue  ])arini  les  trois  mots 
par  les(|uels  Hippocrate  a  rendu  ^|j  fi^jure  ie  teimc 
àXef^pa  qui,  enti'e  autres  sens,  a  celui  de  |)oix  servant  à 
clore  les  jarres.  La  preuve  est  donc  complète.  Le  m«''di- 
cament  indiqué  ici  est  la  poix  que  l'on  [jrattait  sur  les 
vases.  Il  oll're  une  certaine  analo(j[ie  avec  la  ^rjônirrrrct 
(DioscoRiDE,  I,  98),  -^ivJl  c^9j  des  Arabes  (1b\  al-Baïtàr, 
n*"  1 1  5),  la  poix  raclée  sur  la  carène  des  bateaux (^). 

On  ne  peut  guère  que  se  livrer  à  des  conjectures  au 
sujet  du  ■  \'  ^-^l^  *  ,  du  JWraV  <2  *  "^f  *    et 

du  p^  ^  ^l'^ifiM-  Seul,  le  premier  oll're  quelques 
chances  d'identification.  11  s'agit  probablement  d'un  ver 
spécial  qui  prenait  naissance  dans  les  corps  gras;  encore 
cette  interprétation  n'a-t-elle  qu'un  caractère  provisoire, 
car  "  ^   ^    ne  paraît  qu'une  seule  lois  dans  les  ouvra<(es 

médicaux,  -^ra^s,  var.  ^f^^"'^^?  bien  que  fréquent 
dans  les  mêmes  livres,  n'a  pas  encore  été  expliqué  d'une 
manière  satisfaisante.  Quant  à  p^i,  je  n'en  ai  relevé 
aucun  autre  exemple,  et  son  sens  {^particula ,  fruslum?, 
suivant  Brugsch(^))  m'échappe  totalement. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  place,  dans  cette  étude,  aux 
^|-.  *^  liturgiques,  dont  la  nature  est,  en  général,  suf- 
fisamment établie.  Le  fait  qu'ils  renferment,  suivant  les 
cas,  de  l'huile,  de  la  graisse,  de  la  poix  ou  du  bitume, 
toutes  substances  classées  par  les  Egyptiens  sous  le  nom 
de  ^1  j,  justifie  à  la  fois  l'appellation  générique  qu'ils 
ont  reçue  des  anciens  et  celles  d'cchuilei?  ou  d'rr onguents? 
que  les  traducteurs  lui  attribuent.  Dans  cette  catégorie, 
les  valeurs  s'kaiov,  6iXsi(poL  et  yivpov  qu'Hippocrate  a  appli- 
quées au  ^fj  médicinal  ressortent  avec  une  égale  évi- 
dence. 

^^^  Cf.  E.  GiiASsiNAT,  Un  papyrus  médical  copte,  p.  62. 
^^^  Diction.  liiérogL,  t.  Vil,  suppl.,  p.  1022. 
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LE   SYSTÈME    NUMÉRIQUE 
EN  ÉGYPTIEN, 


PAR 


M.    GUSTAVE   JEQUIER. 


Le  système  de  numération  des  peuples  est  un  des 
indices  caractéristiques  de  leur  origine;  aucune  des  autres 
parties  du  discours  ne  s'est  conservée  avec  aussi  peu  de 
modifications  que  les  noms  de  nombre  depuis  les  lointains 
débuts  des  langues;  aussi  les  considère-t-on  à  juste  titre 
comme  un  des  éléments  les  plus  importants  de  la  classi- 
fication générale.  Il  semble  donc  qu'on  aurait  dû  tenir 
compte  de  ce  facteur  lorsqu'il  s'est  agi  d'établir  que 
l'égyptien  était  une  langue  sémitique,  mais  on  évita  d'in- 
sister, les  ressemblances  paraissant  sans  doute  trop  peu 
marquées. 

Ce  n'est  que  tout  récemment  que  la  question  a  été 
reprise  (^)  et  traitée  avec  tous  les  artifices  de  la  philologie 
moderne,  en  partant  du  principe  que  la  parenté  des 
langues  étant  certaine,  il  fallait  nécessairement  que  les 
noms  de  nombre  concordassent.  Alors  que,  dans  un  cas 
pareil,  il  faudrait  pouvoir  établir  des  rapports  précis 
entre  les  langues  sémitiques  et  l'égyptien  pour  les  con- 
sonnes et  la  vocalisation,  on  s'est  contenté  souvent  d'iden- 
tifications basées  sur  des  phénomènes  linguistiques  qui  se 
rencontrent  dans  des  idiomes  absolument  étrangers  à  ces 

(^^  Sethe,  Ueber  Zahlen  iind  Zahlworten  bei  den  aîten  Agyptern,  Stras- 
bourg-, 191G;  ceUe  façon  d'envisag-er  les  choses  est  poussée  plus  loin 
encore  par  M.  Albright  dans  ÏAiner.  Journ.  oj  Semitic  Laiiguages,  XXXIV, 
p.  90-9/». 
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deux  groupes,  et  d'assimiler  successivement  de  cette  façon 
toutes  les  lettres  qui  ne  concordent  pas;  on  a  même  été 
jusqu'à  établir  des  rapprochements  entre  des  mots  qui  ne 
désignent  pas  le  même  chiffre  en  égyptien  qu'en  sémi- 
tique, ou  à  faire  correspondre  des  noms  de  nombre  égyp- 
tiens avec  des  expressions  non  numérales  en  sémitique, 
ou  vice  versa. 

Un  pareil  système,  malgré  tout  l'appareil  scientifique 
avec  lequel  il  est  exposé,  ne  présente  pas  des  garanties 
suffisantes  d'exactitude,  aussi  y  a-t-il  lieu  de  reprendre  la 
question  dans  son  ensemble;  il  importe  du  reste  de  ne 
pas  l'envisager  uniquement  au  point  de  vue  de  la  linguis- 
tique comparée,  qui  offre  trop  de  chances  d'erreur,  vu  sa 
grande  souplesse,  mais  de  tenir  compte  aussi  des  phéno- 
mènes constants  de  l'évolution  des  notions  numérales  chez 
les  peuples  primitifs,  tels  que  nous  pouvons  les  connaître 
par  les  travaux  des  ethnographes  modernes  (^). 

Bien  que,  dans  les  textes  hiéroglyphiques,  les  noms  de 
nombre  soient  en  général  indiqués  par  des  chiffres,  et 
non  écrits  phonétiquement,  la  liste  à  peu  près  complète 
a  pu  être  établie  depuis  longtemps  déjà^^),  grâce  surtout 
au  travail  de  Pleyte^^),  qui  a  montré  la  parfaite  concor- 
dance des  expressions  anciennes  avec  celles  des  Coptes,  et 
tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  allitérations  de  certains 
textes,  suivant  le  svstème  des  jeux  de  mots,  cher  aux 
Egyptiens (^).  Depuis  lors,  nos  connaissances  dans  ce  do- 
maine se  sont  enrichies  par  la  publication  des  grands 
textes  religieux  de  l'Ancien  et  du  Moyen  Empire (^^,  qui 
ne  font  du  reste  que  confirmer  et  compléter  les  résultats 
établis  antérieurement. 

Le  système  numérique   égyptien   apparaît  en  même 

^^^  L.-G.  Du  Pasquier,  Le  développement  de  la  notion  de  nombre,  Neuchâ- 
tel,  19-^1  [Mémoires  de  l'Université,  i.  111). 

^'^  Tableau   complet   dans   Eisenlohr,  Ein    mathematisches  Handbuch, 

p.   l5-21. 

^■^^  Zeitschrift  fiir  aeg.  Sprache,  V,  p.  1,  9,  26. 

^'^  GooDWiN,  Zeitschr.  f.  aeg.  Spr.,  11,  p.  89,  V,  p.  9/i,  98. 

^^^  En  particulier  un  texte  à  allitérations,  malheureusement  très  mutilé  : 
Lacau,  Te.vtes  religieux,  XII  [Rec.  de  trav.,  XXV i,  p.  239). 
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temps  que  Técriture,  aux  débuts  de  l'âge  thinite  :  défini- 
tivement constitué  dès  cette  époque,  il  ne  variera  pour 
ainsi  dire  plus  au  cours  des  siècles.  Il  est  à  base  décimale, 
possède  des  noms  spéciaux  pour  les  unités  et  les  surunités, 
jusqu'aux  chllFres  les  plus  élevés,  et  présente,  pour  les 
nombres  intermédiaires,  une  combinaison  très  ratiormelle 
des  méthodes  additive  et  multiplicative.  C'est  donc  un 
système  analogue  en  tous  points  à  ceux  en  usage  chez 
tous  les  peuples  civilisés,  anciens  et  modernes,  par  oppo- 
sition à  ceux  des  peuples  primitifs,  très  peu  développés 
aujourd'hui  encore (^^  :  ici,  comme  dans  tant  d'autres 
domaines,  l'Egypte  joue  le  rôle  de  précurseur,  et  sa  numé- 
ration paraît  bien  être  le  prototype  de  toutes  les  nôtres. 
.Comment  un  ensemble  si  homogène  et  si  parfait  a-t-il 
pu  se  former?  Est-il  vraiment  autochtone,  ou,  comme  on 
l'admet  volontiers,  a-t-il  été  emprunté  à  d'autres  races? 
Subsiste-t-il  encore  des  traces  de  son  évolution  antérieure 
à  sa  fixation?  Tel  est  le  problème  qui  se  pose  maintenant 
et  qui,  comme  on  le  voit,  dépasse  de  beaucoup  le  do- 
maine purement  linguistique.  Je  n'ai  pas  la  prétention 
d'arriver  à  une  solution  définitive,  mais  je  crois  qu'en 
reprenant  la  question  point  par  point,  chiffre  par  chiffre, 
on  peut  arriver  à  des  aperçus  nouveaux,  assez  caractéris- 
tiques. 

i.  "7^,  oyx.  —  Comme  en  français  et  du  reste  dans 
presque  toutes  les  langues,  ce  terme  ne  joue  pas  exclusi- 
vement le  rôle  d'un  nom  de  nombre,  mais  il  représente 
aussi  l'article  indéfini  et,  par  extension,  l'adjectif  rrseuK. 
Le  rôle  de  ce  mot  a  été  établi  de  façon  précise  il  y  a  long- 
temps déjà(^),  mais  il  semble  qu'il  y  ait  encore  une  diffi- 
culté au  sujet  de  sa  lecture  exacte  :  en  effet,  dans  trois  de 
ses  dérivés  coptes,  oycoN  crpartieii,  oyoN  crquelqu'unn 
et  oyN  rfqui?Ti,  nous  voyons  paraître  un  n  final  qui  ne 
se  rencontre  ni  dans  le  nom  de  nombre  ni  dans  l'article 


^^^  Voir  PoTT,  Die  quinare  und  vigesimale  Zàhîmethode  (Halle,  iSk'j). 
^^^  E.  DE  RouGÉ,  Étude  sur  une  Stèle  égypt. ,  ip.  /n-/i6,. 
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indéfini  (^)  et  qu'on  a  songé  à  faire  dériver  du  / — n  expri- 
mant le  génitif.  Cette  solution  n'est  guère  satisfaisante  et 
n'explique  pas  pourquoi  ce  n  ,  qui  est  en  réalité  indépen- 
dant du  mot  lui-même ,  est  devenu  partie  intégrante  du 
radical  dans  les  dérivés  plutôt  rares  d'une  racine,  alors 
que  dans  les  autres,  qui  sont  beaucoup  plus  fréquents, 
il  se  joint  au  mot  suivant,  sous  la  forme  d'un  n-  procli- 
tique; d'ailleurs,  dans  ces  trois  expressions,  ce  ri-  (ou 
M-)  se  trouve  également  comme  proclitique,  de  sorte  que, 
dans  les  trois  cas,  il  serait  redoublé,  ce  qui  n'est  pas 
admissible. 

Le  nom  de  nombre  ^nn-n  n'est  écrit  phonétiquement 
que  dans  les  textes  très  anciens,  tels  que  ceux  des  pyra- 
mides, sous  la  forme  ^"7^^"^  ^  ^^  \  ^^^\  mais  rien  ne 
nous  prouve  que  cette  graphie  soit  complète  :  il  est  fort 
possible  qu'elle  ne  désigne  que  le  début  du  mot.  Plus  tard  on 
écrit  presque  constamment  *7"  ^^^  HL*  ^^^  '^  ^^^^^  indique 
que  nous  avons  affaire  à  un  signe-motet  non  à  un  simple 
syllabique(^);  le  — »  qui  suit  si  souvent  le  trait  n'indique 
donc  pas  nécessairement  la  finale  du  mot;  il  peut  tout 
au  plus  se  trouver  là  comme  indice  de  la  vocalisation  in- 
terne (^),  pour  montrer  qu'on  devait  le  prononcer  avec  un 
a  long.  La  finale  pouvait  donc,  bien  qu'elle  ne  soit  jamais 
écrite,  être  un  n  faible,  peut-être  une  simple  nasalisation, 
comme  dans  notre  mot  correspondant  français  un. 

Cette  finale  en  n  se  retrouve  dans  les  langues  berbères 
du  Nord  de  l'Afrique,  où  le  terme  employé  pour  désigner 
le  chiffre  i  est  formé  exactement  de  la  même  manière 
que  le  nom  de  nombre  égyptien,  c'est-à-dire  d'une 
diphtongue  liée  à  une  nasale  par  une  voyelle,  a  ou  e: 
eewan  (Amazirgh),  yean  (Shelluh),  egen  (Touareg),  eyen 
(Mzabi  et  Sergou)^^^.  Cette  coïncidence  n'est  sans  doute 

^'^  Sethe,  Zeitschr.  f.  aeg.  Spr.,  XLVII,  p.  1-7. 
^'^  Sethe,  Die  altàg.  Pyramidentexte,  i494\  16^1°,  aoSS**. 
(')  Ibid.,  9/i3'\3o9%  1078%  1226%  i/i24\  i/i/ii%i/»83%  1606',  Q910'. 
^*^  Sethe,  Zeitschr.  f.  aeg.  Spr.,  XLV,  p.  /i4-56. 

^^^  LoRET,  Proc.  of  tlie  Soc.  of  Bibl.  Arch.,  XXVI,  p.  227-28/1,  269- 
275. 

(6J  PoTT,  Die  quinare  und  vigesimale  Zâhbnethode,  p.  1 1 1-1 1 3. 
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pas  fortuite,  et  d'autre  part  il  n'est  pas  possible  d'établir 
un  ra])prochenient  pbonfHique  sérieux  avec  les  expres- 
sions sémitiques  correspondantes,  pas  plus  avec  le  baby- 
lonien (^)  wedu{m)  et  l'assyrien  islen,  qu'avec  l'bébreu  ir.x 

et  Tarabe  ^^ ,  -^^'j . 

Du  moment  oi!i  le  nombre  i  est  écrit  par  un  signe-mot, 
il  est  évident  que  le  nom  de  l'objet  figuré  par  cet  liiéro- 
glyphe  doit  être  semblable  au  nom  de  nombre  lui-même. 
Ce  signe  représente  un  barpon  du  type  employé  pour  la 
chasse  à  l'hippopotame,  arme  qui  a  pu  s'appeler  ouâ  ou 
oîiân  aux  époques  anciennes,  bien  que  ce  nom  ne  nous 
soit  pas  parvenu;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  à  cause 
de  la  forme  de  sa  pointe,  armée  d'un  seul  croc  latéral, 
que  ce  harpon  a  reçu  le  nom  de  rr  um^^'^^,  par  opposition  à 
d'autres  armes  qui,  par  leur  forme  même,  pouvaient  être 
employées  pour  caractériser  d'autres  nombres,  tels  que 
ffdeuxTi  et  rc  trois  i^. 

2.  1^,  CNxy.  —  On  admet  généralement  que  la  res- 
semblance de  ce  terme  avec  le  babylonien  senu{iii),  l'assy- 

rien  Unà,  l'hébreu  ^\V^\  l'arabe  jV.l)1,  indique  une  pa- 

rente  réelle  avec  les  langues  sémitiques.  Je  ne  crois  pas 
cependant  qu'il  y  ait  origine  commune,  et  cela  pour  la 
raison  suivante  :  un  mot  identique  de  forme,  comme  con- 
sonance et  vocalisation  (^),  au  nombre  crdeux^),  et  appar- 
tenant sans  doute  comme  lui  au  plus  vieux  fonds  de  la 
langue,  |^,  a  le  sens  de  cr frère it;  comme  le  mot  même 
de  ff  frère "n  implique  l'idée  de  dualité,  il  est  très  probable 
que  cest  cette  notion  qui  aura  donné  naissance  au  nom 
de  nombre  ffdeuxT?  en  égyptien.  Dans  les  langues  sémi- 

^^^  Pour  le  babylonien  ancien,  les  rares  noms  de  nombre  qui  nous  sont 
parvenus  écrits  en  toutes  lettres  montrent  qu'il  s'a^j-it  cl\in  système  sem- 
blable à  celui  des  Assyriens;  seul  le  nom  de  nombre  un  diflère  (commu- 
nication du  R.  P.  Scheil). 

^^^  On  pourrait  aussi  supposer  un  pbénomène  inverse,  le  harpon  à 
poiute  simple  donnant  son  nom  au  nombie  un. 

(^^  Sethe,  Zeitschr.  J.  aeg.  Spr.,  XLVII,  p.  36.  . 
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tiques,  il  n'existe  par  contre  aucun  rapport  entre  les  mots 
ce  deux  11  et  rr  frère  t>,  de  sorte  que  l'origine  du  nom  de 
nombre  est  nécessairement  toute  difl'érente  et  la  concor- 
dance phonétique  sans  doute  fortuite.  On  retrouve  une 
forme  à  peu  près  semblable  pour  le  mot  rcdeuxT)  dans  les 
langues  berbères  :  sin  (Touareg,  Mzabi,  Amazirgh),  s/im 
(Sergou). 

Le  signe  employé  pour  écrire  le  mot  rrdeux^?  est  le  syl- 
labique#|  sen  (son  ou  plutôt  sno?),  dont  la  forme  primitive 
est  celle  d'une  tête  de  lance  à  deux  barbelures  |;  dans  ce 
cas  particulier,  le  signe  n'est  pas  employé  comme  signe- 
mot,  aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  chercher  s'il  y  a  une  rela- 
tion directe  entre  le  nombre  fcdeuxr  et  cette  sorte  d'arme, 
dont  le  nom  sert  ou  sno  ne  s'est  pas  conservé  dans  le  voca- 
bulaire égyptien,  mais  il  faut  signaler,  ici  comme  dans 
plusieurs  autres  cas,  l'emploi  d'une  arme  d'un  type  spécial 
dans  la  graphie  d'un  nom  de  nombre. 

3.  «T»",  a)OMT,  ci)OMNT.  —  Ce  monosyllabe,  ter- 
miné par  une  double  consonne,  est  d'une  origine  tout  à 
fait  inconnue;  on  ne  peut  guère  songer  à  le  faire  dériver 
du  mot  désignant  le  cuivre,  •*,  qui  pouvait  s'écrire  et  se 
prononcer  de  la  même  manière,  puisque  les  noms  de 
nombre  sont  certainement  antérieurs  à  la  découverte  des 
métaux. 

Par  contre  nous  avons  ici  encore  un  rapprochement  à 
établir  entre  le  nom  de  nombre  et  un  mot  désignant  une 
arme  de  jet,  «T^^f,  •T'zl'  ^^^^  ^^^^  ignorons  la  forme 
originale,  mais  qui  pouvait  être  soit  un  trident,  une  foène 
pour  la  pêche  du  gros  poisson,  soit  un  épieu  de  chasse  ou 
de  guerre,  à  pointe  armée  de  trois  barbelures (^).  Comme 
pour  le  harpon  rr  unii,  le  nom  de  cette  arme  est  probable- 
ment dérivé  du  mot  rr  trois  •>-)  ;  elle  avait  du  tomber  en  désué- 
tude dès  une  époque  très  ancienne,  puisque  nous  n'en 
trouvons  aucune  trace  dans  les  textes  avant  la  période 


^'^  Brugsgii,  Zckschr.  J.  aeg.  Spr.,  VI,  p.   17;  Schafer»  ibid.,  XLI, 
p.  68. 
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ptolémaïque,  où  elle  se  rencontre  uniquement  dans  le 
domaine  religieux,  comme  arme  d'Horus. 

L'assimilation  du  terme  klioml  avec  la  racine  sémitique 

sis  (assyrien  salâsi,  hébreu  ^)h^ ,  arabe  cJ^)  j-encontre  de 
telles  dillicultés  que  la  plupart  des  égyptolofjues  sémiti- 
sants  Y  ont  renoncé.  H  y  a  par  contre  des  traces  de  parenté 
avec  les  langues  berbères,  où  le  nombre  crtroisn  se  dit 
sharot  (Touareg  et  Mzabi),  karad  (Amazirgb),  crat  (Shil- 
iuh). 

4.  ^^'Ni,  qTa)OY.  —  L'orthographe  copte  s'ac- 
corde avec  la  graphie  la  plus  ancienne  de  ce  nom  de 
nombre  pour  prouver  qu'il  s'agit  d'un  monosyllabe  débu- 
tant par  deux  consonnes  et  terminé  par  une  voyelle 
longue.  Vers  le  Nouvel  Empire,  on  ajouta  à  ce  mot  et  à 
ses  nombreux  dérivés  qui  désignent  des  objets  divers  de 
forme  carrée,  un  ^  prosthétique  :  cette  lettre  ne  fait  pas 
partie  du  radical;  elle  a  pour  unique  fonction  de  faciliter 
la  prononciation,  suivant  un  phénomène  hnguistique  fré- 
quent, surtout  chez  les  peuples  orientaux,  quand  il  s'agit 
de  mots  commençant  par  une  double  consonne. 

Le  moi  fdou  est  une  racine  originale,  qui  n'est  appa- 
rentée à  aucun  mot  égyptien  primitif;  dans  toutes  les 
autres  langues,  on  emploie  pour  le  nombre  li  des  termes 
très  différents,  avec  lesquels  on  ne  peut  songer  à  l'assi- 
miler, et  cela  aussi  bien  pour  les  idiomes  du  Nord  de 
l'Afi'ique  i^aqaz,  kiiz,  koost)  que  pour  les  langues  sémi- 
tiques (babylonien  arbaum,  assyrien  irha\  hébreu  >*?>v, 

arabe  ^j^  etc.). 

5.  rTî,  -j-oy^^l  —  Ce  mot  n'est  autre  que  le  vieux 
mot  signifiant  crmaimi;  c'est  une  indication  précieuse 
concernant  le  système  primitit  de  numération  en  Egypte, 
qui  était  évidemment  conçu  sur  une  base  quinaire,  comme 


^^^  La  variante  -k  est  d'époque  plus  récente  et  n'a  rien  à  voir  avec  la 
signification  primitive  du  mot. 
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chez  les  peuples  africains  en  général.  Ceux-ci  emploient 
encore,  le  plus  souvent,  le  même  mot  pour  ce  cinq  i*)  et 
pour  crniainr^^^  tandis  que  dans  les  langues  sémitiques 
nous  avons  pour  le  nom  de  nombre  une  racine  toute  spé- 

ciale  (assyrien  hamsi,  hébreu  ^pn,  arabe  j-^-*^),  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  le  terme  servant  à  désigner  la 
main.  Aucun  indice  ne  nous  autorise  à  admettre  pour  les 
langues  sémitiques  un  stade  de  numération  quinaire,  où 

le  mot  frmaimi  (i^,  -^,)  aurait  pu  signifier  cccinq-)?  et  se 
rapprocherait  ainsi  du  rf^oi^  égyptien  (^). 

6.  —  Ce  nom  de  nombre  se  trouve  rarement  écrit  en 
caractères  phonétiques  dans  les  textes;  les  formes  p^p  et 
[l<=>p(^),  qui  datent  du  Moyen  Empire,  ne  sont  sans  doute 
pas  les  plus  anciennes,  car,  dans  les  textes  des  pyramides, 
on  trouve  la  graphie  simple  p,  dans  l'expression  P|,','^ 
(la  fête  du  6*"  jour  du  mois)^^).  Le  mot  copte  correspon- 
dant étant  cooy,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qiie  le  terme 
égyptien  se  composait  d'une  seule  consonne,  un  s  vocalisé 
en  ou.  Les  formes  avec  redoublement  de  la  consonne,  à 
syllabe  fermée,  seraient  alors  d'époque  plus  récente  et 
ne  se  sont  pas  maintenues  jusqu'aux  derniers  temps  de 
la  langue  égyptienne. 

Les  expressions  sémitiques  désignant  le  nombre  six, 

l'assyrien  sissi,  l'hébreu  tp ,  l'arabe  o^,  qui  ressemblent 

étrangement  aux  termes  indo-européens,  peuvent  aussi 
se  rapprocher  de  la  forme  égyptienne  redoublée,  sas,  sis, 
sres,  tandis  que  la  forme  simple  et  sans  doute  originale,  sou, 
leur  est  absolument  étrangère.  Cette  contradiction  appa- 
rente s'explique  si  l'on  admet  que  les  deux  racines  ne  sont 


(1)  PoTT,  Die  quin.  und  vig.  Zàhîmethode ,  p.  3o  et  suiv.  Les  peuples  ber- 
bères ont  adopte,  par  contre,  une  racine  sauieSj  sentes,  qui  est  sans  cloute 
empruntée  à  l'arabe  [ibid.,  p.  1 1  i-i  i3). 

("^)  Sethk,  Von  Zahlen  und  ZaJilworten ,  p.  28. 

'^'  IjAcau,  Textes  relier.,  XX,  91;  LXXXIII,  3 '2.  —  Jéquier,  Rec.  de 
Irav.,  XXXIV,  lai. 

(*)  Setiie,  Zeitschr,  f.  aeg,  Spr.,  XLVII,  p.  i5. 
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piis  réellement  a[)j)arentées,  et  qu'à  un  moment  donné  il 
peut  V  avoir  eu  une  tentative  de  ra])procheinent,  par  voie 
de  redoublement  de  la  consonne  simple,  dans  la  racine 
égyptienne. 

7.  P^Vi'i''  c^^)^-  —  La  situation  se  présente  tout 
différemment  pour  ce  terme,  qui  a  une  analogie  sérieuse 
avec  les  noms  de  nombre  sémitiques  correspondants  (assy- 

rien  siha,  hébreu  i-*?^,  arabe  jt-^,  etc.),  ainsi  qu'avec 
ceux  des  langues  indo-européennes.  Seule  la  dernière 
consonne  de  ce  moi  safekh  est  difficile  à  assimiler,  soit  avec 
une  voyelle  ou  une  gutturale  faible  comme  le  ^,  soit 
avec  une  dentale,  d'autant  plus  que  pour  les  Egyptiens 
ce  0  était  un  élément  important  du  radical,  puisque 
dans  les  jeux  de  mots  donnés  par  certains  textes  on 
trouve,  en  parallèle  avec  p^,  le  mot  ©p^,  qui  en  est 
la  métathèse  et  où  le  kh  occupe  la  première  place. 

8.  © JÏÏÎÎJ I ,' ,' ,\  ci>MOYN.  —  La  ressemblance  avec  les 
langues  sémitiques  est  plus  frappante  encore  pour  ce  nom 
dénombre,  particulièrement  avec  l'assyrien  samantu,  l'hé- 
breu n^^p  et  l'abyssin  samani,  saman,  tandis  que  les  autres, 

comme  l'arabe  iôUJ ,  remplacent  la  chuintante  par  une 

dentale. 

Gomme  pour  le  nombre  7,  il  n'y  a  pas  de  racine  égyp- 
tienne qui  ait  pu  donner  naissance  à  cette  expression. 
Quant  à  la  graphie  pp«,  il  est  très  probable  qu'elle  pio- 
vient  de  la  transcription  hiératique  du  chiffre  en  question 
appliqué  à  la  numération  des  jours,  plutôt  que  d'un  terme 
ancien  qui  aurait  été  remplacé  à  un  certain  moment  par 
un  vocable  étranger. 

9.  ■P^ij'i?  "^iT.  - —  La  première  lettre  de  ce  mot 
oppose  un  obstacle  sérieux  à  son  assimilation  avec  les 
termes  sémitiques  correspondants,  l'assyrien  tisi,  l'hébreu 

i^î^*ri,  l'arabe  j^;  de  même  aussi  la  présence  d'une  cou- 
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sonne  forte  comme  le  '^,  qui  s'est  conservée  en  copte  ei, 
qui  peut  difficilement  être  issue  d'une  gutturale  faible  ou 
d'une  voyelle.  La  consonance  générale  seule  peut  avoir 
motivé  l'adoption  d'un  mot  étranger  présentant  une  cer- 
taine ressemblance  avec  le  verbe  égyptien  ■p'^fi  ff  bril- 
ler ii,  avec  lequel  les  scribes  se  complaisent  à  faire  des 
jeux  de  mots  plus  ou  moins  compréhensibles  pour  nous. 

iO.  ^,  ^]1,  Mex,  MH-j-.  —  Ce  mot,  qui,  d'après 
les  allitérations,  semble  bien  avoir  été  primitivement 
mezer  plutôt  que  7neter^^\  est  d'origine  inconnue,  et  les 
tentatives  d'explication  tentées  jusqu'ici  (^^  ne  sont  guère 
satisfaisantes.  On  pourrait  en  proposer  une  autre  ren- 
trant aussi  dans  le  domaine  de  l'hypothèse,  voir  dans  ce 
mot  un  dérivé  de  ^-=3-  cela  main  17,  exprimant  l'aboutis- 
sement logique  du  système  de  calcul  digital,  l'ensemble 
des  deux  mains,  le  double  quine. 

Il  n'y  a  aucune  espèce  de  parenté  entre  ce  nom  de 
nombre  et  ceux  des  Sémites.  Par  contre  les  langues  ber- 
bères emploient  pour  le  nombre  cr  dixii  un  terme  qui  peut 
être  rattaché  à  la  racine  égyptienne,  si  l'on  admet  la  pos- 
sibilité de  la  chute  du  z  ou  du  t,  merou,  mardou. 

L'égyptien  ne  présente  aucune  particularité  pour  les 
chiffres  de  1 0  à  20 ,  qui  sont  composés  suivant  la  méthode 
additive,  par  simple  juxtaposition  de  l'unité  avec  la 
dizaine,  le  nom  de  celle-ci  précédant  l'autre.  H  y  a  par 
contre  quelque  chose  de  tout  spécial  dans  les  noms  des 
premières  dizaines,  qui,  au  lieu  d'être  de  simples  dérivés 
des  unités  correspondantes,  comme  dans  toutes  les  langues 
à  système  décimal,  sont  des  mots  originaux,  sans  aucun 
rapport  avec  les  autres  noms  de  nombre ,  et  qui  ne  peuvent 
se  rattacher  à  aucune  racine  ancienne  connue.  Il  est  mal- 
heureusement très  rare  que  ces  noms  paraissent  écrits  en 
toutes  lettres  dans  les  textes,  mais  d'autres  documents 

^'^  Lacau,  Textes  relig. y  W\^\.  kh. —  Jéquier,  Les  frises  d'objets  des 
sarcophages  du  Moyen  Etnpire,  p.  36. 

^'^  Pleyte,  Zeitschr.  f.  aeg.  Spr,,  V,  p.  lo.  —  Sethe,  Von  Zahlen  und 
Zahhvorten,  p.  a 3. 
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nous  permettent  de  les  reconstituer  avec  une  certitude 
quasi  absolue. 

20.  —  D'après  les  allitérations  du  papyrus  de  Leyde 
n"*  35o(^)  et  la  forme  copte  ûCoycoT,  on  peut  conclure 
que  l'égyptien  possédait  pour  ce  nombre  un  mot  i^^, 
ou  quelque  chose  d'approchant.  On  a  émis  l'idée  que  ce 
terme  pouvait  être  le  duel  du  nom  primitif  du  nombre  i  o, 
nom  qui  plus  tard  aurait  été  employé  pour  désigner  le 
chiffre  1 0,000 (^);  cette  opinion  est  peu  vraisemblable, 
puisque  nous  avons  pour  le  nombre  10  un  mot  parfaite- 
ment original,  présentant  aussi  bien  que  la  plupart  des 
autres  noms  de  nombre  le  caractère  d'un  mot  primitif. 

30.  —  La  plus  ancienne  graphie  du  nom  d'une  sorte 
de  lance ,  ^—  ^ ;;2^  (plus  tard  'J^,  fi;)(^),  montre  claire- 
ment que  le  nombre  3o  était,  en  égyptien  comme  en 
copte,  MXXB.  La  lecture  seni  ^o  =  P'^ô'  ^^"^  '^  ^^^ 
de  la  ville  d'Esneh^^),  est  de  basse  époque  et  ne  doit  pas 
entrer  en  ligne  de  compte  au  sujet  de  la  forme  primitive 
de  ce  nom  de  nombre;  peut-être  même  repose-t-elle  sur 
une  erreur  de  scribe. 

40.  —  Bien  que  ce  mot  ait  donné  lieu  à  des  interpréta- 
tions erronées  (^^  il  est  certain  que  l****  "^  ^^\  ou  sans 
doute  plutôt  1**",  signifie  4o  :  le  fait  est  confirmé  par  le 
copte  <5M6  et  parles  allitérations  î_^^  du  papyrus  de 
Leyde  ^^)  et  ^  |  |  |  (pour  45)  d'un  texte  d'Edfou^^l  Comme 
les  deux  précédents,  ce  nom  de  nombre  n'a  aucun  rap- 

^^^  Pleyte,  Zeitschr.  J.  aeg.  Spr.,  V,  p.   11;  Gardiner,  ibid.,  XLII, 
p.  9  2. 

^^)  Sethe,  Von  Zahlen  und  Zahlworten,  p.  2^. 

^■^^  Sethe,  Die  altàg.  Pyramidenteœle ,  1212'.  Cf.  Pleyte,  Zeitschr.  f. 
aeg.  Spr.,  V,  p.  11;  Gardiner,  ibid.,  XLII,  p.  28. 

^*^  Brugsch,  Zeitschr.  f.  aeg.  Spr.,  XII,  p.  166. 

^^)  GooDWïN,  Zeitschr.}.  aeg.  Spr.,  IX,  p.  126  :  le  nombre  80;  Brugsch, 
ibid.,  XIV,  p.  126  :  un  tas. 

^*^  Pap.  Anastasi,  V,  pi.  XI,  1.  5;  Maspero,  Du  genre  épist,,  p.  i5. 

^'^  Gardiner,  Zeitschr.  f.  aeg.  Spr.,  XLII,  p.  25. 

'"'  PiEHL,  Proc.  ofSoc'.  Bibl.  Arch.,  XIII,  p.  200. 
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port,  ni  avec  l'unité  correspondante,  ni  avec  des  racines 
connues,  égyptiennes  ou  étrangères. 

50.  —  Avec  le  copte  Txioy,  nous  avons  par  contre  un 
pluriel  bien  caractérisé,  dérivé  directement  du  nombre 
cinq,  -j-OY-  Le  mot  égyptien  devait  être,  à  peu  de  chose 
près,  semblable,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par 
le  jeu  de  mots  >*— ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  du  texte  d'Edfou,  et  celui  du 

papyrus  de  Leyde  ®  ^"l"15i^^^-  ^^  P^^'-  ^^  demander  si, 
antérieurement  à  ce  mot,  il  n'en  a  pas  existé  un  autre, 
une  racine  originale  dont  nous  n'avons  plus  aucune  trace, 
qui  aurait  été  remplacée  par  un  simple  pluriel  au  moment 
où  l'on  forma,  par  ce  procédé,  les  noms  des  dernières 
dizaines. 

C'est  aussi  grâce  au  copte  que  nous  pouvons  rétablir  la 
forme  des  noms  de  nombre  de  60  à  90,  en  nous  aidant 
des  allitérations  du  texte  de  Leyde  (Y ^t'  P^CL  ^^  M^  ^ 
i i r^ M i in '  ^ "Il "1  J î)-  ^^^^  obtenons  ainsi  la  série 
suivante  : 


60.  ce  V(2 


nnn 
I   "  nm 


_  nnnn 
ç  nnn 


70.  ci^qe  p^ 

80.  bï^CNe       @* 
90    nicreoY»  "P^ 


8  nnnn 
e  nnnn 

nnnnn 
nnnn 


Tous  ces  mots  sont  composés  artificiellement,  sans 
doute  au  moment  de  l'élaboration  du  système  décimal 
complet,  et  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  pluriels  régu- 
liers des  noms  des  unités  correspondantes. 

iOO.  —  Le  copte  ope  dérive  du  nom  de  la  corde  Ç, 
signe  hiéroglyphique  employé  pour  écrire  le  chiffre  100, 
et  qui  devait  se  lire    °    on    ^  mi^),  avec  consonne  finale 

^')  Voir  les  deux  notes  précédentes;  dans  cette  dernière  allitération, 
seules  les  doux  dernières  syllabes  doivent  être  prises  en  considération. 
^^^  Spiegelberg,  Zeitschr.  f.  aeg.  Spr.,  XXXVl,  p.  i35. 
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très  faible,  puisque  l'auteur  du  texte  de  Leydè  peut  l'assi- 
miler plioiiéti([uenient  au  mot  LLI^^Z^.  ^^^  mot,  qui 
fait  sans  doute  partie  du  vieux  fonds  du  langafje  <^gyp- 
tien,  n'a  aucun  rapport  avec  ceux  ([ui,  dans  les  autres 
langues,  celles  des  Sémites  en  particulier,  sont  employés 
pour  désigner  le  même  chilfre. 

Les  noms  des  centaines  sont  formés  du  même  mot  shen 
(^shent),  précédé  du  nom  d'unilé  servant  de  multiplica- 
teur (^),  comme  dans  toutes  les  langues.  La  seule  exception 
est  le  nombre  ï2oo,  qui  n'est  autre  que  le  duel  de  loo, 
^1|^,  a)HT;  c'est  encore  ici  une- particularité  de  l'égyp- 
tien, qui  se  retrouve  rarement  ailleurs,  sauf  dans  les 
langues  sémitiques,  où  du  reste  le  mot  loo  est  absolu- 
ment différent  du  J^  égyptien. 

1,000.  —  Le  ^  qui  correspond  au  ct)0  copte  est  un 
signe-mot  désignant  le  chiffre  lui-même  aussi  bien  que  sa 
prononciation.  L'origine  en  est  sans  doute  la  feuille  de 
lotus,  si  abondante  dans  les  marais  et  les  pièces  d'eau  de 
l'ancienne  Egypte  ('^),  comme  le  prouve  la  coutume  ar- 
chaïque de  grouper  les  ^  sur  une  seule  base,  au  lieu  de 
les  isoler,  quand  il  s'agit  d'exprimer  un  chiffre  de  plusieurs 
milliers.  11  n'y  a  aucun  rapport  entre  cette  racine,  qui  est 
purement  égyptienne,  et  le  nombre  1,000  dans  les  autres 
langues. 

Les  milliers  se  forment  comme  les  centaines,  par  mul- 
tiplication, à  l'aide  d'une  unité  placée  devant  le  nombre 
1,000. 

10,000.  —  Ici  encore,  aucun  autre  langage  ne  possède 
un  mot  correspondant  à  l'égyptien  J^— 'V  ^^'  ^'^^^  ^^*^" 
serve  dans  le  copte  tbx  et  qui  est  très  ancien,  puisqu'il 
se  trouve  déjà  dans  un  des  plus  vieux  monuments  écrits  (^). 
On  a  déjà  signalé  que  le  mot  cr doigt*)?  est  parfois  employé 

^'^  Ceci  d'après  les  mots  coptes,  les  indications  du  pa[)yi'iis  de  Leyde 
étant  fort  peu  claires  (Eisenlohr,  Ehi  math.  Uamibuch,  p.  «20). 
^'^  Sethe,  Von  Zahlen  und  Zahlworten ,  p.  i5. 
^'^^  Qdibell,  Hiéraconpolis ,  pi.  XXVI ^. 
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pour  désigner  non  seulement  l'unité,  mais  aussi  une 
surunité  supérieure,  en  particulier  chez  les  Perses,  oii, 
d'après  Suidas,  il  aurait  signifié  1 0,000 (^). 

100,000.  —  L'égyptien  seul  possède  une  expression 
spéciale  pour  ce  nombre,  et  cela  déjà  dès  le  début  de 
l'époque  thinite.  Ce  terme,  qui  avait  disparu  aux  basses 
époques,  se  prononçait  l'^  et  était  représenté,  comme 
chiffre,  par  l'image  d'un  têtard  ^,  animal  qui  grouille 
dans  les  mares  en  quantités  telles  qu'il  suggère  naturelle- 
ment l'idée  d'un  nombre  presque  incommensurable. 

i, 000,000.  —  Le  mot  ||^  est  sans  doute  aussi  ancien 
que  le  précédent,  mais  a  dû  disparaître  avant  lui,  dès  le 
Nouvel  Empire.  Son  origine  paraît  cependant  toute  diffé- 
rente :  c'est  en  réalité  un  nom  de  divinité,  donc  une  créa- 
tion théologique  plutôt  qu'un  terme  vraiment  scientifique, 
une  expression  un  peu  vague,  dans  le  genre  de  son  dérivé 
copte  <5x^,  qui  ne  signifie  plus  rr  million ii,  mais  rc multi- 
tude 11. 

Aussi  loin  que  nous  pouvons  remonter,  c'est-à-dire 
aux  débuts  de  l'âge  thinite,  nous  trouvons  donc  les  Egyp- 
tiens en  possession  d'un  système  de  numération  constitué 
de  façon  claire  et  rationnelle,  plus  complet  que  ceux  de 
tous  les  autres  peuples  de  l'antiquité.  Le  rapide  examen 
que  nous  venons  de  faire  de  ce  groupe  de  mots  nous  per- 
met de  dégager  un  certain  nombre  de  particularités  ayant 
trait  au  principe  même  de  la  numération  égyptienne  et 
à  sa  constitution  : 

Gomme  chez  les  autres  peuples  africains,  on  trouve  en 
Egypte  de  nombreuses  traces  d'un  système  quinaire  pri- 
mitif, plus  développé  que  partout  ailleurs,  puisqu'il  porte 
sur  les  dizaines  aussi  bien  que  sur  les  unités. 

Les  premières  unités  portent  des  noms  simples  qui 

^'^  Sethe,  Von  Zahlen  und  Zahlworten,  p.  3;  Gunn,  Journal  oj  Eg.  Ar- 
chacology,  III,  p.  980. 
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j)r(3seiileiit  des  rcsseiiiblariccs  avec  les  idiomes  alricaiiis, 
mais  aucun:^  avec  les  lanjjues  sf^'inilicjues. 

Par  contre,  les  dernières  unités  olIVent  une  certaine 
analojjie  avec  les  termes  sémitiques  correspondants,  mais 
avec  des  divergences  qui  ne  permettent  pas  de  songer  à 
une  assimilation  absolue. 

Les  premières  dizaines  portent  des  noms  spéciaux  qui 
ne  correspondent  ni  à  ceux  des  unités  égyptiennes,  ni  à 
ceux  des  dizaines  dans  les  autres  langues. 

A  partir  de  5o,  les  noms  des  dizaines  sont  formés 
régulièrement,  au  moyen  d'un  nom  d'unité  mis  au  plu- 
riel. 

Les  surunités  de  loo  à  1,000,000  portent  aussi  des 
noms  particuliers,  inconnus  ailleurs;  ici  c'est  la  méthode 
décimale  qui  est  seule  en  usage. 

Nous  pouvons  tirer  de  ces  constatations  quelques  con- 
clusions générales  : 

La  numération  égy[)tienne  est  essentiellement  africaine; 
elle  est  non  seulement  la  plus  ancienne,  mais  aussi  la  plus 
développée  de  ce  groupe,  dont  les  divers  idiomes  ne  pos- 
sèdent en  général  pas  de  nombres  dépassant  la  centaine. 

Le  principe  initial  est  le  calcul  digital,  à  une,  puis  à 
deux  mains,  qui  donne  d'abord  le  système  quinaire  et, 
en  se  développant,  le  système  décimal. 

Le  système  quinaire  primitif  s'appliquait  non  seule- 
ment aux  unités,  mais  aussi  aux  dizaines,  dont  la  première 
série  seule  portait  des  noms,  de  même  que  les  cinq  pre- 
mières unités. 

Les  chiffres  intermédiaires  devaient,  à  l'origine,  s'ex- 
primer par  des  noms  composés,  suivant  la  même  méthode 
que  pour  les  nombi-es  conq)ris  entre  les  dizaines  :  5  +  1, 
5  +  2,  5-f3,  5  +  ^;  5o-j-io,  5o|-2o,  etc.  Il  n'est 
rien  resté  de  ce  système  pour  les  unités,  mais  pour  les 
dizaines  nous  en  avons  encore  une  trace  dans  le  copte 
TxîîoY  MxxB  ff  cinquante-trente  ^(^),  80.  Un  autre  terme 
copte,    qTOOY-xoyoYCDT    rr quatre-vingts ii^-^    montre 

^'^  Sethe,  Zpifschr.  f.  acg.  Spi\,  XLVIÏ,  p.  33, 
^■)  PiEHL,  ibid.,  XXXIII,  [).  1  •-).(). 
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que  les  Egyptiens  procédaient  parfois  d'une  autre  manière, 
par  multiplication  d'une  des  premières  dizaines,  ce  qui 
n'implique  pas  l'existence  d'un  système  vigésimal  complet, 
mais  seulement  un  moyen  pratique  d'expression. 

A  un  moment  donné ,  les  Egyptiens  éprouvèrent  le 
besoin  de  compléter  leur  système  en  créant  des  noms  spé- 
ciaux pour  les  nombres  de  6  à  g^^^,  en  empruntant  des 
mots  appartenant  à  une  autre  langue,  non  pas  tels  quels, 
mais  en  les  déformant  de  manière  à  leur  donner  un  aspect 
égyptien  et  en  les  rapprochant  ainsi,  au  point  de  vue  pho- 
nétique, de  certaines  racines  indigènes. 

Cette  modification,  qui  doit  être  très  ancienne,  ne  peut 
guère  avoir  eu  lieu  que  lors  du  changement  de  régime 
provoqué  en  Egypte  par  l'invasion  ou  l'immigration  de 
peuplades  asiatiques,  caractérisée  pour  nous  par  le  nom 
des  Shesou-Hor,  et  à  laquelle  sont  attachées  tant  d'autres 
transformations  importantes,  telles  que,  dans  la  langue, 
l'introduction  de  nouveaux  pronoms  personnels. 

Envisagé  de  cette  façon,  le  système  numérique  égyp- 
tien nous  présente  une  évolution  identique  à  celle  de  la 
langue  égyptienne  aux  époques  primitives  :  le  fonds  même* 
est  essentiellement  indigène  et  s'est  développé  sur  place; 
il  s'est  modifié  partiellement  et  amélioré  de  façon  sensible 
au  moyen  d'éléments  étrangers,  par  suite  de  circonstances 
politiques.  L'Egyptien  a  eu  en  effet,  de  tout  temps,  une 
rare  faculté  d'assiuiilation;  c'est  une  qualité  grâce  à  laquelle 
il  a  toujours  réussi  à  surmonter  les  grandes  crises,  à  sur- 
vivre aux  invasions  en  perfectionnant  sa  civilisation  au 
moyen  d'apports  extérieurs,  sans  lui  faire  perdre  son 
originalité. 

^^^  On  est  encore  en  droit  d'hésiter  au  sujet  du  nombre  6,  qui  pourrait 
être,  non  un  vocable  d'origine  étrangère,  mais  un  mol  vraiment  égyp- 
tien, un  nom  spécial  pour  la  première  unité  du  deuxième  quine,  comme, 
dans  certaines  langues  modernes,  il  y  a  des  mots  de  formation  spéciale 
pour  les  premiers  nombres  intermédiaires  suivant  le  nombre  lo  :  elf, 
zwolf;  eleven,  twelwe. 
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Mon  collègue  et  ami  Raymond  Weill  a  bien  voulu 
m'autoriser  à  publier  ce  joli  petit  monument  qui  est  sa 
propriété.  En  même  temps  que  la  photographie,  il  m'a 
remis  quelques  notes,  auxquelles  j'ai  fait  des  emprunts. 

Voici,  d'après  Weill,  les  caractéristiques  matérielles  : 
cf  Cet  ostracon,  acheté  à  Gournah  en  1919.,  est  une  grosse 
plaque  de  calcaire  très  plane  du  côté  qui  fut  utilisé  pour 
écrire,  mais  élevée,  dans  sa  masse,  suivant  un  plan  très 
oblique  par  rapport  à  sa  face  avant.  L'objet  s'était  résolu 
en  plusieurs  lames  et  petits  morceaux  venus  suivant  les 
biseaux  résultant  de  cette  conformation  ;  rajusté  à  la  colle 
forte,  il  fut  trouvé  dans  cette  condition  chez  le  marchand 
indigène  La  face  plane  écrite  est  longue,  dans  le  sens 
des  lignes  (voir  la  reproduction),  de  210  millimètres,  et 
haute  de  i3o  (dimensions  maximum  prises  sur  cette  aire 
de  contour  irrégulier);  l'épaisseur  de  la  plaque  varie 
entre  3o  et  4o  millimètres. 

cfLa  surface  écrite  est  entièrement  conservée,  sauf  la 
chute  de  petits  éclats  le  long  du  bord.  Sept  lignes  en 
écriture  hiératique,  plus  un  mot  isolé  à  la  hauteur  d'une 
huitième.  En  noir  d'abord,  puis,  à  partir  du  premier  quart 
de  la  ligne  6,  la  fin  à  l'encre  rouge.  Les  gros  points  de 
séparation  sont  tous  en  rouge,  -n 

3i. 
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TRANSCRIPTION. 

(3)p^'rnv — î\yo" 

I       "->— A  A   1  (Il  1      A— «V  i^H    ul       e    —H- 


TRADUCTION. 

1.  L'homme   dépourvu  du    nécessaire    se    trouve   possesseur  de 

trésors. 

2.  Celui  qui  n'avait  pas  un  lopin  de  terre  a  un  cortège  d'accla- 

ma  leurs 

3.  et  fait  arriver  qui  n'a  pas  les  moyens  d'arriver! 
à.  Le  misérable  devient  chef  de  village 

5.  et  y  fait  la  loi.  On  boit  ses  paroles. 

6.  Tl  fait  s'ouvrir  les  oreilles  du  sourd. 

7.  Et  tout  cela  se  produit  dans  l'espace  d'une  génération 

8.  La  Coiir  es!  morte  à  l'Abondance. 

9.  La  Naissance  ne  garantit  rien  à  personne, 
10.  si  vr  n'osl  (|u'(^llc  lui  ochoie  le  souille  de  vie. 


■    ex 
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11.  Or  tu   es  né  (jrand  seigneur,  et  vois,   tu   as  passé   ton  exis- 

tence 

12.  dans  le  cadre  des  desseins  de  Dieu  sur  toi. 

13.  Honore  donc  le  roi  du  Sud  et  {jlorifie  le  roi  du  Nord. 


COMMENTAIRE. 

(3)  J'ai  cru  tout  d'abord  que,  dans  ce  paragraphe, 
il  s'agissait  de  procurer  aux  indigents  des  funérailles 
décentes.  C'était  là  une  des  formes  de  charité  qu'affi- 
chaient les  puissants  de  ce  monde.  En  regardant  de  plus 
près  les  sens  du  mot  "^]^=4à,  étudiés  par  Gardiner 
\A.Z,,  XLII,  p.  120  et  suiv.  ^i  Recueil ,  XXXIl,  p.  227), 
on  voit  qu'il  veut  dire  cr mourir •)•)  et  non  rrêtre  porté 
en  terre T)(^).  L'influence  qu'a  pu  exercer  sur  le  procès 
sémantique  l'idée  des  funérailles  par  eau  est  beaucoup 
moins  évidente  qu'on  ne  l'imagine  à  première  vue.  En 
fin  de  compte,  le  verbe  se  prête  à  un  jeu  de  métaphores 
dont  Sinouhe  fournit  un  exemple  :  remarier  17.  Bien  qu'il 
faille  se  défier  des  rencontres  d'expressions,  je  crois  que 
notre  rraiTiverTî,  au  sens  de  faire  son  chemin  dans  la  vie, 
est  un  équivalent  très  acceptable. 

(4)  Swnw  doit  être  le  participe  du  verbe  étudié  par 
Gardiner,  Admonitions,  p.  h\, 

(5)  "f  J  J  3)  ^^  P^^*  guère  être  cr  pseudoparticipe  ti  , 
à  cause  du  redoublement.  On  y  verra  un  participe  à 
nuance  de  présent,  pour  la  même  raison,  et  de  voix,  soit 
active,  soit  passive,  avec  désinence  ^  ^  ou  ^  défective. 
A  l'actif,  il  se  rapporterait  à  * — ,  régime  du  verbe,  soit, 
littéralement  :  ce  il  le  dirige,  lui  qui  (^eum  qui)  recherche  les 
paroles T).  Mais,  dans  ce  cas,  il  vaudrait  peut-être  mieux 
dire  ce  ses  paroles i?  que  cries  paroles  ii.  Le  participe  passif 
serait,  au  contraire,  en  apposition  au  sujet  et  l'expres- 
sion fc  désiré  quant  aux  paroles  ■)?  logiquement  construite. 

^'^  La  remarque  de  Gardiner  s'applique  surtout  aux  anciens  textes.  On 
rencontre,  au  moins  à  l'e'poque  gréco-romaine,  Texpiession  «r aborder  à  ia 
nécropole^).  Cf.  H.  Junker,  Das  Gôtterdokret  des  Ahalon,  p.  /19. 
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Le  style  des  inscriptions  funéraires  des  Moyen  et  Nouvel 
Empires  nous  a  accoutumés  à  cette  alternance  des  phrases 
complètes  et  des  participes  ou  substantifs  pris  absolument. 
Exemples,  entre  autres  :  Sethe,  Urkunden,  IV,  p.  i6, 
970  et  1071.  La  traduction  ne  tend  pas  à  établir  un  rap- 
port avec  eiBe. 

(6)  Le  début  de  la  ligne  4,  brouillé  sur  le  cliché,  est 
suffisamment  visible  sur  l'original.  Avant  les  deux  -^  on 
distingue  des  traits  à  demi  eflacés  qui  semblent  répondre 
au  groupe  '^'^,  d'ailleurs  assez  mal  formé.  Sa  présence 
peut  être  due  à  une  distraction  du  scribe,  aussitôt  cor- 
rigée. 

On  sait  par  quels  moyens  les  potentats  au  petit  pied 
savaient  se  faire  écouter  du  vulgaire.  D'où  les  tropes  bien 
connus  :  cr Le  jeune  homme  a  un  dos;  il  entend  celui  qui 
le  frappe  T^,  et  :  cr  L'oreille  du  jeune  homme  est  sur  son 
dosrt.  Cf.  Spiegelberg,  Studien  iind  Materialen  zum  Rechts- 
wesen,  p.  69. 

(8)  Cette  phrase  est  difficile.  Le  premier  groupe  peut 
se  transcrire  ^  ou  V.  Dans  le  premier  cas,  on  aurait, 
à  la  rigueur  :  rr  préposé  au  portail  de  Rannouti?.  La  tour- 
nure serait  alors  au  vocatif,  et  le  ^  du  vers  suivant,  pro- 
nom de  la  2®  personne,  soit  :  rrO  préposé  au  portail  de 
Rannout,  Meskhent  ne  te  fixe  pas  à  elle,  -n  Mais  alors  il  fau- 
drait, au  vers  10,  crsi  ce  n'est  qu'elle  fixe  le  souffle  à  ta 
narine T^.  En  outre,  tout  verset,  entre  deux  points,  forme 
généralement  une  phrase.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  1 2, 
qui  complète  11.  Enfin,  le  discours  comporte  deux  sec- 
tions bien  tranchées,  et  la  distinction  est  renforcée  par  la 
couleur  des  encres.  Pourquoi  cette  apostrophe  viendrait- 
elle  au  milieu  des  généralités  et  non  au  début  des  argu- 
ments ad  hominem?  D'ailleurs,  les  déesses  Rannout  et 
Meskhent  sont  unies  par  un  lien  si  étroit,  notamment 
lors  de  la  psychostasie,  qu'il  est  impossible  de  rompre  le 
parallélisme  des  deux  membres  de  phrase  qui  contiennent 
leurs  noms.  Il  y  a  encore  d'autres  raisons  de  ne  pas  re- 
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clierclier  un  rappioclienient  avec  '~^^^^[^-  0''  '16 
s'entend  ni  sur  la  lecture,  ni  sur  le  sens  du  der-nier  terme. 
Les  discuter  entraînerait  beaucoup  trop  loin. 

H  y  a  donc  lieu,  supposé  que  le  texle  soit  correct,  d'en- 
visager la  lecture  V.  Si  le  verbe  rr  mourim  s'écrit  normale- 
ment ^%,  cette  orthographe  n'est  nullement  fixée  et  l'on 
trouve  ^  tout  court  sous  la  XVIII^  dynastie  (Urkunden, 
IV,  p.  939).  D'ailleurs  un  copiste  inattentif  peut  avoir 
été  influencé  par  l'alliance  de  mots  cr  préposé  au  portail  t). 
L'absence  du  déterminatif  habituel  est  donc  admissible 
dans  une  certaine  mesure. 

^^'^^ — ',  rf  la  double  portée),  au  sens  étroit,  représente, 
comme  on  sait,  une  partie  plus  ou  moins  étendue  du 
palais  royal,  peut-être  quelquefois  le  palais  entier  et  même 
le  souverain  en  personne  (G.  Maspero,  Les  Contes  popu- 
laires, 4^  éd.,  p.  101,  n.  2).  Il  en  sera  encore  ainsi  plus 
tard  pour  les  yocMesTTvXœv  et  Ovpcci,  selon  la  remarque 
d'Otto  (^Hermès,  LV,  p.  232;  cité  d'après  I.  Bell,  /.  E A., 
VII,  p.  97).  Dans  les  contrats  démotiques,  r  n  Pr-o 
cria  porte  de  Pharaomo,  équivaut  à  dïiacL'upos  ^clctialkos 
(H.  Thompson,  Tlieban  Ostraca,  p.  3o;  W.  Spiegelberg, 
Recueil,  XXXVI,  p.  172  et  suiv.).  On  connaît  les  deux  pas- 
sages de  Sinouhe  (R.  9  etB.  282)  où  revient  l'expression 
^T*'^' — -'**'* S.  Le  second  surtout  a  fait  l'obiet  d'une 
longue  discussion  (cf.  Gardlner,  Recueil,  XXXIV,  p.  196 
et  suiv.,  et  XXXVI,  p.  200).  Sans  la  reprendre  point  par 
point,  voici  comment  j'entends  les  choses.  Le  héros  du 
conte  est  envoyé  par  le  Pharaon  à  une  sorte  de  chan- 
cellerie du  palais  (— •  2!Z  1  ]  ^-^  ^  ^  Si)  ^"-^  ^^^  '"^  assigne 
un  rang  (f  "^TTi)  à  la  cour.  Là,  les  infants  l'attachent  à 
leur  personne  (litt.  lui  donnent  leuis  mains).  Conduit 
ensuite  au  Double  Portail ,  il  est  hébergé  dans  la  maison 
d'un  infant,  en  attendant  que  le  logis  à  lui  destiné  soit 
mis  en  élat.  Nous  pouvons  donc  nous  représenter  le  Double 
Portail  comme  une  sorte  de  Versailles  où  la  noblesse  de 
cour  se  groupe  autour  de  la  personne  royale  —  plus  au 
large  peut-être  —  et  vit  de  sa  munificence,  rr mange  son 
pairn?,  comme  dit  ailleurs  Amenemhet  V'\  Aussi,  quand 
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le  début  (lu  récit  (voir  les  variantes  du  lexte,  Recueil ^ 
XXXVI,  p.  21)  nous  montre,  à  la  mort  du  même  Anie- 
nemhet,  le  Double  Portail  fermé  et  les  courtisans  dans 
le  marasme,  on  peut  croire  qu'il  se  mêle  à  leur  deuil  la 
crainte  de  ne  pas  retrouver  les  mêmes  avantages  sous 
le  nouveau  maître.  Le  cas  de  Sinouhe,  exilé  volontaire, 
paraît  exceptionnel,  mais  nous  savons  de  reste  qu'à  cette 
époque  le  palais  était  livré  à  l'intrigue  et  aux  changements 
brusques  de  fortune  qui  en  sont  le  produit  habituel. 
(Cf.  Ed.  Meyer,  Histoire  de  r Antiquité ,  I,  u,  §  280). 

Si  l'on  veut  toute  ma  pensée  sur  l'interprétation  de 
B.  282,  Gardiner  me  paraît  conférer  à  Sésostris  1®'"  une 
physionomie  un  peu  trop  dépourvue  de  dignité  quand  il 
lui  fait  clore  l'audience  par  une  parole  définitive  reve- 
nant à  cf  Conduisez  se  lavent  un  personnage  qui  va  désor- 
mais vivre  dans  ccle  velours  et  dans  la  soie^^,  dirions- 
nous. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  crois  qu'en  rendant  par 
ffcoun^  je  reste  dans  l'esprit  du  texte  et  ne  m'écarte  pas 
trop  de  sa  lettre. 

Quant  à  Rannout,  c'est  une  personnalité  divine  com- 
plexe, à  la  fois  déesse  des  moissons  et  nourrice  céleste 
(cf.  Maspero,  Histoire,  [,  p.  82,  n.  2.  L'article  récent  de 
Hôfer  dans  Roscher,  Lexikon  der  Mythologie,  s.  v.  Therniu- 
this,  n'apporte  pour  cette  époque  aucune  donnée  nou- 
velle). Son  nom  pouvait  évoquer  dans  l'esprit  des  Egyp- 
tiens des  nuances  qui  nous  échappent,  mais  ce  qu'on 
attendait  d'elle  surtout,  c'était  une  vie  facile  et  exempte 
des  soucis  de  l'existence  matérielle.  H  Gauthier,  trouvant 
Rannout  mentionnée  dans  la  grande  inscription  dédi- 
catoire  d'Abydos,  a  traduit  [A.Z.,  XLVllI,  p.  56),  lui 
aussi,  par  rr abondance i^.  Spiegelberg  i^Dem.  Studien,  I, 
p.  1  3  *;  —  Mythusglossar,  n^  /i68)  a  relevé  dans  des  docu- 
ments démotiques  des  exemples  du  nom  de  la  déesse 
répondant  à  l'idée  abstraite  cr Gluck,  Segen^\  Elle  voisine 
souvent  avec  LLI^^^J,  le  dieu  du  destin.  Il  est  fait 
allusion  au  rôle  de  Rannout,  lors  de  la  naissance,  aux 
côlés  de  Meskhent,  par  exemple  dans  l'inscription  de  Spéos 


UN  OSTRACON  TIIKBAIN.  /i89 

Ariéniidos  (^Urkunden,  IV,  p.  •jSf))  et  à  la  fin  de  la  rr sa- 
tire des  métiers nC),  cette  fois  nettement  au  sens  abstrait 
de  ff  fortune  i\ 

Dire  que  la  cour  est  morte  pour  Haniiout,  c'est  dire, 
seml)le-t-il,  vu  le  contexte,  que  la  noblesse  n'était  plus 
rentée  comme  par  le  passé. 

Quant  à  l'orthographe  du  nom,  je  préfère  à  ^  ^  ^^ 
qui  ne  s'expliquerait  guère,  ^^îh'  ^^  interprétant  le  ^ 
comme  l'article  que  comportait  sans  doute  déjà  la  langue 
parlée.  Il  n'y  aurait  pas  plus  d'anachronisme  à  transcrire 
Thermouthis  qu'Aménophis.  Par  un  phénomène  inverse, 
on  rencontre,  aux  basses  époques,  la  forme  EpixovOis 
(Spiegelberg,  A.Z.,  XLIII,  p.  89,  n""  12).  On  ne  peut, 
sans  corriger  le  texte,  joindre  '^,  qui  serait  le  duel  fémi- 
nin normal  (Lacau,  Recueil,  XXXV,  p.  79).  D'ailleurs  un 
autre  rapport  que  le  génitif  semble  cadrer  mieux  avec 
l'ensemble. 

(9)  Encore  une  phrase  difficile.  Il  se  peut  que  le  texte 
soit  fautif,  mais  avant  d'admettre  pareille  chose,  on  doit 
épuiser  les  moyens  d'expliquer  le  passage  tel  qu'il  nous 
est  parvenu.  Le  mot  gênant  est  ^ .  Si  l'on  en  fait  le  pro- 
nom régime  de  la  2^  personne,  il  n'occupe  pas  sa  place 
normale  entre  le  verbe  et  le  sujet  substantif;  puis,  comme 
il  a  été  dit,  le  * —  qui  suit  se  trouve  dépourvu  d'antécé- 
dent. On  est  ainsi  amené  à  traiter  '^  en  substantif,  avec  le 
sens  approximatif  rcquelqu'um^  Les  Anglais  emploient  de 
même  leur  or  onei^  indifféremment  comme  sujet  ou  comme 

('^  G.  Maspero,  Bu  genre  épistolaire ,  p.  72.  Je  crois  devoir  tenter  un 
nouvel  essai  de  traduction  de  ce  passao^e  difficile  et  en  partie  corrompu.  Ce 
qui  reste  douteux  est  en  italique  :  ffVois,  la  Fortune  est  dans  les  voies  de 
Dieu.  —  La  Fortune  du  scribe  est  à  sa  portée,  —  le  jour  de  sa  naissance. 
—  Il  parvient  au  bureau  —  de  radministratioii  étant  (simplement)  né  de 
l'homme.  —  Vois,  point  de  scribe  prive  de  manger  —  des  denrées  du 
palais  royal.  —  La  Naissance  est  la  prospérité  du  scribe.  —  Ceux  qui  met- 
tent [quelqu'un)  à  la  tête  de  l'administration  —  g-races  soient  rendues  {à) 
son  père  et  sa  mère  :  —  sont  ceux  qui  (le)  mettent  sur  la  route  des 
vivants. «  —  Malgré  quelques  incertitudes  de  détail,  le  thème  transparait 
clairement  :  l'enfant  né  d'une  famille  de  scribes  a  d'avance  sa  fortune  faite, 
à  condition  toutefois  de  ne  déinéiitei*  point. 
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régime  (').  D'ailleurs  ce  vocable  entre  dans  la  constitution 
des  pronoms  ç^,  ^,  etc.,  qui  apparaissent  comme  on 
sait,  à  date  historique  (^).  La  forme  ^"^  est,  à  cet  égard, 
très  instructive.  Quant  à  Tantécédent  de  -*-,  ce  doit  être 
Meskhent  (plus  rapprochée  que  Rannout),  bonne  fée  dis- 
tribuant ses  dons  à  l'enfant  noble  lors  de  sa  naissance, 
et  qui,  en  ces  temps  troublés,  manque  à  ses  devoirs. 
Je  m'arrête  donc  au  mot-à-niot  :  Meskhent  ne  fixe  per- 
sonne à  elle-même. 


(i3)  Des  traces  d'un  signe  arrondi  et  d'un  signe  recti- 
ligne  vertical  après  l|^-fc  ne  me  semblent  pas  utilisables. 

Le  mot  pc=3=.^^==avf\T^*^j^  ,  nouveau  pour  moi, 
est  des  plus  intéressants,  comme  prototype  de  ajoy- 
cgoy,  dont  l'étymologie  n'était  pas  certaine.  Sethe  {^Ver- 
hum,  m,  p.  86)  n'en  propose  aucune.  Griffith  (Stories, 
p.  i48)  rapproche  le  vocable  copte  du  démotique  sV', 
et  aussi,  mais  avec  doute,  de  l'hiéroglyphique  P  f[  ^ 
~'^.  Sur  ce  premier  point  il  parait  avoir  raison,  car  la 
différence  entre  '  et  '  n'est  pas  toujours  marquée  en  démo- 
tique; et  si  '  était  entendu  comme  voyelle,  on  sait  que, 
dans  ce  rôle,  il  rend  le  son  o,  voisin  de  oy.  Pour  s^s\ 
Sethe  (^Verbum,  I,  S  272a)  semble  avoir  eu  tort  de  le 
faire  dériver  de  p-*^(^),  et  Grilfith,  en  proposant  p#\^ 
a^*^,  doit  être  plus  près  de  la  vérité  (^^.  C'est  le  factitif 
du  vieux  verbe  ^  «—i  encore  usité  à  répor|ue  grecque, 
peut-être  à  titre  d'archaïsme,  et  qui  semble  avoir  dis- 
paru, absorbé  par  son  presque  homonyme  et  synonyme 
oycDci^T  dont  l'origine  est  différente.  Pour  l'un  et  l'autre 

(^^  Pour  ^  (2 ,  sujet  en  tête  de  phrase,  cf.  les  exemples  re'unis  par  Erman 
[Gramin.,  S  879),  tous  extraits  du  même  groupe  de  textes  littéraires  du 
M.  E.  On  y  ajoutera  :  Pe'trograd,  11 16  B,  27,  3^,  89,  5/». 

■^-  Je  compte  revenir  sur  ce  sujet.  J'attendais  d'avoir  pu  prendre  enfin 
connaissance  du  mémoire  de  K.  Sethe  ,  Dcr  Nominalsatt.  Son  paragraphe  18 
ne  m'a  pas  convaincu. 

^^)  Dans  son  récent   Koptisches  Handwôrterhuch  (Heidelberg,    19-21), 

Spiegelberg  met  en  rapport  *  p  -*K  jy^,  s  s  et  ajo  ycyoY- 

(*)  Cf.,  dans  la  stèle  de  Turin  étudiée  ici-même  par  M.  l'abbé  Driolon , 
les  verbes  ^  ^  <^t    h1  ^''^  parallélisme  (1.  7-8). 
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auleui',  le  |)reniiei'  ci)  (5tait  le  produit  (rune  assimilation. 
La  forme  que  nous  avons  ici  montre  (|u'il  y  a  en  outre 
contraction ,  comme  dans  le  cas  de  p  ^  ^  '^^  devenu  a)OYC- 
(Verbum,  I,  §  279).  La  réduplication  cadre  avec  la  caté- 
gorie définie  par  Sethe  [Verbum,  I,  §  336-*^)  :  rTiitig- 
keiten  des  Verstandes  oder  Gemûtes,  die  sich  vvieder- 
holen.-» 

Reste  la  métathèse  p  ^  =«=.,  p  ■=»=  ^,  qui  ne  peut  guère 
faire  difficulté.  Une  bizarrerie  sémantique  plus  apparente 
que  réelle  réside  dans  l'existence  d'un  verbe  P°^^^ 
ç  ^ -^-  dont  le  sens  cr  amoindrie  est  diamétralement 
opposé.  Mais  qui  honore  quelqu'un  s'abaisse  devant  lui. 
L'idée  de  bassesse  peut  donc  s'être  attachée  à  la  même 
racine  (cf.  Admonitions,  p.  26,  54,  69).  La  présence 
constante  du  déterminatif  ^  semble  justifier  cette  ma- 
nière de  voir. 

On  remarquera  l'artifice  de  style  par  lequel  les  deux 
impératifs  se  trouvent  encadrés  entre  les  deux  titres 
royaux. 

Dans  l'ensemble,  nous  avons  donc  affaire  à  un  petit 
morceau  de  morale  courante  construit  sur  le  thème  sui- 
vant :  frLes  conditions  sociales  sont  instables,  et  précaires 
les  privilèges  de  la  naissance.  Félicite-toi  d'avoir  passé 
ton  existence  sans  catastrophe  ni  amoindrissement. -n  Le 
rapprochement  se  fait  de  lui-même  avec  la  littérature  dite 
pessimiste  si  largement  représentée  aux  environs  du 
Moyen  Empire (^).  Cependant,  si  je  ne  me  trompe,  les 
formules  y  sont  en  grande  partie  nouvelles  et  d'ailleurs 

^'^  Les  principaux  travaux  parus  sur  le  sujet,  après  les  éditions  origi- 
nales, sont  :  J.  H.  Breasted,  Developement  oj religion  and  ihought,  cliap.  vu 
et  fin  du  chap.  vi;  —  R.  Weill,  Journal  Asiatique,  1910,  1911  et  1917, 
passim;  —  Ed.  Meyer,  Histoire  de  l'Antiquité,  I,  n,  S  5282  et  suiv.  ;  — 
A.  H.  Gardiner,  J.  £".  ^.,  I,  p.  20  et  suiv. ,  100  et  suiv.; — Ad.  Erman, 
Die  Malmworte  eines  àg.  Propheten  (Sitzungsbei^ichte,  Acad.  Berlin,  1919, 
p.  80 A  et  suiv.):  G.  Farina,  Aegyptns,  janvier  1921.  —  Al.  Moret  a  fait 
une  communication  à  la  Société  Asiatique,  le  1 1  mars  1^921,  sur  rr L'acces- 
sion de  la  plèbe  aux  droits  civils  et  religieux  en  Egyple  vers  2000 
av.  J.-G.fl,  et  j'ai  aussitôt  après  annoncé  la  publication  prochaine  du  pré- 
sont ostracon. 
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les  conclusions  différentes.  Sur  le  bouleversement  des 
classes  sociales,  le  papyrus  3ii  recto  de  Leyde  revient 
à  plusieurs  reprises  (voir  les  passages  groupés  dans  Ad7no- 
nitioîis,  p.  10  et  suiv.).  Notre  expression  '•'f  r©iTl'  P^^^ 
correctement  orthographiée  ^^^  f— 'A'  rH  ^  ^'y  l'elrouve 
quatre  fois  dans  un  contexte  similaire.  Au  papyrus  1 1  i6B 
recto  de  Pétrograd  [J.E.A.,  l,p.  io5),  dont  la  compo- 
sition est  mieux  ordonnée,  ce  thème  fournit  le  couplet 
final  du  développement  pessimiste.  On  y  lit  "^"'^"'^  (5o) 

et  Tf  VA  (56).        .'       . 

Modeste  dans  ses  dimensions,  notre  texte,    comparé 

aux  ouvrages  plus  étendus,  présente  les  avantages  de  la 

clarté  du  style  et  de  l'équilibre  des  parties  constituantes. 

On  remarquera  que  l'idée  exprimée  tout  d'abord  et 
avec  les  détails  les  plus  pittoresques  n'est  pas  l'abaisse- 
ment des  grands,  mais  l'élévation  des  petits.  N'est-il  pas 
toujours  vrai  qu'après  les  grandes  secousses  sociales  le 
sort  des  victimes  est  rendu  plus  amer  par  le  spectacle 
de  l'insolence  des  parvenus  (^^? 

La  dernière  phrase  n'est  pas  dénuée  d'intérêt,  si  l'on 
y  doit  voir  autre  chose  qu'une  vague  formule  d'actions  de 
grâces,  et  si  les  mots  y  ont  conservé  leur  valeur.  Entre  les 
lacunes  du  papyrus  de  Leyde  on  distingue  deux  courants. 
Tantôt  la  royauté  semble  elle-même  entraînée  dans  la 
décomposition  sociale  (^Admonitions,  p.  12).  Tantôt  le 
pamphlétaire  impute  au  souverain  la  responsabilité  des 
malheurs  publics  [th.,  p.  8;  Breasted,  op,cit.,ip.  2i3  et 
suiv.).  C'est  cette  note  que  fait  entendre  notre  ostracon. 
On  y  affirme  qu'un  noble  doit  à  la  munificence  royale 
d'avoir  échappé  aux  infortunes  qui  accablent  ses  pairs. 
Toute  une  partie  de  cette  littérature  a  une  tendance 
nettement  aristocratique  et  le  tableau  poussé  au  noir 
de  l'anarchie  générale  semble  inspiré  par  une  coterie  de 
courtisans  disgraciés,  privés  de  leurs  emplois  ou  siné- 
cures ou  menacés  de  l'être.  Notre  royauté  a  connu  aussi 

^''  Cf.  l'amusante  pointe  contre  le  nouveau  riche  dans  la  fable  copte  citée 
par  0.  VON  Lemm,  Koptis^he  Miszellen,  n"  38. 
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de  ces  oppositions  violentes  de  la  part  des  nobles  quand 
elle  a  voulu  s'entourer  de  légistes  ou  de  ministres  rotu- 
riers. On  sent  d'ailleui's  une  influence  analogue  dans  les 
rc  Instructions  T)  du  roi  héracléopoiitain  conservées  au  papy- 
rus 1 1  1  6  A  de  Pétrograd  [J.  E.  A.,  I,  p.  26),  où  tout  un 
paragraphe  est  consacré  au  développement  de  cette  idée  : 

rcMagnify  thy  nobles Great  is  the  Great  One,  when 

bis  great  one  are  great.  Strong  is  the  King  vvho  possesses 
courtiersT),  etc.  Reproches  et  flatteries  alternent,  tendant 
au  même  but^^). 

Pour  l'âge  à  attribuer  à  notre  manuscrit,  je  relève  dans 
les  notes  de  Weill  :  ce  Première  moitié  de  la  XVIl^  dy- 
nastie. L'écriture  paraît  être  celle  du  temps  de  Thout- 
mès  \\\.y)  Sans  être,  sur  ce  chapitre,  disposé  à  affirmer, 
je  crois  que  Weill  a  raison.  Par  exemple,  le  signe  #\  a 
bien  la  même  forme  que  dans  Môller,  Palàographie ,  II, 
n**  59.4,  col.  Ledershandschrift;  époque  d'Aménophis  II. 
Weill  n'avait  pu  avoir  encore  connaissance  du  dernier 
travail  de  Môller  sur  la  paléographie  hiératique  (^Zur 
Datierung  literarischer  Handschriften ,  ap.  A.  Z.,  LVI,  p.  34 
et  suiv.).  Parmi  les  quelque  35  signes  utilisés  comme 
repères,  on  retrouve  ici  ^  "^  ^  ^  ^  -*^  et  le  groupe  J 
^^.  Sans  entrer  dans  une  comparaison  de  détail,  on 
voit  que  les  formes  de  ^  et  de  =:^  indiquent  en  effet  plu- 
tôt la  première  moitié  de  la  XVIII^  dynastie.  Bien  plus 
caractéristique  encore  est  ^ ,  montrant  la  graphie  de 
transition  qui  apparaît,  dans  les  tableaux  de  Môller  (Pa- 
làogr.,  I,  577  et  H,  1  7*2  ^'*),  entre  Westcar  et  Ebers,  pour 
disparaître  après  ce  dernier  document.  Au  contraire,  la 
place  des  éléments  de  [^  exclut  la  période  antérieure  à 
la  XVIl^  dynastie.  Autant  qu'on  peut  tabler  sur  de  telles 
données,  la  datation  proposée  par  Weill  paraît  devoir  être 
acceptée,  du  moins  sous  sa  forme  la  plus  générale. 


(^^  Quand  ceci  a  été  écrit  je  n'avais  pu  consulter  ni  l'édition  du  papyrus 
do  Pétrograd,  ni  l'article  d'Erman  donnant  une  interprétation  nouvelle  du 
texte  de  Leyde.  La  notion  d'un  souverain  restant,  par  indifférence  sénile,  à 
l'écart  des  affaires,  ne  s'accorde  pas  trop  mal  avec  les  données  de  l'oslra- 
con.  lie  remerciement  au  roi  s'expliquerait  même  plutôt  mieux  ■^insi. 
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Le  papyrus  qu'on  va  lire  est  la  propriété  de  M.  Et.  De- 
zaunay  et  m'a  été  communiqué  par  M.  B.  Haussoulier. 
A  tous  deux  j'adresse  mes  remercîments  pour  m'avoir 
donné,  soit  l'autorisation,  soit  l'occasion  de  publier  cet 
intéressant  document. 

Il  est  opisthographe  et  mesure  o  m.  118  de  hauteur 
sur  0  m.  176  de  largeur.  Il  est  complet,  sauf  qu'il 
manque  peut-être  une  ou  deux  lettres  à  la  fin  des  lignes  1 
et  2  du  recto.  Quelques  trous  sans  importance. 

Au  verso,  on  compte  0  m.  02  entre  le  texte  principal 
et  l'adresse,  et  la  même  distance  entre  l'adresse  et  le  bord 
inférieur. 

Le  papyrus  est  palimpseste  au  recto.  On  distingue, 
surtout  à  gauche,  des  traces  d'une  écriture  penchée  et 
assez  hgaturée.  Il  est  difficile  de  déterminer  s'il  s'agit  de 
copte  ou  de  grec.  L'effaçage  a  laissé  des  tramées  horizon- 
tales. 

L'écriture  actuelle  présente  peu  de  ligatures  et  est 
moyennement  penchée. 
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1.  -j-  cgopn  Men  N2a)B  nim  anok  nxctacix  e[T?] 

2.  exnpocKYNei  xya>  GTxcnxîie   Mn2Y[no?] 

3.  110A.10N  NNoppefxJe  Mx:x:oeic  fTeicoT 
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II.  eTeM'<A)\  fïTAGiG)   riiM   K\\\  necynoioc 

5.  nenicKorioc   nxneipnMeve   GTriANoyH 

6.  OYa)ci^G  oyM   nx.xoeic  fTeiorT-  urTiTfiooY 

7.  ni'oyMxpioM   rrxxpT'iic   mm   ÏîmoTî   rniOYre 

o  ^_  .^  TX  II 

0.   cooyn   .xm   Mn200Y  mbxcixgioc   gi   Gaoy 

9.     NXI     AI'|-TG<|)OMH     MnNOMOKOC     HG^XAM 
10.    XG     MA'NTHy    XXpTHC    AyCD    AI2ICG    GIGpœO) 

11.  An2Gy  MriGqGi    iiGXxy  xg   FïTxqBCDK 
19.   62PAI   GByHT  oyœci^G  oyw   ur 

VERSO. 

l3.  TïÏMOOyTXXprHC     mai     NTXCC2XiTG 

1/4.  U\K    MMATXXOy    MCGMTGXIOM     XyCO 

15.  NMXTXXO     MXCJ>c|>OBOXIA    AyCD     MMOTG 

16.  cooyn     XGCl^CDMG     GIKH     A(VMTC    AGI 

17.  gp2[cdb]   mak   -j-   oyxxi    2NnXOGIC 

18.  H    AriX    TPGIAC    -J- 

19.  -J-    TAAC     MMAXOGIC    NGICDT     AMA     MGCyM- 

eioc 

20.  nGMICKOnOC  2ITMMAC- 
2  1.  TACIA  TG^M- 
2  2.  2AX 

PARTICULARITÉS   GRAPHIQUES  ET  ORTHOGRAPHIQUES. 

1-2.   On  a  le  choix  entre  le  redoublement  abusif  de 
GT  et  \i\  suppression,  non  moins  abusive,  du  j)remier  no. 
3.  Pour  oypHTG  mmaxogic. 

4.  Pour  GTGMMG^A. 

7.  TGixoLpiOv  —  (jLOvv  (?);  I'm  Semble  corrigé  sur  une 
autre  lettre. 
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8.  Pour  :x:e  ûciMn200Y  —  NTXBxcixeioc;  tx, 
oublié,  a  été  reporté  sur  \c  parce  que  la  partie  supé- 
rieure du  B  occupe  l'interligne. 

g.   (pwvY)  —  vo^ixos. 

10.   Peut-être  eieicDcg. 

12.  ByHT  et  BxyHT  également  possibles. 

l4.    (TVVTektOV, 

i5.   à\k(pi^okiaL, 

1 6.  Pour  :x6  eicgcDNe. 

17.  p  semble  sûr;  nxk  aussi. 

2  1-29.    Pour  2M2A\. 


TRADUCTION. 

Recto. 

-f  Avant  toute  chose,  moi ,  Nastasia ,  (2)  je  me  prosterne  et  je 
baise  Tescabeau  (3)  des  pieds  de  mon  seigneur  et  père,  [k)  digne 
de  toutes  les  glorifications,  Apa  Pésunthios,  (5)  évéque,  qui  jouit 
d'une  si  belle  renommée. 

(6)  Daigne  donc,  mon  seigneur  et  père,  envoyer  (7)  le  rouleau 
de  papier  à  moi  seule.  Dieu  (8)  sait  que,  depuis  le  jour  où  Basiléios 
est  venu  me  (9)  trouver,  j'ai  réclamé  à  Thomme  de  loi  et  il  a  dit 
(10)  qu'il  n'y  avait  pas  de  papier.  J'ai  tenté  d'en   appeler  (11)  à 

Pheu,  mais  il  n'est  pas  venu  et  on  a  dit  qu'il  était  descendu  (ou 
remonté)  (12)  à  B(a)ouêt.  Daigne  donc 

Verso. 

(i3)  m'envoyer  le  papier  sur  lequel  j'aurai  à  écrire  (i4)  pour  toi, 
sans  qu'il  y  ait  compétition  ni  (i5)  équivoque  d'aucune  sorte.  Dieu 
(16)  sait  que  je  suis  malade  lorsque,  (17)  travaillant  pour  toi,  je 
m'en  trouve  dépourvue.  •]■  Sois  en  santé  dans  le  Seigneur.  (18)  Par 
la  Sainte  Trinité.  -]■ 

(19)  -1'  A  remettre  à  mon  seigneur  et  père  Apa  Pésunthios,  (20) 
e'vêque,  de  la  part  de  (21)  Nastasia,  sa  (22)  servante. 

COMMENTAIRE. 

(2)  Cette  formule  de  politesse   ecclésiastique,  si  Fré- 
quente dans  la  correspondance,  contient  l'expression  néo- 
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tcstaiïientairo  vnonoSiov  toôv  TSoSr^w  ([ui,  elle-mAiiie, 
traduit  n^^p,  Qln.  Voir  les  références  dans  Hastings,  Dic- 
lionary  of  ihe  Bible,  s.  v.  Footstool.  Dans  l'ensemble,  on  a 
là,  à  peu  près,  l'équivalent  de  la  vieille  expression  [  i|r 

(7)  Le  trait  dépassant  FiMoTr  semble  indiquer  une 
abréviation.  On  pense  à  momon  ou  momxxh.  Mais  la 
construction  avec  ri  rend  plus  probable  l'adjectif  mou  h 
qui  jouerait,  en  somme,  le  même  rôle  que  MxyxxT. 
Il  est,  certes,  peu  usité  en  copte.  Toutefois,  comme  l'a 
observé  M.  Crum  [Revue  de  l' Orient  chrétien,  XX,  p.  4), 
l'entourage  de  Pésunthios  possédait  quelque  connaissance 
du  grec  etNastasia,  bien  que  coutumière  du  barbarisme 
dans  l'une  et  l'autre  langue,  a  pu  vouloir  faire  montre  de 
ses  talents  d'helléniste,  de  même  qu'elle  visait  au  style 
relevé. 

Si  l'on  veut  bien  faire  abstraction  du  trait  horizontal, 
on  aura  une  solution  plus  simple  en  voyant  dans  Fimom 
une  forme  attestée  de  l'adverbe  m  m  on  (cf.  Grlm,  Coptic 
Oslraca,  p.  xxi,  n.  2).  Dans  la  traduction,  il  y  aurait  lieu 
de  remplacer  ce  seule  i^  par  cr  certes  ii. 

(9)  La  lecture  de  xI'[-t6c|)Omh  m'a  donné  beaucoup 
de  peine,  mais  est  finalement  assurée,  e  pourrait  être  2; 
<|)  pourrait  être  1  ;  o  est  certain,  par  élimination;  h  pour- 
rait être  M.  L'expression  est  de  la  forme  +tcmh.  Cf. 
Crum  et  Steindorff,  Rechtsurhunden  ans  Djéme,  n°  78, 
1.  /i6  :  H  NTNTi  K6cj)CDNH  ecTi  oyBuq.  L'orthographe 
Te<j>CDNH  est  encore  attestée  ihid.,  n"  106,  1.  87,  et 
d'ailleurs  normale,  <|>  valant  le  complexe  n2  (cf.  Stern, 
S  228).  Quant  au  sens  proposé,  on  l'admettra  volontiers, 
en  considérant  l'étymologie  de  notre  mot  ce réclamer-n.  — 
Sur  la  fonction  du  vofxiKos,  cf.  A.  Steinwenter,  Studien 
zu  den  Koptischeii  Reclitstirkunden  [Studien  Wesseli/,  XIX , 
1920),  p.  61  et  suiv. 

(10)  Sur  la  tournure  21C6  6=,  cf  0.  von  Lemw,  Kleine 
Koptisclie  Studien,  p.   218  :   ATeTN2icc    e'reTNCCDpM' 

UKCUKIL   CHAMI'OLIJON.  2  Ù 
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Nn2HT  NNepcDMe   fîTemoxic  fflhr  gabt  euch  Miihe 
zu  verfuhren  das  Herz  der  Einwohner  dieser  Stadtiî. 

Sur  cDcp  construit  avec  e,  cf.  par  exemple  Grum, 
Coptic  Ostraca,  n"*'  67  et  48 1.  Je  n'ai  pas  d'exemple  à  citer 
du  complexe  pcDci),  mais  il  ne  serait  pas  de  conforma- 
tion anormale.  Cette  leçon  paraît  préférable  à  celle  qui 
impliquerait  le  redoublement  de  ei,  rappelant  l'akhmi- 
mique  eei-. 

(12)  Il  est  difficile  de  situer  b(x)yht.  On  sait  que 
Baouît,  célèbre  par  son  couvent,  répond  à  nxyHT.  La 
différence  est  minime,  mais  d'autres  localités  sont  pos- 
sibles. Cf.  J.  Maspero  et  G.  WiET,  Documents  'pour  servir  à 
la  géographie  de  F  Egypte ,  p.  5  7,  et  G.  Daressy,  B.LF.A.O., 
XIII,  p.  177.  L'adverbe  ezpxï,  de  forme  ambiguë  en 
sahidique,  ne  peut  naturellement  être  d'aucun  secours, 
et  d'autant  moins  qu'on  ne  sait  d'où  est  partie  la  lettre. 

(i3)  C2X1TC  montre  le  t  usuel  en  boheirique.  Quant 
à  l'auxiliaire,  on  peut  y  voir  soit  ntx,  conjonctif,  soit 
NTXi ,  relatif  du  parfait,  et  entendre:  rrpour  que  je  te 
l'écrive  17  ou  rrà  propos  duquel  je  t'ai  écrite?.  La  première 
version  est  plus  acceptable,  pour  le  sens  et  parce  que 
notre  texte,  comme  beaucoup  d'autres  de  même  caté- 
gorie, redouble  volontiers.  Ex.  :  nnxt  pour  u\t, 
—  xxpTHC  est,  d'ordinaire,  masculin  en  copte,  comme 
en  grec. 

(i5)  La  deuxième  lettre  d'x<j)c})OBO\ix,  bien  que 
douteuse,  n'est  certainement  pas  un  m.  Un  trait  vertical, 
conservé  au  dessus  de  la  ligne,  ne  peut  convenir  qu'à  1 , 
<|>  ou  -j-.  Ce  mot  est  le  triomphe  de  la  fantaisie  orthogra- 
phique chez  notre  Sévigné  du  \if  siècle.  0.  von  Lemm  a 
jadis  consacré  un  long  article  [Kleine  Koptische  Studien, 
8  XV;  cf.  Kopt.  Miszellen,  §  VII,  CIII,  GXXIII,  CXXXIX) 
à  mettre  en  garde  les  coptisants  contre  les  pièges  que  leur 
tendent  les  mots  grecs  d'emprunt,  plus  ou  moins  déna- 
turés. Après  lui,  je  veux  montrer  par  deux  exemples. 
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tirés  du  même  texte  en  dialecte  favonmique,  à  quels 
contresens  on  peut  aboutir  quand  l'attention  se  relâche 
de  ce  côté  : 

H.  MuNiER,  Un  passage  nouveau  du  martyre  de  saint  Phi- 
lothée  (^Annales  du  Service,  XVI,  p.  2/i'y-952)  : 

xrnxereîi     exxy    eTBGnoY<^i>M     mmiiccd     MMe+ 

MN2CDB     NIHI     N2ICDTIKON    eMIXI    MMXy. 

M.  Munier  traduit  :  rrNous  trouvâmes  auprès  d'eux  en 
abondance  à  manger  et  à  boire  et  toutes  les  choses  bonnes 
consacrées  [IspccTtKov)  qu'on  leur  donnait. -n 

J'ose  espérer  que  le  lecteur  compétent  donnera  la  pré- 
férence à  un  rendu  comme  celui-ci  :  rr  Nous  nous  sommes 
attachés  à  eux,  seulement  à  cause  du  boire  et  du  manger 
et  de  toutes  les  ad'aires  particulières  que  nous  faisons,  i? 

Les  prêtres  des  faux  dieux  prétendent  ne  les  avoir 
servis  que  par  intérêt  personnel. 

L'adjectif  fWtxoi»,  formé  sur  Iwt(x,  avec  un  sens  voisin 
de  ce  minime,  menu*)?,  rappellerait  les  termes  du  fameux 
passage  de  saint  Matthieu,  v,  i  8.  Mais  il  a  le  tort  de  n'être 
pas  attesté,  à  ma  connaissance  du  moins.  Par  contre, 
i<<.Si::>(A)Ttx6v  présenterait  une  mutilation  explicable  maté- 
riellement, ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  IspaTiTcov. 

Un  peu  plus  loin,  on  lit:  xHTri'xxTq  eTqnopc|>H 
xnnexc  :    xycD    xqciponi    en-j-ec    e20YN    2MnM2x 

MMIN     MMXH. 

Traduction  de  l'éditeur  :  rrll  prit  la  forme  [[uop^rj) 
d'un  cadavre  et  il  parut  comme  s'il  avait  reçu  un  souUlet 
sur  sa  propre  figure,  -n 

Il  s'en  faut  de  plus  d'un  iota  que  cette  version  cadre 
avec  la  suivante  :  ce  II  porta  la  main  à  sa  fibule,  l'arracha 
et  se  mit  à  se  l'enfoncer  dans  le  visage,  -n 

Si  M.  Munier  s'est  remémoré  quelque  histoire  de  fan- 
tôme giflé,  lemot'CSopTr/;,  ou  plutôt  son  presque  synonyme 
'zsepovv,  fait  penser  à  des  aventures  bien  plus  classiques, 
comme  celles  d'Œdipe  aveugle  [Œdipe  roi,  1269), 
d'Aphrodite  blessée  [Iliade,  v,  Î2  5)  ou  de  l'unique  et  res- 

3a. 
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capé^i  du  combat  des  Athéniens  contre  les  Eginètes  (Héro- 
dote, V,  87). 

On  voit  par  là  combien  sont  utiles  les  index  de  mots 
grecs  annexés  aux  publications  coptes  ou  encore  les  mo- 
nographies comme  celles  de  Rahlis  (Acad.  Berlin,  1  91 3), 
de  Wessely  et  de  Hopfner  (Acad.  Vienne,  1910  et  1918). 

(16)  A<5'NT=  est  une  forme  éclectique,  avec  le  g  du 
boh.  et  le  t  du  sah. 

(17)  Pour  la  restitution,  cf.  Grum,  Coptic  Ostraca, 
n°  353  :  xApeTGTMpzcDB  \\\\.  La  séquence  Aeiep2a)B 
ne  s'élucide  pas  du  premier  coup.  La  phrase  est  forcément 
circonstancielle.  Bien  que  la  forme  de  l'auxiliaire  soit 
normalement  ei-  en  sahidique  et  eei-  en  akhmimique, 
je  puis  citer  un  exemple  de  xei-  dans  ce  dernier  dia- 
lecte :  G.  ScHMiDT,  Gespràclie  Jesu  mit  seinen  Jûngern,  v, 
7  :  xeipnxpxre  NNnHye  =  transiens  coelos.  Une  autre 
solution  consisterait  à  voir  dans  xei  l'adverbe  aei;  mais 
il  ne  paraît  pas  attesté  en  copte,  si  ce  n'est  en  composi- 
tion. Dans  ce  cas,  il  faudrait  que  ep2CDB  fût  pour 
erp2CDB,  comme  à  la  ligne  précédente,  ecjgcDNe  pour 
eia)CDNe.  Le  passage  deviendrait  :  cr  Je  m'en  trouve  à 
tout  inslant  dépourvue.  •)•)  Mais  je  crois  la  première  version 
préférable.  Pour  la  forme  de  eipe,  on  aurait  ainsi  deux 
ep-  douteux  (1.  10  et  17),  contre  un  p  certain  (1.  5). 

On  connaît  depuis  longtemps,  grâce  aux  travaux 
d'Amélineau  et  de  Revillout,  la  personnalité  de  saint 
Pésunthios  (568-63 1  ou  63 9.),  devenu  évêque  de  Goptos 
vers  598.  La  bibliographie  de  ses  écrits  et  de  ceux  qui  le 
concernent  (biographies,  lettres,  sermon)  a  été  dressée 
par  AV.  E.  Grum,  d'abord  dans  ses  Coptic  Ostraca  (1902), 
p.  8,  puis  dans  la  Revue  de  V  Orient  chrétien,  XX  (1916), 
p.  1  et  suiv.  Tout  récemment  encore,  le  même  auteur 
publiait  [Short  Coptic  Texts,  n*"'  17/1-176)  trois  lettres 
appartenant  à  la  Philipps  Library  (de  Gheltenliam)  qui 
possède  toncurrcmment  avec  le  Louvre  et  le  musée  de 


CORRESPONDANCE  DE  SAINT  PESUNTHIOS.  501 

N(îW-York,  la  majorité  dos  pièces  retrouvées  de  la  corres- 
pondance de  saint  Pésuntliios. 

Le  présent  document  a  a])partenu  successivement  à 
plusieurs  personnes  et  il  a  été  impossible  de  déterminer 
sa  provenance.  La  plaque  de  verre  sur  laquelle  est  collé 
le  papyrus  porte  l'étiquette  :  rr  Fragment  de  lettre  d'Apol- 
lonius à  Ptolémée.  ^ 

On  sait  que  l'évêque  de  Coptos  avait  une  culture  assez 
étendue.  Non  seulement  il  possédait  les  sciences  ecclésias- 
tiques, mais  il  aurait  eu  la  curiosité  d'apprendre  le  démo- 
tique(^)  (Amélineau,  p.  1 7,  1 8,  99,  lili,  iy,  et  1  /li;  Budge, 
p.  XLvm).  Avant  de  mourir,  il  eut  soin  de  léguer  ses  livres 
à  son  disciple  favori.  Moïse.  Hinpocya)  ïîriAXAp- 
THC  •  KAxoc  x,e  cgAKpxpiA  MMOoy:  Hic|)pa)OYa) 
Nnxx.cDM  3C6  xNxepxpeiA  MMCDoy  (Budge,  p.  128; 
Amélineau,  p.  157).  Dans  quelques  lettres  adressées,  soit 
à  lui-même,  soit  à  quelqu'un  de  son  entourage,  il  est 
question  d'envois  de  livres  et  de  travaux  de  copie  [Revue 
égypt.,  LX,  p.  1 58-1 5 9  et  XIV,  p.  98-80).  INastasia,  qui 
avait  une  assez  belle  main,  sinon  une  orthographe  impec- 
cable, a  dû  être  employée  par  l'évêque  à  reproduire  des 
ouvrages  de  bibliothèque. 

Notre  document  présente,  par  comparaison,  presque 
un  intérêt  d'actualité,  puisqu'il  témoigne  d'une  sorte  de 
ff crise  du  papier ^^.  Depuis  longtemps  alors,  le  papyrus 
était  une  denrée  chère  et  qu'on  se  gardait  de  gaspiller  ('^^. 
De  nombreux  ostraca  commencent  ou  se  terminent  par  la 
formule   d'excuse   kcd    m  xi    gbox    :xGMni6'nxÀ.pTHC 


^'^  Cela  n'est  pas  ddmontié.  On  se  base  sur  ce  que  Pésuntliios  lit  un 
parchemin  contenant  une  liste  de  noms  de  morts  momifîës.  Tout  ce  que 
i'on  en  connaît,  c'est  que  l'un  d'eux  avait  pour  parents  Agricolaos  et 
Euslathia(p.  1/17).  On  ne  tient  donc  pas  la  crpreuve  irréfragable  que  la 
clef  de  ces  écritures  n'était  pas  si  bien  perdue  dès  le  second  siècle  de  notre 
ère  qu'on  a  bien  voulu  le  dire  sur  la  foi  de  Clément  d'Alexandrie. 

^'^^  Cf.  W.  ScHUBART,  Einjnhrung  in  die  PapyrusLimde ,  p.  89  et  les 
différentes  références  données  par  H.  Leclercq,  ap.  Dictionnaire  d'archéo- 
logie chrétienne,  I,  col.  1806. 
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(cf.  Grum,  Coptic  Ostraca,  au  n°  97).  On  peut  la  mettre  en 
parallèle  avec  le  mot  d'Apulée  (cf.  P.  Marestaing,  Les  écri- 
tures égyptiennes,  p.  67  et  suiv.)  :  cr  si  papyrum  acgyptiam 
.  .  .non  spreveris  inspicere^i  qui  comporte,  d'après  Lom- 
broso  [Aegyplus,  I,  p.  267),  une  excuse  de  n'avoir  point 
écrit  sur  parchemin.  Par  contre,  cette  matière  était,  au 
temps  de  Martial,  la  moins  appréciée  (cf.  I.  Bell,  J.E.A,, 
VII,  p.  99).  Deux  autres  articles  tout  récents  traitent  de 
la  question  du  papyrus  au  début  de  l'époque  arabe 
(cf.  ibid.,  p.  102).  ï.  W.  Allen  soutient  que  l'adoption  de 
la  minuscule  est  une  conséquence  de  la  raréfaction  du 
papier  après  la  conquête.  A.  Grolimann  revient  sur  la 
question  du  monopole  et  croit  que  l'insertion  du  proto- 
cole avait  pour  objet  d'intensifier  la  vente  au  profit  de 
l'État. 

Pour  le  protocole  des  actes  coptes  et  ses  rapports  avec 
la  fabrication  et  la  vente  du  papyrus,  cf.  maintenant 
A.  Steinwenter,  op.  cit.,  p.  26  et  suiv. 
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A  STUDY  OF  THE   LITURGY 
CELEBRATED  IN  THE  TEMPLE  OF  THE  ATON 

AT   EL-AMARNA, 

BY 

AYLWARD  M.  BLAGKMAN. 


Much  has  been  written  during  the  last  ten  lo  twenty 
years  on  that  remaïkable  phase  in  the  history  of  Egypt- 
ian  religion  and  art,  which  is  so  closely  associated  with 
the  name  of  Amenôphis  IV*'',  and  for  which  many  schol- 
ars  are  inclined  to  regard  the  king's  own  personality  and 
teaching  as  largely  responsible.  No  one,  however,  has 
hitherto  attempted  to  reduce  to  a  cohérent  whole  the  num- 
erous  scraps  of  information  as  to  the  procédure  followed 
at  the  célébration  of  the  liturgy  in  the  temples  of  the 
Aton  at  El-Amarna,  information  that  may  be  found  scat- 
tered  about  the  text  and  plates  of  the  six  volumes  of 
N.  de  Garis  Davies'  great  work,  The  Bock  Tombs  of  El- 
Amarna,  and  on  the  pages  of  other  works  dealing  with 
the  art  and  religion  of  the  El-Amarna  period.  To  do  this 
is  the  aim  of  the  présent  article,  which  the  writer  liopes 
will  prove  to  be  a  useful,  if  but  small,  contribution  to  the 
study  of  one  aspect  of  a  wide  and  very  important  question. 

Before  attempting  to  discuss  the  varions  cérémonies 
composing  the  Aton-temple  liturgy,  it  will  be  as  well  per- 
haps,  for  the  benefit  of  thoseespecially  who  are  not  famil- 
iar  with  what  has  already  been  written  about  them,  to 
give  some  description  of  the  buildings  in  which  that 
liturgy  was  celebrated. 

The  temple-precincts  (^)    of  the  Aton   at   El-Amarna 

^^^  For  the  various  représentations  of  the  temple  and  for  a  fnll  discuss- 
ion  of  the  problenis    which   they   raiso  sec  Daviks  ,   Roch'   Tombs  of  El 
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were  divided  into  two  endosures,  the  front  one  beinglarg- 
er  than  the  hinder.  Either  enclosiire  contained  a  sacred 
édifice,  that  in  the  iarger  enclosiire  being  the  main 
teaiple,  and  that  in  the  smaller  what  waspossibly  regard- 
ed  as  the  more  sacred  temple  (see  figs.  1,2).  This  is 
suggested  by  the  fact  that  'Okhnatôn(^)  and  his  family 
were  in  a  spécial  sensé  the  chief  officiants  at  the  services 
performed  in  the  sanctuary  of  the  smaller  temple,  while, 
in  addition,  the  colonnade  outside  the  entrance  to  the 
sanctuary  of  that  temple  (later  surrounding  the  great 
court  through  which  the  sanctuary  was  approached)  was 
devoted  to  the  cuit  of  the  royal  statues  (see  below  p.  5 1  o  f.  ). 

An  imposing  gatevvay  admitted  to  the  outer  court  con- 
taining  the  main  temple.  In  this  court  in  addition  to  other 
buildings  —  no  doubt  the  résidences  of  the  temple  offi- 
ciais —  was  situated,  to  the  left  of  the  entrance,  the  yard 
where  the  victims  were  slaughtered.  In  représentations 
of  this  yard  (see  fig.  5)(^)  we  are  shewn,  besides  the  car- 
cas  of  a  victim,  the  tethering  stones  to  which  the  cattle 
were  fastened  for  slaughter.  A  somewhat  simiiar  appliance 
for  fastening  down  a  victim  is  to  be  seen  in  the  tomb- 
chapel  of  Pepi'onkh  the  Middle  at  Meir.  It  stands  close 
to  the  mouth  of  the  burial  pit,  and  beside  it  is  a  basin  for 
catching  the  victim's  blood.  Both  basin  and  tethering 
stone  are  eut  ont  of  the  living  rock. 

The  main  temple  was  entered  through  a  great  pylon, 
the  towers  of  which  were  adorned  with  t^n  beflagged 
masts  considerably  taller  than  the  towers  themselves  (see 
fig.  5)(^).  Along  the  façade  of  the  temple  (^),  on  either 
side  of  the  pylon,  extended  a  portico  of  sixteen  columns, 

Amarna,  I,  pis.  XA,  XI  f.,  XXV-XXVIII,  XXXIII;  II,  pis.  XVIII  L, 
p.  20  ff.;  m,  pis.  VIII-XI,  XXX,  p.  igff.;  IV.  pis.  V-VII,  XVIII,  XX;  VI, 
pi.  XX. 

^^^  For  this  vocalisation  see  G.  Môller,  Zeitschrift fiïr  àgyptisçhe  Sprache, 
56,  p.  101. 

(^)  Also  Davies,  op.  cit.,  I,  pis.  XI f.,  XXVII,  XXXIII;  II,  pi.  XVIII;  III, 
pi.  XXX;  VI,  pi.  XX. 

(^)  Alsot'6îW.,I,  pl.XlI;lV,  pi.  XX. 

(*)    Ihid,  11,^.  9 '2. 


A  STUDY  OF  THE  LITLUGY  OF  THE  ATON. 


507 


ei'frht  in  a  lino  anr]  two  doop.  This  colonnade,  witli  tlie 
pylon  towers  and  beilagged  masLs  rising  above  il,  musl 
hâve  provided  a  very  effective  frontage. 
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Behind  the  pylon  lay  the  great  court  containing  a 
number  of  small  chapels  or  shrines  and  also  the  high 
altar  (see  fig.  6),  the  latter  constructed  of  masonry  and 
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approached  by  a  flighl  of  steps.  In  front  of  this  altar  were 
what  seem  to  hâve  been  four  tanks  (see  fig.  5)(^),  in 
whicli  doubtless  the  officiants  purified  themselves  before 
mounting  the  steps  to  make  offering. 

The  rest  of  the  temple  consisted  of  a  séries  of  courts  — 
one  of  which,  the  third,  was  colonnaded  —  leading  one 
out  of  anolher  and  flanked  with  subsidiary  courts.  The 
second,  like  the  first  or  great  court,  contained  a  number 
of  chapels  or  shrines. 

The  smaller  or  inner  temple,  called  the  House  of  the 
Benben,  consisted  like  the  outer  temple  of  a  séries  of 
main  and  subsidiary  courts.  It  bas  been  stated  that  this 
temple  was  probably  the  more  sacred  of  the  two.  Quite 
in  accordance  with  what  seems  to  bave  been  its  exception- 
ally  sacred  character  are  the  eight  tanks  (see  figs.  i,  2)^^^ 
for  purification,  which  were  sitiiated  just  outside  the 
entrance  to  the  enclosure  or  outer  court,  four  on  either 
sida.  Spécial  care,  too,  seems  to  bave  taken  to  keep  this 
court  clean,  for  in  three  reliefs  (see  fig.  i)(^)  servants  are 
depicted  sweeping  the  ground  and  sprinkling  it  the  while 
with  water  to  allay  the  dust. 

Within  this  outer  court,  to  the  left  of  the  entrance, 
stood  a  l'ound-topped  stèle,  set  on  a  tall  basis  and 
reached  by  a  flight  of  steps  (see  fig.  2)(^).  Beside  the  basis 
was  erected  a  statue  of'Okhnatôn^^).  The  stèle  would  seem 
to  be  the  object  referred  to  in  the  El-Amarna  inscriptions 
as  the  Benben,  so  named  after  the  sacred  stone  in  the 
sun-te.mple  at  Heliopohs. 

In  this  court  also,  on  the  left  hand  side,  as  in  the 
corresponding  court  of  the  larger  temple,  was  the  yard 
in  which  the  victims  were  slaughtered  (see  figs.  1,  2)(^). 

A  somewhat  insignificant  gateway  admitted  to  the  first 


(')  Also  ?M,I,  pi.  XXVII. 

(^)  Also  îW.,  II;  pi.  XIX. 

w  Aho  ibid.,  I,pl.  XI;  II,  pi.  XIX. 

(^)  AlsoîM.,I,pl.  X[;VI,  pi.  XX. 

<^)  kho  ibid,  II,  pi.  XIX. 

(")  AlsoîM.,I,pl.  XI,  VI,pl.  XX. 
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court  of  the  aclual  loinple,  hiit  boAwQen  this  and  the  se- 
cond court,  or  main  court  of  tlie  sanctuary,  was  a  tall 
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pylon  witha  colonnade  in  front  consisiing  of  eiglit  pillars, 
four  on  either  sideof  the  entrance.  In  the  colonnade  were 
set  up  statues  of  the  king  holdin(>-  crook  and  whip  and 
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wearing  alteriiately  the  crown  of  Upper  and  Lower  Egypt 
(see  fig.  i)  (^l  According  lo  the  dravving  in  Ahmôse's  tomb- 
chapel  (see  fig.  2)(^),  accompanying  each  statue  of  the 
king  was  a  smaller  statue  representing  either  Queen  Ne- 

fertiti  or  less  likely,  so  Davies  thinks,  'Okhnatôn's  eidest 
daughter  Merytaton.  In  the  second  court  stood  the  high 
altar,  on  either  side  of  which ,  according  to  the  above  men- 
tioned  drawing,  was  set  up  a  pair  of  statues  representing 
'Okhnatôn  and  Nefertiti,  each  holding  a  tray  of  offe rings. 
The  preceding  paragraphs  give  a  fair  description  of 
the  smaller  temple  as  it  remained  till  the  latter  part  of 

'Okhnatôn's  reign,  when  it  underwent  extensive  altér- 
ations. A  relief  in  the  tomb-chapel  of  Huya  depicts  it  in 
what  de  Garis  Davies  is  inclined  to  regard  as  its  final  form 
(see  figs.  3,  4)(^).  According  to  this  relief  a  colonnade 
consisting  of  fourteen  columns  ran  round  the  four  sides 
of  the  forecourt  [i,e,  the  court  in  front  of  the  greatpylon); 
in  which  court,  considerably  enlarge(}  in  the  process 
of  reconstruction,  was  erected  a  stone  altar  approach- 
ed  like  that  in  the  great  court  of  the  larger  temple  by 
a  flight  of  steps.  Between  each  pair  of  columns  in  the  co^ 
lonnade  was  set  up  a  pair  of  statues  of  a  king  and  queen, 
the  latter  being  in  ail  cases  Tyi,  and  the  former  altern- 
ately  Amenôphis  III  and  'Okhnatôn,  ail  three  persons  de- 
picted  standing  with  hands  hanging  at  the  sides  in  the 
usual  attitude. 

On  the  inner  side  of  the  pylon  also  there  was  a  small 
colonnade,  in  which,  as  in  that  just  described,  between 
each  pair  of  columns  there  stood  two  statues,  Tyi  paired 
alternately  with  Amenôphis  III  and 'Okhnatôn,  and  hold- 
ing each  a  tray  of  offerings.  The  central  court  of  the 
sanctuary  itself  and  the  subsidiary  adjoining  courts,  as 
also  a  long  corridor,  contained  both  single  and  similarly 
paired  statues  of  the  same  royal  personages,  ail  likewise 

(■'  /6tW.,I,pl.  XI;lI,pl.  XIX. 

^'^  \hoibid.,  ÏI.  p.  â5. 

(^)  Also  ibid.,  111,  pis.  Vlll-Xl,  p.  19  ir. 
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presenlinij  trays  of  ofl'enn(|s.  No  douht  the  iden  uns  ifial 
in  the  form  of  ilicse  statues  the  persons  whorn  thny  re- 


Fig".  3.  —  Tiie  saactuary  of  the  smaller  temple 

according    to    a  relief  in    the   tomb  cliapel   of  Huya. 

(Aftei*  Davies,  op.  cit.,  III,  pi.  XI.) 

présentée!  where  enabled  perpetiially   to  inake  offering 
to  the  A  ton. 

Davies  is  doubtless  right  in  regai^ling  the  hindermost 
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part  of  inner  temple  as  the  sanctuary,  for  it  vvas  clearly 
devoted  in  a  spécial  degree  to  the  service  of  the  Aton, 

'Oklinatônand  hismother  —  and  apparently  also,  though 
in  his  case  only  through  the  médium  ofhis statue,  Amen- 
ôphis  III  —  being  the  chief  officiants  therein.  On  the 
other  hand  in  the  colonnaded  forecourt  thèse  same  royal 
persons,  in  the  form  of  their  statues,  were  themselves  the 
récipients  of  offerings  and  worship,  as  the  loaded  racks 
and  tables  beside  them  testify  [see  fig.  4). 

Scattered  about  the  varions  European  and  other  mu- 
séums are  to  be  found  numerous  statues  which  were  in- 
tend ed  to  serve  the  same  purpose  as  those  set  up  in  the 
sanctuary  of  the  smaller  temple  of  the  Aton,  such  being 
the  well-known  rr fish-offerers  11  in  the  Cairo  Muséum, 
for  photographs  and  a  description  of  which  see  J.  Gapart's 
article.  Les  Monuments  dits  Hycsos,  figs.  2,11,  and  i5, 
with  the  accompanying  text. 

The  granité  stèle,  set  up  by  Tethmôsis  III  in  the  temple 
of  Ptah  at  Karnak,  contains  a  passage  exactly  describing 
the  part  played  by  a  very  similar  statue  of  himself  in 
that  temple.  Offerings,  we  are  informed,  were  to  be  as- 
signed  to  ^uhis  statue  of  millions  of  years  of  my  majesty, 
which  serves  at  this  temple  and  ivhich  upbends  the  hand  for 
the  majesty  of  this  august  god  over  this  ofjering^^^r^.  This 
particular  statue,  so  we  learn  from  the  passage  in  ques- 
tion, does  not  represent  the  king  as  holding  a  tray  of 
offerings,  but  as  upbending  the  hand  in  the  manner 
prescribed  for  the  pronouncement  of  the  formula  ^An 
ojfering  ivhich  the  king  givesit,  a  very  important  part  of 
the  ceremony  of  the  présentation  of  offerings  in  the 
temple  liturgy^^).  The  passage  clearly  shews  that  such  a 
statue  vvas  regarded  as  a  substitute  for  the  king  himself, 
and  that  in  this  guise  he  could  for  ever  préside  as  chieF 
offerer  in  the  temple,  the  statue  being,  as  it  were,  his  de- 

^*^  Sethe,  Vrhinden,  IV,  768  f.  The  passage  bas  beeu  misunderstood 
and  wrongly  rcndered  by  Breastkd,  Records,  H,  618. 

^^^  See  the  wriler's  art.  M^?'s/<i^  (Egyplian),  5,  (3),  in  Hastings,  En- 
cyclopaedia  of  Religion  and  Ethics,  \Il,  [).  778  f. 
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puty,  as  was  also  ol'  course  tlie  principal  ofïicialinfj  piiest. 
it  vvill  be  observed  thaï  tlie  statue  isclesciihed  as  standing 
over  the  ofTerings,  as  the  king  himselfdid  wlien  perform- 
ing  tliis  ritual  act. 


mmmsfL 


Fig.  U.  —  The  colouuaded  loiecourt  of  ihe  snialier  temple 

according  to  a  relief  in  the  tomb-chapel  of  Huya. 

(After  Daviks,  op.  cit.,  111,  pi.  X.) 

The  one  statue  ol'  TethmOsis  lil  in  tlie  temple  of  Ptah, 
be  it  noted,  combined  in  itselt  the  rôles  of  the  tvvo  différ- 
ent sets  of  statues  in  the  inner  temple  at  El-Amarna, 
{,  e.  through  it  the  king  not  only  figure J  as  perpétuai 
offerer,  but  also  as  perpétuai  récipient  of  offerings. 

it  vviil  doubtless  hâve  beeii  observed  hovv  the  statues 
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of  Tyi  predominate  in  this  the  latest  form  of  Ihe  temple. 
They  hâve  ousted  those  of  Nelertiti ,  with  which,  before 
the  final  far-reaching  altérations  were  made,  the  statues 
of  the  king  were  paired  both  in  the  sanctuary  and  in  the 
court  admitting  thereto.  Apparently(^)  during  the  iater  part 
of'Dkhnatôn's  reign  Tyi  had  corne  to  réside  permanently 
in  El-Amarna,  and  the  king,  it  would  seem,  in  addition 
to  providing  lier  with  a  suitable  house  and  establishment, 
desired  closely  to  associate  with  her  the  inner  temple.  The 
association  of  his  mother  with  this  temple,  which,  after 
considérable  structural  altérations,  now  assumed  its  final 
shape,  was  not  only  arrived  at  by  pairing  her  statues 
with  those  of  himself  and  his  dead  father,  and  appa- 
rently  subordinating  theirs  to  hers  —  thus  assigning  her 
in  the  sanctuary  the  position  of  chief  officiant,  and  in  the 
colonnade  of  the  forecourt  the  position  of  chief  récipient 
of  the  oiïerings  and  of  the  worshipdue  tosuch  statues  — 
but  he  aiso  gave  the  temple,  originally  called,  as  we  hâve 
seen,  the  House  of  the  Benben,  the  désignation  of  Sliade 
of  Re  of  the  Queen  Mother,  the  Great  Royal  Wife  Tyi^-K  A 
précèdent  for  this  nomenclature  had  already  been  created, 
for  earlier  in  his  reign  'Okhnatôn  had  associated  part  of 
the  outer  temple  with  one  of  his  daughters,  naming  it 
Shade  of  Re  of  the  Princess .  .  .  Merytaton^^K 

Davies  takes  the  view  that  except  for  tbe  colonnades 
(of  course  also  the  pylon  towers)  both  the  inner  and  out- 
er temple  buildings,  including  the  little  chapels  or 
shrines  in  certain  of  the  courts,  were  entirely  open  to  the 
sky  v^^  Sethe  evidently  holds  the  same  view,  judging  from 
what  he  says  in  a  récent  article ^^^  and  so  also  does 
A.  ScharffW. 

^'^  Daviks,o^.  cil..  111,  p.  /i ,  8,au(l  i  c)  11". 
(^)  i6ù/.,II,i).û(). 

(^^)    Ibid.,   III,  p.    '20. 

•*^  Jbid.,  II,  p.  yi,  23;  III,  p.  28  with  foolnole  5. 

^^^  Beiiriige  zur  Geschichte  Ameno^hk  IV,  in  NachricJiten  der  K.  GeseU- 
schafl  der  Wissenschaj'ten  :u  Gottingcn ,  Philosophisch-his(orischo  Kiasse, 
1  921,  p.  10^1. 

^''l  A€gypti.<iclie  Somienlieder,  Karl  (aii'lius,  Beiliii,   i(|2  2,  p.  10/4. 
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We  will  now  take  up  Ihe  subject  with  whicli  this 
paper  is  piimarily  concorned,  the  liturgy  ul"  llie  Atoii- 
temple.. 


As  'Okhnatôn  appears  to  hâve  allowed  nothing  in  the 
way  of  a  cultus-image  of  his  god  to  be  set  up  în  aiiy 
part  of  either  of  the  two  temples,  there  was  now  no  place 

33. 
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in  the  iiturgy  for  any  ritiial  acls  of  the  nature  of  ihe  toi- 
iet,  or  indeed  of  many  of  the  pre4oilet,  épisodes  of  the 
older  Iiturgy.  The  worship  of  the  Aton  seems  to  hâve 
consisted  for  the  most  part  in  the  présentation  of  food- 
and  drink-offerings,  of  perfumes,  fruit  and  flowers,  and 
in  the  chanting  of  hymns  and  in  musical  perform- 
ances in  général.  The  ritual  acts,  however,  accompany- 
ingthe  présentation  of  thèse  offerings  were  those  of  the 
old  worship.  Thus  the  présentation  of  food  and  drink 
was  still  associated  with  the  burning  of  incense  and 
the  pouring  out  of  a  libation  (^),  and  the  act  whereby 
offerings  were  consecrated  to  the  god  was  still  the 
extending  over  them  of  the  Arp-baton  (see  fig.  5)(^), 
—  the  act  designated  in  the  ancient  ritual  texts 
and  rubrics  as  the  stretching  out  of  the  arm  U  ttmes  ^^K 
The  pratice  of  elevating  trays  of  offerings  was  also 
still  retained^^^  According  to  the  ancient  usage  each 
spécifie  offering  was  thus  elevated(^\  and  possibly  this 
usage  still  prevailed  in  the  temple  Iiturgy  as  recast  by 

'Dkhnatôn . 

The  anointing  of  the  cultus  image  was  one  of  the  toi- 
let  épisodes  of  the  old  Iiturgy  ^^\  and  the  king-priest  is 
often  depicted  in  the  temple  reliefs  placing  a  dab  of  scent- 
,  ed  grease  on  a  divinity's  forehead  with  his  little  finger, 
which  lie  bas  dipped  in  an  ointment-jar  ("l  The  offering 
of  unguent,  as  already  pointed  out,  was  a  feature  of  the 
Aton-cult,  but,  as  there  was  no  image  to  anoint,  the  offi- 
ciant, standing  beneath  the  open  sky,  held  up  the  unguent 
inalabaster  vases  to  the  solar  disk  itself,  and  then  placed 
them  on  thealtar^^l  Judging  from  a  scène  in  the  tomb- 

(^)  Davies,  op.  cit.,  II,  pi.  V:  V,  pi.  III:  YI,  pi.  XVI. 

(^)  Also  ibid.,  H,  pi.  VII;  IV,  pi.  XV;  VI,  pi.  XXVI. 

'•^^  See  Hastings  ,  loc.  cit. 

(*)  Davies,  op.  cit.,  II,  pi.  XX:  IV,  pi.  XXIII. 

'^^  See  Hastings,  loc.  cit. 

^®^  See  ^hkCVMk^ ,  Journal  of  the  Manchester  Egyptian  and  Oriental  Soci- 
e/^,  1918-1919,  p.  5i,  53.  ' 

^'^  l^LKCKMk^ ,  Journal  of  Egyptian  Archaeology.  \\.  p.  58IT. 

<'^  Davies,  op.  cit.,  II,  pi.  VI. 
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chapel  of  Ramôse,  tlie  olFering  of  unguent  was  accom- 
panied  by  the  buniing  of  incense  ^'^. 

Flowers  seem  to  hâve  figured  prominently  in  the  cuit 
of  the  old  Egyptiaii  divinities,  who  are  constaiitly  depict- 
ed  receiving  a  bouquet  at  the  hands  of  the  Pharaoh, 
their  heaped-up  food-offerings  being  aiso  surmounted  by 
a  bunch  of  flowers(-\  But  certain  scènes  in  the  El-Amarna 
tomb-chapels  suggest  thatin  the  Aton-worship  the  offering 
of  llowers  played  an  even  more  important  part  than  in 
the  old  religion,  possibly  forming  one  of  theleading  épi- 
sodes in  the  daily  liturgy.  Thus  a  relief  in  the  tomb-chap- 
el  of  the  Chiet  Servitor  of  the  Aton,  Panehsi^^^  depicts 
the  kingand  queen  and  their  daughters  heaping  bouquets 
of  flowers  upon  offe ring-stands,  which  are  already  loaded 
with  joints  of  méat  and  other  provisions,  and  beside 
which  stand  racks  witli  jars  of  wine.  The  Chief  Servitor 
and  assistant  priests  also  hold  and  hand  to  the  royal  party 
yet  more  bouquets,  while  other  priests  bring  in  addition 
racks  with  wine-jars.  The  offering  of  flowers,  as  of  un- 
guent,  seems  to  hâve  been  preceded  by  the  burning  of 
incense  (^^,  and  in  the  scène  under  discussion  one  of  the 
assistant  priests  holds  a  censer. 

Thanks  to  the  El-Amarna  tomb-chapel  reliefs  we  are 
enabled  to  reconstruct  to  some  extent  the  séquence  of 
the  épisodes  in  the  liturgy  celebrated  in  the  outer  temple, 
when  the  king  and  queen  were  the  chiefs  officiants. 

On  the  arrivai  of  the  royal  party  at  the  temple  ^^\  the 
king  and  queen  and  their  children,  having  dismounted 
from  their  chariots,  at  once  passed  on,  accompanied  by 
a  few  courtiers,  into  the  ouler  court  or  enclosure,  their 
chariots,  grooms,  and  attendants  remaining  outside  the 
sacred  precincts.  In  front  of  the  great  pylon  at  the  back 


(')  /6t^.,IV,  pi.  XXXV. 

^'^  E.  g. y  Blackmân,   Temple  of  Derv,    pis.   XXV,   XXXIi;  Mariette, 
Abydos ,  l,  pis.  82,  4 2. 

(')  DAviEs,op.n7.,II,pI.  XÎI. 

(*)  iA»W.,II,  pL  Vlll. 

(=*)  Ihid.,  I,pls.  XXV-XXVII. 
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of  the  outer  court  vvere  set  up  a  nurnber  of  oflering-stands. 
Hither  came  the  king  and  queen  immediately  on  entering 
this  court  (see  fig.  5)  and  made  each  an  oblation,  finally 
consecrating  their  gifts  by  extending  over  them  the  hrp- 
baton.  During  this  performance  the  royal  children,  who 
stood  immediately  behind  their  parents,  rattled  sistra, 
while,  at  a  respectful  distance  from  their  majesties,  stood 
the  courtiers  who  had  been  admitted  to  the  temple,  mak- 
ing  profound  obeisance  with  hands  on  knees.  In  front  of 
the  king  the  high-priest  Merirê'  is  depicted  bowing  low 
and^holding  a  censer  and  a  libation  vessel.  Doubtless  the 
act  of  consécration  with  the  Arjo-baton  was  preceded  by 
the^burning  of  incense  and  the  pouring  out  of  a  libation; 
hence  the  censer  and  libation  vase  in  the  hands  of  the 
attendant  high-priest. 

Their  preliininary  offering  completed,  the  king  and 
queen,  accompanied  by  their  daughters,  passed  through 
the  pylon  into  the  first  or  great  court  of  the  temple  and, 
as  a  relief  in  the  tomb-chapel  of  Panehsi  shews  us  (fig.  6), 
proceeded  to  mount  the  steps  up  to  the  high  altar,  which 
stood  in  the  midst  of  the  court.  Before  approaching  the 
altar,  however,  the  royal  pair  and  their  children  no 
doubt  purified  themselves  with  water  from  the  tanks  situ- 
ated  in  front  ofit  (see  abovep.  5  o 8).  The  relief  in  question 
shews  us  the  altar  loaded  with  a  great  oblation  of  joints 
of  méat,  poultry,  vegetables,  and  flowers,  three  shallow 
pans  of  burning  incense  being  laid  on  top  of  ail.  The  king 
and  queen  are  depicted  standing  on  a  narrow  platform 
at  the  top  of  the  steps  and  replenishing  the  smoking  pans 
with  fresh  supplies  of  frankincense.  Their  daughters, 
though  the  artist  bas  made  it  appear  that  they  are  stand- 
ing some  distance  away  on  the  floor  of  the  court,  are  no 
doubt  really  supposed  to  be  standing  just  a  step  or  two 
lower  on  the  stairway  than  their  parents,  to  whom  one  of 
them  holds  out  a  bowl  of  incense  in  either  hand,  while 
her  two  sisters  rattle  sistra.  In  front  of  the  altar,  facing 
the  king  and  queen  and  making  profund  obeisance,  stand 
the  high-priest  and  the  Chief  Servitor  of  the  Aton,  of 
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whoni  ihe  former,  and  probahly  the  latter  also,  holds  a 
bouquet  ol  flowers.  Behind  tlie  two  priests  are  four  other 
priests,  bowing  iow  and  holding  each  a  round  vessel . 
probably  containing  wine   or    soine  other  lifjuid.  Beside 
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thèse  again  are  four  chanters,  also  bending  forward  in 
an  attitude  of  deep  respect  and  accompanying  their  sing- 
ing  with  hand-clapping. 

It  might  be  noted  hère  that  a  relief  in  the  tomb-chapel 
of  Ma'hu(^)  suggests  that  the  act  of  consécration  with  the 

(')  /6t(/.,IV,  pi.  XV. 
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/irp-baton  foHowed  upon  the  pouring  of  frankincense  into 
the  braziers  set  on  top  of  the  offerings  to  be  consecrated , 
for  there  we  see  the  king  burning  incense  in  this  man- 
ner,  while  the  queen  stands  by  holding  the  bâton  in 
readiness. 

To  return  to  the  scène  in  Panehsi's  tomb-chapel  :  — 
Maie  and  female  attendants  stand  behind  the  royal  party 
a  little  way  back  from  the  foot  of  the  stairs,  and  others  of 
the  suite  (including  flabellifers),  who  hâve  now  entered 
the  temple  enclosure,  wait  in  the  outer  court  in  front  of 
the  great  pylon;  with  thèse  there  are  also  apparently  four 
priests.  The  rest  of  the  retinue  remains  outside  the  sacred 
precincts,  as  do  also  two  conapanies  of  women,  probably 
professional  musicians,  who  are  represented  worshipping, 
singing  to  the  accompaniment  of  hand-clapping,  and 
playing  on  single-membrane  drums,  such  as  are  still  used 
in  EgyptW;  one  waves  a  palm  branch. 

The  présentation  of  bouquets  of  flowers,  as  stated  on 
p.  517,  figured  prominently  in  the  El-Amarna  temple  li- 
turgy,  but  what  its  position  was  in  the  séries  of  offering- 
épisodes,  the  présent  state  of  our  knowledge  does  not 
permit  us  exactly  to  détermine.  However,  two  already 
mentioned  reliefs  in  the  tomb-chapel  ofPanehsi(^)  indicate 
that  such  bouquets  were  almost.  if  not  quite,  the  last 
items  to  be  laid  upon  the  altar.  The  rehef  in  the  same 
tomb-chapel  (see  fig.  6  ) ,  just  described  above  on  p.  5 1 9  f. , 
also  leads  to  the  same  conclusion.  Hère  the  king  and 
queen  are  seen  replenishing  the  pans  of  burning  incense, 
which,  together  with  bouquets  of  flowers,  surmount  the 
heaped-up  offerings.  The  bouquet  held  by  the  attendant 
high-priest  is  either  a  spare  one  or  else  is  to  be  laid  on 
the  altar  as  a  last  gift  by  the  priest  himself  or  by  his  ma- 
jesty.  Perhaps,  just  before  ôr  after  the  laying  of  the  flow- 
ers on  the  altar,  wine,  or  some  other  liquid,  was  poured 


^'^  See  W.  S.  BLACKHÂn,  Some  Modem  Egyptian  Graveside  Ceremoiies, 
in  Dlscoverij,  II,  p.  210  f. 

^"^^  See  above,  p.  617,  noies  3  and  h. 
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out  over  the  whole  congloméra tion  ol'  offerings,  an  act 
suggested  by  the  vessels  held  by  the  four  bowing  priests 
in  this  same  scène. 

We  are  no  bélier  able  to  décide  at  what  point  in  the 
liturgy  iinguent  was  presenied,  or  when  occured  such  a 
performance  as  that  depicted  in  the  tomb-chapel  of 
Ipy(^),  viz.  the  offering  to  the  Aton  by  the  king  and  queen 
of  votive  pièces,  doubtless  made  of  precious  métal,  re- 
presenting  in  the  one  case  Ivvo  of  the  royal  danghters,  anrl 
in  the  other  the  queen  herself,  adoring  the  god's  car- 
touches. Fragments  of  similar  scènes  are  to  be  found  on 
PI.  VII  of  Petrie's  Tell  el  imarna.  In  the  relief  in  Ipy's 
tomb-chapel  the  votive  ligures  of  the  royal  children  hâve 
three  ostrich  feathers  stuck  in  their  hair,  in  one  of  the 
fragmentary  scènes  published  by  Pétrie  the  votive  figure 
of  the  queen  wears  four  such  feathers.  Perhaps,  as  Davies 
suggests  (^),  thèse  figures  are  impersonations  of  Mê'et.  If 
so,  then  in  the  Aton-cult  the  offering  of  thèse  votive 
pièces  corresponds,  so  to  speak,  with  the  offering  of  the 
figure  of  Mê'et  in  the  old  temple  (in  the  first  instance 
Heliopolitan  sun- temple)  liturgy,  an  important  épisode 
preceding  the  performance  of  the  divinity's  toilet(^^. 

We  know  practically  nothingabout  what  took  place  in- 
side  the  smaller  temple  in  the  way  of  liturgical  perform- 
ances. A  relief  in  the  tomb-chapel  of  Huya(^)  shows  us 

'Okhnatôn,  preceded  by  Huya  himself  and  another  high 
officiai,  taking  his  mother  ïyi  to  inspect  this  édifice, 
which  had  just  undergone  reconstruction  and  was  now 
known  as  Her{i.  e.  Tyi's)  Shade  of  Rê\  Waiting  to  receive 
them  inside  the  colonnaded  forecourt  of  this  temple  is 
the  high-priest,  bowing  low  and  holding  a  censer  and  a 
long  cloth  (see  fig.  /i).  With  the  cloth  the  high-priest  no 
doubt  swept  the  floor  of  the  temple,  before  the  royal 

(^)  Davies,o/?.  nL,IV,  pi.  XXXI. 
^"^  Ibid.,  IV,  p.  19,  note  9. 

^^^  Blagkmân,  Journal  of  the  Manchester  Egyptian  and  Oriental  Society, 
1918-1919,  p.  49,  59. 

(*)  Davies,  op.  ciV.,  III,  pi.  VIII  (T. 
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officiant  begaii  the  célébration  of  the  iiturgy,  and  remov- 
ed  the  foot-prints  at  the  termination  of  the  service  (^). 

Behind  the  king  and  his  mother  walks  his  sister  Bekt- 
aton,  carrying  three  cucumbers,  one  for  herself,  and  onc 
each  for  her  brother  and  Tyi,  tolay  on  the  altar.  The 
royal  party  is  followed  by  the  usual  retinue  of  courtiers 
and  attendants. 

The  cuit  of  the  royal  statues  set  up  in  the  colonnaded 
forecourt  bas  already  been  discussed  onpp.  5i3  sqq.,  as 
bas  also  the  significance  of  those  disposed  about  the  main 
and  subsidiary  courts  of  the  sanctuary. 

An  important  point  to  be  noted  is  that  the  El-Amarna 
reliefs  nearly  always  depict  the  queen  as  acting  in  exact- 
ly  the  same  capacity  as  the  king  in  the  temple  service. 
Together  they  burn  incense  (see  fig.  6)(^^,  pour  out  a  liba- 
tion (^),  elevate  trays  of  ofTerings  ('^),  offer  flowers(^)  or  un- 
guent  (^),  or  consecrate  an  oblation  with  the  Ary;-baton 
(see  fig.  5)(''l  Or  again,  while  the  king  burns  incense 
the  queen  présents  an  ofTering  (^)  or  makes  libation  (^),  or 
while  he  makes  libation  she  burns  incense  ^^^\  or  while 
he  présents  an  offering  she  prépares  to  perform  the  act 
of  consécration  (^^). 

The  représentations  of  either  temple  (see  figs.  i,  '2) 
shew  that  the  main  and  subsidiary  courts  into  which  they 
were  divided,  and  also  both  enclosures  or  outer  courts, 
were  crowded  with  provisions  of  ail  kinds,  —  loaves  of 
bread,  joints  of  méat,  poultry,  vegetables,  and  flowers, 


^'^  Blackman,  op.  cit.,  p.  45,  52. 

^^'  Also  Davies,  op.  cit.  y  II,  pi.  V. 

^'^  Ibid.,  lac.  cit. 

(*)  /6îW.,IV,pls.  XXIII,XXVI11. 

('i  /èîU,II,pl.XIL 

(«)  lbid.,\\,^\.\l 

(')  Also  ihid.,  II,  pi.  VII:  VI,  pi.  XXVI. 

(")  ibid.,n,  pi.  VIII;  IV,  pi.  XXXV. 
(')  Ibid.,  V,  pis.  m,  XV. 

('°)  76/rf.,VI,pl.  XVI. 

(''  Ibid.,  IV,  pi.  XV.  For  ail  llial  is  known  as  to  what  extenl  women 
could  act  as  chief  officiants  in  the  olH  temple  Iiturgy,  see  Blackman,  Jotir- 
nal  of  Egyptinn  Avchacology,  VII,  p.  2  2  ff'and  especially  p.  •î5f. 
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—  placed  on  pottery  stands,  wooden  racks  or  altars.  On 
the  top  of  the  offerings  vvas  set  one  or  more  bovvls  con- 
taining  burning  incense.  In  the  enclosnre,  on  either  side 
of  the  main  temple,  altars  with  oiïerings  were  arranged, 
according  to  most  représentations,  in  a  double  line  (see 
fig.  5)('),  according  to  that  in  Ihetomb-chapel  of  Panehsi, 
in  a  single  line  (see  fig.  6)(^h  Beside  eacb  altar  was  plac- 
ed a  large  bouquet  of  flowers  (see  fig.  5)(^\  or  else  a 
pottery  or  stone  pedestal  supporting  either  a  burning 
lamp  (perhaps  rather  a  cup  of  burning  incense)  or  bowl 
(see  fig.  6)  (^),  or  else  a  libation  vesseH^l  Such  a  pedestal 
with  accompanying  lamp  or  cup  was  often  placed  beside 
the  altars  in  the  inner  courts  and  chambers  of  botli 
temples  (see  fig.  i,  ïî  ,  3,  6)  (''').  According  to  the  scènes 
in  the  lomb-chapels  of  Merirê'  and  Ahmôse,  there  were 
two  of  thèse  stands  beside  the  high  altar  in  the  smaller 
temple,  one  at  either  end  (see  figs.  i ,  s)  C'I  So  too  in  the 
case  of  the  principal  altar  in  either  of  the  two  inmost 
courts  of  the  larger  temple  (^). 

As  bas  been  stated  above,  music  played  a  prominent 
part  in  the  worship  of  the  Aton,  as  it  did,  of  course  also, 
in  the  worship  of  the  old  Egyptian  divinities. 

The  various  ritual  acts  were  clearlyas  of  yoreperform- 
ed  to  the  accompaniment  of  the  rattling  of  sistra,  the 
royal  daughters,  according  to  the  El-Amarna  reliefs  stand- 
ing behind  their  parents  and  shaking  thèse  cérémonial 

rattles,  while  they  —  'Dkhnatôn  and  bis  queen  —  burn- 
ed  incense  (see  fig.  6),  presented  bouquets  of  flowers  or 
food-  and  drink-ofl'erings,  raised  their  hands  in  adoration 
before  the  altar,  or  performed  the  ceremony  of  consecra- 

(>)  Also  ibid. ,  I ,  pis.  XA ,  XI  f. ,  XXVII  f. .  XXXIII  :  VI ,  pi.  XX  :  see  also 

m,  pi.  XXX. 

(^)  Also  i-/>?W.,  Il,  pis.  XVIII  f. 
(^)  Also  ïW.J,  pis.  XXVIlf. 
(*)  Also  ibid.,  I,  pis.  XI f.;  II,  pis.  XVII 1  f. 

^'^  E. g., ibid., \\,r)i  y. 

(«^  Also  ibid.,  I,  pis.  Xlf  .  XXVlll;  II,  pis.  XVIll  I. 
(')  A\so  ibid.,  \,  pi.  XI. 
(»)  Ibid.,\,  pi.  XXVlll. 
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tion  witli  outstretched  Ar^baton^^t  Very  occasionally  tlie 
queen  herself  is  depicted  rattling  a  sistrum,  while  the 
king  officiâtes  alone  as  offerer(^). 

Possibly  a  large  number  of  sistrum-sbaking  musician- 
priestesses  functioiied  in  tbe  temple  of  tbe  Alon ,  as  in  tbe 
ordinary  Egyplian  temples  oi  the  preceding  and  subsé- 
quents periods,  the  royal  daughters  schematically  repre- 
senting  them^^)  in  the,  what  are  afterallin  most  respects, 
highly  conventional  reliefs. 

A  Company  of  blind  vocalists  accompanied  by  a  blinfl 
harpist,  and  sometimes  by  a  blind  lute-player  as  well, 
—  ail  of  them  men  - —  was  attaclied  to  the  inner  or 
smaller  temple,  their  performances  taking  place  in  the 
enclosure  or  outer  court  (see  figs.  i,  9)^^).  An  inscription 
in  the  tomb-chapel  of  Merirê^  speaks  of  the  singer  s  and 
musicians .  .  »  in  the  court  of  the  House  of  the  Benben ,  .  .  in 
Ikhtaton  ^^\  Judging  from  the  représentations  vve  possess  of 
them,  thèse  musicians  performed  ofï  and  on  throughout 
the  whole  day  in  honour  of  the  Aton,  while  at  the  same 
time  their  music  and  singing,  like  the  rattling  of  the  sis- 
tra,  provided  an  accompaniment  also  to  épisodes  in  the 
temple  liturgy^"^ 

The  El-Amarna  reliefs  likevvise  inform  us  that  four 
maie  chanters  played  a  spécial  rôle  in  Ihe  liturgical  worship 
of  the  Aton.  They  are  twice  shevvu  singing  and  rythm- 
ically  clapping  their  hands  together,  while  the  king  and 
queen  burn  incense  in  the  pans  set  on  top  of  the  ofTer- 
ings.  This  performance  is  depicted  in  the  one  case  as  tak- 
ing place  in  the  great  court  of  the  larger  temple  (see  above 
p.  5 19,  fig.  6),  and  in  the  other  case  in  the  outer  court 
of  the  smaller  temple,  where  they  stand  close  to  the 
blind   vocalists   and  harpist,    who   simultaneously  make 

(^)  IhiiL,  I,  pis.  XXVlf.;  II,  pis.  V,  Vllf.,  WIll;  IV,  pi.  XV  V. 
pis.  m,  XXVIII. 

(^)  /^iW.,  VI,  pi.  XIV. 

^^^  Cf.  Blagkman,  Journal  of  Egi/ptian  Archaeohj,  Vil,  p.  9. 

^*^  Also  Davies,  op.  cit.,  I,  pis.  XI,  XXII. 

^'^  /6/(/.,lI,p.  26. 

(«)  Jhid.,  I,pl.  XXII. 
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iiiusic  (*l  No  doubt  thèse  Four  meii  clianted  the  fonmila 
ordained  to  be  recited  while  siich  and  siich  a  ritual  act 
was  being  perfornied  by  the  royal  ofhcianls.  The  chanters 
aîso  ran  in  front  ot'  tfie  royal  procession  to  the  temple -^ 
thus,  perhaps,  perlorining  the  saiiie  funclion  jis  the 
lector  of  the  old  religion,  who  walked  in  front  of  the 
king  when  he  proceeded  in  state  lo  a  teniphî.  and  by  his 
recitations  dispelled  inimical  powers  —  thos('  hostile  to  the 

According  to  the  relief  in  the  tomb-chapel  of  Panehsi, 
just  referred  to  above  and  discussed  at  length  on  p.  5  i  8  f. 
(see  also  fig.  6),  along  with  those  of  the  royal  retinue 
who  are  depicted  as  remaining  outside  the  entrance  to  the 
outer  court  of  the  larger  temple,  while  the  king  and 
qneen  officiate  at  the  high  altar,  isa  party  of  female  mus- 
icians,  who,  as  tfiey  sing,  clap  their  hands  together,  wave 
palm-branches,  beat  single-membrane  drums,  or  lift  their 
hands  in  worship.  Like  the  great  noble  lâches  of  the  temple 
of  Ptah  (at  Memphis)  and  the  Hathors  of  the  temple  of  Atum 
(at  Heliopolis),  or  the  Mrt  at  Abydos  and  elsewhere  ^'^ 
thèse  female  musicians  also  greeted  the  king  on  his  ar- 
rivai at  the  temple  (^^.  it  is  apparently  also  thèse  same  fe- 
male musicians  who  assisted  in  the  rejoicings  at  the  déc- 
oration of  a  courtier  ('').  Thev  are  never.  be  it  noted, 
represented  as  periorming  inside  the  sacred  precincts. 
Accordingly  they  must  be  regarded  as  standing  in  quite  a 
diflferent  category  to  the  musician-priestessess,  —  if  there 
were  any  such  attached  to  the  temple  of  the  A  ton  beside 
the  royal  daughters  —  who  rattled  their  sistra  during 
the  célébration  of  the  liturgy^^l 

The  El-A marna  tomb-chapel  reliefs  not  only  throvv 
light  on  the  conduct  of  the  Aton-temple  liturgy  by  the 

^'y  Loc.  cit. 

(^>  /è?W.,I,pls.XA,  XIV. 

'*^  ScHAFEU,  Urlaindcn,  IJJ ,  08. 

^'^  Blackman  ,  ibid. ,  |).  8  f. ,  1  /« . 

^''  Davies,  op.  cit.,  1 ,  pis.  \A,  \III. 

^'^  nid.,\,[A.  VI:  II,  pis.  \i,xxxm. 

^'^  See  Blackman,  ibid.,  p.  8,  lA  f. ,  20  1. 
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king  and  temple  statF,  but  also  give  us  some  idea  as  to 
the  part  played  by  iay  officiais  and  private  persons  in  the 
vvorship  of  this  god. 

From  a  scène  in  the  tomb-chapel  of  Ma'hu(^)  we  gather 

that  a  subject,  after  he  had  been  decorated  by  'Okhnatôn, 
was  wont  to  repair  to  the  outer  court  of  the  larger  temple 
and  there,  in  front  of  the  pylon  ni  the  colonnaded 
façade,  présent  a  food-  and  drink - oblation  to  the 
Aton  for  the  king's  welfare.  The  scène  in  question  shews 
us  Ma'hu  kneeling  in  front  of  the  loaded  ofTering-stands, 
his  hands  upraised  in  the  attitude  of  worship  while  he 
cries  :  Health  for  PharaohI  Life,  prosperityy  health  to  himl 
0  Aton  y  voiichsafe  him  for  everl 

In  the  third  register  of  the  scène  in  Merirê"s  tomb-chap- 
el depicting  the  king  and  queen's  visit  to  the  temple  (^', 
Iwo  men,  wearing  wigs  and  carrying  each  a  bouquet, 
lead  along  a  cow  and  a  calf.  Between  the  cow's  horns  bas 
been  fixed  a  brightly  coloured  headdress  surmounted 
vvith  feathers,  and  a  woven  garland  bas  been  thrown 
around  the  animal's  neck.  Beside  the  calf  walks  a  priest, 
distinguished  by  his  closely  shaven  head,  also  carrying  a 
bouquet.  The  party  are  advancing  to  meet  the  royal  cor- 
tège as  it  draws  up  at  the  entrance  to  the  temple.  No  doubt 
the  two  laymen  are  oflering  thèse  victims  themseJves  on 
the  occasion  of  the  royal  visit.  The  présence  of  the  priest 
is  explained  by  the  fact  that  he  vvould  hâve  been  required  to 
superintend  the  slaughter  of  the  victims  and  to  make  cer- 
tain that  they  were  ceremonially  pure(^).  The  flowers,  of 
course,  would  bave  been  laid  on  the  altar  or  olfering- 
table  along  with  the  joints  of  the  dismembered  victims. 

In  the  same  scène,  bottom  register,  Iay  folk  carry  bou- 
quets and  duck,  while  behind  them  walk  four  priests,  two 
bearing  bouquets  and  two  leading  oxen.  In  this  case  also 
the  oxen,  duck,  and  flowers,  are  no  doubt  private  offer- 

(')  Davies,  op.  cit.,  IV,  pi.  XVIII,  p.  i5. 
('^)  /6iU,I,pl9.XA,XIV. 

^■"^  See  Ihe  writer's  art.  Purification  [\Lg\pimi) .  V,  5,  and  Priest,  Priest- 
Aooci  ( Egyptian ) ,  \VI,  iu  Hastings,  op.  cit.,  \. 
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ings.  In  a  scène  in  the  toinb-cliapel  oï  Ahmose,  likewise 
depiciing  a  royal  visit  tu  tlie  temple,  the  viclims,  clearlv 
hère  aiso  the  gifts  ot'  privale  persons,  are  représenter! 
sorne  as  being  led  oui  to  meet  the  approachirig  royal 
procession,  others  as  heing  conducted  straight  lo  the 
slaaghter-house,  —  in  this  case  that  in  the  outer  court 
of  the  srnaller  temple  (lig.  ti)^^'. 

Davies  suggests^-)  that  the  altars  in  the  outer  or 
enclosing  court  of  either  temple  were  furnished  with  the 
olFerings  of  private  people.  This  vvould  explain  why  the 
priests  served  thèse  altars,  as  they  are  represented  as 
doing  in  the  scène  in  Ahmôse's  tomb-chapel,  before  the 
arrivai  of  the  king  and  queen,  or,  as  in  the  scène  in  the 
tomb-chapel  of  Panehsi  (see  fig.  6),  vvhile  the  royal  partv 
and  the  chief  priests  were  officiating  atthe  high  altar. 

As  already  pointed  ont,  it  was  in  the  outer  court  of  the 
iarger  temple  that  Ma'hu  made  his  ofl'ering  and  supplication 
after  being  rewarded  by  'Okhnatôn.  AH  this  suggests  that 
the  ordinary  laity,  when  they  visited  the  temple  to  make 
prayer  or  offering,  did  not  proceed  —  possibly  were 
not  permitted  to  proceed  —  heyond  the  outermost  court 
of  either  temple;  though  of  course,  the  just  mentioned 
scène  in  the  tomb-chapel  of  Panehsi  and  one  in  that 
of  Huya(^^  shew  that  laymen,  when  in  attendance  on  the 
king,  were  permitted  to  penetrate  anyhow  as  far  as  the 
great  forecourt  of  either  temple. 

In  conclusion  it  is  worth  noting  that  a  votive  stele  (^), 
dating  from  the  reign  of  Ramesses  II,  represents  a  lay- 
man  praying  in  front  of  an  ofTe ring-stand  outside  the 
beflagged  pylon  of  a  temple  of  Amûn,  —  an  indication 
that  the  outer  court  of  any  temple  was  at  ail  times  the 
place  of  public  worship  and  offering  for  the  ordinary 
Egyptian. 

^'^  Davies,  ùp.  cit.,  III,  pi.  XXX. 

(^)    Ibid.,  ll,p.  9ti. 

(^J  /6îW.,III,pl.  IX. 

'''^  Erman,  Denksteine  ans  der  thebaîiishen  Gràberstadt ,  ïii  Sitzungsberichte 
dey  konigl.  preussischen  Akademie  der  Wissenschaften,  1911,  XLIV,  pi.  XVI. 


DEUX  TEXTES  COPTES 
DU   MUSÉE  D'ANTIQUITÉS  DES   PAYS-BAS 

À   LEIDE, 

PAR 

M.  P.  A.  BOESER. 


Parmi  les  manuscrits  coptes  du  Musée  d'Antiquités  à 
Leide  se  trouve  un  manuscrit  en  forme  de  livre.  La  reliure 
est  formée  par  plusieurs  feuilles  de  papyrus,  collées  l'une 
sur  l'autre,  et  recouvertes  de  cuir,  orné  de  petites  bandes 
de  parchemin.  Ce  manuscrit,  publié  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Manuscrits  coptes  du  Musée  d'Antiquités  des  Pays-Bas 
à  Leide  (Leide,  1897),  contient  deux  textes,  qui  me 
paraissent  avoir  un  certain  intérêt  pour  l'histoire  du  Chris- 
tianisme en  Egypte.  Autant  que  je  sache,  ils  n'ont  pas  été 
traduits;  aussi  vais-je  en  présenter  une  traduction.  Sans 
doute  un  commentaire  théologique  aurait  de  la  valeur; 
mais  cela  est  hors  de  ma  compétence,  et,  de  plus,  un  tel 
travail  demanderait  plus  de  place.  L'auteur  de  ces  deux 
textes  s'appelle  :  Grégoire,  le  serviteur  du  Dieu  vivant 
(p.  1,  1.  3;  p.  7,  1.  97),  ou  :  Grégoire,  le  serviteur  de 
Jésus  (p.  /i,  1.  2/1),  ou  :  saint  Grégoire  (p.  i4,  1.  i3). 
11  n'est  pas  possible  de  savoir  quel  est  ce  personnage, 
mais  on  a  l'impression  que  les  textes  ont  été  composés  par 
un  moine  copte,  qui  les  a  mis  en  circulation  sous  le  nom 
et  ie  patronage  de  Grégoire,  afin  de  donner  une  certaine 
autorité  à  son  œuvre.  En  voici  la  traduction. 

Ceci  est  une  prière  et  un  exorcisme  écrit  par  moi ,  Grégoire,  le 
serviteur  du  Dieu  vivant,  pour  qu'elle  serve  de  phylactère  à  tous 
ceux  qui  la  prendront  et  la  réciteront,  afin  d'anéantir  toutes  éner- 

UECUEIL   CHAMPOM.ION.  H4 
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gies  émanant  des  Kommes  malins,  telles  que  Tensorcellement  et  la 
magie;  rassujetissenient  de  Thomme  à  diverses  maladies;  et  l'envie, 
et  la  jalousie  et  la  paresse;  c'est  afin  qu'elles  ne  trouvent  pas 
quelque  chose  à  faire,  en  un  mot,  toute  œuvre  que  nous  savons  et 
celle  que  nous  ne  savons  pas,  et  toute  œuvre  qui  est  des  hommes 
curieux,  et  des  hommes  vains  et  des  hommes  dépravés.  Je  t'invoque, 
ô  Seigneur,  ô  Dieu  tout  puissant,  moi,  Grégoire,  le  serviteur (^L 
Je  te  prie,  — -  père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu  des  Dieux, 
roi  de  tous  les  rois,  incorruptible,  pur,  incréé,  impalpable,  étoile 
du  matin,  main  puissante,  Adonai,  Eloei,  Elemas,  Sabaoth, 
Dieu  des  Dieux,  roi  qui  as  la  puissance  sur  toutes  choses,  glorieux 
père  de  la  vérité  dont  la  miséricorde  est  grande,  qui  règnes  seul  sur 
toute  chair,  et  sur  toute  puissance.  Père  auxcieux,  Seigneur  Jésus- 
Christ  —  (pour  que)  lu  sauves  chacun,  qui  prononcera  cette  prière, 
ou  qui  la  ^^)  déposera  comme  phylactère  pour  soi-même.  Je  t'invoque, 
ô  Seigneur!  ô  Dieu  tout  puissant,  pour  que  tu  apportes (^)  le  salut 
et  la  purification  à  ceux  qui  se  trouvent  en  l'endroit  où  (le  texte 
de)  cette  prière  est  déposé,  qu'il  soit  un  homme,  ou  une  femme, 
qu'ils  soient  des  hommes  libres  et  des  serviteurs,  des  petits  enfants 
et  des  nourrissons,  et  toutes  tes  bêtes  de  somme.  Tu  garderas  le 
chemin  d'entrée  et  le  chemin  de  sortie,  et  toutes  ses  maisons  et  ses 
fenêtres,  et  ses  cours,  et  ses  chambres  à  coucher,  et  ses  champs  et 
ses  terres,  avec  leurs  dépendances  et  ses  fondations,  et  ses  jardins 
et  ses  étangs,  et  ses  arbres  qui  portent  des  fruits,  et  ses  arbres 
qui  ne  portent  pas  des  fruits.  Je  t'invoque,  ô  Dieu  des  Dieux,  ôroi 
de  toutes  les  forces,  toi  qui  trônes  au-dessus  des  Chérubins  et  des 
Séraphins,  afin  que  tu  éloignes  tous  les  esprits  malins ^^\  qui  sont 
(cachés  partout ^^^) en  l'endroit,  où  cette  prière  sera  prononcée,  que 
ce  soit  un  (esprit  malin)  qui  n'y  est  pas,  ou  un  (esprit  malin) 
qui  y  est  désigné  comme  y  étant,  que  ce  soit  un  (esprit  malin)  qui 
a  charmé  un  endroit,  en  cachant  les  embûches  de  la  ruse,  soit 
dans  ses  fondations,  soit  dans  les  endroits  environnants,  soit  dans 
ses  chemins  d'entrée,  ou  dans  son  chemin  de  sortie,  soit  dans  la 
porte,  soit  dans  la  fenêtre,  soit  dans  la  chambre  à  coucher,  soit 
dans  l'écurie,  soit  dans  la  salle  à  manger,  soit  dans  le  milieu  de  la 
cour,  soit  dans  le  champ,  soit  dans  les  fruits,  soit  dans  les  jardins, 

^'^  Une  nouvelle  inspection  du  manuscrit  montre  très  clairement  qu'il 
faut  lire  2M2ax  au  lieu  de  nw  comme  j'ai  lu  autrefois.  Après  2M2a.x, 
Tau  leur  a  oublié  probablement  MnNOY're  6ton2. 

^^^  C'est-à-dire  le  texte  de  cette  pjïère. 

^^^  Quelques  lettres  au  commencement  des  lignes  q5-2  8  de  la  page 
manquent.  Le  sens  delà  phrase  est  clair. 

^^^  x.iN<yoNC  ffinjustitian  signifie  ici,  comme  le  montre  le  contexte  : 
esprit  malin. 

^^^  oyq  hi  est  un  mot  qui ,  autant  que  je  sache,  ne  se  trouve  pas  dans  les 
(liclionnaircs.  Je  ne  sais  comment  le  corriger. 


DEUX  TEXTES  COPTES.  531 

soit  dans  un  habit,  soit  dans  deux,  soit  dans  trois  habits,  soit  dans 
(les  arbres  avec  des  fruits),  soit  dans  ies  arbres  sans  fruits,  soit 
dans  les  eaux,  qui  sont  dans  les  rivières,  soit  dans  les  aqueducs, 
soit  dans  les  terrains,  soit  dans  tous  les  lieux  où  des  esprits  malins 
peuvent  se  cacher.  Vous  tous,  qui  y  étiez,  ou  qui  êtes  désignés 
comme  y  étant,  je  vous  conjure,  moi,  Grégoire,  le  serviteur  de 
Jésus,  —  le  grand  de  nom,  qui  est  terrible  ^'^,  qui  remplit  de  trem- 
blement ^^^  et  de  crainte,  celui  qui  est  glorieux,  qui  est  honorable, 
digne  qu'on  se  prosterne  pour  lui,  Tineffable,  dont  le  saint  nom  est 
ineffable (^^  et  béni,  Adonai,  Eloei,  Elemas,  Sabaoth,  — de  vous 
éloigner,  et  de  vous  séparer  loin  de  tous  ceux  qui  prononceront 
cette  prière,  ou  loin  de  tous  les  lieux,  oii  ils  la  déposeront  (le  texte 
de  cette  prière)  avec  tout  ce  qui  y  appartient,  et  (je  vous  conjure), 
chacun  de  vous ,  de  passer  sur  la  tête  de  celui ,  qui  vous  a  envoyé 
pour  faire  ce  mal,  et  sur  la  tête  de  ceux  qui  y  consentent,  —  que 
ce  soit  un  étranger,  que  ce  soit  une  tête  de  ceux  qui  lui ('^  appar- 
tiennent ou  une  tête  de  ceux  qui  y  sont  introduits,  que  ce  soit  un 
esclave,  que  ce  soit  un  homme  libre,  que  ce  soit  un  magicien,  que 
ce.soit  une  magicienne,  que  ce  soit  un  Persan,  que  ce  soit  une 
Persane,  que  ce  soit  un  Chaldéen,  que  ce  soit  une  Chaldéenne, 
que  ce  soit  un  Juif,  que  ce  soit  une  Juive,  que  ce  soit  un  Égyptien, 
que  ce  soit  une  Egyptienne,  bref,  qui  que  ce  soit;  puissent  tous  les 
esprits  malins  être  détruits  par  cet  exorcisme,  et  par  le  saint  sceau 
de  celui  qui  vient  juger  les  vivants  et  les  morts.  Cest  lui  qui  est  le 
roi,  et  le  Dieu,  qui  est  crucifié  pour  nous,  Michael,  Gabriel,  Ra- 
faël, Uriel,  les  saints  anges,  qui  se  tiennent  devant  lui,  qui  demeure 
aux  Gieux.  0  saint  et  très  haut  I  veille  sur  tous  les  membres  de  ceux 
qui  possèdent  celte  prière,  qui  non  seulement  la  prononcent,  mais 
qui  l'ont (^^  pour  phylactère  aussi;  que  tu  protèges  eux  contre  toute 
œuvre  du  malin  et  (contre)  tout  mal. 

De  nouveau,  je  conjure  vous  tous,  esprits  malins  par  le  grand 
nom  du  glorieux  Dieu  tout  puissant,  de  celui  qui  a  conduit  son 
peuple  hors  d'Egypte  d'une  main  forte  et  d'un  bras  élevé,  de  celui 
qui  a  battu  Pharaon  et  toute  sa  puissance,  de  celui  qui  a  parlé  avec 
Moïse  sur  la  montagne  de  Sinaï,  en  donnant  sa  loi  et  ses  comman- 

^^^  Trois  ou  quatre  lettres  manquent.  Probablement  il  faut  suppléer  2x20  ; 
2X20Te  terrible  se  lenconlre  page  8,  ligne  U. 

^^^  Pour  TCDT,  il  faut  lire  ctcdt;  il  y  a  une  très  petite  lacune  au 
commencement  de  cette  ligne. 

^^>  Dans  le  texte,  on  lit  xrxooNq  formation  de  xoonm.  Les  dic- 
tionnaires donnent  xcdnm,  ATXOONM  signifierait  :  rrinabordabler);  ou 
faut-il  lire  xxxcd? 

^*^  Lui,  c'est-à-dire  :  qui  a  envoyé  ces  esprits  malins. 

^^^  Le  texte  donne  NeTecsNTOOTOY  peut-être  à  lire  NeTCNTOO- 
TOY  e2pxi  21XCDC,  ffqui  y  mettent  la  main«,  c'est-à-dire  :  qui  la  (à 
savoir  :  la  prière)  possèdent. 
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déments  aux  enfants  d'Israël,  et  de  (celui)  qui  leur  a  fait  manger 
le  manne,  —  que  vous  alliez  loin  (d'ici),  et  que  vous  ne  continuiez 
en  aucune  manière  à  vous  trouver  en  Tendroit  où  ils  placeront  (le 
texte  de)  cette  prière.  De  nouveau (^),  encore,  moi,  Grégoire,  le  ser- 
viteur du  Dieu  vivant,  j'invoque  contre  vous  tous,  esprits  malins,  le 
grand  et  terrible  nom  du  père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
le  Dieu  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob.  Quand  vous  placez  des 
objets  magiques (^),  ou  des  idoles,  soit  dans  l'endroit  du  culte,  ou 
dans  tous  les  lieux  où  vous  êtes  envoyés  pour  y  causer  la  peur,  et 
la  perle,  et  le  mutisme,  et  la  surdité,  et  le  mutisme,  et  la  diffor- 
mité de  face,  et  toutes  les  sortes  de  douleurs,  que  vous  soyez  proches 
ou  loin,  éloignez-vous  de  tous  les  lieux,  où  ils  prononceront  cette 
prière  ou  la  déposeront  avec  tout  ce  qui  appartient.  Que  cha- 
cun de  vous  vienne  sur  la  tête  de  toute  personne,  qui  vous  a  con- 
duits ici,  ou  qui  vous  a  envoyés,  ou  sur  la  tête  de  ceux  qui  sont 
d'accord  avec  vous.  Dieu  est  la  paix,  Dieu  est  la  guérisop,  Dieu  est 
la  justice.  Dieu  est  la  lumière,  le  Seigneur  est  le  Dieu  des  puissances. 
Michael  est  traduit  par  cria  paix^.  C'est  le  Dieu  de  la  lumière; 
Gabriel,  c'est  le  Dieu  et  l'homme.  Rafaël,  c'est  la  guérison,  Uriel, 
c'est  la  force,  Sedekiel,  c'est  la  justice,  Anael,  c'est  l'obéissance, 
Azael,  c'est  la  miséricorde.  Ce  sont  tous  ceux-là,  qui  sont  les  noms 
du  Dieu ,  et  ce  sont  tous  ceux-là  qui  sont  les  noms  des  archanges  ; 
et  tous  ceux  qui  les  ont  et  les  portent,  possèdent  un  grand  secours, 
qui  est  plein  de  tout  le  bien,  parce  que  Dieu  est  avec  nous.  Ecoutez 
cela  depuis  la  fin  de  la  terre  :  wDieu  est  avec  nous.?^  Car  lorsque 
vous  êtes  forts,  de  nouveau  vous  vaincrez,  parce  que  Dieu  est  avec 
nous  et  la  méditation  de  vos  mauvaises  intentions,  le  Seigneur  la 
dissipera,  et  les  paroles  que  vous  direz  resteront  en  vous,  car  Dieu 
est  avec  nous.  Une  pierre  d'achoppement  et  une  pierre  de  scandale, 
qu'elles  n'aient  pas  l'audace  de  s'approcher  de  ceux  qui  possèdent 
cette  prière,  parce  que  Dieu  est  avec  nous,  car  tous  ceux  qui  pro- 
nonceront cette  prière  en  l'endroit  où  ils  placeront  (le  texte  de) 
cette  prière,  ne  craindront  pas  celui  que  vous  craignez,  ni  ne  se- 

(^^   \\T\  ou  pour  en  on. 

^^^  MNTMAroc  ne  signifie  pas  ici  :  rrmagie-",  mais  d'après  le  contexte, 
mot  à  mot  :  ff chose  magique?^,  par  exemple,  un  charme.  Ici  mnt,  en  bo- 
hairique  m6t,  a  encore  la  vieille  signification  qu'il  a  en  démolique.  Com- 
parer par  exemple  Papyrus  démotique  Insinger,  col.  q 3,  1.  28,  où  on  lit  : 


ffMais  il  arrive  du  malheur  à  un  grand  homme  quand  il  dédaigne  une 
petite  chose,  r' 

En  copte  (  bohairique):  NXMGTNicyj-  est  une  traduction  de  fxs^dAa. 
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ront  troublés,  car  Dieu  est  avec  nous.  Vous  aussi,  vous  tous  qui 
possédez  C(îtte  prière,  !(}  Seigneur  Dieu  vous  purifiera^'),  et  il  sera 
notre  gardien,  et  il  vous  sauvera  de  toute  notre  crainte  de  l'en- 
nemi, et  de  ses  éneqjies  démoniaques.  Si  nous  croyons  de  tout  notre 
cœur,  le  Sei^jneur  Dieu  sera  pour  nous  une  purification,  parce  que 
Dieu  est  avec  nous.  C'est  pourquoi  nous  prononcerons  la  parole  du 
Sei^jneur  :  crAh!  me  voici,  moi  et  les  enfants  que  Dieu  m'a  donne's. 
Le  peuple,  qui  était  assis  dans  les  ténèbres,  a  vu  une  grande 
lumière,  car  Dieu  est  avec  nous. ^  Le  Christ  Jésus  est  avec  nous, 
celui  dont  on  a  écrit  :  on  appellera  son  nom  frange  du  grand 
Conseils,  Dieu  qui  est  puissant.  Dieu  du  grand  Conseil  admirable. 
Levons  nos  yeux  vers  le  ciel  et  glorifions-le  avec  une  joie  de  l'àme, 
en  nous  exclamant  et  en  disant  :  r?La  majesté  et  l'adoration  et  la 
grandeur  conviennent  à  toi,  ô  Père!  ôFils!  ô  Saint-Esprit,  qui  es 
une  unité,  et  une  unité  consistant  en  trois.  C'est  une  seule  divinité, 
une  seule  domination,  et  une  seule  principauté,  et  une  seule  puis- 
sance, et  une  seule  force,  avec  toutes  les  puissances,  et  une  seule 
face,  et  un  seul  baptême,  et  un  seul  Dieu,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit. 

Une  méditation  de  médisance,  une  méditation  d'envie,  de  haine, 
d'inimitié,  d'orgueil,  de  vanterie,  de  désobéissance,  de  glouton- 
nerie, d'avarice,  qui  est  la  racine  de  tout  mal,  de  fanffironnade, 
de  toute  calomnie  et  toute  méditation  impure,  et  toute  amertume, 
la  Sainte  Trinité  les  abhorre  toutes.  La  Sainte  Trinité  purifie 
l'homme  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Elle  écarte  de  nous  toute  ten- 
tation trompeuse  (^) .  .  .  ,  et  toutes  les  énergies  du  diable  et  toutes 
les  énergies  du  malin  et  tous  les  projets  des  hommes  mauvais. 
La  Sainte  Trinité  épargne  tous  ceux  qui  possèdent  ce  sceau,  et  ceux 
qui  possèdent  cette  prière.  Dans  chaque  lieu  où  vous  la  déposerez, 
elle  sera  pour  eux  un  phylactère  et  une  aide.  Pour  toute  guérison 
de  toute  espèce,  la  Sainte  Trinité  sera  avec  nous. 

La  gloire,  l'honneur,  la  grandeur  et  la  puissance  de  la  Sainte  Tri- 
nité consubstantielle  et  vivificatrice,  maintenant  et  toujours,  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles!  Amen. 


Prière  de  Saint  Grégoire. 

Etres,  qui  montez  avec  la  lune,  venez  à  moi  ;  entendez  mon  exor- 
cisme. Leurs  grands  noms  sont  :  Aram,  Aram,  Arimatha,  Ajutha, 
Athael. 


^^^  MATBBoq  ;  lire  NATBBoq. 

^^^  Ici  quelques  mots  semblent  être  oubliés,  de  sorte  que  le  sens  de  celte 
partie  de  la  phrase  n'est  pas  clair. 
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0  grands  Chérubins,  qui  vous  levez  en  brillant  avec  le  soleil, 
venez  à  moi!  entendez  mon  exorcisme:  Aracha,  Aracha,  Arachael. 

A  .  ... 

0  Etres  qui  vous  levez  avec  les  étoiles  du  ciel  dans  la  région  du 
lever  du  soleil,  venez  à  moi  aujourd'hui,  entendez  mon  exorcisme: 
Arael,  Arael,  Aratachael,  Uriel,  Arachael. 

0  Etres  qui  vous  levez  avec  la  lumière,  venez  à  moi,  entendez 
mon  e^xorcisme  :  Amanael,  Amarael,  Nanoel,  Anael,  Ananiel. 

0  Etres  qui  vous  levez  avec  le  soleil,  venez  [à  moi]  entendez 
mon  exorcisme  :  Atha  Athael. 

0  Etres  qui  vous  levez  avec  la  grande  étoile ,  venez  à  moi ,  enten- 
dez mon  exorcisme  :  er,  er,  er,  er,  er,  er,  ei\ 

0  Etres  qui  vous  levez  au  service  des  sept  archanges,  venez  à 
moi,  entendez  mon  exorcisme  :  Arimatha,  Marinthael,  Sedekiel. 

0  Etres  qui  êtes^^^  au  ciel...  sous  la  puissance  du  père,  enten- 
dez mon  exorcisme  :  Manuel,  Manuel,  Semanuel,  Manuel. 

0  quatre  portes  de  la  Jérusalem  céleste,  venez  chez  moi  aujour- 
d'hui ,  entendez  mon  exorcisme. 

Je  vous  conjure,  première  porte  du  ciel,  celle  du  Nord,  et  tous 
les  êtres  qui  s'y  trouvent,  et  qui  confessent  le  nom  du  Seigneur,  du 
père  du  monde  entier,  Adonai,  Eloei,.Elemas,  Sabaolh ,  leurs  noms 
sont  :  er,  er,  er,  er,  er,  er,  er, 

0  Etres  qui  vous  levez  à  la  porte  du  Sud,  venez  à  moi  et  à  mon 
exorcisme  :  Maroutha ,  Maroutha ,  Marouthael. 

0  Etres  qui  vous  levez  à  la  porte  de  l'Orient,  venez  à  moi  aujour- 
d'hui, entendez  ma  parole  très  humble  :  Aratha,  Aratha,  Arathael, 
Arathael,  Anael,  Manuel,  Sedekiel. 

0  Etres  qui  vous  levez  à  la  porte  de  l'Occident,  venez  à  moi, 
entendez  ma  parole  très  humble:  Achael,  Ael,  Manuel,  Sedekiel, 
Sntael,  Cherubim,  Gherinael,  Sarinael,  Arinatael. 

0  Chérubins  et  Séraphins,  qui  vous  trouvez  en  présence  du 
Christ,  venez  à  moi  aujourd'hui  entendez  mon  exorcisme. 

0  Etres  Archanges,  Michael,  Gabriel,  Rafaël,  Uriel,  Sedekiel, 
Anael,  Setel,  Azael,  qui  vous  trouvez  en  présence  de  Celui  qui 
demeure  aux  cieux,  entendez  les  sept  noms  qui  sont  loués.  Si  cha- 
cun parmi  les  anges  les  nomment,  alors  la  terre  tremble,  les  mon- 
tagnes se  meuvent,  les  eaux  se  réjouissent  de  la  grande  lumière  de 
son  nom,  Adonai,  Eloei,  Miel.  Alpha  est  son  grand  nom  et  son  vrai 
nom. 

Je  vous  conjure  par  son  grand  nom,  ô  Etres  tous,  vous  qui  pro- 
noncerez cet  exorcisme,  afin  que  vous  ruiniez  toute  la  puissance  du 
diable  et  que  vous  détruisiez  tous  les  liens  et  les  esprits  malins  qui 
sont  (cachés)  en  eux.  Que  ma  prière  soit  exaucée,  avant  qu'une 
heure  soit  écoulée  (?)  Que  j'extirpe  encore  ^^^  après  cela  les  racines 

^^^  eTNi2NTnG;  on  attendrait  eT2NTn6;  q^ooT  ne  m'est  pas  clair. 

^*^    AITI.  Gr.  ^T^ 


ï 
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du  Satan,  avec  tous  les  liens  du  diable.  Que  ma  prière  soit  exaucée 
par  ton  nom,  ô  Sei|[neur  Sabaoih,  Eloei,  Eloei ,  Jao,  Eiaohoiao, 
SabaoLh,  Hrabounei,  ce  qui  est  traduit  par  "maître*?.  C'est  lui, 
dont  tous  les  êtres,  les  anges,  et  les  archaurjes  se  réjouissent  en 
disant  :  0 saint,  saint,  saint,  Seigneur  Sebaotli  !  lescieux  etlo  terre 
sont  remplis  de  ta  gloire  et  de  ta  louange.  Joie  à  vous  tous,  ô  êtres, 
car  le  Seigneur  est  ressuscité  des  morts  le  troisième  jour.  Il  a  affran- 
chi toute  la  génération  d'Adam.  Il  a  anéanti  les  Juifs  qui  avaient 
honte  de  ce  qu'ils  avaient  fait.  Il  a  rencontré  ses  disciples.  Il  leur 
donna  la  joyeuse  nouvelle,  lui  le  grand  Alpha  qui  se  dresse  au-dessus 
de  tous. 

Je  vous  invoque,  vous  qui  vous  trouvez  aujourd'hui  avec 
moi,  afin  que  vous  remplissiez  mon  cœur  do  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bien.  Que  ceux  qui  aiment  le  diable  soient  honteux!  Que  tous  les 
mauvais  esprits  et  tous  les  esprits  impurs  tombent  sous  cette  prière. 
Eloignez-vous!  Jésus  le  Christ  vous  persécute.  Le  sang  de  Christ 
sauve  tous  ceux  qui  portent  cette  prière.  Que  la  sainte  Trinité  soit 
avec  nous  tous  !  Amen. 


LA  MAGIE  COPTE. 

NOUVEAUX  TEXTES, 

PAR 

M.  W.  E.  CRUM. 


Un  de  ces  jours,  les  folkloristes  s'aviseront  de  la  magie 
copte,  passablement  délaissée  jusqu'ici.  Le  matériel  déjà 
publié  est  en  effet  peu  considérable,  mais  pour  être  mo- 
deste, il  n'en  est  pas  moins  curieux.  Celui  qui  en  entre- 
prendra le  classement  ne  manquera  pas  d'être  frappé  du 
groupe  auquel  viennent  s'ajouter  les  deux  premières  des 
pièces  qui  vont  suivre;  c'est  celui  des  textes  imprécatoires, 
dont  sont  connus  jusqu'à  présent  :  [a)  le  papyrus  édité 
par  feu  B.  Touraiev  (^Zapiski  de  la  Soc.  Arcbéol.  Russe, 
t.  XVIII,  p.  028),  puis  repris  par  M.  de  Lemm  (KopL 
Mise,  n°  L)(^).  C'est  une  prière  dont  l'auteur  —  ou 
dirons-nous,  l'acquéreur?  —  supplie  Dieu  de  le  venger 
de  trois  personnes  qui  l'auraient  malmené;  (6)  British 
Muséum,  catal.  copte  n°  122/1;  pareille  prière  sur  papy- 
rus, dirigée  contre  quatre  hommes  accusés  par  l'auteur  de 
son  emprisonnement  (^^  (actuel?);  (c)  British  Muséum, 
papyrus  n*'  1228  du  catalogue,  prière  dirigée  par  une 
femme  contre  Tnoute,  autre  femme  (?  la  même  qu'au 

^^^  Ce  coptologue  hors  ligne,  dont  ie  métier  préféré  fut  ia  critique 
d'autrui,  a  livré  du  manuscrit  une  copie  de  beaucoup  moins  exacte  que 
Veditio  princeps;  qui  veut  s'en  convaincre  n'a  qu'à  les  confronter  avec  ia 
photographie.  Il  s'est  d'ailleurs  étrangement  mépris  sur  les  noms  propres, 
Prestasia  (cf.  G.  Lefebvre,  Rec.  d'inscr.,  n°  255),  Tnou(n)te  et  Ebônh, 
qu'il  s'est  efforcé,  en  les  remaniant,  de  traduire. 

^'^  Pour  ciKNON,  liignum,  ^^^,  voir  A.  A.  Bevan  dans  Oriental 
Studies  pour  E.  G,  Browne,  1921,  p.  71.  Je  compte  revenir  ailleurs  là- 
dessus, 
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n°  rt,  ci-clessus),  qui  l'avait  séparée  de  son  fils.  C'est  ce 
texte  qui  montre  le  plus  de  ressemblance  avec  notre  nu- 
méro 1;  (^)  papyrus  de  la  Bodléienne  (^\ o\r  Zeit.  f.  aeg. 
Spr.,  XXXIII,  85);  prière  dirigée  par  un  nommé  Jacob 
contre  plusieurs  personnes  avec  leurs  familles;  (e)  papy- 
rus publié  par  M.  W.  Hengstenberg  {Beitraege  zur  For- 
schimg.  .  .  J.  Rosenthal,  Munich,  191 4)  et  fort  semblable 
au  précédent:  une  veuve  implore  de  Dieu  justice  et  ven- 
geance contre  son  oppresseur;  (f)  musée  de  Florence, 
texte  écrit  sur  une  côte  humaine  (voir  Pellegrini  dans 
Sphinx,  X,  i58).  Le  suppliant  paraît  invoquer  le  cadavre 
d'oii  vient  cet  ossement,  pour  qu'il  frappe  de  maladie  un 
certain  Apollon  W.  Texte  d'ailleurs  très  fruste,  qui  a 
besoin  d'être  revu;  cela  fait,  on  pourra  le  confronter 
avec  le  numéro  899  de  mes  Short  Texts,  où  l'on  croit 
entrevoir  une  pensée  analogue.  Enfin,  il  existe,  en  dehors 
du  copte,  {g)  un  papyrus  grec  de  la  même  classe,  por- 
tant une  prière  malédictoire  contre  une  femme  et  ses 
enfants (^),  et,  de  date  beaucoup  plus  récente,  (h)  une 
autre  sur  papier,  en  copte  et  en  arabe  (^),  dont  l'écrivain 
espère  fermer  la  bouche  à  quelque  médisant. 

Le  but  d'un  tel  texte  est  clair;  le  mode  d'emploi  l'est 
moins.  Par  quel  procédé  croyait-on  atteindre  sa  victime  ? 
Tous  ils  sont  écrits  soit  sur  papyrus,  soit  sur  papier,  puis 
roulés  ou  plies,  tout  comme  les  amulettes  protectrices; 
donc  aucune  question  de  defixio,  au  sens  propre  de  ce 
mot.  Ainsi  plies,  ils  étaient  probablement  destinés  à  être 
portés  sur  la  personne  —  mais  de  qui?  Evidemment  sur 
celle  du  suppliant  lui-même,  celle  de  sa  victime  étant 
inaccessible  tant  que  vivant  :  car  les  imprécations  ne 
visent  guère  les  morts.  Or,  on  a  dit  et  répété  que  les 
iahellœ  dejixionum  ont  été  tirées  des  tombeaux;  en  Egypte 

(^^  Un  tel  procédé  rappelle  la  légende  de  la  mort  de  Germanicus  ;  on  avait 
su  glisser  dans  sa  maison  des  ossements  et  des  plaques  en  plomb,  oii 
furent  écrits  :  àpàs  7ivv.s  (lerà  rov  ôvàfxaTOs]  aOroO  (Dio  Cass,,  Lvn,  18). 

^^^  C'est  à  l'article  de  M.  Bell  {Journ.  Eg.  Arch.,  IV,  p.  97),  que  je  dois 
<îe  renvoi.  On  se  demande  si  le  pap.  Oxyrh.  1069  ne  serait  pas  une  impré- 
cation du  même  genre. 

(=')  P.  S.  D.A.,  XXIV,  p.  829;  iT».,  XXV,  p.  89. 
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pourtant  le  fait  d'avoir  été  déterré  du  sable,  comnie, 
d'ailleurs,  la  |)lu|)art  des  documents  de  la  vie  privée,  ne 
prouve  aucunement  qu'un  papyrus  provienne  d'un  tom- 
beau; les  découibres  de  maisons  et  de  couvents  en  ont 
décelé  bien  autant.  Il  est  à  remarquer  que  le  concours 
des  cadavres  adjurés  dans  les  textes  (i^)  et  (/)  précités, 
n'est  réclamé  que  pour  plus  tard,  quand  la  victime  sera 
déjà  dans  le  tombeau.  Seul  le  texte  difficile  n"  399  de 
mes  Short  Texts  laisse  supposer  le  personnage  maudit 
déjà  mort. 

En  offrant  les  textes  suivants  aux  folkloristes  et  aux 
coptisants,  je  n'ai  point  la  prétention  d'avoir  tout  compris, 
moins  encore  expliqué;  il  m'aurait  fallu  pour  cela  une 
bibliotlièque  qui  n'est  pas  à  ma  portée.  Maintes  fois, 
je  n'ai  même  pas  réussi  à  établir  une  leçon  inattaquable. 


I 

Papyrus,  1 5  cm.  5  X  1 1  cm.  5 ,  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque Universitaire  d'Aberdeen  (^)  (jadis  collection  Grant 
Paclia).  Provenance  inconnue.  Ecriture  du  iv^-v^  siècle 
(voir  la  planche).  Plié  autrefois  en  sept  et  en  quatre;  les 
taches  correspondantes  d'encre  aux  lignes  4  et  9  en  font 
foi. 

MXpiXC    I    [mi]xXH\    rXBpiHX    COyXGHX    I    AKXNTO) 

g^HNoysee  6rJMxa)n|<DNe  tcdng  5TÎT6KoprH 
KNTci)  I  (5)  x^pH  xy^^xei  Ha)2^xa)e  xK|xa)xxT  xxpH 
xyToy6"xxx'rci)e  |  cpecpoyo  but  xxpn  Mxpox  | 
nxxxeic  Te  nexcp  xkhnto)  |  x^ph  xyg^xG  xie 
ïc  xcp  XKx|  (10)  -G^oyx  eTcijexnic  xbxx  thm  | 
exxye  oycip  gtti   i\iec  +++ 

L.  3,  ou  bien  266e  n-.  —  L.  A,  ou  hntu^.  —  L.  7,  1"  lettre  corri- 
gée, ?  q.  —  L.  8 ,  X  corrigé  de  a.  —  L.  9 ,  xcp  corrigé. 


<^^  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  Bibliothécaire  d'avoir  pu  faire  photo- 
graphier et  reproduire  ce  manuscrit. 
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Maria (^),  Michel,  Gabriel,  Souleel  (^).  Tu  l'amèneras  dans  un  état 
de  dartre  (^).  Lève-toi  dans  ta  colère  (^^  et  fai§  la  descendre  jusqu'à 

une  fin  tourmentée  (^l  Tu  me  (?). .  .-ras  en  bas  jusqu'à  un  (?) (^) 

fera  découler  (des)  vers.  Martha.  Mon  Seigneur  Jésus  le  Christ, 
tu  la  feras  descendre  jusqu'à  une  fin  (mauvaise).  Oui,  Jésus-Christ, 
tu  anéantiras  son  espérance  {sXtti?)^  pour  que  personne  ne  veuille 
lui  donner. 

C'est  surtout  par  son  dialecte  que  ce  texte  difficile  se 
fait  remarquer.  Est-ce  un  spécimen  vulgaire  du  dialecte 
ditd'Akhmim,  un  des  parlers  locaux,  mal  étudiés  encore, 
de  la  Moyenne  Egypte?  Ou  bien  n'est-ce  qu'une  déforma- 
tion, voulue  quoique  maladroite,  de  l'aklimimique  nor- 
mal, au  profit  de  la  magie,  pour  qui  tout  surcroît  d'obs- 
curité était  le  bienvenu?  L'auteur  ne  s'est  en  effet  guère 
soucié  de  se  faire  une  orthographe  conséquente  :  on  n'a 
qu'à  comparer  la  valeur  normale  (plutôt  sa'idique)  du  ci) 
dans  o^oyo,  ajoyx,  MXci)ncDN6,  oy<^,  avec  son  emploi 
inattendu  dans  ho)-,  NTCi)(HMTa)),  l'ci)-,  2x0)6,  là  où 
tout  autre  dialecte  se  contente  du  c.  Comparez,  d'autre 
part,  les  formes  \^\*h  et  xxpH.  représentant  toutes  deux 
l'xg^pHei  dudialecte  littéraire.  De  telles  anomalies,  jointes 
à  ce  penchant  indiscutable  pour  les  formes  sa'idic|ues, 
me  porteraient  à  chercher  la  provenance  du  manuscrit 
dans  un  pays  où  le  vieux  dialecte  se  trouvait  déjà  en 
décadence. 


^^^  Pourquoi  au  (jénitif?  Et  qui  est-ce?  La  Vierge,  ou  bien  l'objet  de  la 
malédiction?  Qui  donc  serait  Marthe  de  la  ligne  7  ? 

^^^  Ce  n'est  pas  un  fayyoumisme  pour  Souriel,  mais  un  ange  différent. 

'^^^  Dans  Schenouté  (éd.  Amélineau,  I,  p.  io5),  c'est  une  maladie  du 
nez.  AuLévitique,  xxi,  20,  il  traduit  Xeiyrjv.  \'oir  d'ailleurs  sur  les  sens 
de  ce  mot,  Ghassinat,  Pap.  médic.  copte,  $  clv. 

(*)  Cf.  Ps.  VII,  6. 

(^)  Cf.  Brit.MHs.,n°  1928,  5. 

^"^  Incompréhensible  pour  moi.  o^w  est-il  la  forme  pronominale  de 
ci^oyx  à  la  1.  10?  Le  t  qui  s'y  attache,  est-il  le  sutîixe  du  1  sing. ?  C'est 
peu  probable.  Le  mot  qui  termine  la  1.  6  fait  songer  ici  à  kxxa2h  utcnis; 
le  a>e  qui  commence  la  1.  7  ne  serait  alors  que  dittograpbie. 
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II 

Parchemin  de  petit  l'oririat^^^  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque Universitaire  de  Strasbonr[j(^^  on  il  porte  parmi 
les  manuscrits  coptes  le  n°  i35.  Cette  pièce  est  d  époque 
arabe,  connme  en  font  loi  certains  noms  propres  et 
d'autres  traits  communs  avec  le  ii""  /109  de  la  même  col- 
lection. Ce  dernier  provenant  du  voisinafje  d'Akhmim, 
le  n""  i35  devrait  en  faire  autant.  Dialecte  sa'idique. 

ci^iNTe    nci^e     n7'xii2hy    iie-j-MAep    2G)b     epoq 

MoyMoyp  I  Keyen-j-oc-  nx-j-xoc  •  Koyc  •  MXKoyc- 
neNi\\q2e  2i:x:eii|neH2Ar;iA  ijxcopvTOii  xHuoyjxe 
Mooy   eriKXKe    t|2ibo\  •  Moyp  •  rxxpo  •  iiTCxp^ 

Mci)iMTe  ncge  M|(5)TAN2Hy  •  Bxp- Bxpe  àiiakhntcdp 
MeoAxxi  I  Moyp  TAûcpo  MrcApK:3^  •  Gcgmre  na)e 
NTXM|2Hy  •  NNXTCDoyri  •  GNA  rcoc  •  eMX-|-  criepMe  •  | 
MApeqcgcone  uoe  NoypeBMOoyT  •  (entre  ligne 
a)iNTe  ss  TAN2Hy)  eqNHx.  |  gbox  2MoyeTxrioc- 
xyco  née  Noyioeic  NnH\|(io)-6"e  gcnhx  gbox- 
2NoyKoynpie  •  NNeqHci)  K|eNONiA- oyTe  NeHiici^ 
BCDx   GBox    NTnxp0e|NiA  NceiNG  Tcge  NMcyne  | 

AIO    AIO    TX|XH    TAXH 

Schinté,  fils  de  Tanliêu^^^,  c'est  celui-là  que  je  vais  travailler  ^^^ 
par  moyen  d'un  lien.  Keuentios,  Patilos,  Kous,  Makous  ^^\  Celui  qui 

^^'  J'ai  négligé  d'en  noter  les  dimensions,  ni  ne  sais  si  la  feuille  fut  pliée. 

(^^  Ce  fut  grâce  à  l'obligeant  intermédiaire  de  M.  Spiegelberg  que  j'ai 
pu  en  prendre  copie,  en  l'an  1912.  J'ai  eu  soin  de  me  munir  du  nihil  obstat 
de  la  part  de  M.  le  Recteur  de  l'Université,  avant  de  me  servir  ici  de  ma 
copie. 

^^^  Le  nom  du  fds  se  retrouve  dans  le  document  précité  (n°  ^09),  où 
il  varie  (peut-être)  avec  Schinouté.  Cf.  Schinouté  dans  Rylands,  22 q, 
36 1  etc.;  celui  de  la  mère  dans  Brit.  Mus.  n°  1118,  vo.  5,  texte  égale- 
ment d'époque  arabe. 

^*^  Le  mot  copte  devrait  correspondre  à  èp-)  à^eadoit ,  mais  j'en  ai  cherché 
en  vain  la  preuve.  Cf.  peut-être  A.  Vassiliev,  Anecdota  p.  826  :  (lyj  ris 
èirccothàs  (pdàvw  eipyÔLcrcuTO. 

(^)  Noms  magiques  que  j'identifie  mal.  Le  premier  a  l'air  plutôt  latin, 
le  dernier  serait  peut-être  (x-àyos  (cf.  l'arabe  magous),  si  toutefois  on  ne 
tenait  pas  compte  du  Kous,  qui  semble  s'y  rattacher. 
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est  tombé  de  son  .  .  .  invisible  [dôponos)^^''  et  s'est  (?)  précipité  dans 
les  ténèbres  du  dehors,  liez,  fermez  la  chair  (o-apÇ^^))  de  Sch. ,  fils 
de  T.  Bar,  Bare,  Apa  Kêntôr(?),  Methalai^^^,  liez,  fermez  la  chair 
de  Sch.,  fils  de  T.  (Bendez  la  sic)  incapable  de  se  lever,  ni  de  se 
raidir,  ni  de  produire  de  la  semence  [cnripyLct).  Qu'il  devienne, 
(Sch.,  fils  de  T.  ajouté  en  dessus)  pareil  à  un  mort,  couché  dans 
un  tombeau  (Ta(po?),  et  pareil  à  un  vieux  haillon,  gisant  sur  un 
fumier  (xoTrp/a).  Il  ne  pourra  point  avoir  commerce  [xoivcoveïv^^'i), 
ni  ne  pourra  délier  la  virginité  (TrapÔevia)  de  Seine  (^^,  fille  de 
Mouné  (?).  Oui,  oui,  vite,  vite  {^oi)(y,  ^ol-^v). 


III 


British  Muséum,  Or.  69^8  (2).  Parchemin,  1 1  cm.  5  X 
7  cm.  5.  A  été  beaucoup  plié,  de  façou  à  former  un  petit 
carré.  Dialecte  du  Fayyoum.  En  dessus  du  texte  on  voit 
trois  groupes  de  noms  :  (a)  xxhxhthc,  ticdmhthc, 
npoBXTioc,  cxBXTioc,  eyKeNioc,  CTec|)ANxc, 
KypixKOC;  ce  sont  les  Sept  Dormants,  d'après  la  version 
reçue  en  Egypte  (^^  :  (è)  anxniac,  ACxpiAC,  micxhx, 
et  leur  faisant   face  cerpxK   mnicak  mnabtinxko; 


^^^  Le  sens  de  cette  phrase  m'échappe.  26  2ixeN  est  rrtomber  surn , 
aussi  bien  que  ff  tomber  dew  ;  c'est  celui-ci  qui  me  paraît  ici  le  bon.  Or,  les 
deux  mots  qui  suivent  restent  obscurs;  pour  le  premier,  je  n'ai  que  âp(i'x 
à  proposer.  Serait-ce  une  allusion  à  quelque  légende  de  la  chute  des 
anges?  (cf.  Jude,  6,  Luc,  x,  18). 

^^^  C'est  sans  doute  un  sens  particulier  (=(^aAA6s)  qui  est  ici  sous- 
entendu  (cf.  ?  aàp^  dans  Ézéch. ,  xxni ,  20 ,  Gen. ,  xxxiv ,  26  ).  Txxpo  n'est 
guère  usité  dans  le  sens  qui  s'impose  ici;  cf.  Fs.  cxl,  3;  Zoega,  aS/j,  li; 
Musée  Gumet,  XVII,  180. 

^^^  Je  n'ai  pas  su  retrouver  ces  noms.  Le  deuxième  semble  commencer 
par  xnx,  élément  ici  peu  vraisemblable,  mais  qui  entre  également  dans 
le  nom  magique  d'Apa  Bathouel  {Mitth.  Rainer,  v,  120). 

^'^  Notre  scribe,  comme  tant  d'autres,  aime  à  remplacer  les  verbes  de 
cette  conjugaison  parleur  forme  nominale.  Cf.  mes  Coptic  Ostraca,  n°  36o, 
note;  en  outre  Ryl.  3/io,  Ps.  cvni,  26  (éd.  Wessely),  Brit.  Mus. 
n°'  370,  62/1  {ii(xéXsia). 

^'^^  Je  ne  retrouve  pas  ce  nom ,  qui  pourrait  bien  être  arabe. 

^*^)  D'autres  exemples  :  Mss.  coptes.,.,  de  Leyde,  p.  Ay^;  Zoega, 
p.  2/11;  Rec.  de  Trav.,  XX,  p.  17G.  Il  est  à  remarquer  cpie  le  Sifnaœaire 
(20  Misra)  donne  plutôt  la  liste  non  égyptienne.  Sur  tout  cela,  voir  le 
travail  capital  de  Guidi,  dont  je  ne  dispose  pas. 
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ce   sont    les  Trois   Enfants  de  Biihyloiie   :    (c)    rxkak, 
oexxx,  M  MAX,  noms  magiques  ^'^.  Puis  vient  le  texte  : 


XriOC     IHC    61     eBMXO)!     MIIIieKMe?IAKIOC     IIAIIO- 

c  roxoc    xsnoT    c2oyii    nui  (.s?y)    cimoii    ricrpoc 

AB61MI      reBO^OMI      6C2IIM      GCCl^rilOY'»*      cceriKxi* 

MGûce    CIMOII    iicrrpoc    x.eiixx,xm(:    Hic    iicxj'C 

a)XriXTHK     2ArApBIIX!jX     X.M      NXXPX     .XH      N/,CDH     Bl 

Mey  n62eMXM  nAirriKiMcnoc  2xbax  mac  2eîi'roY- 

NOy     6TM6Y     XBÀMe2I      VGCGXG     MlOyiIMM     XBKGGC 

2i.x6Nrie2eMÀM  xcoyxei  xctaac  xcoy.xci  ac-j-ia- 
KONi   exxy  ecoyAG". 

Le  Seigneur  Jésus  allait  en  marchant  avec  ses  très  saints  [ttolv- 
dyiosV^'i)  apôtres  («tz-.).  Il  entra  dans  la  maison  de  Simon  Pierre  '^^ 
(et)  il  trouva  sa  belle-mère  ayant  la  fièvre,  étendue,  cou'hée.  Simon 
Pierre  dit  :  wMon  Seigneur  Jésus  le  Christ,  aie  pitié  de  Garbéléa. 
fille  de  Chara,  fille  de  Zoé^'^l  Enlève  d'elle  cette  fièvre  (due  à) 
l'adversaire  [àv'TiK£iixsvos^^'>).r,  Sur  l'heure  il  lui  prit  la  main  droite 
(et)  la  posa  sur  la  fièvre  (et)  elle  devint  saine  et  se  leva  (?),  devint 
saine  (^)  (et)  les  servit  [SioLKOveïv)  ^  étant  saine. 

En  dessous  du  texte  se  trouvent,  à  gauche,  trois  penta- 
grammes;  à  droite,  deux  étoiles  (ou  roues)  à  8  points  se 
terminant  en  cercles. 

^'^  Les  deux  derniers  se  retrouvent  au  n**  S^û  (sect.  6)  du  Brit.  Mus., 
ainsi  que  les  noms  des  Trois  Enfants. 

■"'  Fort  douteux.  Poui'  mgn  =  nxN-,  cf.  ci-après  nexe  =^  nexe,  que 
l'on  rencontre  partout  :  Ry!.  S/iy,  359,Bi'it  Mus.  1 1 18,  Grum,  6'oyj^ic 
MsH.,  n"  XX.  A  comparer  Thraxe  des  Acta  Paidi. 

^^^  Cette  histoire  se  retrouve  sur  d'autres  amulettes  (voir  Touraiev  dans 
Christ.  Voslokp  I,  p.  2o3;  WoRRËLLdausZe?7.  /.  Assijr.,  XXIV,  p.  79,  etc.). 

^"^  Noms,  à  ce  que  je  crois,  de  la  malade,  de  sa  mère  et  de  sa 
grand'mère.  La  deuxième  se  retrouve  dans  Wkssely,  Studieii,  XX,  n°  919, 
et  Catal.  gén.  du  Caire,  Coptic  Mons.,  n°  8695,  tous  deux  provenant  du 
Fayyoura.  Pour  le  premier,  cf.  Ki^BBrixix,  pap.  (iolénischeff,  n°  kk 
(fayyoumique). 

^^^  Cf.  l'emploi  de  ce  mot  dans  les  />.  K.U.,  I,  n°*  6,  26.  Il  s'agit  comme 
toujours  du  diable. 

^"^  Passage  embrouillé.  On  pourrait  lire  nxg,  au  lieu  de  aixeN 
(cf.  Matt.  ,vm,  i5).  Quant  au  réilexif  xcx3<xc  ,  je  voudrais  corriger  ma 
leçon  en  txnc,  qui  se  trouve  (assez  rarement)  pour  tcdnc.  Le  deuxième 
Acoyxei  serait  fautif. 
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Lourd  éciai  de  pierre  calcaire,  2/1  cm.  X  26  cm., 
dimensions  peu  ordinaires  pour  nos  crostracar.  Acquis 
à  Thèbes  par  M.  N.  de  G.  Davies  et  déposé  à  la  Bod- 
léienne.  Ecriture  du  vn^  siècle  environ.  Dialecte  sa'idique. 

C'est,  cette  fois,  la  pierre  même,  autant  que  le  texte 
qu'elle  porte,  qui  mérite  quelque  attention.  En  effet,  un 
trou  qui  la  transperce,  du  côté  où  son  épaisseur  est  la 
moindre,  a  servi  sans  doute  à  la  faire  suspendre,  au  moyen 
d'une  corde,  soit  à  un  mur,  soit  à  quelque  meuble;  ce  qui 
nous  permet  de  reconnaître  le  mode  d'emploi  de  cette 
sorte  de  phylactères.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  ren- 
contré ailleurs  un  ostracon  percé  de  cette  façon. 

Le  texte  consiste ,  d'un  côté ,  en  les  incipit  des  quatre  Evan- 
giles(^),  selon  l'ordre  normal  (M.,  M.,  L.,  J.);  de  l'autre, 
dans  la  liste  des  Apôtres  selon  la  rédaction  de  Luc (^^,  suivie 
de  ces  mots  :  rcLe  Dieu  d'Abraham  etisaac  et  Jacob  et  (de) 
tous  les  prophètes  et  tous  les  justes  (^Sixaios),  jusqu'à 
[l'Eternité].  ->•> 


(^^  La  croyance  aux  vertus  magiques  de  ces  versets  est  connue.  Aux 
instances  déjà  note'es  provenant  d'Egypte,  on  peut  ajouter  :  Mss.  coptes... 
de  Leide,  p.  h'] j  ;  Annales  du  Serv.,  igog,  268:  Berliner  Klass.  Texte, 
Vi,  p.  129.  Des  siècles  plus  tard,  on  les  retrouve  employés  par  un  devin 
musulman,  pour  expulser  les  démons  de  ses  clients  chrétiens  (Acad.  de 
Munich,  Sitzb..  1910,  Abh.  10,  p.  28).  Le  prêtre  qui  donne  à  la  femme 
qui  veut  se  convertir  l'Evangile  de  Jean  (Amélineau,  Contes,  t.  I,  p.  5o), 
joue  un  rôle  analogue  h  celui  du  sorcier. 

^^^  Sauf  l'addition  du  nom  de  Matthias,  au  lieu  de  celui  de  Judas. 


CONTHIBUTION 

À  L'ÉTUDE 
DU 

CHAPITHE   CXXV   DU   LIVRE  DES  MORTS. 


LES   CONFESSIONS   NEGATIVES, 

PAR 

M.   ETIENNE  DRIOTON. 


Le  chapitre  cxxv  du  Livre  des  Morts,  ou  Formulaire  du 
jugement  de  l'âme,  loin  d'être  homogène,  présente  une 
juxtaposition  de  textes  d'époques  et  d'inspirations  diffé- 
rentes. Le  noyau  semble  en  être  la  section  1.  35-/i2 
(Lepsius),  qui  à  l'examen  se  révèle  comme  la  formule  de 
la  religion  solaire,  réservée  aux  seuls  grands  qu'un  privi- 
lège royal  admettait  aux  destinées  célestes  :  ses  expres- 
sions s'apparentent  nettement,  on  l'a  depuis  longtemps 
reconnu,  à  celles  des  stèles  seigneuriales  de  l'Ancien 
Empire (^).  La  fin  du  chapitre  (1.  /12-69,  Lepsius)  est,  dans 
sa  complexité,  d'inspiration  magi(jue  et  se  rattache  à 
cette  littérature  hermétique  qui  se  développe  sur  les  sar- 
cophages antérieurs  au  Nouvel  Empire  et  qui  finit  par  se 
codifier  dans  le  Livre  des  Moits  lui-même.  Seul  le  début 
du  chapitre  cxxv,  les  fameuses  Confessions  négatives, 
d'une  doctrine  morale  si  élevée,  n'ont  pas  paru  jusqu'à 
présent  s'apparenter  à  des  textes  précis  :  les  égyptologues, 
tout  en  constatant  leur  apparition  dans  les  recueils  funé- 

^'^  Cf.  Maspero,  Histoire  ancieime ,  I,  191-19'j. 
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raires  au  commencement  de  la  XVIII^  dynastie,  en  ont 
été  réduits  sur  leur  origine  et  sur  leur  composition  à  ima- 
giner des  hypothèses  souvent  contradictoires  W. 

Il  semble  pourtant  qu'à  interroger  les  textes  contem- 
porains de  l'apparition  de  ces  Confessions  on  puisse  trou- 
ver des  points  d'attache  qui  autorisent  des  conclusions 
plus  fermes.  Ces  témoins,  il  est  vrai,  sont  rares,  et  dans 
la  masse  des  documents  publiés,  je  ne  puis  en  citer  que 
trois.  Mais  si  l'on  observe  que  ces  Confessions  elles- 
mêmes  ne  sont  dans  la  littérature  égyptienne,  et  dans  le 
Livre  des  Morts  en  particulier,  qu'un  îlot  de  dogmatique 
très  pure  perdu  dans  une  mer  immense  de  textes  ma- 
giques, —  que  leur  succès  de  rr librairie i? ,  dirions-nous, 
puisqu'elles  sont  dans  la  presque  totalité  des  manuscrits, 
ne  paraît  avoir  eu  aucune  influence  sur  la  pensée  générale 
de  l'Egypte  religieuse,  —  on  conviendra  aiséaient  que 
les  penseurs  qui  les  élaborèrent  et  qui  y  adhérèrent  ne 
purent  être  qu'une  minorité,  et  qu'il  fallait  s'attendre  à 
ce  que  les  monuments  d'une  pareille  minorité  fussent 
rares. 

Le  principal  document  de  ce  genre,  celui  qui,  daté 
approximativement,  permet  de  situer  autour  de  lui  les 
autres  textes,  est  une  stèle  depuis  longtemps  connue  dans 
la  science,  la  stèle  de  Béki('^).  Grâce  à  l'aimable  obli- 


^^'  Flinders  Pétrie,  Religion  and  Conscience  in  Ancienl  Egijpt.,  2°  édit. , 
1920,  p.  70-10(3;  BuDGE,  Osiris  and  ihe  Egyptian  Résurrection,  1911, 
p.  3 1 5-3 17,  3 4 2-3^1 3;  Foucart,  Histoire  des  religions  et  méthode  compara- 
tive, 1912,  p.  26/1-280;  Breasted,  Development  of  Religion  and  Thought  in 
Ancient  Egypt,  1912,  p.  299-307,  pour  ne  citer  que  les  ouvrages  les  plus 
récents. 

(^^  Stèle  n°  i56  du  musée  de  Turin,  publiée  et  éditée  une  première  fois 
par  Gharas  dans  un  mémoire  :  Notice  sur  une  stèle  égyptienne  du  Musée  de 
Turin,  paru  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Riblical  Archaeology,  V, 
A59,  et  réimprimé  dans  la  Bibliothèque  égyptologique ,  XIII,  235-2^9. 
Maspero,  dans  son  Rapport  sur  une  mission  en  Italie  (Recueil  de  Travaux, 
IV,  1 3 1-1 32),  en  a  édiié  une  nouvelle  copie,  mais  sans  traduction.  Il 
signale  qiiunc  stèle  du  même  personnage,  trop  empâtée  de  couleur  mo- 
derne pour  qu'il  ait  pu  la  copier,  existe  au  même  musée  sous  la  cote 
n"  iG.  Revillout  enfin  a  cité  et  traduit  une  partie  du  texte  de  cette  stèle 
dans  la  Hevue  Egyptologique ,  VIU,  82 -8 4. 
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geance  de  M.  Schiaparelli,  conservateur  du  nms/ie  égyp- 
tien de  Turin,  je  puis  en  donner  une  recension  nouvelle 
établie  sur  pliotograplne.  Le  martelage  du  nom  d'Amon, 
dans  le  proscynème  vertical  du  ceintre,  fournit  comme 
terminus  ad  quem  pour  la  datation  de  cette  stèle  le  règne 
d'Aménothès  IV.  D'autre  part,  la  sobiiété  de  la  perruque 
et  du  costume  du  personnage  assis  devant  la  table  d'of- 
frande, ainsi  que  la  concision  archaïque  de  l'orthographe, 
font  penser  aux  débuts  de  la  XVIII*^  dynastie,  ou  même  à 
l'époque  qui  en  précéda  immédiatement  l'avènement (^^. 
Le  texte  de  la  stèle  se  poursuit  en  quinze  lignes  horizon- 
tales, de  droite  à  gauche  : 

4-^^+ZZfZ±'^l-"+TPT3)^(5)^!P^'J 

V:p-:;)f^  (6)  ^-!^=^jlt::=^s;+ 

(^^  La  graphie  ;::z:;  de  la  ligne  ii,  pour  V  ^  *  ,  est  caracle'ristique 
des  textes  de  la  XII"  dynastie.  Pourtant  l'argument  que  Ton  pourrait  tirer 
de  sa  présence  dans  cette  stèle  se  trouve  énervé  par  l'usage  du  mot  néo- 
égyptien "^^^  V  ^^  (ligne  3)  rrdéfensen  que  Chabas  [loc.  cit.  :  Bibl. 
égypt.,  Xlll ,  2^6,  et  Dictionnaire  manuscrit,  p.  lA/io)  a  déjà  signalé  dans 
les  passages  :  Pap.  Sallier,  II,  2,  i,  et  Anastasi,  I,  5,  5;  9,  i.  Béki,  il  est 
vrai,  sorti  des  formules  ordinaires  des  textes  religieux,  ne  pouvait  que 
choisir  ses  expressions  dans  le  vocabulaire  populaire  qui  devait,  dès  le 
Moyen  Empire,  contenir  pas  mal  de  mots  rr néo-égyptiens '?. 

^^^  Le  signe  M^  est  en  réalité  écrit  ^J^ . 
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(7)  sii^.:.T.:.f.T,!T>-v-ors^=^^ 


^■-?.>.iinnff^^^!  (9)  ^!-ja'^M:v;r: 

I  I  •WW°     •'^^        i  s  J      "      •  I       f^t**^        1     '^^.^        1^1  ^  I      A>MWMV      A     III       •   •  « 

(  «'C  ) 

\9i 


I  I  I 


^^^  Le  signe  Jl-^  est  en  réalité  écrit  ^J^ . 

(^^  11  res'.e  au  dessous  de  f — ^  la  place  d'un  @  qui  n'a  pas  été  gravé. 
^'^  Ce  signe  hiératique  intercalé  par  le  lapicide  est  reproduit  tel  qu'il 
existe  sur  la  stèle,  c'est-à-dire  dans  une  écriture  de  droite  à  gauche. 
^*)  Le  siono  ,J^  est  écrit  en  réalité  M-^. 
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Le  roi  donne  offrande.  Au  double  du  dirccleur  de  grenier,  Héki , 
justifié.  Il  dit  : 

ffJe  fus  un  vrai  juste,  exempt  de  péchés,  ayant  mis  Dieu  dans 
son  cœur  et  sage  grâce  à  lui. 

ff  Je  suis  venu  à  cette  ville  (jui  est  clans  l'Eternité  après  avoir  lait 
le  bien  sur  la  terre  :  je  n'ai  pas  alïligé,  je  n'ai  pas  fauté,  mon  nom 
n'a  été  prononcé  sur  aucune  action  vile  d'injustice,  quelle  qu'elle  fût; 
mais  je  me  suis  réjoui  de  dire  la  vérité,  car  je  sais  qu'elle  est  utile 
à  qui  la  fait  toujours  sur  terre  jusqu'au  trépas  et  que  c'est  une 
défense  parfaite  pour  qui  l'a  dite,  en  ce  jour  où  il  arrive  au  Tribu- 
nal qui  discerne  les  intentions,  juge  les  dispositions,  punit  le 
pécheur  et  tranche  son  âme. 

ffDe  mon  existence  je  ne  commis  de  fautes ^^^  :  je  n'eus  pas  d'ac- 
cusateur. Aucune  injustice  ne  me  fut  imputée  par  devant  eux;  mais 
je  sortis  de  là  justifié  et  je  fus  récompensé  là  parmi  les  fléaux  pas- 
se's  à  leur  double,  -n 

Le  directeur  de  maison,  le  directeur  de  grenier,  Béki,  justifié. 
Il  dit  : 

ff  Je  fus  un  grand  charmeur  de  cœur  du  Seigneur  des  Deux- 
Terres,  un  favori  de  Celui  qui  l'a  fait,  un  loué  du  Souverain. 

ff  Ce  fut  ma  vertu  parfaite  qui  fit  éminer  ma  place  et  qui  m'éleva 
parmi  des  myriades  d'humains;  ma  justice  qui  me  fit  prospérer^^^ 
pour  Horus^^^  comme  directeur  de  la  Porterie  de  la  Demeure  Supé- 
rieure(?).  Son  double  m'admit  à  vaquer  auprès  de  lui  en  joie  pour 
adorer  sa  beauté  tous  les  jours  et  à  vénérer  ses  deux  uraeus^*^  à  tout 
moment,  w 

Le  directeur  de  grenier,  Béki,  justifié.  Il  dit  : 

ff  Je  fus  un  noble  qui  se  complut  à  la  justice,  qui  pratiqua  les  lois 

^'^  CiiABAs  (loc.  cit.  :  Bibl.  égypt.,  XIII,  2/16)  avait  déjà  noté  le  jeu  de 
mots  par  allitération  de  la  phrase  wnn-y  nn  ivn-y. 

(^^  Cette  traduction  me  semble  exigée  par  la  structure  générale  de  la 
phrase.  Le  verbe  *^^  "^ ,  il  est  vrai ,  est  très  rare  au  sens  transitif  :  je  ne 

puis  citer  pour  ma  part  que  Livre  des  Morts,  LXIV,  27-28  :  -^  j\  'Ç^ 

ff Viens  derrière  moi!  Mes  sortilèges  feront  prospérer  (partie.)  ma  chair, 
mes  formules  seront  les  gardiennes  de  mes  membres  «. 

^^^  Le  signe-oiseau,  il  est  vrai,  est  de  forme  imprécise;  mais  le  contexte 
exige  ici  la  lecture  par  le  faucon.  Cette  interprétation  est  assurée  par  la 
stèle  2o54i  du  Caire  (Lange  et  Schafer,  Grab-  und  Denksteine,  II,  162), 
du  Moyeu  Empire,  qui  à  la  ligne  11  emploie  le  même  parallèle  protoco- 
laire entre  Horus  et  son  double. 

^*^  Une  traduction  sculpturale  de  cette  expression  se  trouve,  par 
exemple,  dans  la  statue  de  la  reine  Isis,  mère  de  Thoutmosis  III  (Caire 
^2,072  ,  Legrain,  Statues  et  statuettes,  I,  pi.  XLTI),  qui  porte  au  front  deux 
urœus  jumelles  couronnées. 
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de  la  Cour  de  la  Double  justice.  J'eus  pour  but  de  parvenir  au 
Kher-Neter  sans  qu  il  y  eût  de  vilenie  à  propos  de  laquelle  fût  pro- 
noncé mon  nom. 

«■Je  n'ai  pas  fait  de  mal  contre  les  humains  :  la  décision  (^^  de  leurs 
dieux  a  été  que  mon  existence  fût  une  vie  de  vent  favorable  (^),  si 
bien  que  j'atteignis  cette  belle  féauté  et  que  j'eus  les  faveurs  du  Roi. 
Je  fus  aimé  par  ses  courtisans,  le  Palais  entier  et  ce  qui  est  en  lui  : 
aucun  mal  ne  me  fut  fait  au  milieu  d'eux.  Les  humains  de  la  Porte- 
rie, eux  aussi,  se  réjouissaient  de  ma  vertu  parfaite.  Mon  nom  était 
prononcé  dans  le  palais  comme  celui  d'un  seigneur  de  perfection, 
faisant  ce  qui  est  juste. 

ffMa  bonté  était  dans  le  cœur  de  mon  père  et  de  ma  mère  et 
mon  amour  dans  leur  sein  :  jamais  sur  terre  enfant  ne  se  distingua 
comme  je  le  fis  auprès  d'eux. 

ff  J'ai  respecté  étant  grand  qui  j'avais  imploré  étant  petit. 

ff  Je  n'ai  pas  dénigré  plus  haut  placé  que  moi. 

ffMon  conseil  fut  celui  de  quelqu'un  qui  dit  le  bien,  et  ce  ne  fut 
point  un  avis  funeste  ce  que  j'ai  dit.  Ecoutez  donc  ceci,  copie  de  ce 
que  j'ai  dit,  ô  vous,  tous  les  humains  qui  existerez  : 

ff  Complaisez-vous  dans  la  justice  chaque  jour,  comme  en  un 
ff  grain  [?]  ^^)  dont  on  ne  fait  point  de  mets  et  pourtant  dont  Dieu, 

^'^  Le  sens  général  de  cette  phrase  me  semble  appartenir  au  même  ordre 
d'idées  que  les  expressions  de  la  stèle  d'Anlouf  (Louvre,  C  96,  19)  :  *\ 

N^  J !^  ff .  .  .pour  qui  les  justes  remerciaient  Dieu  à  cause  de  sa  perfec- 
tion, pour  qui  tous  les  humains  demandaient  la  force  et  la  view.  Quant  au 
mot  —T~  ^S  ff  décisions,  on  le  trouve  comme  parallèle  à  0  ®  j|  au  tom- 
beau de  Khâ-m-hâ  (Loret,  Mission,  I,  122),  dans  une  phrase  où  le 
défunt  entend  déclarer  qu'il  n'a  eu  aucun  démêlé  avec  la  justice  de  son 

ûà  fl  ffil  fut  innocent  sur  terre],}  il  n'advint  pas  de  sentence  sur  lui,  il  n'y 

eut  pas  de  décision  le  concernant  auprès  des  Solitaires  du  Palais,  v.  s.  f.y>. 

^^^  Le  mot  "-^  \  A  désigne  le  vent  qui  fait  voguer  la  barque  (cf. 

VoGELSANG,  Komiuentar  zu  den  Klagen  des  Bauern,  p.  66).  Une  ffvie  de 
ventn  est  donc  une  vie  à  la  fois  facile  et  prospère.  La  même  métaphore  se 
retrouve  sur  la  stèle  d'Am-n-t'eh,  1.  6-7  (Virey,  Tombeaux  thébains,  Mis- 

^^V  X^^û  j  PV  m  ffvois,  j'eus  le  bon  vent  que  l'on  désire,  ma 
louange  fut  dans  le  Palais,  v.  s.  f.  tous  les  jours t?. 

^^)  Je  donne|celte  interprétation  sous  toutes  réserves.  Le  lapicide ,  embar- 
rassé sans  doute  par  un  signe  hiératique  qui  n'était  pas  d'usage  courant, 
s'est  contenté  de  le  régulariser  dans  le  groupe*  I  ^-~  •  Chabas  l'interpré- 
tait-^I®,  mais,  outre  que  le  sens  ffse  complaire  dans  la  justice  en 
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ffsei|pieiir  d'Abytios,  vil  cIkujuo  jour.  Si  vous  la  fuites,  cela  vous 
ffsera  utile  :  vous  traverserez  l'existence  en  douceur  de  cœur  pour 
ff  rejoindre  le  bel  Occident  et  votre  âme  pourra  "entrer,  sortir  et  se 
tf  promener  comme  les  seigneurs  éternels  qui  dureront  aussi  long- 
«"  temps  que  les  dieux  primordiaux,  w 

Le  second  lémoin  d'une  croyance  similaire  est  un  pas- 
sage du  papyrus  i  1 1  6  A,  recto,  de  l'Erniitage,  publié  par 
GolénischelI(*)  et  étudié  par  Gardiner(^).  Cet  exemplaire, 
copié  sous  la  co-royauté  de  Thoumosis  III  et  d'Améno- 
thès  II,  édite  un  texte  qui  eut  sa  vogue  au  Nouvel  Em- 
pire, témoins  les  diverses  recensions  qui  en  sont  parve- 
nues :  les  instructions  d'un  roi  héi^acléopolitain,  sans 
doute  un  Akhtoès,  à  son  fils  Mérikarâ.  Gardiner,  s'ap- 
puyant  sur  l'exactitude  historique  des  événements  qu'elle 

Egypte  «  n'offre  rien  de  bien  intelligible,  que  grammaticalement  la  place 
de  V  ^  avant  ce  complément  est  insolite,  que  ©  plus  haut  n'était  pas 

écrit  •,  on  saisit  mal  comment  ce  lapicide,  qui  a  fort  bien  transcrit  le 
signe  1^  aux  lignes  lo  et  1 1 ,  le  méconnaîtrait  à  cet  endroit.  Il  est  possible, 
peut-être,  d'admettre  que  la  minute  hiératique  portait  le  mot  ^*»*^  I  • 
fcgraini^,  —  et  le  trait  vertical  qui  suit  le  déterminalif  confirme  cette  inter- 
prétation,—  v/^  représentant  ^^  régularisé.  Que  ce  mot,  tout  en  restant 

féminin,  ait  dès  le  Nouvel  Empire  perdu  son  — >  orthographique,  ce  fait  est 
établi  pour  l'époque  de  Ramsès  II  par  l'obélisque  de  la  Concorde  qui, 
au  lieu  de  la  formule  protocolaire  ^3-  '*"*  ^^^ ,  écrit  ^-^  ~2i>c  •  ^^^ 
(face  Sud,  1.  3).  La  stèle  de  Béki  inviterait  à  remonter  ce  phénomène  lin- 
guistique un  peu  plus  haut  :  ici,  comme  à  la  ligne  3  de  son  discours, 
Béki  parle  la  langue  populaire.  M.  Sotlas  me  suggère  encore  comme  pos- 
sible la  lecture  V  i^  I*  ffcomplélement^ ,  ffsans  restriction??,  qui  aie 
mérite  de  la  simplicité,  qui  pourrait  être  appuyé  par  Abbott,  II,  i3  (V  \^ 
"V  I  I  < J^  ^  •),  mais  qui  me  semble  moins  utilisable  pour  le  con- 
texte. En  tout  cas,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  de  détail,  ce  passage, 
comme  plusieurs  autres  d'ailleurs  depuis  fort  longtemps  étudiés,  est  à 
joindre  au  texte  du  Livre  des  Morts,  chap.  lxvi,  1.  1 1  (Naville)  que  Gra- 
pow  (Zeitschrift  A.  S.,  XLIX,  5i)  déclare  si  tf importants  pour  l'intelli- 
gence de  l'expression  ff  vivre  de  la  vérités. 

^^^  Ce  papyrus  avait  été  sommairement  étudié  par  Golénischeff  dans  la 
Zeitschrift  A.  S.,  XIV  (1876),  107  et  suiv.  La  publication  en  a  été  faite 
par  le  même  auteur  dans  Les  papyrus  hiératiques  n"'  iii5,  îîî6  A  et 
IÎ16  B  de  rErmilage  Impérial  à  Saint-Pétersbourg ,  191  3  (pi.  IX  à  XIV). 

^^^  New  literary  works  from  ancient  E g ijpt [Journal  of  Egypt.  Archaeology, 
I  (191/i),  p.  20-36,  100-106). 
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rapporte,  attribuerait  volontiers  ta  composition  de  cette 
œuvre  gnomique  au  règne  de  riiéracléopolitain  Méri- 
karâ(^^.  Mais  les  similitudes  d'expressions  entre  le  passage 
que  Ton  va  citer  et  la  stèle  de  Béki  amèneraient  plutôt  à 
croire  que  la  rédaction  de  l'une  ne  doit  pas  être  si  éloi- 
gnée de  la  composition  de  l'autre  et  que  l'on  a  affaire  à 
un  traité  pseudépigraphe  à  tendances  politiques,  qui  a  vu 
le  jour  à  la  fin  du  Moyeu  Empire  ou  au  couimencement 
du  Nouveau.  Les  vers  du  poème  expriment  la  doctrine 
chère  à  Béki,  mais  en  des  termes  d'une  beauté  tragique 
où  l'on  croirait  entendre  résonner  un  écho  de  Dies  irae. 
Le  roi  exhorte  son  fils  à  ne  pas  condamner  à  mort  injus- 
tement un  de  ses  familiers  (^)  : 


.  ^  III 


Tpv  -+:i:+«iu^«3i:— •  r-it=i  (53) 
^st^p^-kkâî^-  ^ri^^-^ncr:;-  (55) 

^  IL      IL      [\  f""^  M  .=>— I    ^    ^-    j(       0  •    — I*—  ^—  n  f""^  ^  va— r^       ^^  I 

*<«>.  J^  J^- 1  I  •  I  T  (2  ®   A  f*"^  A      I      ii^liiiA®^      f""^  1 


(^)  ibid:,  p.  35. 

^^^  PI.  X.  L'enchaînement  de  ce  passage  interprété  tout  h  fait  différem- 
ment par  Gardiner  (loc.  cit.,  26-97)  semble  être  ie  suivant  :  le  roi ,  même 
par  une  sentence  de  mort,  ne  peut  empêcher  que  l'âme  n'aille  vers  un  tri- 
bunal extra-terrestre  qui  sache  la  vérité  (même  raisonnement,  1.  iSg-i^o). 
La  transition  est  ainsi  naturelle  entre  ce  qui  précède  et  la  strophe  sur  le 
Tribunal  divin,  qui  sera  sans  indulgence  à  sou  tour  pour  le  roi. 
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e        I     I     I  Av,^    X 1     J^     *    '         I     J  \         //         I       A~-A    (ï  l      1    Ç      III 


© 


L'âme  s'en  va  vers  la  Place  de  Ceux  qui  la  connaissent^'^ 
sans  s'écarter  de  ses  chemins  de  la  veille, 
sans  qu'aucun  sortilège  ait  pu  l'arrêter  : 
elle  parvient  à  ses  hôtes^^l 

Le  Tribunal  qui  juge  le  coupable, 

tu  sais  qu'il  n'est  pas  indulgent, 

en  ce  jour  où  l'on  juge  le  malheureux (^), 

à  l'heure  de  rendre  sa  de'cision! 

Malheur  si  l'accusateur  a  raison  ^^M 

Ne  te  rassure  pas  par  l'étendue  des  années  : 

ils  voient  une  vie  en  un  instant. 

Celui  qu'ils  examinent ^^^  après  le  trépas, 

ses  actions  sont  mises  à  côté  de  lui  toutes  ensemble (^). 

C'est  l'Eternité  qui  est  là  : 

insensé  qui  le  méprise. 

Mais  quiconque  y  parvient  sans  avoir  commis  de  fautes, 

il  sera  là  comme  un  dieu, 

se  promenant  comme  les  Seigneurs  éternels ^^l 


Enfin  trois  fragments  conservés  au  musée  du  Caire  et 
piovenant  paraît-il  d'un  tombeau  du  Nouvel  Empire (^^, 
renferment,  à  défaut  d'un  exposé  suivi,  des  expressions 

^^^  Mot  à  mot  :  rrses  connaissants  «. 

^^^  Mot  à  mot  :  rrses  donneurs  d'eau  ^i.  Cf.  les  stèles  fune'raires  sur  les- 
quelles la  déesse  de  rOccident  offre  de  l'eau  fraîche  au  défunt. 

^^^  Formule  abrégée  dont  l'expression  complète  est  donnée  par  le  sarco- 
phage 28085  du  Caire  (XIP  dyn.;  Lacau;  Sarcophages,  1,  221)  :  ^  ^ — 1 

^*)  Mot  à  mot  :  cr  est  un  homme  qui  saitn. 

^^^  Je  dois  à  M.  Sottas  la  belle  correction  de  ~*~  ©  en  ~*~  J .  Cf.  H 

pour  ni"     (Erman-Grapow,  Handwôrterbuch,  p.  i53). 
^^^  Mot  à  mot  :  rren  tasn. 
^'^  Mot  à  mot  ;  ffles  seigneurs  pour  l'éternité  1.  Cf.  '^  ^  J. 

^^^  Caire  207/11.  Blocs  de  calcaire  d'origine  inconnue  (Lange  et  Schafer, 
Grab-  iind  Denksteine  des  miltleren  Rciches,  II,  872).  Nous  distinguons 
dans  le  texte  reconstitué  chacun  des  fragments  par  les  lettres  a,  h,  c. 
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caractéristiques  qui  les  raltaclient  à  la  même  école  doc- 
trinale. On  serait  même  tenté  de  reconnaître  dans  ce 
ff  chef  de  grenier i?  anonyme  Béki  lui-même,  qui  porte  le 
même  titre,  si  l'orthographe  du  morceau  ne  paraissait 
s'opposer  décidément  à  une  telle  identification.  Ces  frag- 
ments, rapprochés  et  complétés  par  les  restitutions  que 
suggère  le  texte  lui-même,  donnent  quelques  phrases 
suffisamment  liées,  quoique  d'une  importance  dogma- 
tique beaucoup  moindre. 


■  ^ 


i^i^^âiî'^ 


Vv    .  'm:.W^.WmA\wM.sk. WM. 

y 


(sic) 


(3)  :^ui>âl^^i.  " 


-rD 


I  t^^^^*^\  I 


^^Mtî.:£ 


© 


(4) 


c 

<=>  I        ^117         <=.  ■zW'y.  Wm.  Wm.  wm.  y/M.  m^,.  i  WM.   \   iic  •  ^  J\       ic 


(5)  i'î^f^-^§i:iHHB;«i'?nr  +  >^ 
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(i)    ...  par  faveur  de  mon  maître.  .  . 

(2)  .  .  .cette  [place]  d'éternité.  Ce  sont  mes  gens  corvéables  qui 
apportent  le  tribut  pour  moi  chaque  jour,  comme  il  se  fait  pour  les 
ancêtres  qu'a  favorisés  leur  Dieu  pour  l'alimentation  ^'l  Je  n'ai  pas 
endommagé  ce  qu'avait  fait  un  autre.  Je  n'ai  pas  bâti  en  déran- 
geant. .  . 

(3)  .  .  .ces  paroles  utiles  (à  prononcer)  devant  l'écliafaud >'^J  du 
pays  dans  le  château  duquel  on  fait  les  exécutions.  Ceux  qui  sont 
dans  cette  montagne  n'ont  trouvé  aucune  action  méprisable  que 
j'aie  faite.  Le  directeur  de  grenier.  .  . 

(U)   .  .  .j'ai  fait  le  bien  sur  la  terre,  en  toute  justice,  car  je  sais 

qu'elle  est  utile  à  qui  la  fait , j'ai  été 

e'couté  dans  la  Cour  du  Justicier,  car  j'ai  fait  mon  désir.  .  . 

(5)  .  .  .le  Seigneur  de  Justice,  en  ce  jour  où 

le  mal  contre  celui  qui  l'a  fait.  Je  me  suis  pénétré  de  la  Justice  et 
ce  fut  mon  horreur  que  l'iniquité,  non  mon  amour (^l  J'ai  atteint 
ces  choses  en .  .  . 

(6)  .  .  .je  suis  parvenu  à  la  nécropole,  j'y  suis  enseveli  :  je  vois 
les  ancêtres,  réuni  que  je  suis  à  ma  place  d'éternité,  mon  tombeau 
dans  lequel  j'ai  pris  mon  repos. 


On  n'aura  pas  été  sans  remarquer  combien  parmi  les 
textes  cités  celui  de  Béki  s'apparente  clairement  aux 
Confessions  négatives  du  cliapitre  cxxv  du  Livre  des 
Morts.  Le  résumé  des  destinées  de  l'âme  coïncide,  et  dans 

^^^  M.    Sottas  rapprocherait  ce  pas  sage,  évideminnit  coiitamiiié,      de 

l'expression  du  Livre  des  Pyramides  (1191,  b  et  c)  :  ÎV  * H  f^^  a«~<-\  J  [ 

jj  jj  et,  corrigeant  la  confusion  entre  T  et  S  (=  S  0)^  restituerait  :  «  .  .  .à 
qui  leur  Dieu  a  attribué  des  ahments«. 

^*^  La  lecture  "^^  rrbois  d'exécution w  (cf.  Zeitschrift,  XXVI,  55; 
XXXVII,  i/»6;  Spiegelbeug,  Studien  und  Mater ialien  zum  Rechtwesen,  p.  iq5) 
et  rinterprétation  de  cette  phrase  me  sont  suggérées  par  M.  Sottas. 

^^^  Peut-être  faut-il  corriger  en  / — \  ""''^  Vâl  '  ^^  traduire  :  a  dans  le 
désir  d'atteindre .  .  .  n . 
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leurs  expressions  caractéristiques,  avec  leur  doctrine  et 
pourrait  s'iUuv'^trer  des  mêmes  vignettes  :  \\\^  dans  l'ex- 
pression wpy-t  qdw-w^^\  est  le  terme  authentique  des 
papyrus  les  plus  anciens  qui,  dès  l'époque  ramesside, 
tend  à  céder  la  place  à  la  locution  rivale  plus  abstraite  : 

I PJ  •  I  "T"  âl  !  ^^^*  n!  ^"  '?^'  ^^  trancher  l'âme  n^^^  esl  la  vieille 
formule  de  damnation  que  les  papyrus  d'époque  tardive 
remplaceront  par  l'euphémisme  ^^— ''^'  f^ chasser 
râmeii(^).  Le  rôle  que  Béki  fait  jouer  dans  sa  vie  à  la  jus- 
tice est  précisément  celui  que  le  prologue  de  la  première 
Confession  négative  exige  pour  tout  juste (^).  Bien  plus, 
le  mot  A^-i^^^^^  psir  lequel  Béki  entend  exprimer  les 
péchés  qu'il  n'a  point  commis,  est  un  terme  qui  ne  se 
rencontre  dans  le  Livre  des  Morts  qu'au  seul  chapitre 
cxxv,  dans  le  titre  des  Confessions  et  dans  la  partie  ma- 
gique qui  clôt  ce  chapitre  C');  terme  moral (^^,  élevé  par 
les  doctrinaires  qui  nous  occupent  à  un  sens  religieux, 
il  ne  semble  avoir  eu  en  tous  cas  qu'une  médiocre  for- 
tune :  s'il  a  passé  du  chapitre  cxxv  sur  quelques  stèles 
privées  et  dans  certaines  compositions  religieuses,  un 
monument  de  la  fin  de  la  XVÎIP  dynastie  (^)  l'estime  si 
peu  clair  qu'il  l'accompagne  d'une  glose  dans  laquelle  il 


(^)  Béki,  k.  Le  mot  qdw  a  le  même  dëveloppement  sémantique  que  le 
mot  sr  étudié  plus  bas  :  rr disposition ^  (cf.  Prisse,  XIV,  6-7),  ff vertu ^î 
(cf.  Texpression  '-^  \  "iT" )>  ffvicen  (Louvre  G  67  :  j  ^T  "if—). 

^^^  Navh.le,  Todtenbuch ,  Il ,  277. 

(^)  Béki,  li. 

^*)  Cf.  par  exemple  les  leçons  du  chapitre  xvn,  1.  89  (Lepsids)  du  Livre 
des  Morts  publiées  par  Grapow,  Religiôse  Urkunden,  p.  55,  et  les  leçons  du 
même  texte  dans  Descript.  de  l'Egypte,  II,  pi.  LXXV,  1.  5o  et  l'édition  de 
Lepsius. 

^^^  Livre  des  Morts,  cxxv,  1.  6  (Naville). 

^^^  Béki,  1.  Ce  mot  vient  de  la  racine    ®    \  rr  protégera,  r  défendre  «  et 

signifie  rr chose  défendue''. 

^'^  Lepsius,  Todi.,  CXXV  a  et  63.  Quant  à  lexemple  de  la  ligne  87,  il 
n'existe  pas  dans  la  version  thébaine  (Naville,  Todt.,  I,  pi.  CXXXVII, 

m  Pap.  Prisse,!,  4; XV,  5. 

^|i  ^  (Pieruet,  Ettules  égyptologiques ,  II,  33). 
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fait  entrer  le  vieux  terme  de  tout  temps  connu,  et  finale- 
ment vainqueur  incontesté  dans  le  vocabulaire  religieux  : 
^P^  rr injustice T). 

Mais,  et  c'est  ici  que  la  question  s'étend,  Béki  n'est  pas 
un  isolé.  Sa  stèle  et  les  fragments  cités  du  Caire  ren- 
ferment les  mêmes  expressions  biographiques  :  cr j'ai  fait 
le  bien  sur  la  terre .  .  .  n  (^),  rr  mon  désir  a  été ...  t)  (^), 
détail  qui  du  reste  n'aurait  rien  de  particulièrement  im- 
pressionnant pour  des  inscriptions  égyptiennes,  si  ces  cli- 
chés ne  se  rencontraient  avec  la  même  conception,  rare 
sur  les  monuments,  d'une  religion  à  valeur  morale  fondée 
tout  entière  sur  la  justice,  et  dont  le  credo,  substantiel- 
lement identique  dans  les  deux  cas,  est  introduit  par  la 
même  formule  :  fccar  je  sais  qu'elle  est  utile  à  qui  la 
fait.  .  .  11  ^^\  —  T"^^  —  indiquant  toujours  à  qui  veut 
entendre  les  textes  égyptiens  une  vérité  capitale  et  quel- 
que peu  ignorée  ou  méconnue  du  vulgaire.  Le  papyrus 
de  l'Ermitage,  lui  aussi,  concorde  avec  la  stèle  de  Béki 
dans  les  expressions  religieuses  elles-mêmes;  z'z'-t  wz-t 
s'ryw'^''^  bien  que  les  deux  textes  l'interprètent  différem- 
ment, est  une  formule  stéréotypée,  il  est  vrai,  mais  qui 
en  fait  ne  se  rencontre  que  là;  dans  les  deux  documents 
le  rôle  de  l'accusateur,  srky^^\  est  également  mis  en  va- 
leur el  la  béatitude  finale  est  exprimée  par  une  formule 
identique,  respectée  scrupuleusement  comme  un  article 
de  symbole  :  erse  promener  comme  les  Seigneurs  éter- 


^^^  Béki,  2;  Caire,  k. 

('^)  Béki,  8;  Caire,  k. 

''^  Béki,  3;  Caire,  U, 

^*^  Béki,  h  ;  Ermit. ,  33.  Le  mot  s'r,  comme  ea  général  les  mots  égyptiens 
élevés  à  une  signification  morale,  est  susceptible  d'une  triple  acception  : 
un  sens  général  :  rr  compréhension  75,  a  intention  n;  un  sens  favorable  : 
ff  intelligence  n  (cf.  Piehl,  Z.  A.,  XXIV,  83-85);  un  sens  péjoratif  : 
ffastucen  (cf.  Erman-Grapow,  Handwôrterbuch,  107).  La  formule  de  Béki  , 
que  le  parallélisme  avec  wpy-i  qdw-w  révèle  comme  génuine,  emploie  le 
mot  dans  son  acceptoin  générale;  le  scribe  du  manuscrit  de  l'Ermitage 
l'a  pris  dans  son  sens  péjoratif  et  en  a  fait  un  nisbé,  influencé  sans 
doute  par  l'expression  qu'il  emploie  aussitôt  après  :  (rjuger  le  malheu- 
reux n. 

<')  Béki,  4;  Ermit.,  5 Zi. 
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nels')^^^).  On  est  donc  fondé  à  voir  dans  les  auteurs  de  ces 
textes  plusieurs  individus  ayant  une  foi  commune  expri- 
mée par  une  terminologie  spéciale  et  usant  à  ce  titre  d'un 
type  déterminé  de  biographie  funéraire.  L'inscription  de 
Béki  laisse  en  outre  entrevoir  plusieurs  autres  détails  : 
Béki  s'adresse  au  grand  public,  ce  à  tous  les  hommes  qui 
existeront T)(^),  pour  leur  apprendre  une  vérité  qu'ils  sont 
censés  ignorer  ou  ne  pas  mettre  en  pratique,  —  Béki 
appartient  donc  à  une  minorité,  —  et,  ce  faisant,  il 
montre  un  tel  zèle,  omettant  de  nommer  les  dieux,  que 
pourtant  il  adore,  pour  laisser  plus  de  place  à  l'exposé 
de  sa  doctrine  (^),  —  ne  narrant  de  son  cursus  honorimi 
que  ce  qui  peut  servir  d'illustration  à  sa  thèse  et  d'encou- 
ragement aux  disciples  qu'il  désire  attirer (^\  —  se  pri- 
vant même  du  bénéfice  de  l'appel  aux  suffrages  des 
vivants  pour  immortaliser  une  parabole  de  son  cru,  qui 
lui  avait  été  familière,  et  qu'il  devait  proposer  en  conver- 
sation sous  forme  d'énigme(^),  que  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  penser  qu'un  tel  prosélytisme  est  celui  d'une  doc- 
trine encore  jeune  dans  la  ferveur  de  ses  débuts. 

Ce  n'est  pas  que  je  propose  de  voir  dans  Béki,  ni 
dans  les  anonymes  des  inscriptions  du  Caire  ou  du  papy- 
rus de  l'Ermitage,  les  auteurs  mêmes  du  chapitre  cxxv  du 
Livre  des  Morts  :  mais,  disciples  de  la  première  heure  ou 


^'^  Béki,  i5;  Ennit,  56-57-  ^^^^^  expression  du  reste  se  retrouve  sur 
les  stèles  de  la  XVIII"  dynastie,  dans  les  longues  formules  syncrétistes  qui 
définissent  les  destinées  des  Bienheureux.  Cf.  Loret,  Le  tombeau  de  l'Am- 
khent  Amen-hotep ,  stèle,  1.  i5  {Miss.,  I,  26),  Florence  2567  [ihid,,  p.  53, 
note  1). 

(^)  Béki,  i3. 

^^^  A  ce  point  que  Chabas  (loc.  cit.  :  Bihl.  égijpU,  XIII,  ^ko-^ki)  pen- 
sait reconnaître  en  Béki  un  déiste  avant  la  lettre.  De  fait  le  1  A  "*"  du 

texte  horizontal  ne  mentionne  aucun  dieu;  mais  dans  le  proscynème  du 
ceintre,  où  Béki  n'entendait  pas  développer  sa  doctrine,  Amon-Bâ  et 
Osiris  sont  invoqués.  Ce  souci  de  gagner  de  la  place  est  peut-être  égale- 
ment ce  qui  a  déterminé  le  lapicide  à  écrire  tant  de  mots  sans  détermi- 
natifs. 

<*^  La  stèle  de  Turin  n°  16  signalée  par  Maspero  {Rec. ,  IV,  i3i)  trahit 
que  Béki  était  en  outre  '^^  *  '  '  (  **"*'''*  adhecteur  de  domaines  d'Amonn. 

^'^  Béki,  x'è-ik,       — '-^    '^ 


\ 
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propagateurs  plus  tardifs,  je  ne  sais,  ils  appartiennent 
en  tous  cas  au  [^[roupe  religieux  d'existence  épliénièredont 
le  livre  funéraire  eut  la  fortune  de  passer  à  la  postérité, 
amalgamé  par  les  compilateurs  éclectiques  de  la  XMll*^ 
dynastie  avec  les  écrits  magiques  qu'ils  prétendaient 
remplacer.  Ce  fait  acquis,  la  doctrine  des  inscrij)tions  et 
des  papyrus  ])rend  la  valeur  d'un  commentaire  autorisé 
de  cette  section  du  chapitre  cxxv  et  elle  en  découvre  l'es- 
prit plus  explicitement  que  le  chapitre  lui-même,  sou- 
cienx  uniquement  du  jugement,  n'avait  eu  l'occasion  de 
le  faire.  La  vie  terrestre  que  sanctionne  ce  jugement  osi- 
rien  doit  être  véritablement  une  vie  de  religion  inté- 
rieure :  le  juste  doit  ff  mettre  Dieu  dans  son  cœur^^^), 
c'est-à-dire  au  premier  plan  de  ses  préoccupations  (^^  et 
c'est  là  pour  lui  la  source  de  toute  sagesvse(^).  Sans  doute 
il  aura  à  se  justifier  d'avoir  commis  le  péché^*),  mais 
cette  justification,  en  même  temps  qu'elle  porte  sur  l'acte 
extérieur,  exige  qu'il  ait  eu  rr  l'horreur ^(^^  du  péché  et 
ffle  désin?^'^)  de  ne  pas  le  commettre.  Bien  mieux,  ce  sont 
les  actes  positifs  de  religion  qui  s'inscrivent  au  premier 
rang  de  ses  devoirs  :  refaire  le  biemi^'')  et  plus  profondé- 
ment, avec  ce  souci  de  religion  intérieure  dont  témoignent 
ces  documents,  rrse  pénétrer  de  la  justice^i  ("^^  et  ccse  com- 
plaire ii(^)  en  elle.  Une  pareille  vertu  ne  reste  pas  sans 
récompense  dès  ici-bas  :  le  culte  de  la  justice  donne  sur 
terre  le  bonheur  ^^^)  et  le  succès ^^^^  et  les  dieux  exaucent,  en 
accordant  des  destins  favorables,  les  prières  que  font  les 
humains  pour  leurs  bienfaiteurs^^^^.  Mais  c'est  surtout  au 

(1)  Béki,  1. 

'■'^  Cf.  L.D.,  III,  52  6,1.  8. 

<^^  Béki,  1. 

^'^  Béki,  1,3. 

(^)  Caire,  5. 

(•^)  Béki,  8-9;  Caire,  h. 

(')  Béki,  9. 

(«)  Caire,  5. 

w  Béki,  3,  8,  i3. 

(^°)  Béki,  1/4. 

(^^)  Béki,  0-7;  Caire,  4. 

(^■^)  Béki,  9. 
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milieu  des  terreurs  de  l'autre  monde,  qu'avoir  fait  la  jus- 
tice se  présente  comme  crune  dépense  parfaite  t)^^).  L'heure 
sonne  fatalement  où  l'âme  rc  parvient ti(^),  comme  au  terme 
d'une  route,  devant  le  Tribunal  d'Osiris;  si  aucun  sorti- 
lège ne  peut  l'empêcher  de  comparaître  devant  cette  juri- 
diction suprême(^),  elle-même  n'a  plus  le  moyen  de  se 
repentir  :  ce  elle  ne  s'écarte  pas  de  ses  chemins  de  la 
veille T)(^).  Le  tribunal  siège,  sans  miséricorde (^),  prêt  à 
rendre  un  jugement  complet (^)  et  instantanée^);  mais  ce 
qu'il  observe,  lui  aussi,  gardien  de  la  religion  intérieure, 
ce  sont  moins  les  actions  "^elles-mêmes  que  les  ce  inten- 
tions t)  et  les  fc  dispositions ')i(^).  L'accusateur  se  fera  en- 
tendrez^); l'accusé,  semble-t-il,  exposera  son  innocence (^^) 
et  finalement  la  faute  en  litige  sera  ou  non  imputée  par 
les  juges (^^).  Condamné,  le  pécheur  sera  torturé  et  ané- 
anti (^^);  acquitté,  le  juste  sortira  pour  jouir  du  bonheur 
paradisiaque  qu'avaient  imaginé  des  générations  d'aïeux 
réfléchissant  sur  les  destinées  futures  :  être  reçu  parmi 
les  féaux  défunts  ^^^^  et  contempler  les  ancêtres (^^),  entrer 
dans  l'Hadès  et  en  sortir  (^),  prendre  son  plaisir  dans  le 

(^)  Béki,  3. 

^^)  Béki,  h. 

(')  Ermit.,59. 

(*)  Ermit.,  59. 

(^)  Ermit.,  53. 

(«>  Ermit.,  55. 

<')  Ermit.,  55. 

(^^  Béki,  A.  Caire,  k ,  l'insinue  dans  la  phrase  malhemeusement  mutilée 
ffj'ai  été  écouté  dans  la  Cour  du  Justicier,  car  j'ai  fait  mon  désir.  .  .  n  qui 
prouve  qu'en  dernier  ressort  ce  sont  les  intentions  qui  sont  prises  en  consi- 
dération. Le  pesage  du  cœur,  du  reste,  dans  les  vignettes  des  papyrus,  tra- 
duit iconographiquement  cette  imputation  suivant  les  intentions  et  les  dis- 
positions. 

^"^  Béki,  /i;  Ermit.,  bk.  Une  belle  variante  de  doctrine,  sans  doute  un 
développement  de  la  même  école,  attestée  par  les  scarabées  funéraires 
[Livre  des  Morts,  chapitre  xxx),  enseigne  que  le  cœur  peut  être  lui-même 
cet  accusateur. 

(^°)  Caire,  li. 

('^)  Béki,  5. 

('^)  Béki,  L 

(^')  Béki,  5. 

(^*)  Caire,  6. 

^''^  Béki,  i5. 
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lombcau^*^,  en  un  mot  rrcMre  coiniiie  un  (liaxin^'^^  et  ffse 
promenen")  dans  la  belle  oisiveté  des  ''Seigneurs  Eter- 
nels t?(^).  Un  principe  nouveau,  la  religion  intérieure, 
introduit  avec  ses  conséc|uences  dans  le  décor  des  an- 
ciennes croyances,  de  toutes  les  anciennes  crovances,  sur 
les  dieux  et  sur  l'au-delà  :  c'est  ainsi  que  l'on  pourrait 
définir  la  doctrine  conservée  par  les  Confessions  du  cha- 
pitre cxxv  et  par  les  monuments  que  nous  avons  rap- 
prochés. 

Cette  exégèse  appliquée  au  texte  des  Confessions  du 
chapitre  cxxv  du  Livre  des  Morts  permet  d'en  distinguer 
les  parties  authentiques.  On  a  vu  que  l'un  des  chefs  de 
doctrine  de  ceux  que  l'on  peut  provisoirement  nommer 
ffles  Sectateurs  de  la  justice i^  —  dans  l'ignorance  du 
nom  qu'ils  se  donnaient,  si  tant  est  qu'ils  s'en  soient 
jamais  donné,  —  était  que  l'âme  ne  peut  rr changer  ses 
voies  d'hieni  et  que  la  magie  n'a  aucune  valeur  en  loc- 
currence^'^  :  c'est  éliminer  du  même  coup  tout  ce  qui 
dans  ce  passage  fait  allusion  à  la  puissance  magique  du 
nom  des  dieux (^l  Par  voie  de  conséquence,  le  cadre  de  la 
seconde  Confession,  composé  de  noms  divins  d'un  aspect 
bien  artificiel  d'ailleurs,  apparaît  comme  étant  le  déve- 
loppement nécessaire  de  la  proposition  magique  destinée 
à  corrompre  dès  l'abord  l'esprit  de  tout  le  texte  :  rrcar  je 
connais  ton  nom  et  je  connais  le  nom  de  ces  quarante- 
deux  dieux.  .  .  i-)^^\  et  devra  être  tenu  pour  secondaire ("). 

La  teneur  elle-même  des  deux  Confessions  ainsi  débar- 

^'^  Caire,  6. 

(^)  Ermit.,56. 

(')  Béki,  i5;Erniit.,57. 

^'^  Ermit,  52. 

^^^  La  stèle  du  Caire  3/io8o  (Lacau,  Stèles  du  \ouvcI  Empire ,  pL  XLT) 
reproduit,  comme  formule  de  dévotion,  le  début  du  chapitre  cxxv,  exempt 
de  ces  allusions  magiques  :  elle  livre  probablement  la  recension  primitive 
de  ce  passage.  Des  différents  manuscrits  utilisés  par  Naville  (  Todi.,  II,  î^yô), 
plusieurs  également  n'ont  pas  ces  allusions. 

^^^  Livre  des  Morts,  cxxv,  i-a. 

^'^  BuDGE,7oc.  cit.,  I,  S^iS,  et  Foucart,  loc.  cit.,  r?,6^,  n.  a,  et  '^79, 
n.  1 ,  estimaient  au  contraire  que  cette  seconde  confession  est  la  rédaction 
primitive. 
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rassées  trouve  dans  les  documents  cités  de  nouveaux 
éclaircissements.  On  a  vu  que  les  rr  Sectateurs  de  la  jus- 
tice i^  pensaient  moins  aux  délits  commis  qu'aux  bonnes 
actions  à  faire;  Béki  résume  sa  justification  en  trois  chefs 
principaux  dans  lesquels  il  entend  englober  toutes  les 
fautes  possibles (^).  Les  Confessions  se  présentent  ainsi  non 
comme  deux  catalogues  criminels  limitatifs  et  soigneuse- 
ment tenus  au  courant  des  évolutions  de  la  morale (^), 
mais  simplement  comme  deux  développements  littéraires 
d'un  thème  général  englobant  d'avance  tous  les  délits  (^) 
et  tenant  la  première  place  dans  la  pensée  religieuse  du 
rédacteur.  On  conçoit  sans  peine  comment  deux  scribes 
de  la  même  école  ont  pu  trahir  dans  ce  développement 
leurs  tendances  personnelles,  le  premier,  esprit  positif, 
insistant  uniquement  sur  les  manquements  contre  la  jus- 
tice, mais  poursuivant  ces  défaillances  jusque  dans  les 
devoirs  envers  les  animaux  et  les  éléments  nobles,  l'eau 
et  le  feu,  —  le  second,  épris  de  perfection  morale,  énu- 
mérant  à  loisir  tous  les  défauts  de  caractère,  mais  l'un  et 
l'autre,  soucieux  avant  tout  de  stigmatiser  les  fautes  les 
plus  communes  de  leurs  contemporains,  passant  sous 
silence  ces  devoirs  envers  les  parents  et  les  supérieurs 
hiérarchiques,  auxquels  il  ne  semble  pas  par  les  textes 
antiques  que  les  Égyptiens  de  jadis  aient  été  fort  enclins 
à  manquer  gravement  (^^. 

^'^  L.  9  :  ^\  I A^  ff mouiller «,  qui  est  susceptible  au  sens  moral 
d'une  acception  favorable  (cf.  le  nom  propre  ^  |  £i  "*"  ,  Rec,  VII, 
188),  est  pris  ici  dans  l'acception  péjorative  et  semble  signifier  ffaffliger«  : 
il  désigne  les  fautes  contre  le  prochain.  .^  "5^-  exprime  la  faute  en  tant 

que  chargeant  la  conscience  du  pécheur  (cf.  Livre  des  Morts,  i,  16).  Suit 
enfin  la  mention  des  fautes  qui  atteignent  la  bonne  renommée. 

^'^  Cf.  FoucART,  loc.  cit.,  979. 

'■^^  Ce  thème  est  énoncé  dans  les  trois  premiers  articles  de  la  i-ecension 
thébaine  :  avoir  commis  l'injustice  contre  les  hommes ,  avoir  maltraité  les 
animaux,  avoir  fait  le  mal  au  lieu  de  la  justice  (Navu^le,  Todt.,  II,  978- 
279).  La  Confession  de  Soutimès  (XIX"  dynastie,  Naville,  Pc?)  se  limite  à 
ces  trois  articles,  reproduisant  sans  doute  la  version  la  pkis  ancienne  anté- 
rieure aux  développements. 

^''^  Flinders  Pétrie,  loc.  cit.,  96,  partait  de  ce  fait  pour  faire  remonter, 
malgré  le  silence  des  monuments,  la  composition  des  Confessions  néga- 
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Cette  démonstration  faite,  et  même  acceptée  comme 
probante,  un  doute  subsiste  néanmoins,  qui  |)onrrait  en 
remettre  en  question  toute  la  valeur  :  comment,  alors  que 
le  devoir  de  la  justice  est  si  souvent  rappelé  sur  les  stèles 
de  l'Ancien  Empire  (^),  et  que  dans  la  section  même  du 
chapitre  cxxv  donnée  comme  représentant  la  doctrine  de 
ces  stèles,  le  défunt  proclame  rr qu'il  a  vécu  de  la  justice ti 
et  ff qu'il  s'est  gorgé  de  la  justice  de  cœu.r-n^'^^  peut-on 
faire  de  Béki  un  disciple  de  novateurs  et  de  la  doctrine 
des  Confessions  l'expression  d'une  nouvelle  pensée  reli- 
gieuse? C'est  amorcer  une  question  vaste  et  ouvrir  la 
porte  à  de  nombreuses  enquêtes  :  qu'on  me  permette 
pourtant  d'indiquer,  sans  entrer  dans  le  détail  des 
preuves,  la  solution  qui  me  semble  dès  maintenant  se 
dégager  des  textes. 

La  notion  de  justice  a,  elle  aussi,  évolué  en  Egypte. 
La  justice  la  plus  ancienne,  celle  dont  le  concept  fut 
choisi  par  les  théoriciens  de  l'Ancien  Empire  comme  le 
pivot  de  tout  le  mécanisme  religieux  et  social,  dans  la 
doctrine  solaire,  était  bien  cette  justice  qui  a  son  siège 
dans  le  cœur  de  l'homme  et  qui  se  traduit  par  ses  actes; 
mais  comme  ces  actes  étaient  précisément  ce  qu'il  impor- 
tait avant  tout  de  sauvegarder,  —  ce  dont  l'ensemble 
constituait  l'ordre  assuré  par  le  Roi,  et  au-dessus  de  lui 
par  le  Soleil,  —  ce  qui  était  enfin  matière,  tant  ici-bas 
pour  tous  que  pour  quelques  privilégiés  du  Roi  dans  l'au- 
delà,  à  récompense  ou  à  punition,  on  reconnaît  là  un 
aspect  particulier  ou  une  notion  impériale  delà  justice.  C'est 
à  cette  conception  que  se  réfèrent  les  textes  de  l'Ancien 
et  du  Moyen  Empire.  Cette  conception  pourtant  ne  pou- 
vait durer  que  dans  un  Etat  fort,  assurant  etTectivement 
la  justice.  Aux  époques  troublées  oij,  à  la  fin  de  l'Ancien 
et  du  Moyen  Empire,  cette  justice  s'effondra  avec  le  pou- 
voir royal  lui-même,  ce  fut  pour  l'âme  égyptienne  une 

tives  jusqu'à  des  temps  préhistoriques  où  il  n'aurait  encore   existe  ni 
famille  ni  société. 

('^  Cf.  Sethe,  Urkunden,  I,  5  ,  /i6,  ... 

^^^  Livre  des  Morts,  cxxv,  Schlnssrede,  l.  9-10  (Naville). 
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angoisse,  dont  la  plainte  du  Paysan  exprime  l'acuité ('),  et 
même  une  désespérance  dont  la  littérature  pessimiste  en 
général  s'est  faite  l'interprète.  Peut  s'en  fallut  qu'à  la  fin  du 
Moyen  Empire  la  notion  traditionnelle  de  justice  solaire 
ne  sombrât  définitivement.  Mais,  à  côté  de  la  religion 
oflicieJle  en  faillite,  la  vraie  religion  populaire,  la  foi 
osirienne,  avait  gagné  en  influence  ce  qu'avait  perdu  en 
prestige  son  antique  émule  :  à  ces  heures  sombres,  Osi- 
ris,  déjà  très  grandi,  se  substitua  comme  juge  à  Râ 
défaillant  et  il  communiqua  à  ce  jugement  sa  propre  uni- 
versalité (-1  Quelques-uns  de  ses  fidèles  firent  même  le 
pas  suprême  :  ils  annexèrent  la  vieille  notion  de  justice, 
et,  la  dépouillant  de  sa  solidarité  séculaire  avec  la  consti- 
tution de  l'Etat,  ils  l'individualisèrent,  la  placèrent  avant 
tout  dans  le  cœur  de  l'homme  et,  les  premiers,  en  éla- 
borèrent explicitement  en  Egypte,  dans  le  cadre  osirien, 
cette  notion  qui  apparaît  sur  la  stèle  de  Béki  comme  un 
nouvel  évangile,  mais  qui,  pour  des  raisons  dont  l'étude 
dépasse  l'horizon  de  ce  travail,  n'eut  qu'une  existence 
éphémère  dans  la  religion  égyptienne  :  la  notion  morale 
de  la  justice. 


^'^  Cf.  surtout  la  troisième  Plainte  :  B  139-198. 
^^^  Breasted,  loc.  cit.,  17G,  255-956. 


MEROITIC    FUNERARY    INSCRIPTIONS 

FROM   PARAS,   NURIA, 

BY 

F.  LL.    GRIFFITIT. 


The  materials  for  the  study  of  Meroitic  are  contained 
in  very  few  volumes.  In  the  Journal  of  Egypticm  Archaeo- 
logy,  m,  p.  111,  I  hâve  given  the  bil)liography,  and  in 
that  Journal,  vols.  III-IV,  are  several  papers  publishing 
or  commenting  on  Meroitic  inscriptions.  The  bases  of  de- 
cipherment  are  given  in  niy  Karandg,  the  Meroitic  inscrip- 
tions of  Shablâl  and  Karandg,  supplemented  by  the  paper 
entitled  ff  Progress  of  Deciphermentii  in  Journal,  III,  1 1 1- 
12  4.  The  following  describes  and  reproduces  ail  the  fun- 
erary  inscriptions  discovered  at  Faras  by  the  Oxford 
Expédition  to  Nubia  in  1 9 1  o-i  9 1  '.2  ^^\  forty-sixin  number. 
Owing  to  the  cenietery  ha  vin  g  been  in  the  cultivated  area 
and  close  to  the  populous  town  of  Pakhoras,  thèse  monu- 
ments at  Faras  are  much  less  numerous  and  in  far  worse 
condition  than  those  found  by  Maciver  and  Woolley  at 
Anîbeh  (Karanôg);  yet  they  are  of  considérable  import- 
ance. The  Meroitic  ostraca  from  Faras  must  be  the  sub- 
ject  of  a  later  pubhcation. 

The  funerary  monuments  which  bear  inscriptions  con- 
sist  of  (a)  altars  or  tables  of  offe rings  (closely  resembling 
the  Egyptian  tables),  which  were  placed  on  brick  pedes- 


^''  The  results  are  in  course  of  publication  in  the  Liverpool  Annals  oj 
Archaeology,  vols.  VIII ,  and  seqq.  ;  ihey  are  treated  in  chronological  order, 
and  the  end  of  the  New  King;dom  has  been  reached  in  vol.  VI U. 
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tais  in  front  of  the  miniature  shrines  of  large  tombs  or 
mastabas,  and  (b)  steiae  of  which  the  original  position  in 
connexion  with  the  shrines  bas  not  been  ascertained.  At 
Faras,  thèse  monuments  were  found  in  most  cases  em- 
ployed  in  re-coverings  of  sniall  Meroitic  graves  after  the 
îatter  had  been  plundered;  but  a  few  of  the  aitars  were 
stiil  in  position.  Pis.  VHI-XI  show  the  best  examples,  and 
Mrs.  Griffîth  bas  sketched  the  rest  from  photographs 
(Pis.  XII,  XIII).  One  design,  however,  is  missing,  that  of 
n^  2  0  which  was  unusually  important  on  account  of  the 
well-defmed  figures  of  the  deities;  I  suspect  that  the 
monument  was  stolen  from  our  camp  and  the  photo- 
graphs of  it  destroyed  at  the  same  time. 

It  should  be  noted  that  the  characters  of  the  Meroitic 
alphabet,  though  distinct  enough  in  documents  written 
with  the  pen,  are  far  from  clear  when  the  ink-writing  is 
transformed  into  inscription  by  a  more  or  less  ignorant 
careless  and  clumsy  engraver.  Except  in  the  case  of  archaic 
inscriptions,  or  where  many  instances  and  variants  assure 
the  reading,  we  can  seldom  décide  with  certainty  vvhether 
a  particular  sign  is  to  be  read  m,  h  or  s,  and  the  saaie 
doubt  exists  between  e  and  /  and  even  t. 

The  abbreviations  used  hère  are  the  same  as  in  the 
previous  publications  : 

Mer.  =  Garst A NG,  Mproé',  1909-1910. 

Kar.  and  iSA.  =  Griffîth  ,  Karanbg  (inscriptions  respectively  from 
Karanbg  and  Shablûl). 

Inscr.,  I  or  11  =  Griffîth,  Meroitic  Inscriptions,  2  vols. 
Journal  =  Journal  of  Egyptian  Archaeobgy. 


* 


I.  Two  fragments  forming  nearly  half  of  an  altar, 
1.  il  cm.  5.  Somewhat  as  2  but  of  coarser  work.  Channel 
borderingfield  ofrounded  section,  spout  lost  :  in  centre, 
four  loaves  between  the  upper  halves  of  two  lotus  bou- 
quets, lower  half  of  the  design  destroyed.  On   border, 
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two  Unes  of  laie  wriling.  The  first  group  on  tlie  left  sidc 
of  the  wcdge-shaped  (jap  seems  to  be  the  proper  naine; 
if  so,  the  spoiit  was  in  front  of  Ihe  gap. 

N9I 


[0  Wêsh!  0  Ashêril]  Ben  ashabê  :  [born  of  .  .  .  :  begotten 
of.  .  .]  :  charapachan  in  Pakharas  :  [.  ..].  (Fçrmulae  A  [B?J  G.) 

From  the  rubbish  of  a  small  plunderecl  grave  69  in 
the  south-east  of  the  cemetery,  near  large  vaulted  graves. 
(Brit.  Mus.W.) 

Pakharas  is  named  also  in  n*^^  3,  82  and  4i,  and  in 
Inscr.y  1  99  (see  n°  2)  ail  from  Faras,  of  which  it  must  be 
the  Meroitic  name,  in  Christian  texts  written  Il(X)(^Mpcts, 
Charapachen,  charapen  is  evidently  the  title  of  the  gover- 
nor  or  leading  personage  of  Pakharas,  inferior  to  paqar 
and  pesatê  (see  Kar,,  3o,  ^7,  97  and  Inscr.,  129. 
There  was  also  a  charapachan  in  Atiye  (Adai,  Sedênga) 
Inscr,,  81. 


2.  Altar  89  cm.  5x  87  cm.  including  the  spout.  Be- 
tween  the  border  and  the  central  panel  is  a  sunk  flat  chan- 
nel  having  its  exit  at  the  spout  where  a  palm-branch  (?) 
is  laid  in  it.  The  inner  edge  of  the  channel  forms  a  narrow 
rectangular  framing  to  the  ofFerings  which  consist  of  a  bou- 
quet of  a  lotus  flower  between  two  buds,  a  water  jar,  and 
two  flat  loaves  repeated  on  either  side  of  a  cartouche- 


^^^  Those  inscriptions  which  are  not  in  the  Ashmoiean  Muséum,  Oxford 
(n°'  16,  21,  35.  63,  44),  or  in  the  British  Muséum,  were  assig^ned  to  the 
Egyptian  Muséum  in  Berlin. 


►68 


F.  LL.  GRIFriTH. 


shaped  réceptacle.  On  border,  one  line  of  late  writing. 
Goodwork.  (PL  VIII.) 


N92 


"       2  I 


0  Wêsh!  0  Ashêri  !  The  qêren-akarêrê  Malêwitar  :  begotten  of 
Anashayi  :  born  of  Shayêkeli.  (Formulae  A  B.) 

Found  with  a  sculptured  shrine-jamb  outside  ttie  ruin- 
ed  grave  88  (with  vaulted  substructure  in  a  pit)  in  the 
south-east  part  of  the  cemetery.  The  two  slabs  iay  east- 
ward  of  the  grave  and  almost  opposite  to  it,  and  may 
therefore  hâve  belonged  to  the  shrine  of  a  vanished  mastaba 
over  the  grave.  The  grave  was  of  the  late  period.  (Brit. 
Mus.) 

This  fine  altar  is  of  spécial  interest  as  being  the  com- 
plément of  a  funerary  stèle  in  the  British  Muséum  which 
was  obtained  at  Farasby  Bhind  towards  the  middle  of  the 
iast  century^^).  On  this 

Malêwitar  :  born  of  Sbayékeli  :  bogotten  of  Anashayi  (^)  (dwelling) 
in  Shaye  ^^^ 

is  entitled 

(( qêren-akarêrê  :  qêren  of  Nakazeyê  :  ivêmanis-akarêrê  :  chief  envoy 
of  (i.  e.  ffto?^?)  Rome  :  envoy  of  Makheyê  :  nate  of  the  envoy  -law 


^^^  PubJished  Budge,  Sudan,  II,  hkli,  and,  with  commenlary  (q- v.) 
and  partial  translation,  Griffith,  Meroitic  Inscriptions ,  II,  pi.  XLIl,  p.  54 
(n»^i29). 

(")  Anashayi,  which  I  formerly  took  to  be  a  title  on  account  of  the 
location  following  it,  is  doubtless  a  ])ersonal  name,  and  probably  to 
be  connected  with  the  woman's  name  Nashaye  occuring  at  Karanôg  and 
Shal)hil. 

^^^  The  island  of  Sai. 


Recueil    CItampollion 
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Meroitic    Inscription   from    Paras 
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qêrete  of  Makheye  yazi  ashachayaki  (1)  yetehe  :  shashi-mete-maleyés  : 

erivoy  in  Khalite  :  \chala\hen  in  Khalite  : 

shaqakc  :  kin  of  ihe charapachaû  in  Pakharas 

A  tape  te  :  kin  of  the  shi[r]emar[é]ke  ?  ^^'>-akarêrê  Shibawiye  :  kin  of 
nteqis  in  Shazos  :  kin  of  belilêkes  in  Pezeme^^)  :  kin  of  tarale-keses 
in  Taketêre  :  kin  of  malcyéses  in  AtiyeT^. 


3.  Rouud-iopped  stela,  48  cm. X  34  cm.,  engraved 
below  the  curve  with  ten  iines  of  late  vvriting,  the  first 
seven  between  rules. 

N?3 

-,  i  2. 

5  4 


0  Wêsh  1  0  Ashêri  !  Marazewitar  :  born  of  Atapi(l)  :  begotten 
of  the  maraperi  Yereqaye  :  masqêrês  in  Pakharas  :  masqérês  in  Tanar  : 
great  shashér  katatare  :  zala-tabaqê  kalatare  :  manahache  in  Aleket  (or 
Alapet)  :  zekate  of  the  charapach.  (Formula  A.) 


Katatare  occurs  similarly  after  titles  cr  great  wêmanisn, 
fc  great  pêzamas  -)•>  (or  pê^akhas,  cf.  ^fazahhês  n ,  iigreat  paza- 
khêsesr>^  Inscr.,  9/1/7,91)  in  Inscr.,  44,  58è,  58c.  For 
tabaqê,  see  n''  35.  Hrpljl  seems  hère  and  elsewhere  to  be 
the  form  of  Ijrpljû  iised  in  construction. 

Found  with  the  next.  (Brit.  Mus.) 


(*)  The  traces  of  writing  seem  to  admit  of  this  restoration.  The 
simple  title  is  seen  in  18,  and  the  conipound  shiremarcke-dkarêré  in  Sh. 
/»,  apphed  to  a  person  of  great  distinction  who  was  crenvoy  of  the 
kingn. 

(^)  Amura. 
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l\.  Steia  with  rectangular  projection  attbetop,  li.  43  cm. 
w.  3 1  cm. ,  inscribed  with  fifteen  horizontal  lines  between 
ruies,  incisions  coloured  red. 


N94 


10  9  A 

(Extended  invocation  to  Isis  and  Mak-lakh.) 

Zêkhatèlitê  :  kin  of  maleyeses  in  Atiye  :  kin  of  the  taraîekes  in  Ta- 
nate  Atiyachar  :  kin  of  the  taratekes  in  Taketêre  Tenakitanize  :  born 
of  Abêtatelitê  :  malê-maras  in  Atiye  :  begotlen  of  the  shashimete  Arae- 
tê(l)  :  malê. 

Possibly  cfin  Tanate^i  is  intended  to  be  corrected  to 
ffin  Tanan?  (cf.  Paras  Ostr.)  by  the  insertion  of  a  small 
and  indistinct  r  at  the  end  of  the  hne;  but  if  so  the  faulty 
te  was  allowed  to  remain  at  the  beginning  of  the  next  iine. 
Tefiakitanize  is  closely  like  Atngytnrye  in  démo  tic  at  Phi- 
lae,  the  name  of  a  strategos  and  agent  of  Isis,  cf.  Journal, 
III,  p.  iili{bb). 

N""'  3  and  i  with  two  uninscribed  stelae  had  been  re- 
used  for  the  repair  (?)  of  the  small  late  rectangular  grave 
i5o,  abut  twenty  mètres  west  of  the  last  mentioned. 
(Brit.  Mus.) 


5.  Rude  altar  approximately  square,  but  corners  much 
rouuded,  9 5  cm.x33  cm.,  incliiding  spout,  surface  dec- 
aying,  inscribed  with  one  Iine  of  late  writing  round  the 
edge;  the  field  is  now  plain  but  not  improbably  has  been 
filled  with  a  painted  représentation  of  ofTcrings. 
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N?5 

'  2  r  î 


[0  Wêsh  1]  0  Asliêri  !  .  .  .  :  truly  born  of  .  .  .  ye  :  truly  begotten 
of  Keyari(?). 

The  letters  hp  or  ke  [1)  folio wing  are  probably  the  beg- 
inning  of  a  line  down  the  middle  of  the  spoul. 

From  the  rubbish  of  a  lateral-niche  grave  8/i5  at  the 
south  end  of  the  cemetery,  ninety  mètres  west  of  the  last 
and  near  to  the  sandhills. 


6.  Altar,  oblong,  3i  cm.XsS  cm.  5  ,  including  spout; 
centre  and  spout-channel  slightly  sunk,  plain  jar  with 
dipper  hanging  from  rim  betvveen  four  circular  cakes. 
One  line  of  late  writing  round  edge,  worn. 

N?6 

0  Wêsh  !  0  Ashêri  !  At-meteii  :  begotten  of  Malêye  :  boni  of  Sha- 
kizaye.  (Formulae  AB.) 

-qe  at  the  end  of  the  first  name  must  be  the  shortened 
affix  (cf.  Kar.,  p.  35).  Maleye  is  the  father's  name  also 
in  Kar.,  i3. 

From  the  rubbish  of  a  rectangular  grave  867  within 
two  or  three  mètres  of  the  last.  (Brit.  Mus.) 

7.  Altar,  35  cm.x34cm.  5,  including  spout.  In  centre, 
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amphora  with  peg  bottom  between  four  circular  cakes, 
ïwo  lines  of  late  inscription  round  the  border. 


N?7 


:>î^^/wtv/y  :y^    y^ 


R  7  6  5 

12  II  10  < 

end    j^^-SV^/VW/^#^   .'U//3  J 

0  Wêsh  I  0  Ashêri  I  Yizataye  :  born  of  Zêketên  :  begotten  of  Sale- 
kiye.  (Formulae  BA.)  Great  shashér  :  qêreù. 

The  inscription  ends  abruptly  (for  want  of  room)  with 
/  which  might  be  either  the  beginning  of  the  adjective 
"lakh  fc  great  11,  or  (more  probabiy)  ofthe  ordinary  termin- 
ation  -léwi. 

Found  in  the  rubbish  above  an  empty  bricked  grave 
2028  at  the  edge  of  the  sandhilis,  about  twenty  mètres 
west  of  the  iast.  (Brit.  Mus.) 

8.  Altar,  very  thick,  33  cm.x39  cm.  including  the 
spout.  Amphora  with  dipper  between  four  circular  cakes. 
One  line  of  late  inscription  on  border. 

N?ô 

Z^M  ^  •  6     sic? 

'<>  9  « 


II 


0  Wêsh  !  0  Ashêri  I  At-malêy[e]  :  born  of  Sazemive  :  begotten  of 
Telêye.  (Formulae  A  B.) 

The  names,  especially  At-malêye  are  reminiscent  of 
those  on  n°  6;  for  the  father,  cf.  n°  33. 

Found  in  the  rubbish  over  a  bricked  grave  9096,  at 
the  edge  of  the  sandhilis,  thirty-five  mètres  north-west 
of  the  Iast. 
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9.  01)lon[j  altar  witliout  projecliurj  spoul,  58  cin.X 
38  cm.  Central  trougfi  ongraved  vvitli  four  circular  cakes 
in  ouliine.  One  line  and  part  of  a  second  of  late  writing 
round  the  border. 

N99 

0  Wêsh  !   0  Ashêri  !  Khelêyi  :  born  of  Lêtéshakhi  :  begotlen  of 
Shawey-takize.  (Formuiae  B  A.) 

This  altar,  placed  face  downwards,  with  another  stone 
slab  formed  part  of  the  covering  of  a  plundered  brick- 
iined  trench-grave  2606  near  the  middle  of  the  cemetery 
and  fifty  mètres  from  the  nearest  visible  mastaba.  N°'  1-8 
were  from  the  southern  end  of  the  cemetery,  ail  the  re- 
main der  are  from  the  mastaba-field  alono:  the  eastern 
edge  of  the  northern  half  of  the  cemetery. 


'o 


10.  Rectangular  stela,  with  square  projection  at  the 
top,  h.  45  cm.,  w.  29  cm.,  coarsely  inscribed  with  nine 
iines  of  late  writing  between  rules  reaching  half  way  down, 
the  rules  continued  to  the  bottom  of  the  stela. 

N9IO 


/S  ^  3  ^7  1/^ 

V^/s 

^^0   ^3  /i 

yfS<^^/<r-     -^ 

ç^  ;k>/^  /y  ^/  z^ 

/:s^'?0  Ss 

/          />  iL}^ . 

s^^  sx^ 

-^/^; 

/s  /j^  s/J 

s/^  u//y  //- 

^S  ^  i>'' 

/xyr  >t/  ^^ 

/^s^y  ki  ^j/t  •  ^  ^^  <-  i 

!//'/5-^ 

\y^  s   ci. 

/^'<  2-^  «^  />  c 

^^j    ^5"»-^ 

hwS^  /:?    "H  t^ 

/r  ?i^w 

«^  J< 

^^7    !l5Z. 

0  Wêsh!  0  Ashêri!  The  noble  (?)  MaUshachi  :  truly  born  of 
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Kazib  :  hezarap  of  the  amêke  [ahhêhe?)  :  shaleqen  :  libalesal  :  teter  in 
Beqe  :  malê  :  kin  of  a  chelabin  of  llie  pesatê.  0  Wish  I  0  Ashêri  ! 
(Formulae  AB.) 

For  the  fîrst  name,  cf.  ii''  i5. 

améke  is  a  civil  title  in  Km.,  shaleqen  a  civil  and  relig- 
ions title,  Rndteter  a  religions  title.  Malê  may  mean  crbles- 
sedii  or  rc wealthy-)!.  f^Ckalabin  (military  officer)  of  the 
pesatê  11  occnrs  in  Kar.,  9. 

Found  face  downward  laid  across a  child's  grave n°  1 1 07 
behind  the  south-east  corner  of  the  mastaba  1087  at  the 
sonth  end  of  the  mastaba  fîeid.  The  grave  was  empty  and 
partly  destroyed,  the  walls  of  a  single  course  of  bricks 
laid  on  edge.  (Brit.  Mus.) 

11.  Rectanguiar  stela,  oblong,  lower  end  irregular, 
w.  39  cm.  5,  h.  3o  cm.  5,  inscribed  with  eight  lines  of 
late  writing. 


:^^2/  $^6/^yf-:/ 


N9II 

y^  O  5    sic 


0  Wêsh  !  0  Ashêri  !  Kazitaraye  :  born  of  Kaziye  (?)  :  begotten  of 
Yelêkheter.  (Formulae  AB.) 

The  deceased  was  evidently  a  woman  by  her  name 
compounded  with  kaziy  Kar.,  p.  89,  cf.  Journal,  111,  128- 
isi,  where  its  meaning  crwomami  is  proved.  The  same 
parentage  (with  slight  différences  of  orthography  in  the 
names)  occnrs  in  Kar.,  101,  and  the  father's  name  in 
n""  1  7  below. 

Found  in  an  infanfs  grave  1069,  about  five  mètres 
north  and  ten  mètres  east  from  the  last,  on  the  eastern 
edge  of  the  cemetery.  The  stela  was  set  up  on  its  right 
hand  edge,  closing  the  head  end,  obviously  re-used.  (Brit. 
Mus.) 


^-^^' 
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12.  S(jiiar(3  altar,  qT)  cm.x3o  cm.,  inclu(Jin|j  spout. 
Centre  and  spout-chaniiel  hollovved  :  in  centre,  an  am- 
pliora  vvith  dipperon  a  stand  betvveen  l'onrcircular  cakes. 
Round  tlie  border,  a  line  oF  inscription  parlly  doubled, 
in  late  writing. 

N?I2 

•  "^^    yj   ")  <^y^'^     •  3 /''A  5X/  ^r^^ 

0  WêshI  0  Ashêri  !  Keteiazéke  :  born  of  Batekefiaye.  (Formu- 
laeAB.) 

Found  in  the  rubbish  of  a  latc  orrave  1018A,  partly 
covered  by  the  mastaba  and  about  fifteen  mètres  noith 
of  n°  10.  (Brit.Mus.) 

13.  Oblong  altar,  ko  cm.xSy  cm.,  including  spout; 
in  centre,  a  small  square  réservoir  with  shallower  spout- 
channel;  on  either  side  of  it  a  vvater-jar  with  two  circular 
cakes  above,  the  jar  on  the  right  pouring  water.  Inscrip- 
tion in  smail  late  characters  on  the  spout  and  on  the  bord- 
er at  either  side,  irregularly  arranged,  but  none  on  the 
opposite  edge  to  the  spout. 

N9I3 

0  Wêsh  !  0  Ashêri  !  Asawi(?)-naya  :  born  of  Pot  ...  :  begotten 
of  the  (?)  satabatal  (?)  Natey.  .  .  (Formulae  B  A.) 

From  the  same  grave  as  the  iast.  (Brit.  Mus.) 

là.  Oblong  fragment,  one  end  (about  one  third)  of  a 
rectangular  altar  showing  one  edge  complète,  1.  26  cm. 
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The  design  evidently  incliided  a  circular  loaf  in  each  corn- 
er of  tlie  slightly  siink  field,  of  which  two  remain;  one 
line  of  late  inscription  on  the  border. 

N?I4 

...  :  born  of  Namayazachetê(?).  (Formula  A  [  ].) 

Found  near  the  mastaba  1019  which  lies  in  front  of 
1018. 


15.  Oblong  altar,  3o  cm.  5x3i  cm.  5 ,  inclùding  the 
spout;  quite  piain  (formerly  coloured?),  inscribed  vvith  a 
line  of  late  writing  round  the  border. 

N?I5 

>^/^ ^V^V      ^  c^y  /"?? 

0  Wêsh!  0  Ashêri!  Shiialeyi  :  born  of  Metamaniti  :  begotten  of 
Malêshachah.  (Formulae  BA.) 

The  sa  me  parentage  with  shght  différences  and  uncer- 
tainties  of  orthography  in  the  names  is  seen  in  the  first 
part  of  Kar.  ,101. 

Found  at  the  east  end  of  the  small  late  mastaba  1016 
(next  to  101 9  northwards),  to  which  it  probably  be- 
longed. 

16.  Stela  tapering  to  a  rounded  top,  [h.  ho  cm., 
w.  at  base  97  cm.,  the  upper  half  inscribed  with  four 
lines  of  late  writing.  Through  Ihe  inscription  and  reach- 
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Meroitic    Inscription    from    Paras 
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irifj  to  the  base  lias  been  incised  the  fifjure  of  a  standinj; 
woman,  in  profile  excopt  the  penclulous  breasts;  the 
waist  is  iKUTOw,  the  bips  wide,  a  long  skirt  liangs  IVom 
the  waist  to  the  l'eet  with  indications  ot  a  divided  garinent 
over  it.  The  right  arni  and  shoulder  are  not  marked. 
The  writing  is  interfered  with  by  the  Unes  of  the  figure. 
(PL  IX.) 

N9I6 

*  The  malé-maras  (?)  Tazechate  (?)  :  kin  ot  a  shashér  :  male^ 
maras. 

Found  lying  on  the  superstructure  of  the  late  grave 
1010  in  a  group  of  mastabas,  about  ten  mètres  north- 
west  of  the  last.  (Ashm.  Mus.,  Oxford.) 

17.  Oblong  altar,  3o  cm.  5  X  29  cm.,including  spout. 
Field  and  spout-channel  sunk;  amphora  with  dipper 
between  four  circular  cakes,  ail  in  low  relief.  Two  fines 
of  late  writing  round  the  border.  Gcod  work. 

N9I7 

0  Wêsh  !  0  Asliéii!  Mêshasayi  :  truly  boni  of  Labêli":  truly  be- 
gotten  of  Yetékhetar  :  kin  of  Masamarekalil.  (Formulae  ABC.) 
0  Ashêri  I 

For  the  father's  name,  see  n''  1 1. 

RECUEIL   CHAMPOLLION.  87 
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Fouiid  at  the  foot-endof  the  iate  grave  io3o,  touching 
tlie  sonlh-west  corner  of  the  large  Iate  grave  i  oo/i  anioiig 
mastabas  a  few  mètres  north  from  the  last.  (Brit.  Mus.) 

18.  Narrow  stela,  h.  53  cm.,  w.  ^3  cm.,  mscribed 
with  seven  lines  of  neat  Iate  writing. 

N9IÔ 

*  3  l  I 

Achamana-karor  :  great  shamat  :  chalabin  oî  ihe  zakatc  (?)  :  shashér 
m  Men  :  belonging  lo  the  great  tnas  :  shiremarêke. 

Although  the  writing  is  neat,  the  letters  are  not  formed 
very  clearly  by  the  engraver,  especiaily  in  the  eaily  part. 
The  group  which  looks  like  an  impossible  shakkat-em 
must  be  the  title  sliamat-lakh  (or  possibly  sliakliat-Iakh) 
oï  Kar,,  52,  Inscr.,  i3i  and  below  n°  21.  The  second 
title  might  be  rendered  rr  belonging  to  the  chalabin  in  Zak  -n 
(cf.  n"  3).  I  am  inchned  to  equate  inslks  wilh  the  mslitê 
oi  Kar.^  21,  etc.,  cf.  n''  27  below.  Shiremarêke  occurs  in 
Sh.,  6,  cf.  p.  27-7,  note  4. 

N°  3i  was  the  altar  of  the  same  man,  whose  title  and 
name  (with  the  princely -/carer)  arehigh  sounding,  though 
the  workmanship  is  poor.  For  Men  or  Khen  compare 
mentel  :  kzitéivi  crLady  (?)  of  him  that  is  in  Mefn^,  the 
title  of  a  vvoman  at  Wâdî-es-Sabû'  [Inscr.,  87),  and  Men  : 
te.  .  .  occurs  in  Meroë,  4o. 

Found  face-downwards  across  the  trench  grave  2906, 
a  little  south-west  of  the  last. 

19.  Oblong  altar,  ko  cm.x32  cm.,  including  short 
spout,  field  sunk  and  narrow  spout-channel.  lll-sculplur- 
ed  amphora,  base  towards  spout,  betwcen  four  circular 
cakes.  One  to  two  lines  of  Iate  transitional  writing  round 
the  border. 
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N?I9 

2  I 

0  Wêsh  !  0  Ashêri  !  Maiotêye  :  belonging  lo  the  grcat  maie  :  truly 
born  of  IVlanaye.  (Formulae  A  BG.) 

The  name  Malêtêye  is  much  rubbed,  only  tlie  staiïis 
at  the  base  of  the  incisions  reniaining.'  For  rrthe  great 
mate  11  or  perhaps  ff  the  malelaslin,  cf.  Kar.,  i  i . 

Lying  face  iipwards  in  rubbish  outside  the  vvest  end  of 
the  late  grave  '2906,  jiist  north  of  th(3  last. 

20.  Altar  broken  in  half  and  spout  gone,  5i  cm.  5  X 
45  cm.  In  the  centre,  an  incised  dravving  of  the  goddess 
Mert  and  Aniibis.  Tvvo  to  three  lines  of  transitional  writ- 
ing  round  the  border  ^^l 

N920 
:  /h  \^j^  s  ^it  ^  ^^^  ^/^y^}T^  3 

0  Wêsh!  0  Ashéri  !  Nawaleya  :  shaze  mnzcs  :  qèrezek  :  y'dêlis  : 
taze-mazes  :  begotlen  of  Wibikarér.  0  Wèsh  !  0  Ashéri  !  (For- 
mula D  2.) 

With  Nawateya  compare  Nawatateya,  Kar.,  ().  For 
shaze-mazes  and  taze-mazes,  see  Kar.,  80,  the  reading  of 

^'^  The  description  is  from  notes  mode  al  the  time  of  its  discovery;  the 
lext  is  a  hand-coj)y  oaieruHy  checked,  biil  it  soems  lli.il  ihe  pholograph 
was  lost;  consequently  nu  copy  of  the  design  is  a\ailabie. 

')  _ 
07. 


o80 
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wliicli  seems  from  Ihe  photograph  and  copy  to  be  approx- 
iniately 

(i)  ?  (2)  fblbt  or  tbst  (3)  [-ç^]  tzemzes  (i)  pestélisl 
(5)  sz[enizcslé  1^  (6)  [qêfyps  (7)  -lé,  rc  Tabasat  (?)  :  shaze- 
mazes  of  tbe  taze-mazes  of  tbe  peshatê  :  ciêrapas-n,  for  H.  5, 
6  of  vvhich  cf.  stmzeslê  qerpslé,  Inscr.  77,  -y  8. 

Taze-mazes  occiirs  in  this  and  in  Inscr.,  89  were  tze 
sbould  iikewise  be  read  for  tbe  published  rnze.  For 
tazemazes  and  tbe  absence  of  maternai  filiation  bere 
(recurring  in  n""  Sa]  see  Journal,  Ili,  26,  see  also  skata- 
mazes  in  n"^  hk\  mazes  m  Inscr.,  34,  84,  mu  si  mean 
something  like  ccbelovedi?,  ccfavoured^i.  For  qérezek,  cf. 
Kar.,  47. 

Tins,  witb  tbe  next,  was  amongst  tbe  stone  slabs  cov- 
ering  a  brick-bned  trencb  grave  2908,  adjoining  290^, 
on  tbe  west  border  of  tbe  maslaba  région. 

21.  Square  altar,  iy  cm.xSB  cm.,  including  spout, 
field  and  spout-cbannel  sunk.  In  centre,  ampbora  witb 
peg  bottom,  dipper  banging  from  tbe  moutb,  between 
busts  of  goddess  Mert  (on  left)  and  Anubis  on  rigbt,  cir- 
cular  cake  in  eacb  corner  of  tbe  field.  On  tbe  border,  in- 
scription of  tbree  lines  of  transitional  writing  divided  by 
rules,  and  four  lines  in  tbe  field  on  eitber  sideof  tbe  am- 
plioi'a.  Good  work.  (PL  X.) 

Tbis  important  inscription  is  full  of  obscurities.  Bezewi 
is  spelt  as  atPbilac  [Inscr. ,  io3).  Tbe  title  ivayehile  occurs 
Mer.,  6/1.  Kar.  Oslr.,  2  and  is  probably  connected  witb 
ivaye{iïjki  crstan-),  see  Journal,  III,  27;  for  shêr,  occuring 
in  hiscr.  ,89,  see  Journal,  III ,  2  5-2  6,  28  ;  if  shér  be  cr  book  •)-) 
is  not  tbe  title  sliashêr  rr  scribe -ii?  Charimali  is  a  woman's 
name  in  Kar.,  55;  for  yireke,  cf.  Mer.,  7/16.  ^Shalakh  of 
AmenapT)  is  a  title  occuri'ing  several  times  at  Kar.  For  are 
see  Kar.,  58  ^are  of  Ammoin?,  102  ^are  of  Amanap^^. 
It  is  pr()ba])ly  to  be  dcrive.d  from  tbe  Egyptian  title  iry- 
ce door-keej)ei' ^i  ^<=>Jj|v— i^-*^ jjjjjjjjj  rr door-keepei*  of  Am- 
moni^  lînuciscH,  Wlb.  SuppL,  1  o3  =  LanzOiXE,  Tonno, 
n°  ^kkk'  An  obscure  coptic  title  <5cp<5c,  wbicb  iMr.  Crum . 


h 


Recueil    ChanipQlllon 


PLANCHE  X 


j-f» 


mi 


A. 


s,  j-< 


■■vA\ 


i^ 


rn^i^l 


si  '' 


«1 


iVjrVi 


hI 


Meroitic   Altar  from   Paras 

iwKith  0.47  cm» 
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N92I 

•y  ^^  ^^9  *^//y  '/'7^^'J'  7  3 

21  20 

0  Wêsh  !  0  Asliêri  !  Khalalacliarér-.Jborn  of  Arekhatake:  begotlen 
of  .  .  .  eqetame  :  great  shamat  :  great  qêreu  :  propliet  of  Amanap  in 
Bezewi  :  peshatê  in  Akin  :  wayeJdte  (?)  in  Améz  :  wayehite-witakaw 
shêr  in  Zalitawaketiyi  :  yireke  of  ahïlihaw  Charimali  :  yilebereke  satani 
yiwazake  :  malê  of  mafiake.  0  Wêsh  !  0  Ashêri  !  (Formulae  C  A.) 

shakhêl  qeshatani  yc .  .  ,  ;  arezelani  arc  oï makhébaral  hezekazi  :  malê 
of  the  king  (?)  :  vialè  o{  i\\Q  god  (?)  :  malè  of  ihe  shalalh. 

tereki  takabache  of  Ihe  akhararab,  in  Taketéie,  and  of  the  akhnra- 
rab,  in  Amêz  :  qetezeli  in  Yezeyake. 

pointed  out  to  me  some  years  ago  and  iiovv  kindly  per- 
mits  me  to  quote,  may  also  be  derived  froiii  the  same 
Egyptian  title.  It  occurs  on  ostraca  froni  Thebes,  Coptk 
Ostraca,  n^'  i65,  170,  820,  Theban  Ostraca,  n''  3o,  in 
the  plural  also  in  Coptic  Ostraca,  n°^  98,  509.  xp-  may 
wellbe  the  correct  équivalent  of  ^"7*\î'  ^^-  Apo-sfovsp^? 
and  its  variants,  from  'ry-hms-nfr,  Wilcken,  Archiv  F. 
Pap.,  III,  359.  Akhararab  seems  to  be  a  plural,  perhaps 
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of  (a)hharêr,  the  second  élément  in    the  nanie  ol'  llie  de- 
ceased. 

Bezawi  seems  to  be  identicai  with  Ihe  older  Mezawi 
wliich  Piofessor  Sayce  wouid  read  Merewi  and  idenlify 
with  MzpoT].  1  bave  discussed  this  question  in  Journal,  IV, 
p.  169,  and  tbere  decided  for  a  site  neai'  the  northern 
border  of  the  Meroitic  territory;  but  I  do  not  feel  that 
the  question  is  yet  settied.  The  exceptional  importance 
of  the  ])lace  is  sliovvn  by  a  priesthood  in  it  being  put  be- 
fore  the  higli^title^of  jy^sAr^/e-governor  of  Akin,  the  chief 
ofïicer  of  the  province  in  vvhich  Faras  and  Anîheh  lay. 
Amenap  seems  to  represent  the  deified  king  Amenhotp, 
Journal,  III,  ii5  (p/>).  (Ashm.  Mus.,  Oxford.) 

22.  Square  altar,  3i  cm.xBc)  cm.,  including  spout, 
field  and  spout- chamiel  sunk  leaving  in  relief  a  jar  be- 
tween  fourVircular  loaves.  Rough  chiselling,  traces  of  red 
paint  on  jar  and  loaves.  One  to  two  lines  oflate  vvriting 
on  border. 

N922 


0  Wêsh!    0   Ashêri!   Azerê 
mulae  AB.) 


truly   born  of  Tepezeyi.  (For- 


This  and  the  next  were  used  as  covering-stones  of  a 
brick  grave  2910,  about  seven  mètres  south-west  of  the 
last. 


23.  Oblong  aUar,  43  cni.x39  cm.,  including  spout. 
Spout-channel  slightly  holh)\ved  in  a  slope  to  the  outer 
end;  (ield  outhned  only,  jar  in  centre  with  dipper,  be- 
Iween  four  circular  loaves.  One  line  of  late  inscription 
round  the  border. 
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N923 


0  Wêsh  !  0  Ashêri  I  Keshaye  :  begotten  of  Tekeyewi  :  born  of 
Tewinaye.  (Formulae  ABC.) 

The  same  parentage  in  33  wilh  slight  différence  in  the 
fatlier's  nanie.  Compare  aiso  rr  kashaye  :  boni  of  Tewize  : 
begotten  of  Shachibetam,  the  second  person  commem- 
orated  on  the  aitar,  Kar.,  37,  where  the  resemblance 
of  naines  points  to  relationship  with  this. 

Found  with  the  last. 

2^.  Oblong  altar,  the  spout  on  the  long  side  (dimen- 
sions not  recorded).  Spout  channel  sunk  deepest  at  edges  : 
fieid  sunk,  the  surface  rough  with  chisel-marks,  leaving 
two  amphorae  on  stands  and  row  of  four  circular  cakes 
above.  One  line  of  late  writing  round  border  carried  into 
sunk  field. 

N924 


0  Wêsh!  0  Ashêri!  Kapénake  and  Shabeleqezi  :  born  (pi.)  of 
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Peiey[e?]  :  begotten  (sing.)  of  Araleméme.  (Formulae  AB.)  pashi- 

rezetê{l). 

Found  lying  face  down  in  a  small  cave-grave  9922, 
about  three  mètres  west  from  the  last. 


25.  Square  altar,  sgxBs  cm.  including  spout.  Spout 
channel  and  field  roughly  outlined  together  with  a 
corresponding  channel  on  the  opposite  border.  Two 
rude  cartouches  at  right  angles  to  each  other  in  double 
outline,  a  round  loaf  in  each  corner  of  the  field.  One 
line  of  late  writing  round  the  border  continued  on  the 
field. 

NÇ25 

Mashazêye.  0  Wêsh  !  0  Ashêri  !  (Formulae  AB.)  Begotten  of 
Yakali  :  born  of  Malachali. 

.  Found  on  the  remains  of  the  east  side  of  a  small 
superstructure  over  a  late  trench-grave  sg^S,  about 
twelve  mètres  north  of  2910  (see  n°  22). 

26.  Altar,  nearly  square,  33x35  cm.  including  spout. 
Spout  channel  and  field  slightly  sunk.  Two  Egyptian 
spouted  vases  pouring  water,  the  streams  uniting  over  a 
pylon-shaped  stand  and  flowing  along  the  spout  of  the 
altar.  On  the  stand  is  a  pile  of  offerings  in  four  rows, 
each  of  the  two  uppermost  consisting  of  four  rectang- 
ular  objects,  the  next  row  of  four  circular  cakes,  the 
lowest  of  two  long  rectangular  objects.  One  line  of  late 
inscription  round  the  border,  continued  in  the  field  and 
spout. 
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N926 

sic       9    ^  -i         8  ,  7  6 

Il        10^  ^^ 

0  Wêsh  !  0  Ashêri  !  Chamalêye  '\  truly  born  ol'  Kharakebe  : 
begoiten  of  the  sWaA/msA  C ha vv il i.  (Formulae  ABC.) 

Kharakebe  is  also  the  mothers  name  in  Kar.,  26. 
Chawili  may  be  conipared  with  the  princely  Chawitarêr 
in  Kar,,  67. 

Found  in  position  on  its  brick  base  in  front  of  the 
shrine  of  mastaba  10^7,  north-east  of  the  last.  (Brit. 
Mus.) 

27.  Altar,  nearly  square,  3i  X  36  cm.  5  including 
spout.  Spout-channel  and  field  slightly  suuk.  In  the  centre 
a  deeper  oval  réservoir  with  cartouche -shaped  border 
between  two  Egyptian  iibation-vases  pouring  water  on  a 
row  of  four  circuiar  cakes,  marked  with  cross  hnes,  lying 
along  the  base;  at  the  top  is  a  row  of  four  spiit  loaves. 
Round  the  border  one  iine  of  iate  writing  and  part  of 
a  second  iine. 

IM927 

0  Wêsh  !  0  Ashêri  !  Tamêye  :  born  of  Shapes(ali)  :  begotten  of 
Masalakhalê.  (Formulae  AB.) 

Tamêye  occurs  several  times  as  a  woman's  name 
in  Kar.  Possibly  we  should  interpret  the  signs  hère  as 
mslhti  and  translate  ff  begotten  of  the  mas-lakhas -n ,  cf. 
nM8. 


'f/W- 
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Fonnd  slightly  dispiaced  in  front  of  the  sfirine  ol  llie 
mastaba  io58  (five  mètres  from  the  last,  in  the  same 
row  of  mastabas). 

28.  Square  altar  56X  39  cm.  5  includingspout.  Spout- 
rhannel  and  field  sunk  leaving  in  rehef  two  spouted 
Egyptian  libation  vases  pouring  water  upon  two  circular 
cakes  (marked  with  cross  lines)  between  their  bases.  Two 
iines  of  late  inscription  round  ihe  border. 

N92Ô 

5  4 

sic      10  9  8^  7  "6 

sic  II  ^$ic 

0  Wêsh  I  0  Ashêri  !  Wayeteye  :  truly  born  of  Kharakalaba(l)  : 
begotten  of  Yesatê[I.i].  (Formulae  BACGE.) 

Wayeteye  is  a  man's  name  in  Kar,,  68  and  hiscr.,  1  82. 
For  the  mother's  name  see  n**  3o.  The  inscription  con- 
tains  gi'oss  mistakes  of  writing  due  to  tlie  ignorance  of  the 
engraver  :  this  renders  the  speliing  of  the  names  uncer- 
tain. 

Found,  about  a  foot  distant  from  its  proper  position, 
in  front  of  the  shrine  of  mastaba  io5i,  next  to  the  last, 
in  the  row  in  front  of  it  and  slightly  northward.  (Brit. 
Mus.) 


29.  Thick  rude  altar,  oblong  28  X  29  centimet- 
ers  including  spout.  Field  and  spout-channel  sunk; 
cartouche-shaped  trough  between  two  hesl-\dises,  above 
each  of  which  are  two  circular  cakes  with  hatched 
lines.  One  line  of  late  inscription  round  border  and  in 
spout. 


Reciivil    Chiuuitollioil 


PLANCHE  XI 


yn^ 


f,--    ••^■-- 


^^^*^  ^^^     >^>^^-^  -.:^^_,     ^A^ 


c  o   i 

O  i   - 

~  ?  ù 

•  i  ai 

<  i"  • 

y  »  t 


5  -j 


>^;5't//?-^*<r^.v 


MEROITIC  FINERARV  INSCRIPTIONS.  587 

N929 

o  ^  5  2  1 

0  Wêshl  0  Ashêri!  The  nobIe(?)  Naqêye  :  boni  olShabasataniye 
(Formulae  AB.) 

Found  face-dovvnvvards  opposite  tlie  S.  K.  corner  of 
the  mastaba  io6o  (tvvo  rows  behind  1067  and  slightly 
nortliward),  to  vvliich  it  probabiy  belonged.  (Brit.  Mus.) 

30.  Square  altar  ioXÛB  cm.  inclnding  spout.  Spout- 
channel  and  field  sunk.  Witbin  a  raised  framing  a  cart- 
ouche-sbaped  deep  trough  between  Anubis  and  iNephthys 
each  pouring  vvater  iVoni  a  jug;  above  the  réservoir  four 
circular  cakes  with  cross  lines  and  two  groups  ol'  tvvo 
spb't(?)  loaves.  The  god  and  goddess  are  in  similar  atti- 
tudes (but  distinguishable  as  maie  and  feniale  by  the 
breast),  standing,  the  knees  slightly  bent,  with  garment 
reaching  to  ankles,  that  of  Anubis  ending  in  long  fringe 
or  pleats.  Round  the  border  one  line  of  late  inscription. 
(PI.  XI.) 

N93P 

5  2  I 

5  4 

0  Wêsh  !  0  Ashêri!  Qenabelile  (or  Ihe  honourable  ?  Nabclile)  : 
born  of  Kharakalabal  :  begotten  of  Lakhaiêye.  (Formulae  AB.) 

The  mother's  name,  occuring  also  in  28,  is  nearly 
identical  with  that  in  n""  96  and  Km\,  ^h ,  which  hovvever 
shows  two  é?s  instead  of  llie  very  similar  /s,  making  Kha- 
rakebe. 

Found  sliglitly  displaced  upon  its  square  brick  base  in 
front  of  the  shrine  of  mastaba  1*206,  on  the  north  side  of 
and  behind  io58.  (Brit.  Mus.) 


588 
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31.  Imperfect  altar  of  rough  workmanship,  the 
whole  side  to  the  right  of  the  spout  broken  away, 
1.  42  centimers  iiicluding  spout.  Field  and  spoiit-channel 
sunk.  In  centre  a  shalïow  oval  trough  between  four 
circular  cakes  in  outiine.  At  the  left  side,  amphora  on 
stand  with  dipper;  another  presumably  corresponded 
to  it  on  the  right.  Tvvo  lines  of  iate  inscription  round  the 
border. 

N93I 

4  3  2  1 


.y-^^^^ic  /A^  C^>  j  :>  «-^ 


9  ■  8  7 


lS^S4/7  .c^::^  /r^ 


II 


0  Wêsh!  0  Ashêri  !  Achanianakarêr  :  shashêr  in  Meîi  [: |. 

(Formulae  ABC.) 

See  the  stela  of  the  same  man  n""  i8. 

Found  with  piain  slabs  covering  an  infant's  grave 
1089  A  in  the  mastaba  1089,  in  advance  of  the  gênerai 
Hne  of  mastabas.  (Brit.  Mus.) 

32.  Altar,  nearly^square,  34  cm.  5x4o  cm.  5  includ- 
ing  spout.  Central  field  and  spout- channel  very  slightly 
sunk  with  indication  of  water  flowing  down  it;  jar 
between  four  circular  loaves  with  crossed  lines.  One  line 
of  inscription  in  small  Iate  characters  round  the  border, 
worn  away  in  places. 


N932 


:  i^  />  r  ij:^  /"f-  :  w//>c/i? 


■V 


^ 


''^/^^/)        ^7^3 


î^/Wf-v<^:^>/*-  <^//<^^  l^^^yj  ):lj  7#../  ./^Mé^yh) 


///////Af/// 


<=  ^?ri_ï/^;f3  2^ 


0  Wêsh  !  0  Ashêri  !    :   begotteii  of  Pa(|akl)ayi  (?)  :    . 

malê(1).  .  :  takite  of  î/.  .  .khamch  tamite  in  Pakharas.  (Formula  B.) 
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Tliis  appears  lik<'  ii"  'jo  to  liavc  iiamed  the  iatlier 
without  the  molher,  there  beinij  no  room  for  the  usual 
phrase  of  maternai  filiation;  thèse  ap[)ear  to  be  the  only 
instances  knovvn.  Tamite  occurs  in  Inscr.,  iSijç),  and 
tamiy  atami  is  not  uncommon,  see  n*"  35. 

Found  sli(jhtly  displaced  in  front  of  the  shrine  of 
mastaba  io4o,  next  to  1089  in  the  same  rovv.  (Brit. 
Mus.) 

33.  Two  fragments,  joining,  making  a  small  ronghiy 
oval  steia,  aboat  one  third  iost  at  the  lower  right  hand 
corner.  H.  3o  cm.  Inscribed  with  eight  lines  ofilate 
writing. 

N?33 

5  4  ^ 

0  Wêsh  !  0  Ashêri  !  Têlaye  :  born  of  Tewiilaye  :  begotten   of 
Tekeye.  (Formuiae  ABC.) 

Telèye  (man)  occnrs  in  n"  8,  Tehye  (man)  in  n°  36, 
Talaye  in  Sk.  1.  The  same  parentage  is  in  n""  9  3. 

Found  with  a  fragment  of  a  steia  (?)  showing  the  nude 
upper  part  of  a  rudely  incised  Anubis  in  the  rubbish  over 
the  graves  in  mastaba  io43  (the  foremost  of  ail,  five 
mètres  eastward  and  a  httle  south  of  the  iast).  (Brit. 
Mus.) 

34.  Square  altar,  53  X  58  cm.  including  spout.  Spout- 
channel  and  fieidsunk.  Two  large  sponted  Egyptian  vases 
poui'ing  water  which  falls  in  a  united  stream  into  a  small 
cartoMche-shaped  trough  placed  horizontally  beneath  a 
pyion-shaped  stand  bearing  four  rectangular,  four  circular, 
and  two  superposed  long  tlat  cakes (?).  Inscription  of  two 
lines  of  late  writing  round  the  border. 
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N934 


2  » 

M 


:î7<^ /5^ '^  I^^  «^'/^'^>^>:^  3 

0  Wêsh  !  0  Ashêri  !  Abakaye  :  truly  born  ot  Materén  :  begotten 
of  a  mesan  of  a  mesan  of  Amanap  in  Pezeme  :  kin  oF  a  ^^aqar  oF  the 
king  :  kin  of  a  ipesaiê  :  kin  of  a  beliléke  in  Napate  :  female  shatamazes  : 
malê-maras.  ( Formulae  A  B  D  i.  ) 

With  the  name  compare  the  woman's  name  Bake  iii 
Inscî\,  5  1,5-2.  The  mother's  name  recurs  in  a"*  36.  Does 
(nnesan  of  a  mesan  r)  mean  rra  real  mesan  ni  ^  Mesan  of 
Ammonii  is  a  title  in  Kar.,  io5.  r^ Paqar  of  the  kingi^ 
occurs  in  Kar.,  /l'y,  perhaps  nieaning  rr  royal  prince ^^  and 
^^ beliléke  in  Napata^^  in  Kar.,  77,  116,  i^S.  For  kzi 
rfwomami  see  the  final  proof  in  Journal,  111,  i23;  hère 
and  in  the  same  title  of  the  mother  in  n*"  /i/i  it  seems  best 
to  take  it  as  adjectival. 

Found  face  upwards  but  disturbed  at  the  mouth  of 
the  shrine  of  mastaba  -3796,  four  or  five  rows  behind  the 
normal  front  rovv  of  mastabas,  and  one  or  two  rows 
behind  and  a  little  north  of  1206. 

35.  Square  altar  of  fine  pink  sandstone,  36x43  cm. 
including  spout,  spout-channel  and  field  sunk.  A  deeper 
oval  trough  with  caitouche  boidei'  between  two  Egyptian 
vases  pouring  water;  above  theni  a  low  of  eight  circular 
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cakes  (altei'nately  anjUi  cross-  and  hatclied  iinesj  over 
wliich  are  tour  oval  loaves.  Inscription  ofoneline  of  late 
vvriting  round  llie  border. 


N935 


:ir*y/S^^yS  l'/S/Z 


♦  ..... 

:*/^/^  $ t^^y^- : ^^ 3^ ^.yy? ^^t- m^ y 

0  W  èsli  !  0  Asliéri  !  Zazékey  :  born  ol'  Akhapesali  :  bcgollen  oi 
the  tami-lebaqé  Balikar.  (Formulae  ABC.) 

There  is  an  injiiry  to  the  stone  aller  tami;  tami-tehaqé 
occurs  also  in  n""  4i.  The  first  élément  (ami  (and  atami) 
occurs  in  Inscr.,  ioi/3,  8,  cf.  tamite  in  n'*  3 y.  Tabaqé- 
tamanie  is  a  tille  in  Kar.,  Uj  and  zalalabaqè  in  n"  3 
above. 

Foiind  alniost  in  position  in  front  of  the  slirine  of  mas- 
taba 1^05.  (Ashm.  Mus.,  Oxford.) 

36.  Srjuare  altar,  ^8  cm.  5x35  cm.  mcliiding  spout. 
Spout-chamiel  and  field  sunk.  An  Egyptian  vase  pouring 
water  on  eitlier  side  from  tvvo  spouts,  standing  between  a 
lotus  (?)  stem  on  the  left  and  a  papyrus  stem  on  tlie  riglit; 
a  row  of  circular  cakes  above.  One  line  of  late  vvriting 
round  the  border. 


N936 


2  I 


/ 


-(-> 


<^////i^iJ  p   #^V  ^^  ^"^^^    *-^C 


0  Wêsh  !  0  Ashêri  !  Malitekesli  :   heg^olten  ol'  Teliyo  :  boni  of 


Mateién.  (Formulae  AB.) 
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Materên  recurs  in  the  adjacent  n""  34  and  Têlaye  [sic) 
in  n°  33,  q.  v. 

Found  slightly  displaced  in  front  of  the  shrine  of  the 
]ate  mastaba  2981,  just  behind  1202  (see  n^  35)  and 
next  northward  from  2796  (see  n'^  34). 


37.  Square  altar  26  X  26  centimeters,  the  spout 
broken  away.  Spout-channel  and  field  sunk.  In  the 
channel  a  ear  of  corn  or  paim-b ranch.  In  the  field,  a 
jar  between  four  circuiar  hatched-cakes.  Border  with 
incised  line  on  either  side,  containing  two  iines  of  late 
writing. 

N937 


7  6 

y^  -^  :  ^yy'^y^  /'i—  sy^/ 

10  ,  9  a 

11  ^ 

•       13  ,IZ       ^^ 

////////  I^  ^^  :  9^J  ^  cr- 


[0  Wêsh  !  0  Ashjêri  î  Khapate.  .  .,  :  begotten  of  the  belilêke  in 
Taman  Apeshilikar  :  ol  Yetenaiye.  (Formulae  ABDi.) 

Found  with  other  stone  slabs  covering  a  Moslem  grave 
against  the  inner  face  of  the  east  wall  of  the  same  mas- 
taba 2981. 


38.  Corner  broken  off  from  an  altar,  showing  hol- 
lowed  field  with  part  of  a  small  deep  oval  trpugh  and  a 
circuiar  cake  in  the  corner.  Remains  of  three  fines  of  late 
inscription  round  the  border.  L.  27  cm. 

For  the  pesatê-^rinces ,  see  n""  Ixlx, 

Found  with  fragments  of  a  painted  ia/-statue,  etc.,  on 
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N93Ô 


Ï//U 


■     J>'> 

C  '  -  -«-«vj.'^    ^ 

y^sj     ty^^s^J>3    v/y 

Ky^,si^J<^yA}} 

^  i^-^  s  î^M]^^  $  l" 

w<#  ^ " 

Exlended  invocation  to  [IsisJ  and  Osiris. 

The  honourable  shatamazes  Mezê.  .  .   (long  gap)  [:  heg]otten  [of 

]  :  [kin  of]  ihe pesatê  Makhes,  of  [he pesaté  N[ibelilatê]  (long 

gap)  [:  malé of  ma]r  \1],  (Formula  A.  .  ..) 

the  north  side  of  the  late  mastaba  i5o8  atthe  north-east 
edge  of  the  mastaba  field. 

39.  Rectanguiar  fragment,  oiie  eud  of  an  altar,  aboiit 
one  third  of  the  whole,  shovving  an  Egyptian  vase  with  two 
circular  hatched  cakes  above  it,  on  sunk  field.  One  Hne 
of  late  inscription  round  the  border. 

N939 

.  .  .wakhamÇI).  [Formulae  A  (confused,  omilling  mhe),  B.J 
Found  with  the  last. 

40.  Round-topped  stela ,  roughly  shaped ,  2  8  X  îî  2  cm. 
Surface  smooth  with  faint  remains  of  figure  painted  in 
colours  in  Egyptian  style,  maie,  standing  to  left,  naked  to 
waist,  staff  in  forward  hand;  hair  black,  flesh  red.  Behind 
the  head  is  an  inscription  in  red  ink,  faint,  of  eight  lines 
of  late  writing.  The  copy  is  from  a  conventionaUsed 
reading  of  the  faded  original. 
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N940 

0  Wêsh!  0  Ashêri!  Tho  honourable (?)  Shachale  (?).  (Formu- 
laeABG.) 

Foiind  in  rubbish  about  the  giave  i  5  i  g  in  tbe  mastaba 
field  iiearly  in  front  of  the  great  mastaba  9800. 

41.  Oblong  block  vv.  ii,  h.  \h  cm.  sawn  ont  of  the 
middle  of  a  large  steie,  and  apparently  of  ihe  fuH  width 
of  the  stela,  showing  six  iines  much  vvorn  of  late  writing 
and  portions  of  others.  The  iines  ran  somevvhat  obhquely. 

N94I 

8 

kin  of  the  tami-tebaqé  Pashabich  (?)  :  [kin]  ol'  the  atc-meharak .  .  (?) 
in  Pakharas  har .  .  .  (gap)  :  kin  of  the  .  .  .  (gap)  :  kin  of  the  maza- 
qèrahar  Ataqili .  (?)  :  mar .  .  . 

Yov  tami-lehaqê  see  n""  35.  The  termination  o\  tmizeqêre- 
har  is  seen  in  the  title  (?)  areqe-har  in  Kar.;  for  har,  ahar 
crmam?  see  Journal,  III,  isi3. 

Found  in  the  up|)er  lubbish  of  grave  1607  at  Ihe 
north-east  corner  ol  tho  mastaba -hehi. 

M.  Oblong  bhick,  3()Xi7  (^n.,  one  end  (about  a 
third)  of  an  altai,  the  (leld  sunk  but  the  design  chiselled 


Hecueil  Cliaînpollion. 


5  vje^-/in«/v// jw,^ 


iZZL 
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IS 
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U 


23 


Scheme  of  Meroilic  Inscriptions,  I. 


MKIU)iri(:  FljMiHAr.V  liNS(j;il'TIONS.  595 

oui  except  soriie  rciiiaiiis  ol  splil  loavcs  on  one  edjje.  One 
lirie  of  laie  writin^j  round  IIkî  border,  niucli  defaced. 

N942 

7   5  4 

....   boni  of  Pi .  .  .  .  (Formulai  B  A .  .  .  .). 
Found  vvilh  the  last. 

^3.  Altar,  nearly  square,  53x59  cm.  including  spouL 
Spout  channel  and  field  not  sunk,  bordered  by  enfjraved 
double  lines.  In  centre  a  bollovved  oval  trou[jb  witli  rini 
in  relief  loundcd,  tvvo  lotus  llowers  and  stems  cnfjraved 
Crossing  eacli  other  at  tbe  top  ed<je;  above  are  four  cir- 
cular  cakes  in  a  row  upon  a  mat.  On  the  lelt  (soutli) 
stands  a  goddess,  and  on  tbe  riglit  Anubis,  eacb  draped 
and  standing  on  a  mal  pouring  water  from  a  iibalion  vase 
with  swinging  handle,  the  streams  passingseparately  down 
the  spout.  One  line  of  archaic  vvriting  round  Ihe  border 
ending  in  tvvo  lines  beneath  the  feet  of  Anubis.  (PI.  XII.) 

N943 

0  Wêsh!  0  Ashéri!  Tasamerekh  :  j»^s/////^' :  boiMi  of  ZasIiazayeC?)  : 
be(jotteQ  of  the  propliet  Baloli.  (l^rmulac  [archaic]  AI5.)  0  Wèsh  ! 
0  Ashêri  ! 

This  example  of  the  early  style  of  altar,  hitherto 
known  only  IVoni  Meroë  itself,  is  ini[)orlant  for  its  good 
jjreservatiou  and  clear  inscri[)lion.  The  writing  resembles 
that  on  the  great  stela  in  the  British  Muséum  of  Akinizaz 

H8. 
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(^Joîirnal,  IV,  pp.  189  et  seqq.)  of  the  time  of  Candace's 
invasion. 

Found  lying  face-upward  on  the  south-east  corner  of 
the  great  mastaba  2800,  at  the  north  end  of  the  mas- 
taba-field. 

àà.  Rectangular  stela  \vith  rectangular  projection  at 
the  top  W.  /i5,  H.  à"]  cm.  inckiding  projection.  Inscrip- 
tion of  eighteen  lines  of  late  vvriting  betvveen  rules,  the 
lower  balf  much  injuredby  scaling;  a  fevv  characters  liave 
snffered  since  the  firstcopy  was  made. 

N?44 

sic.  ?  5 

7 

T  ^  8 


II 

12 
13 


u 


15 
I& 

la 


Kxteiuk'd  invocation  io  Isis  and  Osiris. 

The  shatamazes  of  the  pesatè  Makheye  :  boni  of  Shazamaze  (?)- 


Recueil  Champollion. 
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©A^ 

f. 

^ 
K 

t 

©V/® 

OQOO 


'"/f  -»/,»>^<</ft< 


Schemc  of  Meroitic  luscriptious,  II. 
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kaze  :  begotten  of  the  shashér  ot" Pakhèriie  ;  belonging  to 

those  lionourably  relalcfl  to  iho  \i\r\i(s  pafjar  Atarnat  :  bf'lf)nj;- 

ing  to  those   bonourably  rclaled  to  tlu*  kin;j"s  parfar -Larér 

Paqame  (?jlacbarér  :  [kiii  (?)  to]  llio  p.ça/e  Kariiiakarer  i,  lUo.  pcsalê 

Natewitarêr  i,  ihe  pes[até] ye  i,  the  pcsaté  Cbawilarèr  i,  the 

pesaîê  Malètè[na]y[e  i|,  the  prsntê  .  .  .  yitanize  t,  the  pesalê  Bara- 
tèye  1,  the  pesalê  Maklie[s  i,  \\\v  p('saU;\  iNihelilat*;  i,  the  pesalè 
Tewinaye  (long  gap  il.  10-16)  i3  (?)  malè  (long  gap)  i5  malè  :  mal\è 
ma\ras  in  Naléte.  , 

\.  1.  The  title  of  the  deceased  ^shata-mazes  of  the 
pesatên  occurs  in  Kar.,  17;  similarly  but  with  shana- 
mazes  in  Kar.,  4 9,  and  WiÛi  shaze-mazes  (J)  in  Kar,,  80, 
see  above  n^  ag. 

H.  2-3.  ^shashér  of  Anienapi?  occurs  in  Kar.;  hère 
neither  Amanap  rioi^  Wêsh  can  be  restored  in  the  gap. 
1.  3.  Pakhême  is  the  Egyptian  iiame  P-akhom  rrtlie 
eaglei?,  Journal,  111,  27,  ii/t  (hh),  common  in  the 
familles  of  the  priests  of  Isis  in  the  latest  daysof  paganism 
(fifth  cent.  A.  D.),  cf  Brugsch,  AZ,  XXVI,  67,  id.  Tlies., 
100 5  et  seqq.,  and  on  the  Syene  ostraca  of  the  second 
century  Wilcken,  Ostr.,  n"*  176,  etc.  For  ^^ kîng  s  paqani 
see  especially  the  titles  of  the  great  prince  Akinizaz  dis- 
CLissed  'm.  Journal,  111,  i63-i66  with  Mer.,  2,  also  Kar., 
^7  and  above  n''  34,  il.  6  et  seqq.  Several  of  thèse  pesâtes 
are  known  froni  the  Karanôg  insci^ptions  :  Natewitar, 
Kar.,  78,  cf.  83,  Khavvitarêr,  Kar.,  ^7,  and  Malètên 
[Kar.,  77)  each  entitled  ^pesatê  in  Akiil  (Anibêh?)T)  were 
biiried  there,  and  crthe  pesatê  BaratêyeT)  is  named  in 
Kar, ,  5 1 ,  52,  =  A^pctTosis  \p$vTrfs ,  Journal,  111 ,  i  ilx  [z), 
120.  In  the  remnant  of  the  similar  inscription  n°  38 
fc  the  pesatê  Makhes^i  is  named  apparently  followed  as  hère 
by  Nibehlatê.  It  is  remai^kable  that  TeAvinaye  occurs  as 
the  mother's  name  in  n'''  23  and  33,  suggesting  therefore 
that  a  woman  could  hold  the  dignity  o( pesalê,  II.  iG,  17. 
The  numerals  hère  (for  vvhicli  see  Journal,  111,  22)  are 
probably  i3  and  i5,  the  former  possibly  summing  up  the 
number  of  j^esa^e- relatives  of  the  deceased,  the  lalter 
giving  a  further  total  to  inchide  the  two  paqar  s. 


f 
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Founrl,  soon  after  our  arrivai  at  Paras,  standing  as  a 
;csheiklj")i,  willi  a  modem  incense  burner  in  front  of  it, 
upon  the  sand  covering  the  mastaba  io55,  a  iittle  to  the 
south-wesl  of  the  Moslem  cemetery.  The  sand-wear  and 
decay  of  the  surface  proved  that  it  hadstood  so,  erect  but 
half  buried,  for  a  considérable  period.  We  were  informed 
that  the  coffins  taken  to  the  cemetery  were  set  down 
at  this  spot  while  prayers  were  repeated  and  incense 
burned  to  the  sheikh.  With  the  permission  of  the  natives, 
a  stone  pillar  was  substituted  for  tbe  very  pagan  stela, 
but  it  was  removed  soon  aftervvards  and  apparently 
the  spot  lost  its  interest  for  the  people.  (Ashm.  Mus., 
Oxford.) 

à5.  Two  fragments  joined  forming  one  end  of  an 
altar,  apparently  nearly  one  half.  H.  90  cm.  Remains  ot 
two  deep  oval  troughs  with  cartouche  border  in  the  field. 
One  line  of  inscription  in  late  characters  round  the  border, 
a  second  line  round  the  edge  of  the  field. 

N945 

5  z 

9 


[0  Wêsh!  0  Ashêri! ]ye  :  [trujiy  born  of  Qêrêleye  [:  (long 

gap)].  [Formulae  AB.] 

Found  in  the  north  half  of  the  mastaba-field  in  Ihe 
season  1910-191  1. 

The  restoration  of  this  altar  in  PI.  X  with  tlie  two 
troughs  placed  horizontally  is  unexpecled  but  the  order  of 
Ihe  phrases  in  the  inscription  favouis  it.  So  restored  the 
{iltar  is  very  sniall  foi-  one  that  prétends  to  some  distinc- 
tion in  style,  and  1  hâve  thought  of  filhng  a  larger  field 
with  oiïerings,  or  increasing  the  number  of  the  troughs 
to  four;  a  group  of  three  is  out  of  the  question  on  thèse 
monuments. 
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^6.   Fragment  iiiscribed  : 

N946 

.  .  .shêmete.  (Commencement  of  formula  A.) 


* 

The  funerary  texts  consist  of  an  invocation  to  Isis 
(Wêsh)  and  Osiris  (Ashêri)  —  occasionally  the  frGreat 
God?ii  (Maklakli)  aiso  occurs  after  thèse  or  substituted 
l'or  Osiris  —  name  and  description  ol'  the  deceased;  the 
formulae  of  bénédiction.  See  niy  Karanog,  chapter  II. 

I.  The  invocation  ;  sec  Karanog ^  cliapter  III.  Tliis  is  omitted  ai  Faras 
only  («n  two  stelae  n"  i6  and  i8;  elsewliere  it  is  placed  at  the  beginning, 
as  usual,  except  on  the  altar  n°  '25  where  it  {)recedes  the  formulae  of 
bénédiction  but  foliows  the  name.  In  five  cases  it  isrepealed;  —  before 
the  formulae  in  lo,  20,  21,  afler  thern  in  17  (Osiris  only)  and  /j3. 
The  Faras  texts  give  three  new  instances  of  ihe  extended  invocation, 
already  known  in  five  examples;  for  the  latter  see  Inscriptions,  II,  p.  69, 
where  Insc.  129  isalso  from  Faras. 

N°  k.  Wês-wetnyinqeli  :  Mk-lh-wetrri  : 
N°  38.  [Wés-.  .  .  .]i  :  Sêr[i]-wet[r]ri  : 
N"  hà.  Wês-wet[rri  :  Asêjri-wetrri  : 

II.  The  name  and  description  of  the  deceased  :  see  Karanog,  chapter  IV. 
erikelê  for  ffbegotten«  in  n"  8/6  would  be  interesting  if  it  were  quite  cer- 
tain. It  was  suggested  as  a  possible  form  in  Kar.,  p.  28,  from  a  proper 
name,  but  with  no  real  évidence. 

III.  The  formulae  of  bénédiction  :  see  Karanog,  chapter  V.  The  order  is 
usually  AB;  A  alone  in  n°  3,  ABC  in  n"'  1  (?),  17,  19,  2^,  26,  3i,  33, 
35,  ko,  ABDi  in  n"  3^,  87;  B  alone  in  n"  32,  BA  in  n°*  7,  9,  i3,  i5, 
BA.  .  in  n°  1x9.;  BACGE  in  n"  28;  CA  in  n°  21;  D2  alone  in  n°  20. 
Strange  to  say,  there  is  hère  no  instance  of  a  plural  form. 

A.  The  water  formula,  perhaps  meaning  crpour  for  him  much  water^, 
^QQ  Karanog ,  p.  /i3;  Inscriptions,  II,  p.  60.  Até  is  separaled  by  :  from 
mhe  in  n"'  23,  2/1 ,  the  variant  mhê  is  in  n"  6  and  mhe  m  n°'  10,  12.  The 
protean  third  group  shows  four  instances  of  initial  yi  for  psv  in  n°'  2,  7, 
9,  21;  in  n""  9,  i5,  19,  22,  mte  for  hte  is  perhaps  not  merely  due  to 
the  usual  confusion  of  the  engraver,  cf.  Inscr.,  II,  p.  60,  n°*  85,  87; 
hetê  occurs  in  n"  27,  and  an  s  is  added  at  the  end  in  u"*  17,  28,  87.  Other 
new  or  rare  variants  can  be  detected  but  they  are  négligeable.  On  the 
other  hand  the  well-cut  archaic  formula  até-mlé  :  yelkte  in  n*  43  is  of  real 
value,  see  Journal,  IV,  25,  26. 
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B.  The  food(?)  formula.  ffGive  hira  much  bread  (?)«,  cf.  Karanog, 
p.  Zi6;  Inscriptions,  II,  p.  60.  In  no  case  is  at  separated  from  mhe  :  the 
latter  appears  as  mhê  in  n°'  6,  9,  A3,  mhe  in  n°'  10,  33,  34  ,  Sg,  inh  in 
n°  i5  whiie  mlê  is  substituted  in  n°'  28,  3q,  37.  The  final  word  is  very 
variable.  The  clearly  marked  division  psifi  :  rkete  in  3i  is  unexpected ,  but 
two  instances  in  whicb  the  word  ends  with  tbe  h  are  noted  in  Karanog , 
p.  49  :  a-hrkele  in  n"  1,  yi-hrkte,  yi-hrheie  in  n°*  9,  29,  ye-hrkete  in  n°  7 
are  the  most  remarkable  of  the  exceptional  forms.  The  archaic  formula  in 
n"  43  is  at  mhê  yihrkte,  cf.  Journal ,  IV,  26. 

G.  Cf.  Karanog,  p.  ^9;  Inscriptions ,  II,  p.  60.  The  first  word  is  written 
hmlêli  in  n°  33.  The  second  begins  with  hêl  in  n"'  19,  21,  4o,  phêl  in 
n"*  17,  23,  28,  3i  (?),  psth,  psith  in  n"  i,  35,  psêh  in  n°  26,  and  d°  19 
divides  hêl  :  kete. 

Di.  Cf.  Karanog,  p.  5i;  Inscriptions,  II,  p.  60.  hlhl  hêlketess ,  n°  34, 
feM/e  :  hêlk[.  .  .  n"  37.  D2.  ahhlêli  :  heîk[.  .  .  n"  20.  Thèse  run  very  close 
to"G. 

E.  Cf.  Karanog,  p.  62;  Inscriptions,  II,  p.  60.  nszkel  :  zêleks  :  psêketes 
n"  28  (a  text  with  bad  bluuders). 

G.  Cf.  Karanog,  p.  62;  Inscriptions,  II,  p.  60.  atth  miel:  psithkes  n°  28. 
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Le  petit  monument  dont  voici  le  texte  a  été  vu  chez 
un  antiquaire  de  Louqsor,  Mansour  Mahmoud,  qui  a 
déclaré  Tavoir  acheté  à  des  fellahs  de  Karnak.  C'est  un 
bloc  de  grès  rougeâtre,  actuellement  en  plusieurs  mor- 
ceaux rajustés,  et  contenant  une  inscription  complète  en 
douze  lignes  (-« — );  la  partie  supérieure,  qui  devait  repré- 
senter le  dédicateur  en  adoration  devant  des  divinités, 
n'a  pas  été  retrouvée,  mais  en  haut  de  la  première  ligne 
on  distingue  encore  les  restes  d'un  pied  en  bas-relief.  Le 
style  épigraphique  est  plutôt  médiocre.  On  a  respecté  ici 
la  disposition  des  signes  de  l'original. 

(3)  e<^'^S^Ml^ls:it:î*1 
(6)  <k1-H!^^~:[i]!^[1]lPn 


^'^  On  voit  encore  sous  la  harpe  son  support  horizontal. 

^'^  On  ne  distingue  pUis  que  îa  moitié  gauche  de  ces  deux  signes. 

<*>  De  même  pour  ce  signe. 

^*^  On  attend  t  ^  |"  j;  on  a  peut-être  ici  un  collectif  féminin. 
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(7)  :j  ?t4  *^  1^  f  V"  =rfiO  ^ 

[Le  cheC  des.  .  .]  d'Amon,    le  chanteur-harpiste,    ,  qui 

accompagne  [le  roi]  quand  il  se  déplace  dans  les  contrées  du  Sud 
et  du  Nord,  le  grand.  .  .  dans  la  demeure  du  roi,  Amen-em-heb. 
surnommé  Ife/i,  justifié,  dit: 

ffJe  lave  ma  bouche;  j'adore  le  dieu,  j'exalte  THorus  qui  est  dans 
le  ciel,  je  Tadore.  L'ennéade  entend,  les  habitants  de  la  Douât  se 
réjouissent  :  ils  paraissent  à  ma  voix,  ils  donnent  le  salut  au  rayon- 
nement du  disque  solaire  et  lui  disent  :  cfSois  le  bienvenu,  [dieu] 
tf grand,  ô  vivificateur  de  toute  Thumanité,  du  gros  bétail  et  du 
ff  petit (^),  de  la  gent  emplumëe  et  de  la  gent  à  écailles,  de  tout  œil 
fcqui  regarde  :  tu  vivifieras  le  chanteur  du  roi  Meh;  il  adore  ta  per- 
fffection  chaque  jour  :  que  son  nom  demeure  à  jamais  dans  la 
ff  bouche  de  toutes  les  races  (^M  ^7 

Le  chef  de  tous  les  chanteurs  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte, 
Ainen-em-heb,  surnommé  Meh,  dit  : 

ffJ'ai  été  favorisé  par  mon  dieu,  le  Maître  des  dieux,  Amon, 
généreux  en  faveurs,  grand  en  amour  :  il  m'accorda ^'^  d'obtenir  la 

^'^  Le  — >  ressemble  h  un  <=> . 

^"^  Par  synecdoque,  au  propre  :  ffdes  bœufs  et  des  ânes 71.  "*  '  "Sm.  doit 
être  nn  collectif  féminin. 


(■•^ 


sou- 


"^^  I  est  une  abréviation  pour  hnmm-t;  cf.  clans  le  même  ordre  ( 
vent  modifié  ailleui-s)  :  ''*'...  1^  M  "^  •  •  •  1  VV  "  SI  (Sethe  , 
Urhunden,  IV,  i33)  et  ■  ^.  .  ..V".".  .  ^^- VV^  '^?>/-,'  362;  de 
même:  Livre  des  Morts,  ch.  xui;  A.Z.,  33  (1895),  1-22.  Pour  Tidée,  si 
fréquente  dans  les  textes  égy])liens,  cf.  par  exemple  :  ^^.2.  '^'^  J  V  "T* 
.= — ijt  (grande  inscr.  de  Khnoum-Holep  à  Béni-Has.nn,  col.  177-178). 

^*^  Puisque  c'est  un  mort  qui  parle  de  sa  vie  passée,  les  imparfaits  A  * 

et  "^  "'  ont  le  sens  de  parfaits  :  ce  sont  des  temps  ffconséciilifsTi  du  par- 
fait j^(cf.  nnlletin  I.  F.  I.  0.,  t.  XIV  [1918],  p.  Q 6 5-2 5 4).  Ce  passage 
est  important  pour  le  sens  du  verbe  f  :  il  est  défini  par  les  deux  phrases 
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qualih»  dV////r/A//oM  dans  son  lernple,  sa  pmiiloclion  nM'ntoiirant(/) , 
son  L(i  élant  avoc  moi,  ol  il  décréta  qu(î  je  me  joigne  à  la  terre  avec 
les  laveurs  du  roi,  dans  le  lieu  où  sont  tous  les  dieux  ^'^.tj 

Le  tiédicaloiir  de  la  stèlo,  ^"^  dit  ^i|,  porte  diiïé- 
rents  titres  : 

i"»^:!;!!!!  (ligne  1). 

i°  ^rr^+c^ ('•'■*); 

Le  premier  de  ces  titres,  mutilé,  montre  simplement 
que  Amen-cm-lieh  exerçait  une  fonction  religieuse  et  taisait 
partie  de  Tim merise  clergé  attaché  au  culte  d'Amon.  Le 
quatrième  titre  est  purement  honorifique,  le  troisième 
aussi  est  commun  à  beaucoup  de  fonctionnaires,  mais  les 
autres  correspondent   à  un  service  défini.  Amen-em-heh 

suivantes;  f  ne  signifie  en  effet  pas  seulement  cflouer,  féliciter»,  mais  ff favo- 
riser, gratifier  d'une  largessci,  il  implique  qu'on  témoigne  à  quelqu'un  sa 
sympathie  (et  non  pas  seulement  sa  reconnaissance)  par  des  actes  (et  non 
pas  seulement  par  des  paroles)  :  cf.  les  statues  de  particuliers  ou  encore 
les  tombeaux  (par  exemple,  ceux  des  princes  et  leines  ramessides  à  la 
Vallée  des  Reines)  portant  la  mention  :  A  À  V  |  M  ^""^  *  ^  ^  ; 
ff  donné  à  titre  de  louange^i  ne  veut  rien  dire,  il  faut  entendre  :  nh  titre  de 
faveur  du  roi^i. 

^'^  Désignation  de  la  nécropole. 

(^^  Pour  la  restitution,   cf.    par  exemple,    pour  la  XVlll*   dynastie 


Thèbes,  tond)eau   85   (Amcn-em-lœb)  :   1  S  H  T    "    "1^  ^  —  '    ' 

'*'  '^  (ViREY,  M.M.F.C,  t.  V,  p.  995,  corrigé  par  Setiie,  Urkunden ,  1\  , 

^99)  ?  ^^"^^P^iTi'^^Tr^i'T^  (  ViREV,  ihid,  corrigé  par  Sethe, 

ihid.,  899),  X  -.  ^  p^  ^"^  ''^^  (Vm\ev,  289  =  Setiie,  901),  X  ^\^  *T* 

"  '"  ^  '  '  '  1  T  """^  (Virey,  983,  corrigé  par  Sethe,  900).  Cf.  encore 
tombeau   17   [N eh- Amen),   de  la  même  époque  (paroi  d'entrée  droite; 
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était  préposé  à  la  surveillance  crdes  chantears(^)  de  toute 
l'Egypte ^1.  Ce  devait  être  une  fonction  importante,  à  en 
juger  par  la  place  que  la  musique  avait  prise  dans  les 
cérémonies  du  culte  égyptien.  D'ailleurs  cet  homme  ne  se 
contentait  pas  de  diriger  le  collège  de  chanteurs,  il  était 
lui-même  exécutant  :  ce  chanteur  du  roii^  et  cr  chanteur- 
harpiste  ^\  De  quelle  musique  s'agit-il  et  où  se  faisait-elle 
entendre? 

Le  mot  f  ^^  ou  j  désigne  spécialement  la  musique 
vocale,  mais  les  instruments  soutenaient  toujours  la  voix 
et  en  particulier  les  chanteurs  étaient  souvent  aussi 
joueurs  de  harpe;  dans  les  tombeaux  thébains,  par 
exemple,  au  milieu  des  scènes  de  banquets  et  de  mu- 
sique, le  vieux  harpiste  accroupi  chante,  on  voit  nette- 
ment sa  bouche  ouverte (^).  Aussi  bien  le  second  titre 
(Y Amen-em-heb  est-il  f  ^  ^  ^  J  ^T^^  «  chanteur  à  harpe  -)•> , 
c'est-à-dire  rrqui  chante  en  s'accompagnant  sur  la  harpe  ti 
et  non  pas  simplement  rr  joueur  de  harpe ii.  Dans  un  papy- 
rus du  Moyen  Empire (^),  on  rencontre,  au  milieu  d'une 
hste  de  personnages,  trois   musiciens   :  un  J~^2l^J 

inédit)  :   4.-*^^^!^T"àTv^-  ^^"'^  '^  ^^^'  dynastie  : 

+  ^?lPlT^Tr^*^L!'^^'  d'ailleurs  ^  p  ^  est  à  l'infinitif 
(Séti  l'\  Karnak  :  L.  D.,  Text.,  III,  i9  =  Breasted,  Ancient  Records,  III, 
fig.  6,  p.  66).  Le  singulier  j\  est  plutôt  rare  dans  cette  expression, 
cf.  pourtant  ces  deux  exemples  de  la   XVIIP    dynastie  :   Thèbes   tom- 

beau  109  (^""0  ■  j  P^^^T  «  |S  (^■»'^-  ^^•^^;,^-  ^'^  '•  ^' 
p.  366;  corrige  d'après  ma  collation);  et  tombeau  298  (Thout-viose) , 
paroi  d'entrée  gauche  (inédit)  :  1   '*'   ^H  ^  .^"'    '1°*^. 

(^^  La  direction  des  collèges  de  chanteuses  n'était  jamais  confiée  à  des 
hommes ,  mais  à  des  femmes ,  comme  les  prêtresses  d'Hathoi'. 

^'^^  Par  exemple:  Davies-Gardiner,  The  tomb  of  Amenemhël,  pi.  XV,  en 
haut,  à  gauche.  Ibid.^  en  bas,  à  gauche,  et  pi.  Y  au  milieu,  la  tête  du  har- 
piste est  effacée,  mais  il  chante,  puisqu'on  lit  devant  lui  le  texte  de  son 
chant;  de  même  :  Vhiey,  Le  tombeau  de  Rehhmara,  pi.  XLII.  La  meilleure 
preuve  est  fournie  par  un  tombeau  inédit  de  Thèbes  (n°  29,  T  |):  sur  la 

paroi  gauche  du  fond ,  au  registre  supérieur,  deux  hommes  jouent  de  la 
harpe,  l'un  debout,  l'autre  assis;  sur  la  paroi  droite  du  fond,  au  qua- 
trième registre,  il  y  a  également  un  harpiste  accroupi  :  or,  non  seulement 
ils  jouent  de  leurs  instruments,  mais  ils  ont  tous  aussi  la  bouche  ouverte. 
^'*^  Mariettk,  Papiirus  de  Boulaq,  pi.  XXXI\.  Cf.  Griffith,  Zeitsclirift , 
XXÏX(i89i),p.  ii3. 
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:£-^  (I.  20),  un  j-â^I^^  0-   «6)  et  un  \i\\, 

jfc  jj^  ('•  17)-  Ce  dernier  est  un  llûtisfe;  si  le  nom  des 
deux  autres  ne  signifiait  que  rr joueui*  de  harpe t^  ou  -nhai- 
teur  de  mains ii,  le  flûtiste  serait  appelé  de  même  :  J~^ 
^\  suivi  du  nom  de  la  flûte.  Les  deux  f~7"2l  ^^^^ 
donc  bien  des  chanteurs  qui,  en  même  temps,  s'accom- 
pagnent de  battements  de  mains  ou  de  notes  de  harpe,  et 
cet  accompagnement  est  indiqué  par  ^  suivi  du  complé- 
ment. Le  fc chant  du  harpistes  confirme  celte  vue  puisqu'il 

est  mis  dans  la  bouche  d'un  |  JP^l^"^^  J  T^  ^  (texte  de 
Neferholep ,  col.  i )  ou  |  j  P  ^  ^  2)  ^  ^  J  S^  (papyrus  de 
Londres,  6/3),  c'est-à-dire  d'un  harpiste  qui  est  forcément 
aussi  un  chanteur. 

En  quel  lieu  cet  Amen-em-heb  faisait-il  entendre  sa  mu- 
sique vocale  et  instrumentale?  Son  premier  titre  le  met  en 
relation  avec  Amon  :  il  devait  sans  doute  chanter  et  jouer 
dans  les  temples,  et  particulièrement  dans  ce  temple 
d'Amon  (Karnak?)  dans  lequel,  grâce  à  la  bénédiction 
divine,  il  atteignit  la  vieillesse  et  la  mort  (ligne  1 1).  De 
plus,  ses  subordonnés,  rr tous  les  chanteurs  de  la  Haute  et 
de  la  Basse-Egypte  17  étaient  évidemment  attachés  au  ser- 
vice des  cultes  locaux.  Mais  le  cinquième  titre,  ^J, 
indique,  semble-t-il,  que  notre  chanteur  était  aussi  atta- 
ché à  la  maison  du  roi  :  sans  doute  se  faisait-il  entendre 
dans  les  fêtes  et  les  festins  du  palais,  car  on  sait  que  la 
musique  était  indispensable  dans  les  réjouissances.  D'ail- 
leurs, d'après  son  troisième  titre,  il  accompagnait  le  roi 
dans  ses  voyages,  même  à  l'étranger  (7^)  :  il  était  donc 
autre  chose  qu'un  administrateur  ou  un  chef  de  corpora- 
tion, il  était  au  service  de  la  personne  de  son  souverain, 
comme  chanteur  particulier.  C'est  sur  ce  caractère  de 
chanteur  de  la  cour  qu'insiste  le  quatrième  titie  :  ^* 


\^cu 


(0 


^'^  On  connaît  tiès  peu  <lo  chanteurs  particuliers.  Sous  Psamniéiique  II, 
un  certain  VH^^  est  ^^  V  8  0  '^  ffchef  de  la  nnisique  de  Pharaon 'i 
(Journal  of  hgyptian  Archaeologijj  111  [1916 J,   igS).  De  même  pour  les 
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En  dehors  des  formules  connues  que  toute  stèle  doit 
enjployer,  le  texte  offre  des  nouveautés.  Le  premier  dis- 
cours commence  par  cette  déclaration  :  rrJe  lave  ma 
bouche. ^1  On  ne  connaît  pas  de  phrase  analogue,  par 
ailleurs.  Mais  le  sens  en  est  clair.  |— j^  signifie  au 
propie  cr tremper  dans  l'eau ii  et  non  rr laver ^i,  ce  dernier 
sens  étant  à  l'origine  celui  de  fj^;  mais  quand  Q~  a 
passé  du  sens  de  propreté  corporelle  à  celui  de  lavage 
rituel,  de  purification  et  de  pureté,  ^-=— lî^  a  hérité  de 
la  signification  cr  laver -^^  :  c'est  celle  qu'il  a  en  copte 
(eicD  :  icd).  Dans  ce  texte-ci,  qui  est  du  Nouvel  Empire, 
on  peut  donc  traduire  :  rrJe  lave  ma  bouche,  ^i  Pourquoi 
cette  précaution  au  début  de  son  discours?  Dans  un  texte 
beaucoup  plus  ancien,  il  est  question  aussi  die  propreté 
de  la  bouche  et  on  pourrait  être  tenté  de  rapprocher  les 
deux  textes  et  de  parler  de  l'cr  hygiène  de  la  bouche  ^i  dans 
l'antique  Egypte.  Voici  le  texte  (^)  : 


',  fjHZ^  n^\i  m  z^ 


^^:j: 

,^^            ■"  _zr        1  A-~« 

Jt 

IX- 

'^^^-^Z. 

w 

n=^ 

chanteuses  particulières.  Au  Moyen  Empire  une  dame  U  I  I  ^  est  H  i  I 
y«k|^  J  I  (^Annales  du  Service  des  Antiquités,  Xli,  99),  ce  qui  signifie 
pent-elre  rrchanteuse  (et  non:  louée)  de  sa  maîtresse^^,  à  cause  de  la 
variante  :  ^  *.  ^^  J^  |  *  J  p  |  [1  j  ^  ^  ^  U  ^  ^  ^  J .  Au  Nouvel  Empire 
(VViLKiNsoN,    Manncrs  and    Customs,    édit.    1878,    I,    170),  une    dame 

]  "  M  J  '''^  i  M  Z,!?.  *"  ""^""^  'f^p'  1"'^  ;^  *r  J  !1!  I  !!!!!  ; 

il  faut  comprendre  rrchanteuse  de  la  maison  du  roi«  en  voyant  dans  ^v' 
nu  groupement  calligraphique  de  X  a  ^~^ . 

'''  On  a  pris  ici  comme  types  des  trois  versions  de  ce  texte,  pour  la  ver- 
sion des  Pyramides  :  Ounas,  188-189;  pour  la  version  de  la  XVllI"  dy- 
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Propre  esl  la  bourhe  de  N.;  l'ennéade  nssainit  de  résioe  (la 
boucha  de)  N.;  propre  esl  sa  boucbe,  nin-^i  que  la  langue  qui  esl 
daas  sa  bouche. 

fj  a  dans  ce  texte  le  sens  ancien  et  peut  donc  être 
directement  comparé  an  |^-'^'j^^^  de  la  stèle. 
Mais,  si  le  fait  matériel  de  la  propreté  de  la  hoiiclie  est 
le  même,  la  signification  religieuse  est  différente,  comme 
le  prouve  le  contexte.  La  suite  immédiate  de  la  formule 
des  pyramides  est  en  eil'et  :  rN.  déteste  l'ordure,  il  a  hor- 
reur de  la  saleté,  etc.^  Car  ce  chapitre  est  reltait' à  l'ali- 
mentation du  mort  :  on  sait  la  crainte  des  Egyptiens 
d'avoir  à  se  nourrir  d'excréments  dans  l'autre  monde.  Ici, 
avant  de  déclarer  que  le  mort  ne  veut  pas  d'une  pareille 
ordure,  on  prend  la  précaution  d^allirmer  que  sa  bouche 
tout  entière,  —  lèvres  et  langue,  —  est  propre,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'a  point  coutume  de  se  salir  avec  de  tels 
aliments.  Rien  de  commun,  par  suite,  entre  ce  texte  ali- 
mentaire et  la  stèle.  Dans  celle-ci,  le  chanteur  se  lave  la 
bouche  avant  de  réciter  son  hymne.  Simple  précaution 
pour  avoir  une  voix  claire,  dira-t-on,  de  même  que  nos 
artistes  absorbent  des  blancs  d'œuts.  Mais  il  doit  y  avoir 
aussi  une  intention  religieuse.  H  est  souvent  dit  des 
prêtres  qu'ils  sont  Q  ^  2Z!  VT  ^  2  rT!^^^  cf  propres  de 
bras  dans  l'accomplissement  des  rites ^  :  la  manipulation 
des  objets  sacrés  et  des  aliments  divins  requiert  la  pro- 
preté, la  pureté  des  mains.  Pourquoi  n  en  serait-il  pas  de 
même  pour  la  parole  et  le  chant?  La  voix  qui  s'adresse 
au  dieu  ne  doit  pas  passer  par  un  organe  malpropre, 
impur.  Aussi  bien  un  piètre  d'Horus  se  déclare-t-il  non 
seulement  Hî^^^V^"^  ®  mais  aussi  Hî^lî*^^   rpur 

de  bouche -^  -    :  il  est  en  ellet  ^^j' — 'V.r^-    Si  les 

naslie  :  Mvville,  b^ir  el-Balui,  1\ ,  pi.  CX.,  û'  texte,  col.  i<)--Ji:  pour  la 
versiou  du  Livre  des  morts  i  cluipitre  cliaviu)  :  Nebseni  (^Bldge,  The  Book 
of  the  Dcad ,  p.  6(55),  contrôlé  sur  une  photographie. 

<'>  Stèle  d'Edlou,/>W/r/m  /.F.  1.0.,  t.  \\I  iig-j-j),  p.  iio,  1.  9-10. 
Le  défunt  est  un  f\  t — v. 

^'^  Stèle  d'Edlou,  .4/inu/f.s  au  Seivice  des  Antiquités,  t.  \\  Il  (lyiy), 
p.  q38,L8. 
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organes  vocaux  d'un  premier  lecte'ur  de  rituel  doivent 
être  purs,  il  est  naturel  que  ceux  d'un  chanteur  soient 
lavés  avant  quil  ne  se  fasse  entendre.  Cela  jette  un  jour 
nouveau  sur  la  pureté  rituelle  chez  les  Egyptiens. 

Dans  Ténumération  (1.  7)  de  tous  les  êtres  que  fait 
vivre  le  soleil,  les  animaux  sont  divisés  en  quatre  caté- 
gories :  ff bœufs,  ânes,  plumes,  écailles ^o.  Cette  division 
est  connue  ailleurs  :  c'est  celle  que  M.  Loret  a  étudiée  (^)  à 
propos  du  titre  ^\^/f  >  ffchef  des  animaux  à  cornes, 
à  sabots,  à  plumes  et  à  écailles ii.  Les  deux  séries  en  effet 
se  correspondent  terme  à  terme.  La  première  catégorie 
est  nommée  dans  l'une  \^  fc  (bêtes  à)  cornes  ti,  dans 
l'autre  J^  cries  bovidés ii.  M.  Loret  a  montré  que  \^  dé- 
signait le  bétail,  hormis  les  ânes  et  les  porcs.  Prenant  la 
partie  principale  pour  le  tout,  notre  stèle  nomme  les 
bovidés  plutôt  que  les  moutons  et  les  chèvres. 

La  deuxième  catégorie,  dans  le  titre  eji  question,  est 
nommée  J  cf (bêtes  à)  sabots n,  c'est-à-dire,  comme  l'a 
établi  M.  Loret,  les  bêtes  à  sabots  et  sans  cornes,  donc 
l'âne  et  le  porc;  il  cite,  en  effet,  un  texte  du  début  du 
Moyen  Empire (^)  oii,  dans  ce  titre  même,  le  mot  est  dé- 
terminé par  l'âne  (toujours  la  partie  principale  pour  le 
tout)  '-  J\^^'  Mais  cette  lecture  a  été  combattue  par 
M.  Moret(^)  qui,  dans  ce  texte,  compare  le  signe,  mutilé 
d'ailleurs,  qui  détermine  J^  (1.  1)  avec  celui  qui  déter- 
mine ^  (1-  2)  :  ce  dernier  représente  sûrement  l'âne, 
puisqu'il  suit  son  nom.  Or,  d'après  lui,  les  deux  signes 
sont  tout  à  fait  différents  :  le  premier  a  la  tête  relevée  et 
le  dos  convexe,  le  second  la  tête  baissée  et  le  dos  concave. 
Aussi  lit-il  J\^1ffi  avec  le  veau.  Mais  cette  interprétation 
rencontre  certaines  difficultés.  Il  serait  bizarre  que  dans 
une  classification  des  animaux  on  séparât  le  bœuf  du  veau 
pour  faire  de  l'un  le  type  des  bêtes  à  cornes,  de  l'autre 
celui  des  bêtes  à  sabots.  De  plus,  quoi  qu'il  en  soit  des 
différences  notées  entre  ces  deux  signes,  il  faut  avouer 

('^  Recueil  de  travaux,  t.  XXXVIII  (191O),  p.  61-68. 

^'^  Pétrie,  Dendereh,  pi.  XI,  en  haut  à  droite. 

^'^  Revue  égyptologique ,  nouveile  s<^rie,  f.  I  (1919),  p.  111-112. 
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que  sur  la  photo}ji'a[)lii(;  le;  |)n'iîiior  a  les  oreilles  loiifjues, 
aussi  lon(jues  (jue  le  second  :  el  cela  caiactérisc  sulïisarn- 
ineiit  l'aiie;  les  différences  dans  la  tète  et  le  dos  peuvent 
venir  d'une  inéjjale  all(;ntion  du  graveur.  Enfin,  la  stèle 
d'Amen-em-/jeh  apporte  un  excellent  argument  en  faveur 
de  la  lecture  /\y^  •  It'  second  terme  de  la  série  de 
quatre  animaux  ^^st^*^;  le  nom  d'abord  est  celui  de 
l'âne;  le  signe  ensuite,  bien  (|u'un  peu  efface,  a  nette- 
ment deux  grandes  oreilles.  Dans  le  titre  '"^  \,/f  >  noiis 
maintiendrons  par  suite  la  première  interpiétation  yonv  f  : 
bêtes  à  sabots  (et  sans  cornes),  c'est-à-dire  ânes  et  porcs. 

La  troisième  catégorie,  dans  ce  titre,  est  nommée  \  :  la 
stèle  donne  de  même  \  ^j  ff(les  bétesà)  plumes r;. 

La  quatrième  catégorie  est  apjielée  )  dans  le  titie. 
M.  Loret  a  prouvé  la  lecture  ^^"  et  le  sens  rr écaillées 
ff poissons  11.  Notre  stèle,  s'il  le  fallait,  apporterait  à  cette 
lecture  une  confirmation,  puisqu'elle  tennine  la  série  par 
ZiiL^T^x'  ^^^  exemples  que  M.  Loret  a  réunis  de  ce  mot 
rare,  on  peut  ajouter,  outre  celui  de  la  stèle,  deux 
autres  avec  le  sens  de  cr poissons ^i  :  pour  le  Moyen  Empire 
™  ^  ^  ^  i  ^'^  '  pour  le  Nouvel  Empire  [~]  ^  ^  B.  ^^^  dans 
un  texte  inédit  provenant  de  la  cacbette  de  Karnak  (bloc 
n"  19,  1.  7)  et  contenant  un  entretien  entre  Amon  et 
RamsèsIIIiHg^^fl^^^^^^a. 

Grâce  à  cette  intéressante  stèle,  le  vœu  formé  il  y  a 
plus  de  trois  millénaires  par  cet  Egyptien  est  aujourd'hui 
encore  réalisé  :  son  nom  n'est  pas  oublié  parmi  les 
hommes  et  grâce  aux  découvertes  de  Gbampollion,  de 
cet  admirable  savant  qui  a,  peut-on  dire,  réinventé  les 
hiéroglyphes,  non  seulement  le  nom  iX Amen-em-heb  ^i  de* 

^^^  Lacau,  dans  Quibell,  Excavations  al  Saakkarah ,  1906-1907,  p.  /»9, 
1.  96.  Le  signe  bizane  *V,  que  l'éditeur  a  fait  imprimer  comme  délermi- 
natif  de  ce  mot  doit  être  un  poisson,  car  la  phrase  du  texte  :  >5«  l'X]  i  -«- 
N    '   V  ^^  V  \  '^  '  '  '   ^^*  analogue  à  celle-ci  {Caffin  of  Amamu , 

XXVIl ,  2  )  :  5.  'T^  N   '   V  '     ^  V  V  "^  ^^^  ^^  signe  du  poisson  est 


sur. 

(2 


^^  Des  i  I  on  ne  voit  [)lus  que  le  haut. 
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milliers  d'Egyptiens,  mais  encore  leur  pensée  et  ce  qu'ils 
nous  ont  confié  de  leur  vie  nous  sont  connus  comme  s'il 
s'agissait  de  nos  contemporains  : 


ummi 


© 


Deir  el-Médineh,  janvier  1922. 
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I.  Idées  grecques. 

Vers  le  milieu  du  Papyrus  Rhind  /,  entre  la  formule 
de  la  purification  par  Horus  et  Tliot  et  un  discours  du 
mort  à  Osiris,  apparaît  un  développement  désordonné, 
quoique  court,  mais  dont  le  sens  général  n'est  pas  dou- 
teux :  c'est  une  consolation  adressée  au  mort,  à  (jui  sont 
énumérées  les  raisons  d'accepter  l'inévitable  destin  ('l 
Georg  Moller,  comparant  le  texte  hiératique  et  le  texte 
démotique  du  bilingue,  a  observé  ('^)  que  le  démotique 
représente  ici  le  texte  original  dont  le  document  hiéra- 
tique est  une  traduction  en  plusieurs  points  inintelligible; 
c'est  dire  que  le  morceau  est  de  rédaction  taidive,  qu'il 
est  le  produit  de  l'époque  ptolémaïque,  peut-être  même 
du  début  de  l'époque  romaine  (le  papyrus  thébain  est  de 
la  vingt  et  unième  année  d'Auguste,  an  ix  avant  1  ère 
chrétienne).  Mais  l'on  peut  aller  plus  loin  et  assurer  que 
la  Consolation  au  Défnnl  est  un  hors  d'œuvre  à  qui  on  cher- 
cherait en  vain  un  parallèle  exactdans  la  littérature  luné- 
raire  égyptienne  et  qui  manifeste  presque  à  chaque  pas 
l'influence  grecque  (^). 

^')  Pap.  Rhind  l,  VII,  i-5  (hiëi-.  et  démot. )=  Gcoi'j<t  Moller,  Die  beiden 
Totenpapijrus  Rhind ,  p.  3/i-35.  Dans  le  papyrus  Ithind  //,  pi.  VI,  9.-3, 
le  morceau  n'est  repi'ésenté  que  par  un  entrait  atrophié  (MiiLLER,  p.  87, 0)3). 

^'^  Moller,  loc.  cit.,  p.  10,  n.  9. 

^^'  Il  ne  manque  assurément  pas  en  l%ypte  de  texte  où  sont  mises  en 
œuvre  des  idées  fort  voisines  de  celles  qui  vont  nous  occuper  :  il  sullit  de 
rappeler  le  Chant  du  Harpiste  et  les  compositions   analogues  (Maspero, 

39. 
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Le  texte  démotique  peut  se  rendre  ainsi  :  (i)  0  toi  qui 
es  mort,  allant  à  l'Amenthès,  tu  as  vieilli  sur  terre  en  une 
belle  existence.  Ne  laisse  pas  le  chagrin  s'élever  dans  ton 
cœur  :  alors  que  meurent  de  petits  (2)  enfants,  tu  as 
atteint  la  vieillesse.  Tu  as  mangé  et  tu  as  bu,  et  as  fait 
tout  ce  qui  t'agréait;  (3)  toutes  choses  t'étaient  offertes 
et  jamais  on  n'a  dit  renoms  devant  toi,  car  celui  devant 
lequel   tu  te  rends,  c'est  le  frère  aîné  des  saints  dieux 

(4)  l'enfant  vénérable  des  dieux  et  des  déesses,  le  roi  — 
vie,  santé,  force  !  —  des  dieux  et  des  hommes,  le  roi  — • 
vie,  santé,  force  !  —  de  l'Autre  Monde.  Les  animaux  sacrés 

(5)  des  grands  dieux,  l'un  succède  à  l'autre  jusqu'à  la  fin 
des  temps.  Que  ton  cœur  se  réjouisse  avec  les  esprits  des 
élus  en  compagnie  desquels  tu  sers  Osiris.ii  Faisons  ab- 
straction du  coloris  égyptien  que  créent  le  nom  de  l'Amen- 
thès, la  périphrase  qui  désigne  Osiris  (1.  3-/i),  la  mention 
des  animaux  sacrés,  l'idée  du  rr service ii  dont  le  défunt 
s'acquitte  devant  Osiris,  la  prosaïque  réduction  du 
bonheur  terrestre  au  manger  et  au  boire  (^),  nous  restons 
en  présence  d'une  argumentation  aussi^  familière  à  l'anti- 
quité grecque  qu'elle  est  insolite  en  Egypte.  INe  t'afîlige 
pas,  car  tu  as  atteint  une  heureuse  vieillesse  et  nul  être 
n'échappe  à  la  mort;  les  créatures  les  plus  proches  de  la 
divinité  subissent  l'inflexible  loi,  et  disparaissent  poui* 
céder  la  place  à  d'autres. 

^  Ne  laisse  pas  le  chagrin  s  élever  dans  Ion  cœurn  tra- 
duit le  [i.r]  "XvTvov  ^^^  ou  dfjispifjLVsi  des   inscriptions  funé- 


litudes^égijpt. ,  t.  1,  p.  172  el  suiv.;  W.-Max  Mïjller,  Die  Liebespoesie  der 
ullcH  Agijpten,  |).  ^^9  et  suiv.).  Mais  le  morceau  insère'  dans  le  Papyrus 
lihind  se  distingue  nellement  de  ces  produits  authentiques  de  Tesprit  indi- 
gène: c'est  le  mort  qui  est  inlcipellé,  et  Tëcrivain  entend,  non  inviler  ceux 
qui  mourront  demain  à  se  lialci-  de  jouir  de  la  vie,  mais  prêcher  la  rési- 
gnation à  l'indluctable  loi. 

''^  Cf.  VllI,  8-9  (MÔLLER,  p.  /10-/11),  où  les  dieux  qui  président  aux 
quatre  viscères  pioclament  à  la  louange  du  moit  que,  sa  vie  durant,  il  ne 
les  a  laissé  man(juer  de  rien,  que  tous  les  jours  ils  ont  bu  jusqu'à  l'ébriété, 
mangé  de  l'oie  et  du  poisson  cl  dormi  leur  soûl. 

('^  M>)  AvTToO,  TéKvov  oi[h\i>  d[6]ÔLV!XT05  (CIG,  9689).  A  la  première 
personne  :  evypv)(^r2}  '^ixopjhjs ,  6(jtisoCk  r]{i)]v  xolI  èyevà(ir}V,  ovx  eifii  xai 
ov  XvTTov(xon  (/6',  \1V,  1879). 
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raires,  généralement  suivi  de  la  formule  cfùSeis  iOivaTOs^^K 
Mrj  "kv^ov  se  retrouve  dans  rK|j\[)te  impériale  sur  stèles  ("^) 
et  tablettes  de  momies (^)  et  l'emploi  s'en  est  répandu  |)lus 
tard  au  point  que  l'épigraphie  chrétienne  fournissait, 
dès  1907,  45  exemples ('*)  de  l'expression,  qui  a  passé 
telle  quelle  dans  l'épigraphie  copte.  EMv'/^ei,  qui  paraît 
avoir  eu,  à  l'origine  (comme  BcLpaei),  la  même  significa- 
tion que  [lï)  Xvnov  (^),  est  parfois  semblablement  accom- 
pagné de  Yo'ùSek  dddvccTOs  qui  en  fait  un  appel  à  la 
résignation  (''). 

ff  Tu  as  alleinl  la  vieillesse,  -n  Le  motif  de  résignation 
tiré  d'une  longue  existence  comblée  de  biens  était  un 
lieu  commun  de  la  rhétoiique  funéraiie  de  Grèce;  le 
pseudo-Denys  d'Halicarnasse,  distinguant  les  consolations 
appropriées  aux  divers  âges  de  la  vie,  invite  à  tirer  parti 


^'^   CIL,  XIV,  1697  :  d(x\£pi(xv£i  '  TjravrrJûv  yàp  |2poT<ÎJv  dhds  olvty). 

^^^  Mrj  ÀvTToO,  Zrjvohrbpa,  oùhis  }àp  àOàvaTOS  èv  xoctixco  toktôj 
(de  Ricci,  Revue  archcoL,  1901Î,  t.  II,  p.  i/ii5,  Milne,  Greek  inscriptions 
(CataL  gmér.  Ant.  Eoypt.  Caire),  998^1. 

^'^  Variantes  de  la  formule  précitée  :  Le  Blant,  Hevue  archéol.,  187/i, 
t.  II,  p.  q5o-9,  n°'  91,  28;  GoLENiscHEFF,  Inveut.  de  la  collection  égi/pt.  de 
l'Ermitage  (1891),  n"  11/19:  cf.  Cari  Schmidt,  Zeitschr.  fiir  àg.  Sprache, 
XXXII  (189/1),  p.  6q.  , 

^''^  G.  Lefebvre,  Jnscr.  chrét.  d'Eguple,  p.  XXX. 

^^^  Sans  entreprendre  nne  étude  complète  d'eO^f/vp^st ,  dont  il  a  souvent 
été  traité  (Lafaye,  Culte  des  div.  d'Alexandrie ,  p.  95;  Dieterich,  Nekyia, 
p.  96;  CuMONT,  Les  Religions  orientales  y  p.  35o;  Max  Sieboukg,  Archiv  fur 
Religionswissenschaft y  VIII,  p.  898  et  suiv.),  nolons  qu'il  semble  qu'il  y 
ait  lieu  de  distinguer  deux  phases  dans  l'histoire  de  cette  formule.  Ex- 
plicjué  par  ouSeis  àdâvaros,  £vypv)(^tci  ne  peut  avoir  d'autre  sens  que  :  Cou- 
rage! Dans  celle  acception,  l'expression  est  suivant  toute  apparence  d'ori- 
gine grecque,  quoiqu'on  ne  puisse  en  déterminer  le  point  de  dé|)art  (on  n'a 
fourni  aucune  raison  valable  à  l'appui  des  hypothèses  de  l'origiue  égyptienne 
(Ciimont),  syrienne  (Renan,  ,^/m/o»  de  Phénicie,  p.  188  et  869),  ou  chy- 
priote (S.  Reinach,  Traité  d'Epigr.  gr. ,  p.  /i8i>. ,  n.  9  ).  Tout  autre  est  le  sens 
A' exj'i'rjyei  dans  les  formules  osiriennes  eO\//0;^£r.  .  .  xat  haï  a 01  h  Ùaipis  rà 
•ipv)(^pdv  Oâwp,  Breccia,  n°'  882,  3^1,  876;  £Ù\^ii;^£<  fjtcTà  toO  Oaipiho^, 
IG,  KIV,  9098.  Ici  sùypv)(^si  exprime  un  vœu  d'immortalité  bienheureuse 
et  indique  une  influence  de  la  religion  indigène;  alors  cpie  le  ne  Cajllige  pas 
diiPapijrus  Rhind  témoigne  de  l'action  de  la  fornnile  ^irecquesiu;  l'Egypte, 
les  exemples  de  la  dernière  catégorie  attestent  la  réaction  de  l'Egypte  sur 
l'hellénisme. 

^*^  ^¥^?.ccik ,  hcrizioni  greche ,  838  (Alexandrie?);  Rec.  Trar.,  XWMI, 
p.  86,  7  et  8  (Péluse). 
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de  celle-là  quand  il  faut  rendre  les  derniers  honneurs  à 
un  vieillard  :  si  Se  Sr)  èv  yvpoc  ris  TsXsvTvaeisv,  oti  ei$ 
"csàcTCLv  d7v6X<xvcnv  tmv  èv  tm  ^ica)  KOtXtov  crvvsiiv'^pyfdv 

L'appel  à  la  résignation,  l'argument  tiré  d'une  vieillesse 
comblée  n'avaient  besoin  pour  passer  du  grec  à  l'égyptien 
d'aucun  travail  spécial  d'accommodation.  Dans  l'argument 
final,  au  contraire,  on  observe  une  très  curieuse  égyptia- 
nisation  de  la  notion  étrangère. 

((Les  animaux  sacrés  des  grands  dieux,  l'un  succède  à 
r autre.  ->•>  Les  animaux  sacrés  ont  ici  du  se  substituer  aux 
héros. 

C'est  un  poncif  d'oraison  funèbre,  enseigné  par  les  rhé- 
teurs OTl  'USépCLS  ècTTlV  chlOLGlV  dvdpCûTVOlS  TOV  ^lOV  0  ^ivcL- 

Tos  kolÏ  oti  fipoôes  xcd  ^soôv  zscuSes  ov  Sié(pvyov  ^'^K  Ecri- 
vains et  fabricants  d'inscriptions  tombales  ont  brodé 
à  l'envi  sur  ce  thème  :  rr  Gomment  nous  plaindre  de  la 
mort  de  nos  enfants,  puisque  les  dieux  mêmes  ne  peuvent 
garantir  leurs  enfants  de  la  inort?i?  dit  Antipater  de  Si- 
don  (^)  à  la  fin  d'une  épigramme  sur  Orphée  pleuré  de 
Calliope.  —  La  mort  d'Admète,  pi  être  d'Apollon  à  Théra, 
plonge  dans  un  deuil  cruel  sa  mère  et  sa  femme.  Mais 
quoi,Thétis  n'a-t-elle  pas  eu  à  déplorer  Achille (^)?  — 
Eù\pv)(^i,  MiScjôv,  ovSals  dddvoLTos  kclI  6  Èpax\rjs  dnéOave, 
dit  Grania  Epictesis  au  mari  enlevé  à  sa  tendresse  (^). 

L'épigraphie  grecque  d'Egypte  a  formulé  de  diverses 
manières  la  même  idée,  tantôt  indiquant  brièvement  que 
le  destin  infailh'ble  atteint  les  fils  des  dieux  (^),  tantôt  déve- 
loppant le  thème  à  grand  renfort  d'exemples  mytho- 
logiques, cf  Le  ciseau  des  Moires  n'épargne  ni  mortel,  ni 
immortel.  Tous    ont  disparu  de  dessus  terre,  Phaéton 

^'^  Ars  rhetorica,  VI,  5  (p.  3o,  220  Usener);  cf.  Bruno  Lier,  Philologus , 

1908,  ().  697,  et  Galletier,  Étude  sur  la  poésie  funéraire  romaine,  p.  83. 

^'^^  lihefores  gracci ,  111,  p.  Zn/i,  c.  2;  cf.  Max  Siebourg,  loc.  cit.,  p.  ^07. 

(')    Anth.  P«/.,  Vil,  8  (ÏEICHMiJLLER,  II,  p.  8). 

<*^  /G,  XII,  m,  868  =  Kaibel,  19-2. 
<^^  /G,  XIV,  1806. 

^"^  CIG,  67o8  =  Kaibel,  Ai  A;  Froehner,  Musée  du  Louvre,  161;  Revil- 
LOUT,  lievue  égyploL,  IV,  p.  Uh. 
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|)l(;urtî  par  le  Titan  llélios,  Myiiilos,  fils  d'Mermès, 
Achille,  Sarpodon,  (ils  de  Zeus,  et  Alexandre;  rpj'en[;en- 
dra  Afnmon  transformé  en  serpent/').^ 

L'Egypte  indigène  n'avait  rien  ([ui  répondît  à  la  légende 
des  lléraklés,  des  Achille,  des  Orphée,  les  plus  nobles 
des  vivants,  que  leur  origine  divine  ne  garantit  pas  de 
l'inévitable.  Mais  elle  avait  ses  bœufs  et  ses  crocodiles 
sacrés,  les  Apis  et  Mnévis,  les  Soukhos,  incarnations  de  la 
divinité,  condamnées  en  dépit  de  la  sublimité  de  leur 
essence  à  une  fuite  brève  de  jours.  L'écrivain  démotique 
ne  pouvait  masquer  plus  heureusement  son  emprunt 
qu'en  remplaçant  le  héros,  spécifiquement  hellénique, 
par  l'animal  sacré,  propre  à  la  vallée  du  Nil.  Mais  si 
adroitement  voilé  qu'il  soit,  l'emprunt  n'est  pas  dou- 
teux. 

Sous  le  vernis  égyptien,  ce  sont  donc  des  formules 
grecques  cjue  nous  apercevons  dans  la  Consolation  démo- 
tique. Cette  page  du  Papyrus  Rhind  enseigne  que ,  dès  le 
début  de  l'ère  romaine,  dans  cette  Thèbes  restée  profon- 
dément égyptienne,  l'influence  de  la  civilisation  alexaii- 
drinea  pénétré  la  bourgeoisie  indigène.  Elle  fait  pendant, 
pour  ne  parler  que  des  textes  funéraires,  à  ces  inscriptions 
grecques,  monuments  du  contact  des  deux  civilisations, 
où  voisinent  des  conceptions  disparates  et  des  formules 
hétérogènes,  par  exemple  l'épitaphe  d'Héroïs^^^  à  qui  l'on 
souhaite  d'une  haleine  xoviv  aoi  kovÇ^vv  xolI  Soirj  ypv)(^p6v 
Oasipis  vSciôp,  ou  celle  d'ApoUos  de  Lycopolis(^)  qui  ^  sert-n 

^'^  Rev.  archéoL,  1880,  t.  II,  p.  166  (Gagnât)  et  i883,  t.  I,  p.  19/* 
( Miller)  =  MiLNE,  n"  920/1.  L'inscription  est  d'Alexandrie. 

^'^  Revue  cpigraphique ,  I,  p.  1/1 5  (de  Ricci);  cf.  le  monument  de  Tasiv 
chion  (Ausf.  Verzeichniss  cler  aeg.  Allerthiïmer,  n°*  iiOSi)  où  Tinscription 
grecque  souhaite  que  la  terre  soit  légère  à  la  défunte,  tandis  que  rinscii[)- 
tion  hiéroglyphique  contient  la  formule  de  la  libation  d'eau. 

^■^^  Texte  cité  supra,  p.  5o6,  n.  6.  Contrairement  à  ce  que  croit  Farnell, 
Greek  Hero  Cuits,  p.  Aoi,  vvv  h' A^vhrjvaiov  toO  Ù<T£ipiho>  àyi(^moXsv(jô  ne 
signifie  pas  que  le  défunt  soit  enseveli  à  Abydos  (déjà  Kaibel  avait,  avec 
raison,  repoussé  cette  interprétation),  mais  paraphrase  la  formule  viDjps- 
Tstv  TGV  (jLéyoLV  Q-swv  ô(7ipiv(^cï.  I.  LÉVY,  Cinquantenaire  de  racole  pratique 
des  Hautes  Etudes,  p.  277),  qui  elle-même  traduit  le  déniotique  ffservii* 
Osiris,  le  dieu  grand  d'Abydos^i. 
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dans  l'autre  monde  Osiris  d'Abydos,  mais  veut  aller  aux 
Champs  Elysées  sans  boire  l'eau  du  Léthé. 

II.   Un  mot  sémitique. 

ce  On  fait  de  ton  tombeau  un  étang  {hrgiè  =  ^212 ,  ï^l) 

avec  des  fleurs  (*).  n  Cette  phrase  démotique  fixe  le  sens 
du  mot  .^-_jÎ7^'^|-  que  le  texte  hiératique  correspon- 
dant ofl're  à  la  place  de  hrglë  et  dont  il  n'est  pas  d'autre 
exemple  dans  la  littérature  égyptienne. 

Dans  son  édition  du  Papyrus  Rhind,  Moller  n'avait  pas 
proposé  d'explication  de  Xhapax  .=^  ^  'vT  !  "  ^I"^  ^^* 
manifestement  d'emprunt;  plus  récemment (^),  il  a  émis 
l'opinion  que  le  mot  est  de  provenance  libyque  et  repré- 
sente l'ancêtre  du  berbère  actuel  aman  rceaui\  Hypothèse 
fort  peu  vraisemblable  :  on  croira  difficilement  que  parmi 
le  petit  nombre  des  termes  que  les  Égyptiens  ont  pris  aux 
Sahariens  se  trouve  une  désignation  de  la  chose  dont  le 
pays  de  la  soif  est  le  plus  dépourvu.  L'origine  sémitique 
de  brgtë,  qui  apparaît  dans  le  texte  hiératique  parallèle, 
invite  à  chercher  bien  plutôt  du  côté  de  la  Syrie. 

Nous  reconnaissons  dans  .^  îv  'vT  i  "  '^  ^^^^^  \y\^n 
connu  en  hébreu  j^y?  et  en  syriaque  JliJ^ào  rr  fontaine t?. 

(')   Prtp.  l\hmd  /,  VI,  1.  7  (i.  8  du  texte  biéraliqne). 
^"^^  G.    MôLLER,    Aegijpiisch-Lihijsches ,    Orient.   Literaturzeitung ,   1921, 
c.  195. 


SUR 
UN   HORUS-FAUCON  TROUVÉ   A    SUSE, 


PAR 


M.   Y.   SGHEIL. 


Dans  sa  campagne  à  Suse,  en  ig^o-ig^^i,  M.  de 
Mecquenem  découvrit  aux  environs  de  l'Apadana  un 
petit  souvenir  égyptien.  Le  fait  en  lui-même  n'est  pas 
insolite,  et  plusieurs  ruines  mésopotamiennes  ont  livré 
diverses  amulettes  de  même  origine,  avec  ou  sans  légende 
écrite. 


Le  petit  Horus-Faucon  dont  nous  voulons  parler  est 
en  pâte  verte  (couleur  mafek).  Ses  dimensions  mesurent 
o  m.  o/»  en  hauteur,  et,  du  sommet  de  la  tête  à  l'extrémité  de 
la  queue,  o  m.  o5.  Le  travail  en  est  d'une  exécution  soignée 
—  tête  et  plumage  —  et  rappelle  peut-être  l'époque 
saïte. 
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H  y  a  iieu  de  s'arièter  à  une  inscription  assez  singu- 
lière gravée  sur  le  jabot  : 


m 


o 


© 


o 


I- 


dont  les  termes,  semble-t-il ,  ne  présentent  d'abord  aucun 
rapport  avec  le  dieu  figuré  : 

Noun,  chaos,  matière  primordiale,  Océan. 
Les  Biou  Pa,  âmes  ou  génies  de  Pa. 
Les  Biou  Nekiien,  âmes  ou  génies  de  Nekhen. 
Ouadjit),  plante  verte,  papyrus;  peut  être  aussi  Bouto, 
la  déesse  de  Basse-Egypte. 

Serait-ce  là  un  exemple  nouveau  d'une  inscription 
égyptienne  faite  à  l'usage  des  étrangers  ignorants  de  sa 
langue,  par  un  marchand  qui  voulait  ainsi  rehausser  le 
prix  de  ses  objets?  Question  de  vénalité  mise  à  part, 
ne  connaissons- nous  pas  la  pierre  de  Ak-Hissar  (Ana- 
tohe),  conservée  au  musée  de  Gonstantinople,  qui  pré- 
sente pêle-mêle,  grossièrement  gravés,  dénués  de  tout 
sens,  nombre  de  signes  hiéroglyphiques  égyptiens  (voir 
Recueil  de  Travaux ,  \^ ^  197"^99)^ 

L'épigraphie  de  notre  Horus-Faucon  est  formée  non 
de  signes  quelconques,  mais  de  mots  bien  définis. 

Pour  les  avoir  ainsi  alignés,  sur  un  objet  dont  la  nature 
nous  est  bien  connue,  l'on  doit  rencontrer  dans  la  fan- 
taisie même  du  scribe  une  certaine  logique,  dont  Horus 
sera  le  lien. 

Noire  confrère  M.  Naville,  à  qui  j'ai  soumis  le  texte, 
nous  fournit  une  indication  précieuse.  Les  Biou  Pa  et  les 
Biou  Nekiien  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  Horus,  parti- 
culièrement avec  Horus  sur  sa  plante  verte  [ouadj),  tel  que 
Brugsch  l'a  trouvé  représenté  au  temple  de  Denderah 
[Relig.  et  MythoL  der  ait.  jEgi/pt.,  p.  /i6i). 

M.  Naville  renvoie  au  Livre  des  Morts  (chap.  cxn),  où 
il  traduit  :  cr Quant  à  Amsîti,  Uapi,  Douaoumoutf,  kebh- 
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senoul  flont  lo  [x'îre  est  llorus  et  la  mère  Isis,  llorus 
parla  ainsi  à  Ha  :  rcJ)onne  m'en  deux  pour  Pa  et  deux 
rrpour  Nekhen,  ils  sont  de  ma  race,  —  et  qu'ils  soient  avec 
cf  moi  pour  une  durée  éternelle,  faisant  verdir  la  teri'e  et 
rrse  calmer  les  orages.  De  lu  vient  (|ue  Horus  s'ap[)elle 
^Horiis  qui  est  sur  sa  plante  verte  (  ^  ]' — )•  Je  conpais  les 
fr esprits  de  Pa  :  Horus,  Amsîti  et  llapi.^^ 

Le  chapitre  cxui  se  termine  ainsi  :  rrJe  connais  les 
rr  esprits  de  Nekken  :  Douaoumoutf  et  Keblisenouf^'lr) 

Il  semblerait  donc  que  le  rédacteur  de  la  légende  de 
notre  Hoius-Faucon  eût  eu  devant  l'esprit  le  chapitre  cxn 
du  Livre  des  Morts ^  dont  il  extrait  quelques  mots  essen- 
tiels, par  manière  d'allusion  et  sans  aucun  dessein  de 
l'ésumer  ses  sources  :  Biou  Pa,  Biou  Nekiien,  Ouadj(t). 
L'objet  lui-même  est  de  matière  verte,  en  souvenir  de 
Horus  ^l'^— ,  et  appartiendrait  à  la  classe  des  amulettes 
qu'on  mettait  dans  les  tombes. 

Il  reste  à  expliquer,  en  tenant  compte  de  la  forme 
plus  qu'elliptique  du  texte,  la  présence,  en  tète,  du  nom 
de  Noun.  Employé  souvent  comme  vignette,  au  début 
des  chapitres  de  livres  religieux,  Noim  indique  vraisem- 
blablement cette  fois  le  cercle  de  l'océan  qui  entoure 
notre  terre,  et  sur  lequel  le  soleil  navigue  depuis  le  jour 
de  la  création.  Là,  le  mort  peut  voguer  avec  l'astre,  et 
parcourir  son  domaine  entier,  sous  le  patronage  des  dieux 
invoqués.  Dans  ce  cas  particulier,  ces  dieux  sont  les 
esprits  de  Pa  :  Amsîti ,  Hapi  ;  les  esprits  de  Nekken  :  Douaou- 
moutf, Kebhsenouf,  joiiits,  les  uns  et  les  autres,  à  celui 
qu'on  peut  appeler —  depuis  le  jour  où  il  les  a  demandés 
à  Ra  pour  être  en  sa  compagnie,  faisant  verdir  la  terre 
et  calmant  les  orages  —  Horus  sur  sa  plante  verte,  ou 
simplement  le  Vert, 


^'^  Traduction  Naville  reproduite  par  Brugsch  (ReUij-.  und  MijlhoL  dcr 
ait.  ^^ypt.y  p.  A6o). 


LA    VERSION 

DU 

CIIAPITHK   XVII   UU    MOYEN   EMIMUE, 

PAR 

M.   LOUIS  SPELEEKS. 


Il  existe  aux  musées  royaux  du  Ciii(|uaiitenaire  de 
Bruxelles,  uu  cercueil  reclaugulaiie  du  Moyeu  Em|)ire, 
au  uoui  de  ^.«>-^  Ma\  riulendanl  des  terres  ^[^  de 
Klinundiotep  de  Beui  Hassan  et  fils  de  I  ""^  Souen.  Ce 
cercueil  fut  découvert  dans  le  tombeau  n°  5oo  à  Béni 
Hassan  au  cours  des  Fouilles  laites  par  M.  John  Garstano 
de  190 y  à  igo/jC).  Jl  fut  acquis  et  ensuite  donné  aux 
musées  par  le  baron  Ed.  Empain. 

Le  couvercle,  de  même  longueur  et  largeur  que  la 
cuve,  mesure  1  m.  86X0  m.  /ig  ;  son  épaisseur  atteint 
66  à  70  millimètres.  H  est  formé  de  trois -quatre 
planches  réunies  aux  extrémités  par  deux  bords  perpen- 
diculaires; entièrement  plan  à  l'extérieur,  l'intérieur  pré- 
sente une  surface  courbe  en  forme  de  voûte  comme  le 
cercueil  :  Lacau,  Sarcophages  antérieurs  au  Nouvel  Empire , 
Calai.  Caire,  p.  116,  fi  g.  1. 

Les  deux  côtés  du  couvercle  sont  ornés  de  textes  dispo- 
sés en  registres  horizontaux  à  l'extérieur,  verticaux  à  Tinté- 
rieur.  C'est  le  côté  intérieur  qui  nous  Intéresse  spécialement 
parce  qu'il  contient  une  partie  du  chapitre  xvn  du  Livre 
des  morts.  Le  texte  est  très  bien  conservé;  il  n'en  manque 
presque  pas  un  mot,  malgré  les  fissures  qui  séparent  les 
planches  et  les  taches  provenant  de  la  putréfaction  du 

^'^  Cf.  Buviul  Customs ,  p.  i5o,  pL  IX,  p.  lyo. 
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cadavre.  L'inscription  se  développe  dans  un  rectangle  de 
1  m.  G8Xo  m.  36,  divisé  en  69  cases  verticales  débutant 
cliacnne  par  la  formule  Yl  ^^^  récitent.  Un  fragment  qui 
fait  suile  au  texte  du  couvercle  a  été  peint  sur  le  fond 
intérieur  de  la  cuve,  mais  on  n'en  distingue  plus  que 
quelques  mots  (1.  70  à  76). 

Les  sarcophages  contemporains  comme  ceux  de  Sebeka, 
de  Mentoubotep  ^^\  etc.,  ne  présentent  pas  une  version  iden- 
tique à  la  nôtre,  car  leur  texte  ne  comporte  pas  les  déve- 
loppements, gloses  et  commentaires  que  nous  lisons  sur 
celui  de  Ma'.  Bien  plus,  la  version  de  ce  dernier  —  abstrac- 
tion faite  des  parties  perdues  —  est  presque  aussi  étendue 
que  celle  du  Nouvel  Empire,  de  sorte  qu'on  pourrait  se 
croire  en  présence  d'un  monument  du  début  du  Nouvel 
Empire,  si  le  style,  les  décorations,  l'endroit  et  les  cir- 
constances de  la  trouvaille  ne  rendaient  cette  supposition 
caduque. 

Un  égyptologue  de  Berlin (^)  a  tenté  naguère  d'établir 
le  texte  définitif  du  chapitre  xvn;  son  travail  reste  incom- 
])let  parce  qu'il  ignorait  la  recension  du  saicophage  de 
Mâ\  En  efl'et,  en  comparant  celte  dernière  à  l'édition 
soi-disant  définitive,  on  constate  qu'au  Moyen  Empire, 
il  existait  déjà  des  membres  de  phrases  que  l'auteur  alle- 
mand attribue  au  Nouvel  Empire. 

Afin  de  faciliter  la  comparaison  des  deux  versions, 
nous  donnons  plus  loin  la  transcription  des  lignes  verti- 
cales immérotées  de  1  à  76.  Faute  de  place  nous  ne 
pouvons  pas  y  ajouter  la  concordance  de  notre  version 
avec  celles  du  Moyen  et  du  Nouvel  Empire;  notre  com- 
mentaire sera  bref  pour  la  même  raison. 

I.  Le  litre  du  chapitre  est  en  majeure  partie  perdu,  de 
même  que  h  Jin.  La  première  ligne  contient  un  reste  du 
titre  :  S  ^  j  -^.  De  prime  abord,  il  nous  fait  supposer  que 
le  début  doit  se  trouver  à  un  autre  endroit  du  cercueil. 
En  effet,  le  fond  de  la  cuve  comporte  une  décoration  en 

^'^  Lepsius,  Acltestc  Texte  des  Totdnihuchs ,  Berlin,  1867. 

''^  H.  Grapow,  Religiôse  Urkunden  (^Urlcunden  des  (ig.  Alterlums,  V,  1910). 
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j)arli(i  diacre,  on  l'on  (listin|jii(3  encore  à  gauche  [)lusieurs 
lignes  verticales  déhulaiit  par  la  formule  Y\  ^*^>iTin^'^  ** 
l'intérieur  du  couvercle  et,  dans  le  texte  qui  suit,  plu- 
sieurs mots  peints  en  rouge.  Ces  restes  appartiennent  au 
chapitre  xvn,  mais  non  pas  au  titre;  ils  l'ont  au  contraire 
suite  au  texte  écrit  sur  le  couvercle  intéiieur  (1.  70  à 
yO)  comme  il  est  facile  de  le  constater  en  les  identifiant 
avec  le  fragment  correspondant  dans  d'autr(;s  éditions. 

Quant  à  savoir  si  le  titre  proprement  dit  du  chapitre 
xvn  a  été  écrit  ou  non  sur  le  fond  de  la  cuve,  l'état  de 
celui-ci  est  tel,  qu'en  dehors  des  quelques  mots  signalés 
(1.  70  à  76)  il  n'y  a  plus  moyen  de  rien  découvrir.  Du 
reste,  bien  des  discours  du  même  genre  n'ont,  en  fait  de 
titre,  que  la  formule  de  Ma'. 

II.  Le  chapitre  xvn.  —  Un  regard  jeté  sur  l'intérieur 
du  couvercle  nous  apprend  qu'un  grand  nombre  de 
phrases  sont  peintes  en  rouge,  sans  doute  pour  faire  oppo- 
sition au  texte  écrit  à  l'encre  noire  et  ainsi  le  mettre  en 
évidence.  Dans  notre  transcription,  les  parties  soulignées 
sont  celles  écrites  à  l'encre  rouge  sur  le  couvercle.  L'étude 
du  texte  démonlre  que  les  parties  noires  représentent  les 
énonciations,  tandis  que  les  suivantes,  écrites  en  rouge, 
sont  les  commentaires  des  énonciations.  En  tenant  compte 
de  ce  détail  important,  nous  avons  divisé  le  chapitre  en 
autant  de  fragments  (indiqués  en  chiffres  l'omains)  qu'il 
y  a  d'énonciations  (couleur  noire)  suivies  de  commentaire 
(en  couleur  rouge).  Cependant,  certaines  demandes  fai- 
sant partie  du  commentaire  écrites  en  rouge  (33,  38) 
sont  suivies  d'une  réponse  peinte  en  noir.  Exceptionnel- 
lement, demande  et  réponse  sont  écrites  en  rouge  (I.  (i/i 
à  69).  (]uoi  qu'il  en  soit,  cette  division  correspond  à  peu 
pi'ès  à  celle  que  M.  Grapow  proposait  dans  son  édition 
du  chapitre  xvn. 

Aucune  des  énonciations,  à  part  les  mots  rr Sortir  au 
joun-)  (I.  35),  n'est  restée  sans  commentaire;  bien  plus, 
certaines  d'entre  elles  en  conqitent  deux  et  même  trois, 
par  exemple,  IV.  Ces  commentaires  sont  introduits  par 
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les  formules  habituelles  :  isj-tpw  (1.  5  et  suiv.),  ptr-f-sw 
(1.  *J7,  cf.  1.  8),  mtr-f-st  (1.  12),  et  «un  autre  dit  17  — ^^| 
j^  (1.  19  et  suiv.).  Il  n'est  pas  téméraire  de  supposer 
(]ue  ces  locutions  indiquent  des  commentateurs  différents, 
c'est-à-dire  qu'elles  donnent  l'opinion  de  plusieurs  écoles 
de  théologie. 

Ces  énumérations  sont  relatives  aux  mythes  de  trois 
dieux  principaux  :  Atum,  Ré,  Osiris.  Les  égyptologues 
connaissent  tous  les  passages  du  chapitre  xvn  relatifs  à 
ces  divinités,  ce  qui  nous  dispense  de  les  y  attarder. 

Notre  texte  prend  aussi  la  forme  de  Y  interpellation; 
une  fois  pour  Hu  et  Sia  (XVII),  ensuite  pour  les  cr  Maîtres 
de  l'Infini  (XXII)  à  propos  des  sept  génies  de  Sépa  (Anubis). 

L'inscription  ne  suit  pas  un  cours  régulier,  car  de  la 
h'gne  5i  à  60  inclusivement,  le  scribe  a  bouleversé  la 
suite  régulière  du  texte.  Il  s'agit  à  cet  endroit  de  nom- 
mer sept  génies  formant  crun  collège  i\  Dans  notre  ver- 
sion le  nom  de  ces  génies  est  écrit  une  fois  dans  deux 
registres  superposés  et  séparés  par  un  espace  libre 
(i.  54  à  60).  Le  registre  supérieur  porte  en  outre  deux 
génies  avant  la  liste  des  sept  premiers  :  Nar  et  Nar  le 
grand  (1.  5:2 ,  53). 

Ces  deux  listes  sont  entourées  du  fragment  XXI  comme 
le  schéma  ci-joint  l'indique  : 

45...  50   51   52   5'>   54   55   50   57   68   59   60   61   02 
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Quoique  les  noms  des  sept  génies  soient  identiques,  ils 
ne  correspondent  pas  tous  dans  les  deux  registres,  car 
quatre  du  premier  registre  se  croisent  avec  quatre  du 
second. 

Il  y  a  eu  évidemnïent  interpolation.  Comment  l'expli- 
quer? On  peut  supposer  que  cette  partie  du  texte  avait 
été  disposée  en  double  registre  afin  de  contenir  des  noms 
d'une  double  série  de  génies  différents,  et  que,  par 
erreur,  le  scribe  a  rempli  le  second  registre  de  noms 
tirés  du  premier.  Nous  voyons,  en  effet,  que  les  textes 
du  Nouvel  Empire  donnent  une  double  série  de  ces 
génies  ^^). 

La  première  comporte  les  quatre  fils  d'Horus  et  trois 
autres  que  notre  manuscrit  ignore. 

La  seconde  série  comporte  les  sept  génies  mentionnés 
dans  notre  version  (1.  5i  à  60),  à  laquelle  notre  scribe 
ajoute  :  deux  Nar  (1.  5*i-53)  leur  chef  au  lieu  d'un  seul. 
Nous  avons  donc  neuf  génies  au  lieu  de  quinze  répartis 
sur  9  Hgnes,  mais  dont  sept  sont  cités  deux  fois  (i4),  et 
deux  génies  une  fois  =  seize  en  tout. 

Remarquons  que  les  noms  ne  sont  guère  peints  en 
rouge,  tandis  que  le  fragment  suivant  XXIII  l'est  presque 
entièrement;  celui-ci  se  développe  sans  solution  de  conti- 
nuité sous  la  suite  des  noms,  mais  dès  la  ligne  62,  il 
reprend  la  totalité  de  l'espace. 

Deux  autres  passages  ont  été  intervertis  dans  les  édi- 
tions postérieures  :  c'est  celui  relatif  à  la  lutte  d'Horus  et 
de  Seth  (1.  4o  à  42)  et  celui  relatif  au  relèvement  de  la 
chevelure  au  moyen  de  l'œil  ivd  '^  (1.  82  à  36). 

Voici  donc  en  quelques  mots  la  suite  des  idées  de  ces 
discours  selon  la  version  de  Ma'  : 

1*"  Le  mort  s'identifie  à  certaines  divinités  dont  il  rap- 
pelle des  gestes  d'ordre  mythologique  :  Atum,  Ré,  Osiris, 
Min  (fragments  là  IX). 

2''  Le  mort  (fragment  X)  quitte  sa  ville;  dès  son  arri- 
vée dans  un  autre  pays  —  qui  est  celui  des  dieux,  à  en 

^^^  Grapow,  p.  69,  /i3;  Naville,  Todtenhuch,  t.  1, 1.  /i 8  à  53. 
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croire  la  suite  —  il  proteste  de  sa  pureté  qu'on  peut 
entendre  au  sens  matériel  (fragments  XI  à  XIII);  successi- 
vement on  le  trouve  aux  deux  lacs  d'Héracléopolis  (XIII, 
XIV)  et  sur  la  route  qui  mène  à  l'île  des  Justes  (champ 
des  Souchets,  XV);  il  arrive  enfin  à  l'horizon  d'Atum  et 
passe  par  la  porte  magnifique  que  traverse  Atum  lui- 
même  (XVI). 

3°  Les  premiers  êtres  qu'il  rencontre  dans  le  séjour 
des  dieux  sont  les  compagnons  d'Atum  :  Hu  et  Sia,  dieux 
du  Goût  et  du  Savoir  (XVII).  Le  mort  commence  par 
leur  rappeler  le  rôle  qu'il  a  joué  au  cours  des  événe- 
ments mythologiques;  (XVIII),  il  a  relevé  la  chevelure 
avec  l'œil  furieux  de  Ré;  (XIX)  il  a  vu  la  naissance  de 
Ré;  (XX)  il  a  rr  complété i?  l'œil  mutilé  par  Seth  au  cours 
d'une  lutte  avec  Horus.  Il  semble  leur  justifier  sa  pré- 
sence (XXI),  car  il  se  pare  de  sa  qualité  de  ce  suivant 
d'Horusi?  et  d'orateur  en  chef.  Aussitôt  il  interpelle  les 
maîtres  qui  forment  le  collège  d'Osiris  pour  qu'ils  le 
purifient,  et  il  salue  les  sept  Esprits  d'Anubis  avec  leur 
chef  (XXII).  Il  poursuit  son  discours  par  le  souvenir  de 
la  rencontre  d'Osiris  et  de  Ré  (XXIII),  par  celui  de  Ré 
crchat*)?  coupant  (le  serpent)  à  côté  de  l'arbre  à  Héliopo- 
lis (XXIV).  Il  invoque  enfin  Ré  (XXV)  contre  un  justi- 
cier. Ici  notre  texte  est  interrompu  et  perdu  entièrement. 

TRADUCTION,  CRITIQUE  ET  COMMENTAIRE 
DU    CHAPITRE  XVII    SELON    LA    VERSION    DE    MA'. 


Titre. 
Ligne  (i).  î^|  — 

Devient  le  discours. 

Fragment  I  =  Grapow,  I,  p.  6. 


j 
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A  moi  appartint  ic  Tout  quand  j'étais  seui^'l  Je  suis  Ré  à  sii  pre- 
mière apparition ^^)  (2)  [ c'est-à-dire J  lorsqu'il  appaarît  dans  TOrient 

du  ciel.   Un  autre  (commentateur)  prétend  que  c'est  Ré  lorsqu'il 

commença  à  (3)  apparaître  sur  terre  ^■^^. 


cfli  se  lève  dans  "f  ^^  l'Orient  céleste  n  a  pour  va- 
riante :  ffH  se  lève  au  matin  dans  son  horizon t),  *^Î^ 
^wGrap.,  p.  6,  1.  8. 

La  glose  :  rcque  c'est  Ré  lorsqu'il  commença  à  appa- 
raître sur  terre  T)  doit  être  ajoutée  à  la  version  du  Moyen 
Empire  :  Grap.,  p.  6,1.  8.  Elle  est  remplacée  au  Nou- 
vel Empire  par  les  mots  :  ce  je  suis  Ré  à  son  apparition  au 
début  de  son  règne .  .  ,  -n,  Grap.  ,  p.  6,1.  11,  19. 


(3) 


Fragment  II  =  Grap. ,  II,  p.  8. 


■>:!:i.>(^)!wiii 


Je  suis  le  grand  (dieu)  qui  s'est  créé  lui-même* 

C'est  Teau  (primordiale),  [k]  C'est  Nou  le  père  des  dieux. 


^*)  Nous  avons  adopté  le  sens  queSethe  a  indiqué,  1.  Z.,  t.  A8,  p.  ko: 
on  pourrait  objecter  que  la  traduction  rrje  suis  Alumii  peut  se  justifier. 
D'abord  parce  que  les  Egyptiens  l'ont  ainsi  comprise  dans  les  manuscrits 
du  Nouvel  Empire,  où  le  mot  Atuni  est  suivi  du  détermiuatil  de  rcdieu^'. 
Ensuite  parce  que,  selon  la  théologie  héliopolitaine,  Atum  est  l'origine  de 
l'univers,  c'est-à-dire  crtoutn  et  que,  par  conséquent,  rfAtum^  ou  rr tota- 
lités sont  identiques  dans  la  pensée  des  Egyptiens.  En  d'autres  mots,  l'au- 
teur dit  qu'à  l'origine,  oil  n'existait  que  moi  seul,  Atum^i. 

^'^^  Nous  savons  que  les  théologiens  confondent  ou  identifient  Atum  et 
Ré.  Le  sens  de  la  première  phrase  est  :  crJe  fus  Atum  quand  j'étais  encore 
seul.  Je  devins  Ré  à  la  première  apparition  du  soleil  au  ciel.'^ 

^^^  Cette  idée  nous  rappelle  les  passages  du  texte  de  cria  Vache n  dans 
lequel  on  affirme  que  Ré  vécut  d'abord  sur  terre  parmi  les  liommes  (qu'il 
détruisit  par  l'intermédiaire  de  Sekhmet);  il  se  letira  ensuite  au  ciel, 
d'où  il  gouverne  l'humanité  [Missmi  du  Caire,  t.  III,  pi.  XV  et  t.  III, 
pi.  LÏX). 
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Le  commentateur  fait  allusion  au  dieu  incréé  appelé 
creau  primordiale ti  qui,  d'après  le  texte  de  cria  Vache ti 
(1.  4),  contenait  tous  les  autres  dieux.  L'épithète  de  Nou 
!  «T^  11 1  ^^^'^  ^^^^  ajoutée  à  la  version  du  Moyen  Em- 
pire :  Grap.,  p.  8,  1.  11. 

Fragment  III  =  Grap.,  III  et  IV,  p.  9  et  lo. 

(4)^^XEEE  ^111111111-->^®P^^ 
X111 

(^)  ^  M  w  '-f  ^si^  m  1  "J^ !  1 1^ f  /^<>>^ à\* — 

(ù)  [Celui  qui]  créa  ses  noms,  le  maître  de  la  neuvaine  divine, 

celui  que  personne  n'écarta  du  cercle  des  dieux 
(5)  Qui  est-ce?  C'est  /Vlum  dans  son  disque. 

Les  ce  noms  1^  que  créa  le  dieu  Atum  sont  ses  créatures; 
ici,  ce  sont  les  neuf  dieux  originaires  d'Héliopolis;  voir  à 
ce  sujet  notre  étude  dans  le  Recueil  de  travaux,  t.  XXXIX, 
p.  i/i3,  La  Slèle  de  Mat,  Leur  nom  est  confondu  ici  avec 
leur  essence. 

La  réponse  ce  C'est  Atum  dans  son  disque -n  doit  être 

insérée  dans  Grap.,  p.  10,  1.  12  (cf.  p.  11,  1.  i)  comme 
glose  du  Moyen  Empire. 

Notre  fragment  III  contient  les  deux  fragments  de  Gra- 
pow  (III  et  IV)  parce  que  notre  scribe  attribue  toutes  ces 
épitliètes  à  Atum,  tandis  que  les  commentateui^s  men- 
tionnés dans  Grapovv  les  attribuent  à  Ré,  à  Horus  de 
Létopolis,  au  Moyen  Empire,  et  à  Ré,  à  Atum,  au  Nouvel 
Empire. 


Fragment  IV  =  Grap.  ,  fragment  V,  p.  11 
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Je  fus  Hier  et  (6)  je  connais  Demain. 

Qu'est-ce?  C'est  le  jour  de  (la  fête)  ffNous  restons^^,  (-7)  lorsqu'on 

enterre  cet  Osiris  et  qu'on  intronise  son  fils  Horus. 

Un  autre  (commentateur)  dit  :  ffHier,  c'est  Osiris;  Demain,  c'est 

(S)  Ré.  y 

La  fête  et  Nous  restons  ^^  est  dénommée  d'après  les 
liturgies  qu'on  chante  au  cours  de  la  cérémonie  de  ce 
jour  et  qui  commencent,  sans  doute,  par  ces  mots.  On  fait 
allusion  aux  rr  mystères  t)  d'Osiris  que  nous  connaissons  en 
détail  par  les  textes  de  diverses  époques (^).  Au  cours  de 
pompes  religieuses  on  simulait  la  vie,  la  mort  et  la 
résurrection  du  roi  des  morts,  Osiris;  après  inspection 
de  ses  titres,  on  enterrait  son  effigie  et  on  installait  son 
fils  Horus  sur  le  trône  de  son  père. 

L'auteur  a  voulu,  en  outre,  souligner  l'opposition  entre 
Osiris  qui  est  comme  l'emblème  du  passé  (Hier)  et  Horus 
ou  Ré,  le  soleil,  qui  représentent  l'avenir  (Demain). 

La  glose  :  a  Qu'est-ce?  C'est  le  jour  de  (la  fête)  «rlNous 
ff  restons  i^  l'enterrement  d'Osiris  et  l'intronisation  de  son 
fils  Horus Tî  doit  être  insérée  Grap.,  p.  1 1, 1.  16,  avant  les 

deux  membres  sf  et  dw'  dans  la  version  du  Moyen  Em- 
pire. 

Le  Nouvel  Empire  amplifie  la  glose  (Grap.,  p.  1  9,  1.  8, 
9)=    ra    •  -><=  .v^,etc. 


(^^  Cf.  ScHAFER ,  du  Pap.  Harris,  8,9,  dans  Z.  yl.  5. ,  t.  A 1 ,  p.  8 1 .  —  Die 
Mysterien  des  Osiris  in  Ahijdos  (dans  Untersuchungen  zur  Geschichte  u. 
Allertumshinde ,  1906,  h'  volume,  p.  k).  Jdnker,  Sttuideinvachen  in  den 
Osirismysterien,  1910.  Cf.  Moret,  Mystères  égyptiens  et  Revue  critique, 
t.  XXXIX,  1905, p.  36 j. 
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Fragment  V  =  Grap.  ,  fragment  VI ,  p.  i  3. 


On  prépare  le  (lieu  de)  combat  des  dieux  d'après  mes  paroles. 
Qu'est-ce?  Le  (lieu  de)  combat  des  dieux  (9)  c'est  l'Occident;  il  lut 
préparé  pour  les  âmes  des  dieux  sur  ordre  d'Osiris. 

L'Occident  est  en  général  le  séjour  de  tous  les  morts, 
le  royaume  d'Osiris;  le  contexte  ne  nous  dit  pas  de  quelle 
lutte  il  fut  le  théâtre;  aussi  nous  supposons  que  l'allusion 
mythologique  qui  se  cache  sous  ces  paroles  est  en  rap- 
port avec  la  lutte  qu'Osiris  soutint  contre  ses  ennemis 
sur  la  terre.  Notre  traduction  ^^2  "ii^^  ^^  combatif 

est  modifiée  par  la  variante  :  ■^"]  ^  |  ^^^a^,  Grap.,  p.  i3, 
1.  i3,  rc bateau  de  combatif. 

La  glose  :  ce  Le  (lieu  de)  combat  fut  préparé  pour  les 

âmes  des  dieux  sur  ordre  d'Osiris ii  est  à  insérer  Grap., 

p.  i3,  1.  i4,  dans  la  version  du  Moyen  Empire. 

Remarquez  l'équation  ir-n-tiv-Sf — v  Vw  de  Mk'^ir-n4w-s 
<==>  b\v  de  Grap.,  Nouvel  Empire,  p.  li,  1.  2. 


Fragment  VI  =  Grap.  ,  fragment  VII ,  p.  1 5 , 


Je  connais  le  nom  de  ce  grand  (10)  dieu  qui  est  là  (le  lieu  du 

combat). 
Qui  ost-ce?  C'est  llknw,  l'àmo  de  Ré. 
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Notre  version  donne  d(^jà  la  glose  du  Nouvel  Empire 
(Grap.,  p.  i5, 1.  i5)  tandis  que  colles  du  Moyen  Empire 
de  Grapow  (p.  i5,  1.  8)  restent  incomplètes. 

Remarquons  le  déterminatif  de  hknw;  ce  n'est  pas  le 
déterminatif  habituel  *5  »^ais  le.  lotus  T;  ce  détail  nous 
autorise  à  rapprocher  notre  glose  du  mythe  de  la  nais- 
sance d'Horus-Ré,  né  d'une  fleur  de  lotus  épanouie  à  la 
surface  de  l'eau  (cf.  Moret,  Le  lotus  et  la  naissance  des 
dieux  en  Egypte;  Journal  asiatique,  1917,  p.  ^99)?  iJ 
nous  rappelle  aussi  les  représentations  d'Horus-enfant  de 
Nefertum  perché  sur  la  fleur  de  lotus  (Daressy,  Statues  de 
divinités,  Catal.  Caire,  pi.  VII,  XI). 

Hknw,  surnom  de  Horus,  se  trouve  encore  dans  la 
Litanie  de  Sokaris,  i4  (Budge,,  Facsimile  of  eg,  hieratic 
papyri,  1910,  pi.  VI ,  col.  1 8 ,  1.  1 4  ). 


Fragment  VII  =  Grap.,  fragment  VIII,  p.  16. 


(11)  Je  suis  ce  grand  phénix  qui  est  à  Héliopolis. 
Qui  est-ce?  C'est  Osiris. 


Le  bnw  d'Héliopolis  est  d'ordinaire  le  soleil,  roi  des 
vivants,  lui-même  honoré  dans  le  temple  d'Héliopolis; 
ici  on  Tidentifie  avec  le  roi  des  morts  qui  règne  dans  le 
monde  de  la  nuit,  comme  Ré  gouverne  pendant  le  jour. 

Le  rôle  du  bmv  a  été  étudié  par  Zinjmermann  dans 
Théologie  u.  Glauben,  an.  4 ,  1 9 1 2 ,  p.  202-228. 


Fragment  VIII  =  Grap.,  fragment  VIII,  p.  16. 
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h  !-r:érif->ir:(i3)^ 


^\\-\x: 


^\-x:n'^-\  !-^T-(ii)¥ 


[Je  suis]  l'inspecteur  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  fut. 

Qu'est-ce?  Ce  qui  est  et  ce  qui  fut,  c'est  l'infini  et  (i3)  l'éternité. 

Qu'est-ce  l'infini  et  l'éternité?  L'infini  c'est  le  jour;  l'éternité  c'est 

[ili)  la  nuit. 

H  est  malaisé  de  déterminer  la  valeur  des  mots  nhh  et 
dt  auxquels  le  théologien  ancien  attribuait  un  sens  qui  ne 
correspond  pas  à  la  notion  philosophique  que  nous  en 
avons.  Quant  à  l'inspecteur,  on  pense  à  celui  qui  fit  la 
revision  dont  Osiris  et,  par  assimilation,  le  mort,  fut 
l'objet  avant  son  intronisation. 


Fragment  IX  =  Grap.,  fragment  IX,  p.  i8. 


S. 


A- 


(sic) 


Je  suis  Min  quand  il  sort  (en  procession).  J'ai  fixé  mes  deux  plumes 

sur  ma  tête  1 
Qu'est-ce?  (i5)  C'est  Horus  qui  venge  son  père.  Que  sont  les  deux 

plumes?  Ce  sont  les  deux  très  grandes  uraeus  (16)  qui  se  trouvent 

au  front  de  son  père  Atum. 

Ce  passage  est  une  allusion  aux  ornements  qui  parent 
le  dieu  pendant  sa  procession  et  que  porterait  le  mort- 
Osiris  après  avoir  été  rr  revisé  ti  et  être  sorti  victorieux  de 
cette  épreuve. 
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Fragment  X  =  Giiap.  ,  fragment  X ,  p.  21. 

Je  suis  dans  ce  pays,  après  être  venu  (17)  de  ma  ville. 
Qu'est-ce?  C'est  Thorizon  de  mon  père  Atum. 

Ici  commencent  les  allusions  au  voyage  du  mort  vers 

Toutre-tombe  (cf.  XV,  XVI).  Remarquer  le  démonstratif 

■    remplaçant  le  pronom  personnel  dans  la  version   : 

GrAP.,  p.   2  1,1.   5. 

Fragment  XI  =  Grap.,  fragment  XI,  p.  22. 


0 


Effacé  est  mon  péché  (18);  écartée  est  mon  impureté. 

Qu'est-ce?  C'est  que  son  cordon  (ombilical)  fut  coupé  —  Sortir  au 

jour. 

Les  lignes  18  à  28  décrivent  les  suites  d'un  accouche- 
ment humain,  et  y  comparent  l'aube  ou  la  naissance  du 
soleil-Ré  auquel  on  identifie  le  mort;  on  mentionne  la 
section  du  cordon  ombilical  et  le  lavage  du  nouveau-né. 
Le  commentateur  saisit  l'occasion  pour  situer  l'endroit 
où  la  toilette  du  soleil  eut  lieu.  La  comparaison  reprend 
lignes  36  à  38,  où  la  mère  du  soleil  est  nommée  :  mht 
wrt  cria  vache  ou  la  voûte  céleste  17. 

La  glose  ce  Qu'est-ce?  c'est  que  son  cordon  ombilical 

fut  coupé 77  doit  être  insérée  dans  la  version  du  Moyen 
Empire  (Grap.,  p.  22, 1.  6). 
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Le  sens  rren  venant  au  joun^  est  parfaitement  adéquat. 
Cependant  nous  pensons  que  ces  mots  n'appartiennent 
pas  à  la  glose  primitive;  d'abord  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
écrits  en  rouge,  comme  la  glose,  ensuite  parce  que  nous 
supposons  qu'ils  font  partie  du  titre  du  chapitre  xvn,  et 
que  le  scribe  les  a  déplacés;  nous  en  avons  un  second 
exemple,  1.  35,  et  un  troisième,  1.  69. 


Fragment  XII  =  Grap.,  fragment  XII,  p.  28. 

{sic)  {sic) 

(*9)IPolP^!T'! 

(1 9)  Ma  souillure  fut  enlevée. 

Qu'est-ce?  C'est  qu'il  fut  lavé  après  sa  naissance  (c'est-à-dire  le 

nouveau-né,  Ré). 


Fragment  XIII  =  Grap.,  fragment  XII,  p.  28. 


^      0 


(20)  Je  me  suis  lavé  dans  les  deux  très  grands  lacs  d'Héracléopolis. 
Qu'est-ce?  (21)  Les  deux  très  grands  lacs  d'Héracléopolis ,  ce  sont  le 

lac  du  Natron  et  le  lac  de  Màat. 


Ce  fragment  fait  allusion  à  la  toilette  matinale  du 
soleil  Ré;  mais  cette  toilette  se  fait  d'ordinaire  à  Hélio- 
polis, centre  du  culte  solaire  depuis  l'Ancien  Empire  qui 
portait  jusqu'au  \i\^  siècle  de  notre  ère  le  nom  Ain  She- 

mesh  ji-*^  ^j^  =  cf  source  du  soleiK.  Dans  un  lac  situé 
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près  du  temple,  le  soleil  était  censé  apparaître,  c'est- 
à-dire  rrse  laver T^^').  Sur  la  stèle  de  PiankhiC^)  cette  toi- 
lette est  mentionnée  :  rrLe  roi  vint  à  Hélioj)olis  sur  cette 
montagne  du  Caire.  .  .,  il  se  lava  la  face  dans  Teau  de 
Nou,  dans  laquelle  Ré  lave  sa  {ace.ri  Cette  tradition 
antique  a  donc  persisté  jusqu'au  moyen  âge.  Nous  avions 
déjà  fait  ces  remarques  avant  de  lire  celles  de  Zimmerma>.\  , 
op. cit.,  p.  206. 

Quant  au  nom  d'Héracléopolis,  les  manuscrits  posté- 
rieurs l'écrivent  :^  J]]]^ ^ Ç  (Grap.,  p.  28, 1.  5). 


Fragment  XIV  =  Grap.  fragment  XII,  p.  28. 

(C'est  là  qu')on  purifie  les  offrandes  des  Rehit  pour  ce  grand  dieu 
qui  est  là. 

Qu'est-ce?  Ce  grand  dieu  qui  est  là,  c'est  Ré  lui-même. 

— ^  « 

Quelques  passages  des  Pyramides  peuvent  nous  dire 
ce  que  sont  les  Rehit. 

Un  dieu  (Osiris)  les  a  modelés  de  sa  main  (1887  c); 
Nefertum  passe  pour  leur  chef  (483  è),  quoique  dans  le 
ff  texte  de  la  Vache  t)  Ré  ait  ce  titre  (1.  7).  Ils  passent  pour 
des  êtres  inférieurs,  car  on  les  écarte  des  portes  célestes 
(655  b,  876  è,  1726  b);  on  les  apaise  de...  (io58  a,  b). 

Fragment  XV  =  Grap.,  fragment  XIII,  p.  26. 

A  \  /      ^    Ol    jK>    III®-.    A-««A   1         I      A    -SL  I    ""'^    /      1^       ^ 

^')  Cf.  Blackman,  dans  le  Recueil  de  travaux,  t.  XXXIX,  p.  hh  et  suiv. 
(^^  E.  DE  RoDGÉ,  Chrestomalhie  égyptienne,  p.  58;  Sohafer,  Urkunden  der 
Aethiopenkônige ,  p.  3 7. 
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Je  marche  (2 4)  sur  la  voie  que  je  connais,  à  la  pointe  de  Tîle  des 

Justes. 
Qu'est-ce?  (26)  C'est  le  chemin  sur  lequel  s'avance  mon  père  Atum, 

lorsqu'il  se  dirige  (26)  vers  le  champ  des  Souchets. 

Les  fragments  X,  XV,  XVI,  sont  relatifs  au  voyage  du 
dieu  et,  par  analogie,  du  mort  dans  l'au-delà. 

Pour  notre  premier  verbe  ivd\  ligne  2  5,  le  manuscrit 
Grap.,  p.  26,  1.  5,  a  '^s'^^,  comme  ceux  du  Nouvel 
Empire,  ibid,,  1.  i3. 


Fragment  XVI  =  Grap.,  fragment  XIV,  p.  27. 

(sic) 

(sic) 

J'aborde  cette  terre  des  w Horizontaux w  et  je  sors  (après  être  sorti) 

par  la  porte  (27)  magnifique. 
Qu'est-ce?  La  terre  des  rr Horizontaux^  c'est  (la  terre)  des  dieux  qui 

sont  derrière  (dans  leur)  chapelle. 
(28)  Quant  à  la  porte  magnifique,  c'est  la  porte  à  deux  battants  de 
la  Duat  par  laquelle  s'avance  (mon)  père  Atum  (29)  vers  l'hori- 
zon oriental  du  ciel. 

Le  début  de  la  ligne  28,  qui  a  le  mot  d^r  comme  la 
version  du  Nouvel  Empire,  modifie  Grap.,  p.  28,  1.  1; 
cf.  i,  10, 


I 
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Remarquez  qneMa\  1.  2 G,  n'a  pas  (les  Horizonlaux)  du 
'      ffcieli?  (Grap.,  p.  27,  1.  li). 


Fragment  XV1I  =  Gr\p.,  fragment  XV,  p.  3o. 

{sic) 
-«M-  1  A  I  I  I 

(  sic  )  («!>) 

0  (vous)  prédécesseurs!  Donnez-moi  voire  bras!  (3o)  Je  suis 
devenu  Tun  des  vôtres! 

Quels  sont  ces  prédécesseurs?  (3i)  C'est  Hw  et  Sia  qui  sont  jour- 
nellement avec  mon  père  Atum. 

La  traduction  de  Grapow,  p.  i3,  1.  22,  n.  à  :  rrlch 
bin  alltaglicli  hinter  meinem  Vater  Atum  zusammem?  est 
fautive;  car  elle  est  contredite  non  seulement  par  le  sens 
général  du  texte,  mais  encore  par  la  graphie  de  certaines 
versions ,  p.  3i,l.  10,  11  :  cr C'est  Hu  et  Sia , ^ , ^ , ,  qui 
sont  à  la  suite  de  mon  père  Atum.  11  Cette  suite  est  plu- 
sieurs fois  illustrée  dans  les  manuscrits,  oii  Ton  voit  le 
dieu  solaire  debout  dans  sa  barque  accompagné  de  dieux, 
parmi  lesquels  on  mentionne  Hu  et  Sia^^)  ou  bien  le  col- 
lège des  dieux  dont  Hu  et  Sia  sont  membres  (^^. 

D'autre  part,  le  sens  :  crJe  suis  avec  mon  père.  .  .  -n 
coupe  l'expression  de  l'idée.  Enfin  notre  manuscrit,  par 
l'emploi  de  la  couleur  rouge,  a  indiqué  comme  glose  ce 
dont  Grapow  fait  une  phrase  indépendante.  Le  traduc- 
teur alléguera  le  fait  que  des  manuscrits  du  Moyen, 
p.  3o,  1.  10,  et  du  Nouvel  Empire,  p.  3i,l.  2,  écrivent 


^'^  Jéquier,  Livre  de  ce  qu'il  y  a  dans  l'Hadès,  p.  21. 
^^'  Papijrus  Ani,  pi.  III,  à  gauche. 
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^"^  ffje  suis^n  Cette  forme  prouve  que  les  scribes  eux- 


mêmes  n'ont  pas  compris  le  sens  de  leur  copie. 

Les  mots  ffje  suis  devenu  l'un  des  vôtres ^•)  sont  simpli- 
fiés dans  les  versions  postérieures  (Grap.,  p.  3o,  1.  7, 
i3;p.  3i,1.5)  :  ^..>J^^^^,. 


Fragment  XVI1I  =  Grap.,  fragment  XVII,  p.  3^. 


.  / — \  ^ 

(sic) 

{sic) 
©      - 


J'ai  relevé  la  chevelure  avec  Toeil  (wd^t)  au  moment  de  sa  colère. 
Qu'est-ce  que  (33)  relever  la  chevelure  avec  Twd^t  au  moment  de 

sa  colère? 

Qui  est-ce  qui  releva  la  chevelure  (34)  avec  Twd^t? 

L'wd^t,  c'est  l'œil  droit  de  Ré  qui  se  fâcha  contre  Ré,  après  que  Çé 

(35)  l'eut  envoyé. 
Et  ce  fut  Thot  qui  releva  la  chevelure  avec  l'wd't. 
Formules  de  sortir  au  jour. 

Nous  ne  savons  pas  de  quelle  chevelure  il  s'agit  dans 
ce  fragment.  Quant  à  l'œil,  il  faut  croire,  comme  le  dit 
la  note  3  de  Grap.,  p.  i5  des  Urkunden,  V,  d'après  le 
Livre  d^Apophia,  XVI,  ^7,  que  Ywd't  se  fâcha  de  se  voir 
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rempiacée  par  un  autre  ilu,  après  avoir  été  en  expédi- 
tion. 

Le  membre  de  phrase  silj  pr-t  m  hrw  n'appartient  vrai- 
semblablement pas  à  notre  fragment.  Pourquoi?  D'abord 
parce  qu'il  n'a  aucun  sens  à  la  fin  de  la  glose;  ensuite 
parce  qu'il  est  souligné  de  couleur  rouge,  qui  indique  un 
changement  dans  la  suite  des  fragments.  En  outre,  parce 
qu'aucune  autre  version  ne  porte  ces  mots  (Grap.,  p.  36, 
35).  On  pourrait  le  considérer  comme  le  titre  du  frag- 
ment suivant. 

Les  fragments  XI  et  XXIV  sont  terminés  par  un 
membre  semblable.  Gomme  à  cet  endroit-ci,  nous  pen- 
sons que  ces  mots  ont  du  faire  partie  du  titre,  et  que 
par  erreur,  ou  pour  un  motif  ignoré,  ils  furent  dépla- 
cés ici. 


Fragment  XIX  =  Grap. ,  fragment  XVIII,  p.  36. 

(sic)  {$ie)  (sic) 

©  Il I 
-^-.^-rirfv-k^-fiip::: 


© 


(36)  Pai  vu  ce  Ré,  enfanté  hier  aux  cuisses  de  Mht  wrt  (la  vache 

céleste). 
Si  je  vais  bien,  (87)  il  va  bien;  il  va  bien,  je  vais  bien.  —  A  dire 

quatre  fois  (ces  paroles). 
Qu'est-ce  que  Ré,  enfante  hier  aux  cuisses  de  (38)  Mht  \vt  t  ? 

C'est  l'image  de  l'œil  de  Ré  qui  naît  au  matin  journellement. 
Quant  à  Mht  wrt  (89) ,  c'est  l'wd't. 
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Nous  avons  déjà  attiré  l'attention  sur  la  comparaison 
de  l'apparition  du  soleil  à  un  accouchement.  Cette  fois, 
le  récitateur  semble  ajouter  ses  vœux  pour  la  santé  du 
nouveau-né. 

Pour  ff dire  quatre foisii,GRAP.,  p.  36,1.  17,  p.  87,1.  8, 
a  :  "*"  ffvice-versaii.  Les  mêmes  intervertissent  l'ordre  de 
la  formule  :  ce  s'il  va  bien,  je  vais  biem^  excepté  dans  la 
version  saïte,  p.  87,  1.  17.  11  est  évident  que  la  double 
formule  doit  être  prononcée  quatre  fois  entièrement;  par 
conséquent  notre  scribe  n  a  pas  observé  la  suite  régulière. 


Fragment  XX  =  Grap.,  fragment  XVI,  p.  39. 


(sic) 


>- 


[sic) 


iL\?.Vffl-(^'0-Xn!^ 


^n>H 


J'ai  complété  Toeil  après  qu'il  eut  été  endommagé,  en  ce  jour  du 

combat  des  [Uo)  deux  rivaux. 
Qu'est-ce  que  le  jour  du  combat  des  deux  rivaux? 

C'est  le  jour  où  (kt)  Horus  lutta  avec  Seth,  où  Seth  jeta  des  ordures 

(Û2)  à  la  face  de  Horus,  où  Horus  saisit  les  testicules  de  Seth. 

Ce  mythe  fait  allusion  à  la  croissance  et  à  la  décrois- 
sance de  la  lune.  Le  terme  rr  complètent  s'explique  par  le 
fait  que  l'œil  wd't  se  compose  de  six  parties  dont  chacune 
représente  une  valeur  dans  les  mesures  (^). 

Ajouter  toutes  les  parties  pour  rr parfaire r)  l'œil,  c'est 
ff  complètent  =  mA,  comme  nous  l'enseignent  les  rites  de 
basse  époque  (^). 


(•)  VoirMôLLER,i.Z.,  XLVIII,  99. 

^•^    JUNKER,  A.Z.,  XLVIII,    101. 
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Notons  au  passa[i[e  hUs,  coiuiiie  (jijvp.,  p.  3*J,  1.  i  i, 
Nouvel  Empire),  tandis  ((n'au  Moyen  Empire  on  a  : 
■^pp-^jt^  (ibid.,  1.  .*)).  IMusieurs  marmscrits,  p.  33,1.  2, 
1 1?,  ont  ie  verbe  A/m;  le  A  fait  supposer  que  le  mot  ori[;i- 
nal  était  rOj^  ^.  r  pousser,  presser,  j)ulveriser:i  qui  con- 
vient dans  ce  passage. 


Fragment  XXI  =  Gi\ap.,  fragment  XIX,  p.  38. 

Car  je  suis  (^3)  Tiiii  de  ceux  de  la  suite  d'Horus! 
Q u'est-ce  Tun  {kk)  de  ceux  de  la  suite  d'Horus? 

C'est  l'orateur  eu  chef,  aimé  de  sou  maître. 

Les  manuscrits  du  Nouvel  Empire  de  ce  fragment 
nomment,  comme  suivants  d'Horus,  ses  quatre  lils  : 
Imset,  Hapi,  Duamutef  et  Kebehsnuf  (Grap.,  p.  39,  1.  5). 
L'un  de  ceux-ci  est  l'orateur  avec  qui  le  mort  s'identifie, 
et  qui  adresse  les  paroles  suivantes  comme  pour  justifier 
sa  présence  dans  le  monde  divin. 

Fragment  XXII  =  Grap.  ,  fragment  XX,  p.  3 9. 

^-(^7):^1  if-->^i  ^m^^^\ 

{sic) 
UECUEIL   CIIAMPOLLION.  ki 


6/i2 
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r2<:o  (48) 


{sk) 


i^®>i;';:iT>^ 


07 


(  sic  ) 


!:>iPr:;(i9)^>®jL-x 


y\ 


<y 


!-:^P^PSP-(5o)1.>    !^->r^V1 


pxr:-(50-ïi-p>k^i4 


(sic) 


!Tt^ii::->  (52)^i,iTEi  (53)-^^,^ 


'^ 


1 

(56)  f""^  1    _    A***^  I   •      I 


(56) -û" -«  j  ^  w  j[5 '7  ra  .^  w-| 

(^«)'^p.!+Q.;^^r:PTrii 


(60) j1^   a  iko.«-^1 


niRi 


(sic) 


(/i5)  Salut,  Maîtres  de  rinfini,  Maîtres  de  la  Vërité!  Collège  à  la 

suite  d'Osiris! 
(66)  Qui  exécutez  le  massacre  des  méchants  à  la  suite  d'Hotepshwé. 
Voyez-moi!  (67)  Je  viens  vers  vous  (pour  que)  vous  chassiez  mon 

mal,  comme  (kS)  vous  fîtes  à  ces  sept  Esprits,  à  la  suite  de 

Sepa,  dont  Anubis  établit  les  sièges  (^9)  en  ce  jour  de  cr  Viens 

donc!  77 
Quant  à  Hotepshws,  c'est  la  flamme  (5o),  c'est  Turaens   d'Atum, 

qu'il  plaça   derrière  (5i)    Qsiris  pour  brûler  les   âmes  de    ses 

ennemis. 
Salut,  Collège!  (62)  Nar,  est  son  nom.  (53)  Nar  le  grand,  est  son 

nom. 
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6^1 3 


(5/i)  Dormeur. 
(55)  Djelidjeh. 
(50)  Taureau,  dont  la  flamme 

est  dans  son  brasier  (?). 
(67)  Celui  qui  entre  de  lace . . . 

qui  est  dans  son  heure  (?). 

(58)  Celui  aux  yeux  rou[jes 
qui  est  dans  la  maison  de 
la  bandelette  rouge. 

(59)  Celui  qui  voit  pendant  la 
nuit  ee  qu'il  a  apporté  pen- 
dant le  jour. 

(60)  La  flamme  sortant  à  re- 
culons. 


'>■ 


(5/i)  Djehdjeb. 

(55)  Dormeur. 

(56)  Taureau  dont  la  flamme... 

(57)  Celui  qui  entre  de  face 
. . .  qui  est  dans  son  heure. 

(58)  Celui  aux  yeux  rouges 
qui  est  dans  la  maison  de 
la  bandelette  rouge. 

(59)  La  flamme  (qui)  sort  à  re- 
culons. 

(60)  Celui  qui  voit  pendant  la 
nuit  ce  qu'il  a  apporté  pen- 
dant le  jour. 


Le  fragment  XXII  est  le  discours  qu'adresse  rc  l'orateur 
en  chef  11  du  fragment  précédent,  identifié  avec  le  mort, 
à  deux  catégories  d'êtres  formant  collège  : 

i**  Les  maîtres  de  l'éternité  et  de  la  vérité  dépendant 
d'Osiris; 

a""  Les  sept  Esprits  de  Sépa ,  dont  Anubis  établit  le 
siège. 

Aux  premiers,  l'orateur  demande  d'écarter  le  mal  qui 
est  en  lui;  aux  seconds,  il  apporte  un  salut. 

Des  premiers,  le  mort  affirme  qu'ils  massacrèrent  les 
Méchants  de  Hotepshws;  la  glose  explique  que  celle-ci 
est  l'uraeus  d'Atum  que  le  dieu  donna  à  Osiris  pour 
détruire  ses  ennemis. 

Notre  énumération  des  sept  esprits  de  Sépa  est  défec- 
tueuse, car  le  scribe  en  compte  neuf  (Grap.,  p.  /ii ,  1.  /i; 
p.  43, 1.  i4);  or,  dans  les  éditions  postérieures  il  n'y  en  a 
que  sept,  plus  un  chef  appelé  Nar  le  Grand;  par  consé- 
quent, nous  supposons  que  le  premier  Nar  s'est  glissé  ici 
par  erreur. 

Quelques-uns  de  ces  noms  représentent  des  astres. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  leur  disposition  dans  le  texte 
et  de  leur  nombre,  p.  62/1. 

Quelques  remarques  inatérielles.  —  Ma'  (45)  place  les 
Maîtres  de  l'éternilé  ""^  J  ^  ^  ||^  avant  les  Maîtres  de 

4r. 
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la  Vérité;  ni  le  Moyen  ni  le  Nouvel  Empire  dans  les  manu- 
scrits de  Grap.  (p.  39, 1.  16,  p.  /ii,  1.  6)  ne  mentionnent 
ces  ff  maîtres  de  l'Infini  ii,  sauf  dans  une  glose  du  Nouvel 
Empire  (p.  42,  1.  1 1). 

L.  /i8,  l'adjectif  démonstratif  a  un  f — \  superflu,  proba- 
blement écrit  par  confusion  avec  le  nom  d'Anubis  qui 
suit. 

{sic) 

L-  ^8  :  vn-f.V-GBAP.,  p.  4o,  1.  10  :  wyy. 

•^Pv\— ^[li^™0  fc ceux  qui  sont  dans  (à)  la  suite  du 
maître  de  Sepa  (Anubis)ii. 


L.  5o.  La  qualification  de  Hotepshvvs  ^ ^ ^ "^ "^ t^ 
^"]  manque  chez  Gi\ap.,  p.  /io,  1.  7.  On  dit  dans  la  ver- 
sion de  Ma'  que  fcRé  la  plaça*?  sous  foiine  d'urœus  der- 
rière Osiris;  dans  les  versions  postérieures  on  ne  le  dit 
pas.       * 

L.  5i.  Le  salut  du  collège  des  sept  esprits  n'existe  pas 
dans  les  autres  éditions,  excepté  celle  de  l'époque  saïte, 
p.  i4,  1.  2. 

L.  53.  Nar  le  Grand  est  placé  au  début,  tandis  que  les 
versions  postérieures  le  placent  à  la  fin  de  la  série  (Grap., 
p.  /n,  1.  4;  p.  43, 1.  i4). 

L.  54  suiv.  Plusieurs  noms  des  sept  esprits  ont  une 
orthograplie  différente  dans  les  versions. 

L.    54.    nqdnqd=G^KV.,  p.    4o,    1.    i4    :   ^j— .j— ». 

L.  5 5 .  dkilh  =  Grap.  ,  p.  4 0 ,  1.  1 3  :  > — ^  ^  |  "^  |  • 

L.  56.  Ce  nom  rappelle  les  génies  appartenant  à  rr leur 
heure  1?  dont  on  parle  dans  les  textes  de  la  Duat  de  la 
XIX""  dynastie;  aussi  le  nôtre  est-il  déterminé  par  n  ]K)ur 
indiquer  l'endroit,  le  compartiment  où  il  se  trouve. 

L.    ()o.    ^ffcs'-Ar-— Grap.,    p.    4i,    1.    1     :    ^JPT*-- 


Recuail    Chnnuiullion 


PLANCHE    XIV 


n 


UNE  VERSION  DL  CHAPIÏUE  XVII.  6/i5 

FnVGMKNT  XXIII  =  Gn\P.,   FHAGMENT   XXI,  P.    A8. 

(62)  Je  suis  Tâfj  qui  est  dans  Bâfj. 

Qu'est-  (53)  ce?  C'est  Osiris  lors([u'il  entra  à  (5/i)  Busiris  011  (55) 

il   trouva  Tâme  de   Ré  (56)   et  qu'ils  s'embrassèrent  (57)  Tun 

l'autre;  alors  (58)  devint  Barj.  (59)  Quant  à  Bàfj,  (60)  r'estHorus 

qui  venfjea  son  père  (61)  avec  Horus  aux  deux  yeux. 

Il  dit  cela  à  ce  sujet. 

Le  fragment  XXIII  est  un  exemple  de  ces  spéculations 
si  fréquentes  clans  ]a  littérature  égyptienne,  qui  reposent 
uniquement  sur  un  jeu  de  mots;  ici  ce  sont  les  mots  ffj 
et  b'fj,  qui  doivent  expliquer  la  création  de  deux  entités  : 
E  irendotes  (Horus  qui  venge  son  père)  et  ce  Horus  aux 
Ce "Ux  yeux^^.  Le  premier  :  ^.^2-1^,  rappelle  le  nom  du 
nid  où  l'on  voit  surgir  la  tète  de  deux  jeunes  oiseaux  : 
<gîâ)  C,  dont  le  scribe  a  employé  le  duel  grammatical  suivi 
du  sullixe  de  la  B""  personne;  on  pourrait  traduire  cette 
expression  rrses  deux  petits  d'oiseaux  ^i  comme  le  déter- 
mine du  reste  le  texte  saïte,  Giup. ,  p.  69 ,  1.  -y.  Le  second, 
Bâfj,  participe  de  la  même  formation  artificielle  et  a 
pour  sens  à  peu  près  :  erses  deux  âmesi?.  Sur  ces  deux 
mots,  le  commentateur  a  brodé  le  thème  suivant  :  Osiris 
et  Ré  {b[fj)  s'embrassèrent  après  s'être  rencontrés  à  Busi- 
ris; leur  baiser  provoqua  l'existence  de  Balj  (erses  deux 
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âmesT?),  cest-à-dire  qu'Us  échangèrent  leur  âme  par  le 
baiser  pour  former  une  double  entité  Bâfj,  dont  l'une  est 
rcHorus  qui  venge  son  pèrei^,  l'autre  ccHorus  aux  deux 
yeuxT). 

L'épisode  est  bien  illustré  par  la  vignette  d'Ani  (pi.  IX) 
où  l'on  voit  les  deux  âmes  à  Busiris. 

Remarquez  l'inversion  de  ffj  et  b'Jj  dans  les  manu- 
scrits postérieurs  à  Ma'  :  Grap.,  p.  48,  1.  3,  1 1;  p.  ig, 

1.  7-  > 

L.  56.  ^^  =  GRAP.,p.  48,  1.  6,  i5;p.  49,  1.  11  : 


A    . 


La  fin  :  rrll  dit  cela  à  ce  sujet ^^  n'appartient  guère  au 
fragment  XXIII  selon  les  versions  de  Grapow.  Nous  pen- 
sons que  cette  addition  est,  ou  bien  l'introduction  du 
fragment  suivant,  ou  bien  un  supplément  du  commenta- 
teur disant  en  d'autres  mots  :  rcOn  dit  qu'ainsi  se  pas- 
sèrent les  choses  à  Busiris  lors  de  la  rencontre  d'Osiris  et 
de  Ré.  ->•> 

Remarquons  que  notre  manuscrit  et  celui  d'époque 
saïte  (Grap.,  p.  49,  1.  9)  placent  cet  épisode  à  ddiv  —  | 
\  O  (1.  54),  tandis  que  ceux  de  Grapow  le  situent 
à  17^  (Id  t  fcMendèsii  (p.  48,  1.  8;  p.  49,1.  5);  cf.  à  ce 
sujet  nos  notes  :  Rec,  detrav.,  t.  XXXIX,  1920,  p.  4i. 


Fragment  XXIV  =  Grap. ,  fragment  XXII,  p.  5o. 

(sic) 
{sic)  (*'0 


?1.>in-  Z)rSl!>^!C^3(C6)-l 


2I>^^U 


(sic)  (s»c) 
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Je  suis  ce  grand  chat  (62)  qui  fendit  (le  serpent),  l'arbre  étant  à 
côté  de  lui,  à  Héliopolis,  en  cette  nuit  (63)  du  combat  et  de  la 
garde  des  ennemis,  en  ce  jour  où  furent  détruits  (64)  les  ennemis 
du  Maître  de  Tout. 

Qui  est-ce,  le  chat  qui  fendit  (le  serpent),  l'arbre  étant  (65)  à  côté 

de  lui  à  Héliopolis?  C'est  Ré  lui-même.  On  lui  avait  dit  :  w Chat^ 
(notamment)  (66)  Sia  en  lui  disant  :  wNemiouii?.  Après  qu'il 
eut  dit  (fait)  cela,  devint  son  nom  de  chat.  Quant  à  celui  qui 
fendit  (le  serpent),  (67)  l'arbre  étant  à  côté  de  lui  à  Héliopolis, 
c'est  que  furent  sacrifiés  les  ce  Enfants  de  sa  faiblesse^?;  (c'est)  ce 
qu'ils  firent. 
Quant  (68)  au  jour  du  combat,  (c'est  le  jour)  où  ils  entrèrent  dans 
l'Orient,  et  alors  il  y  eut  une  lutte  (69)  au  ciel  et  sur  terre  dans 
.  .  .  Sortir  au  jour. 

Dans  les  manuscrits  du  Nouvel  Empire  nous  trouvons 
comme  illustration  de  ce  fragment  un  chat  maniant  un 
couteau  au  moyen  duquel  il  coupe  le  serpent,  dont  les 
les  cercles  se  dressent  à  côté  de  l'arbre.  Notre  texte 
mentionne  le  chat  qui  coupe  et  Farbre  à  côté  duquel  se 
passe  l'action.  Il  est  donc  bien  certain  que  le  chat,  que  le 
commentateur  identifie  avec  Ré,  coupe  le  serpent.  Il 
serait  utile  d'identifier  ce  reptile,  mais  les  commentateurs 
l'ont  ignoré.  Pourquoi?  Peut-être  parce  qu'il  représente 
quelque  cr principe  mauvaise)  dont  la  mention  même,  et, 
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a  fortiori,  rinsertion  dans  un  texte  funéraire,  doit  être 
évitée.  On  songe  avec  raison  à  quelque  Apophis. 

Toutes  les  versions  et  illustrations  concordent  donc 
pour  contredire  la  traduction  de  Grapow  (^Urkunden,  V, 
p.  S5  2):  frder  den  Baum  nehen  sich  spaltete^i;  il  faudrait 
corriger:  ce  qui  fendit  (le  serpent),  l'arbre  étant  à  côté  de 
luir). 

La  litanie  solaire  (tombe  de  Séti  P^  Mission  du  Caire, 
11,  pi.  VI,  1.  33)  contient  une  allusion  à  la  forme  de  chat 
que  prend  Ré-soleil  rr  qui  écarte  ses  enn,emis ...  ^  P  "^  ^ 
TiE^v^J  ^'"'"-^'^  mj\r^y,  dont  le  corps  est  celui  d'un  chat-Ji. 
Ces  paroles  sont  adressées  au  dieu  soleil  (cf.  Mariette, 
Abydos,  II,  pi.  XVII:  le  chat  du  troisième  registre  à 
droite,  appelé  2^IZ  ^^  ce  grand  chat^i). 

Par  un  jeu  de  mots  semblable  à  celui  du  fragment 
XXIII,  on  explique  ici  la  création  du  chat.  Sia  avait 
miaulé  [îimjiv^  auprès  de  Ré;  et  ainsi  naquit  le  nom  du 
chat  =  Ré.  Ce  chat-Ré  coupa  le  serpent  qui  n'est  autre 
que  le  symbole  des  ce  Enfants  de  sa  faiblesse^-).  Finalement 
on  assiste  encore  au  combat  céleste  et  terrestre  symboli- 
sant la  lutte  de  la  lumière  (de  l'aube)  contre  l'obscurité 
(la  nuit). 

Dans  plusieurs  passages,  entre  autres  Todtenhmh,  éd. 
INaville,  XVIII,  1.  fîi,  les  mkv  hdst  sont  des  serpents, 
à  en  juger  d'après  le  détermi natif. 

Les  deux  tiers  de  la  ligne  5 9,  à  peine  traduisibles,  ne  se 
trouvent  dans  aucune  autre  version  (Grap.  ,  p.  5 1  et  suiv.). 

Remarquons  que  notre  manuscrit  emploie  le  mot  \  \  | 
pour  Grap.  ,  p.  5 1 ,  1.  1 ,  1 0 ,  1  9  :  |^  "^. 


Fragment  XXV -=  Grap.,  fragment  XXIH,  p.  55. 

De  quelques  mots,  visibles  à  grand'  peine  sur  la  cuve, 
nous  extrayons  les  suivants  pour  démontrer  leur  concor- 
dance avec  les  manuscrits  de  Grapow  : 

(7^)  ■y:êé\^m  ^\P  ï^^^  ^"'  ^^1']  dans  son  [œuf] ^; 


* 


ï 


UNE  VERSION  DU  CHAPITRE  XVII. 


CM 


il')  M\^\\'J^   >J^a  4/1'^'   l»''"^']  P^»'  ses 
deux.  .  .,  qui  apparaît  [dans  son  horizon]^; 


yiv  tÉJ;z;T  \  w-:->^l  ,:  j  'vm  "avi|;ue 

sur  sa  voûte  (céleste),  (pii   Ji'a  pas  de  rival  [parmi  les 
dieux]  1^; 

(73)  ST^^lif^S  4l"'  vogue]  surles  Élevés 
de  Shou .  .  .  t; 

(7^)  SPÎ  Sri-M.ill  ^T^'  illumine  les  deux  pays  [de 
sa  gloire]  11  ; 

(7f>)  MS^M 

(7^)  BZI^Il^^'^^B^^^'^i  ^0"^]  '^'s  sourcils 
[sont]  des  plateaux  de  balance.  .  .  t). 


UN   RECUEIL   MAGIQUE 
DU  DÉBUT  DU  NOUVEL   EMPIRE, 

PAR 

M.  RAYMOND   WEILL. 


Le  texte  que  nous  allons  étudier  couvre  les  deux  faces 
d'un  morceau  de  papyrus  acheté  au  Caire  pendant  l'été 
de  1918.  C'est  un  fragment  rectangulaiie  sur  lequel 
l'écriture  hiératique,  de  chaque  côté,  disposée  en  lignes, 
court  dans  le  sens  de  la  plus  grande  dimension  de  la 
feuille;  au-dessus  de  la  ligne  supérieure  et  au-dessous  de 
l'inférieure,  le  papyrus  est  effrangé,  dentelé,  au  point 
que  les  lignes  extrêmes  sont  partiellement  détruites,  mais 
il  y  a  des  indices  certains,  couime  nous  verrons,  que  ni 
en  haut  ni  en  bas  il  ne  manque  une  grande  étendue  de 
matière ,  et  que  dans  l'ensemble  nous  possédons  toute  la 
largeur  verticale  de  la  feuille  écrite.  Dans  l'état  du  livre 
intact,  la  feuille  était  enroulée  dans  le  sens  rr horizontal, 
par  rapport  à  la  direction  des  lignes;  il  est  probable  que 
l'auteur  du  premier  déroulage  n'a  pas  usé  de  ménage- 
ments suffisants  en  enlevant  les  sceaux  qui  fermaient  à 
chaque  bout  le  cylindre,  et  que  nous  devons  à  sa  mala- 
dresse que  les  deux  bords  ne  soient  pas  intacts.  La  lar- 
geur verticale  conservée  est,  en  moyenne,  de  0  m.  1 1. 

Il  semble  que  le  déroulage  et  le  fractionnement  du 
papyrus  ne  soient  point  tout  récents.  Chez  le  marchand 
0^  nous  avons  trouvé  le  morceau,  libre  de  tout  montage, 
il  n'avait  plus  aucune  disposition  à  se  réenrouler;  il  était 
plié  sur  lui-même  en  six  pans,  les  plis  dans  le  sens  de  la 
largeur,  et,  clans  cet  état,  conservé  dans  une  enveloppe 
de  lettre  en  papier.  Les  plis  verticaux,  par  chance,  n'ont 
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pas  sensiblement  endommagé  récriture,  bien  que  leurs 
li.cmes  aient  éraflé  ie  papyrus  et  restent  visibles. 

Notre  morceau  est  celui  d'une  des  extrémités  de  la 
feuille  entière,  comme  le  montre  le  bord  vertical  bien 
conservé  à  proximité  duquel  finissent  les  lignes,  sur  une 
face,  ce  bord  à  leur  gauche,  et  commencent  les  lignes, 
de  droite  à  gauche,  sur  la  face  opposée.  Nous  n'avons  pas 
le  commencement  du  rouleau,  celui  du  bord  de  droite  de  la 
première  face  ou  recto,  mais  bien  le  bord  de  gauche  de  celte 
face,  celui  où  s'amortit  un  texte  dont  la  suite  immédiate 
est  au  verso,  à  partir  de  la  même  ligne  verticale.  Gela  res- 
sort de  ce  que,  si  nous  prenons  la  feuille  de  manière  à 
avoir  le  bord  intact  à  droite,  nous  ne  voyons  point  d'indices 
d'un  début  de  rédaction,  et,  plus  précisément,  du  fait 
qu'un  même  ensemble  de  formules,  très  évidemment 
cohérent,  se  poursuit  du  bas  de  l'une  des  faces,  celle  dont 
le  bord  conservé  est  la  gauche,  au  haut  de  l'autre  face. 
Cette  certitude  nous  donne  le  droit  de  parler  de  recto  et 
de  verso,  le  recto  ayant  le  bord  intact  à  sa  gauche^^^;  et  la 
continuité  du  texte  d'une  face  à  l'autre  nous  vaudra  de 
posséder  un  fragment  documentaire  de  notable  étendue 
sans  grandes  lacunes. 

La  longueur  du  morceau  est  déterminée  par  la  distance 
de  la  déchirure  au  bord  intact.  Cette  déchirure  est  de 
forme  irrégulière;  à  peu  près  verticale  sur  la  plus  grande 
hauteur,  elle  limite  une  feuille  longue,  dans  l'ensemble, 
de  33  cm.  5  avec,  le  long  du  bord  supérieur  effrangé, 
un  lambeau  supplémentaire  de  3  centimètres,  horizonta- 
lement, sur  une  hauteur  de  2  cm.  5. 

Pour  l'écriture,  la  feuille  est  divisée,  dans  sa  longueur 
horizontale,  en  un  certain  nombre  de  larges  colonnes  ou 
pages,  dans  chacune  desquelles  les  lignes  horizontales  se 
superposent,  au  nombre  régulier  de  9,  à  ce  qu'il  semble. 

^^^  Vers  l'exlrëmité  gauche  du  recto  ainsi  reconnu,  le  long  du  bord 
inférieur,  la  perte  de  matière  a  déterminé  quatre  découpures  équidistantes, 
de  pi-oCondeur'  accentuée,  dont  récailcnient  permet  de  calculer  qu'à  cette 
place  le  rjjllndrc  d^ enroulement  avait  un  diamètre  de  G  millim.  5  :  nous 
sommes  bien  à  rexlrdmité  intérieure  de  la  bande  enroulée, 
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Le  bonheur  a  voulu  ([u'au  recto  nous  lût  conservée,  en  son 
entier,  la  dernière  p^//>'e'  de  cette  lace,  aux  lignes  lon[jues 
de  0  m.  98  en  moyenne;  elle  est  séparée  de  la  parre  pré- 
cédente à  sa  droite  par  le  dessin  ver-tical  d'un  serpent  de 
ligne  sinueuse,  dont  la  tête  et  la  queue  entièrement  con- 
servées indiquent  que,  malgré  la  détérioration  de  la 
matière,  nous  possédons  bien  toute  l'étendue  verticale 
écrite.  A  la  droite  du  serpent,  la  colonne  précédente  est 
à  9  lignes  comme  l'autre,  mais  il  ne  subsiste  qu'un  petit 
nombre  de  mots  à  la  fin  des  lignes.  Passant  au  verso,  on 
trouve  à  droite  une  première  colonne  moins  étendue  que 
la  précédente,  aux  lignes  d'écriture  longues  de  0  m.  i85; 
9  lignes  comme  sur  l'autre  face.  A  gauche,  la  colonne  ou 
paire  suivante  est  tranchée  par  le  milieu  par  la  déchirure, 
et  l'on  ne  peut  savoir  sur  quelle  longueur  elle  courait. 
L'écriture  n'y  a  ])as  l'ordonnance  régulière  des  pages  pré- 
cédentes; quatre  longues  lignes,  disposées  comme  d'habi- 
tude, aboutissent  sans  doute  à  la  fin  d'un  chapitre,  car 
au-dessous,  on  trouve  une  large  ligne  horizontale  isolée, 
puis  une  division  en  colonnes  plus  étroites,  délimitées  par 
des  traits  verticaux,  dans  chacune  desquelles  le  mode 
d'écriture  en  lignes  horizontales  est  conservé.  Gomme 
nous  verrons,  c'est  un  même  chapiti'e  qui  se  continue  de 
l'un  à  l'autre  de  ces  petits  colonnements,  dont  la  raison 
d'être  n'est  pas  évidente. 

L'écriture  est  celle  du  courant  de  la  XVUP  dynastie; 
au  point  de  vue  paléographique,  les  textes  les  plus 
proches  semblent  être  ceux  du  temps  d'Aménothès  II. 
Dans  l'ordre  des  dimensions  extérieures  et  de  la  disposi- 
tion des  pages,  on  observe  de  grandes  analogies  avec  cer- 
tains papyrus  du  début  du  Nouvel  Empire,  notamment  le 
bien  connu  P.  3o'27  de  Berlin,  les  Zaubersprûche  filr 
Multer  imd  Kind,  de  la  première  moitié  de  la  XVIII''  dy- 
nastie. La  hauteur  de  feuille  de  ce  livre  est  i5  cm.  '7  en 
moyenne,  la  Ivduieuv  écrile  variant  de  11  à  ik  centi- 
mètres, la  normale  étant  voisine  de  11  centimètres; 
comme  la  hauteur  écrite  de  notre  fragment,  élimé  en 
haut  et  en  bas  comme  nous  l'expliquions  tout  à  l'heure, 
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est  justement  de  1 1  ou  12  centimètres,  on  peut  croire 
que  la  hauteur  de  sa  feuille  intacte  avoisinait  le  même 
chiffre  de  1 6  centimètres  que  celle  du  papyrus  de  Ber- 
lin (^).  Quant  à  la  dimension  en  largeur  des  pages  ou 
colonnes,  on  observe  au  papyrus  de  Berlin,  le  plus  sou- 
vent, des  lignes  longues  de  20  à  2 4  centimètres,  mais 
aussi,  ailleurs,  de  16  ou  17  centimètres,  ou  bien  de  26, 
27  ou  3o  centimètres  :  notre  papyrus,  nous  l'avons  dit, 
a  des  lignes  de  28  centimètres  et  de  18  cm.  5,  en  ses 
deux  pages  conservées.  Toutes  ces  caractéristiques,  y 
compris  celles  qui  ressortent  de  l'irrégularité  du  déve- 
loppement horizontal  des  pages,  concordent  tout  à  fait, 
comme  on  voit,  entre  le  livre  des  Zaubm'sprûche  et  notre 
papyrus. 

Pour  les   références   au  texte,    nous    adopterons   la 
nomenclature  suivante  : 


Recto  (R)  : 

Page  R.  (N-i),  9  lignes  (seulement  des  vestiges); 

Page  R.  N,  9  lignes. 

Verso  (V)  : 

Page  V.  I,  9  lignes; 

/  Tranche  supérieure,  k  hgnes,  V.  II.  1  à  6; 
l  Ligne  isolée,  V.  II,  a; 

Page  V.  II.  <  Goionnements  du  bas  : 

/       V.  11,^» 

V.II,C 

NAl,d 

\      5  lignes. 

5  lignes. 

7  lignes. 

Nous  allons  transcrire  et  étudier  le  texte  en  divisant  le 
travail  à  la  demande  des  chapitres.  La  délimitation  des 
chapitres  est  claire  dès  le  premier  examen.  R.  N.  com- 
porte d'abord  la  fin  d'une  collection  de  formules  dont 

^^^  Cette  dimension  en  hauteur  de  la  feuille  est  un  coefficient  fixe  du 
Moyen  Empire  (voir  Borchardt  dans  A.Z.,  97  [1889],  p.  118),  con- 
servé, comme  on  voit,  dans  certains  livres  de  la  piemière  moitié  de  la 
XVIIP  dynastie. 
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l'objet  ressortira  plus  loin,  qui  remplissaient  déjà  toute 
la  page  précédente,  et  s'étendent  jusqu'à  la  ligne  7,  com- 
prise. Avec  la  ligne  8  commence  (Pt^  en  rubrique)  un 
formulaire  de  cadre  tout  difl'érent,  caractérisé  par  le 
retour  fréquent  du  mot  P7^%  et  d'un  vocable  |  ^  J  j, 
qui  ouvre  chaque  formule  particulière;  ce  chapitre  rem- 
plit R.  N.  8-9,  V.  I  entier  et  V.  II  i-4.  Au-dessous, 
page  V.  II,  la  ligne  V.  II  a  semble  ne  tenir  à  rien,  après 
quoi  nous  avons  le  commencement  d'un  dernier  chapitre 
oii  revient  incessament  le  nom  de  ^  ^  ç  J .  Le  livre  dont 
nous  avons  un  fragment  était  un  recueil,  dont  nous  aper- 
cevrons le  caractère  général  en  fin  d'analyse. 

Avant  de  nous  engager  dans  le  détail  du  texte,  signa- 
lons que  ce  travail  a  bénéficié  du  concours  de  H.  Sottas, 
principalement  dans  les  domaines  de  la  paléographie  et 
de  la  philologie;  c'est  un  agréable  devoir  d'exprimer  à 
notre  collègue  les  sentiments  d'une  amicale  reconnais- 
sance. 


Section  A  (fin  d'un  chapitre)  R.  N.  1  à  7. 

Nous  indiquerons  les  passages  en  rouge,  dans  cette 
transcription,  par  un  trait  horizontal  supérieur. 

I   Dans  la  première  moitié  de  la  ligne,  presque  dé- 
truite ,   on   rencontre    .  .  .  ^  ^-^ .  .  . ,   puis    •  •  •  2  ^  •  •  •  ' 

puis  t-^...  '-^v^V^^i""  V^'"  " 


2  *i.<"âi":iv^'!!!:i-âi'ï^Pw^^^ 


I   I    I   ^--^i  .a       J  Jl\  A««*A     1  M- 

3  f-i-'-^m^avjiiTiirriUlcnr 
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M- 


5  .^r"iVJTr:!i^.^TVJ"JT 


T  s,^  —  le      1    I \  1  A-~A  e  1 1 1  X  ^ — 1    ^   111  ^=      *  1 1 1  m 

^^j!:rT'è^5-kizi.'iï:rr;®jTTX' 

sauver(?)  Ashesheh"^  un  tel  fils  d'une  telle,  pareillement. 

—  Cette  formule  est  à  dire  sur .... 

Moi(?),  un  tel  fils  d'une  telle ^  je  mords''  celui  qui  passe  à  côté 
de  moi;  je  suis  le  fils  de  Sef^,  il  ne  permet  point  que  je  le  morde'. 

—  Cette  formule  est  à  dire  sur  des  excréments  d'àne;  mettre  dans 
le  sein  de  la  personne,  avec  une  brindille  (?)  de  perséa;  chauffer; 
moudre  fin-^;  remplir  Tœil  avec  cela^. 

Autre.  —  Je  suis  ignoré,  j'ai  pris  existence  parmi  ceux  qui  bar- 
botent'', je  suis  un  compagnon  de  Sebek'.  J'ai  cheminé.  ....  Ce 
qu'a  fait  celui  qui  cause  la  mort  en  la  première  fois  de  la  veillée(?), 
fais-le  en  courant  d'inslant  en  instant  en  portant  un  fardeau.  La 
ville  de  Set  et  d'Horus  le  tue,  la  ville  d'Horus  et  de  Set  le  tue.  — 
Cette  formule  esta  dire  sur  une  infusion  de  grains^  et  de  semences 
d'amoM(?).  à  boire  par  la  personne. 

Moi,  un  tel  (ils  d'une  telle'',  Tliot  fait  mes  protections  ma(>i(|uos; 
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Maga^  se  tient,  la  bouche  écumante(?);  les  sept  urœus  de  lie  font 
mes  protections  magiques,  en  chacun  de  mes  jours Considé- 
rable [ayant  du  poids)  ce  qui  est  dit  à  ce  moment-là.  Je  suis  Thot, 
je  suis  sorti  de  l'eau',  j'ai  trouvé  Khou""  se  tenant  en  sa  place, 
comme  il  avait  trouvé  le  taureau  de  Moût  brûlant  en  la  place. 

a.  Le  dieu  Asheshek  se  rencontrera  plus  loin,  même 
page,  1.  9,  dans  les  citations  de  divinités  qui  remplissent 
la  section  B  du  fragment  de  livre. 

b.  La  formule  crun  tel  fils  d'une  telle  ^^  qui  paraît  trois 
fois  en  ce  chapitre,  1.  1,  2,  6,  est  bien  connue  dans  les 
recueils  de  magie  médicale  et  de  magie  pure;  elle  tient 
lieu,  dans  le  texte  des  grimoires,  de  la  désignation  du 
patient  ou  de  l'intéressé,  qui  peut  être  n'importe  quelle 
personne,  dont  on  intercale  le  nom  au  cours  de  la  lec- 
ture opérante.  On  voit  immédiatement,  par  là,  qu'ici 
nous  avons  un  texte  d'usage  commun,  des  catégories  ma- 
giques ou  médicales  habituelles. 

c.  ' — 3)""-!!-I  ' — âl'  ^^^^  ^^^^  ^^  ^^^^^  ligne  (voir  e 
ci- après). 

d.  Certainement  le  crocodile  Maga,  d'après  les  men- 
tions fréquentes  du  papyrus  magique  Harris  et  l'évocation 
explicite  qui  paraît  plus  loin,  voir  k.  Voir  d'ailleurs  les 
notes  e  eik  ci-après. 

e.  L'objet  des  formules  commence  à  se  dessiner  :  il  est 
question  d'une  bête  mordante,  qu'une  certaine  influence 
empêchera  de  mordre,  et  l'on  vient  de  faire  allusion  au 
crocodile  (voir  d).  Il  apparaît,  de  plus,  que  l'incantateur 
s'identifie,  non  à  la  divinité  protectrice  comme  il  a  lieu 
d'habitude,  mais  à  l'être  redouté  lui-même;  la  tournure 
de  la  phrase  est  extrêmement  obscure,  confondant  pêle- 
mêle,  mordant  et  mordu,  l'animal  dangereux  et  l'incanta- 
teur qui  se  protège;  et  l'incertitude  s'aggrave  de  celle  du 
premier  mot,  ^^ll^)'  ^^^*  l'écriture  serait  peu  nor- 
male et  qui  est  partiellement  détruit  au  papyrus.  Il  est 
certain,  toutefois,  que  le  procédé  magique  est  bien,  ici, 
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celui  de  l'identification  à  Tennemi;  cela  paraîtra  plus  clai- 
renient  plus  loin  (voir  i), 

f.  Orthographe  très  abrégée;  plus  souvent  I*  J^|j--^, 
*!*  *  v-«  ^  <2  H --^ ^  etc.,  aux  formulaires  médicaux  et 
autres  du  Nouvel  Empire.  Touchant  notre  formule,  les 
opérations  qu'elle  prescrit  sont  fort  intelligibles  :  mettre 
les  excréments,  avec  le  végétal,  au  contact  du  corps  de 
la  personne,  chauffer  ensuite  jusqu'à  dessiccation,  broyer 
les  substances  en  un  mélange  pulvérulent  et  remplir,  de 
la  poudre,  l'œil  de  la  personne. 

g.  Avec  ces  substances;  le  pluriel  à  cause  du  caractère 
multiple  d'une  poudre. 

h.  C'est  le  mot  ^S  ^  rr éclaboussent;  avec  les  déter- 
minatifs  x  et  ^ ,  on  a  ici  la  vision  nette  d'éclabousser  dans 
la  fange,  en  marchant.  C'est  le  crocodile  de  tout  à  l'heure 
(notes  rf,  e)  qui  reparaît,  et  le  voici  qui  se  précise  nom- 
mément : 

t.  Le  cr  compagnon  de  Sebeki^  le  crbarboteun?  de  k 
ci-dessus,  est  le  crocodile  de  toute  évidence.  Il  est  parfai- 
tement clair,  ici,  que  l'incantateur  se  déclare  identique  à 
lui  pour  que  cet  être  dangereux,  trompé  par  la  ruse  de 
cette  fraternité  imaginaire,  en  ait  son  action  paralysée; 
et  cela  achève  d'expliquer,  grâce  à  l'analogie,  l'étrange 
phrase  sur  laquelle  nous  nous  arrêtions  tout  à  l'heure  (e), 
où  l'incantateur  parle  de  lui-même,  à  quelques  mots  de 
distance,  à  la  première  et  à  la  troisième  personne  :  crJe 
suis  \e  fis  de  Set.  .  ,  je  mords  ceux  qui  passent,  mais  il 
n'est  pas  possible  que  je  le  morde  (que  je  morde  cet 
homme  qui  parle),  ii  Evidemment;  dès  l'instant  que  le  Jils 
de  Set  y  le  vrai,  sur  son  banc  de  vase,  entendra  l'incanta- 
teur se  dire  son  semblable,  il  ne  pourra  plus  le  mordre, 
car  ce  serait  se  mordre  lui-même. 

Remarquons  bien,  d'ailleurs,  que  dans  l'esprit  de  cet 
artifice  magique  n'entre  point  l'idée  d'assumer,  ne  serait-ce 
qu'un  instant,  une  fraternité  quelconque  avec  l'être  dan- 
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gereux;  il  s'agit  ôiiiiplenieiit  de  le  tromper;  à  porlée  de 
ses  oreilles,  on  crie  :  framiîr)  exactement  comme  on  cher- 
cherait à  désarmer  la  vigilance  d'un  adversaire  humain, 
au  cours  d'opérations  de  gueire  humaines. 


h.  Magou,  Maga,  Magai,  toujours  déterminé  pai*  le  cro- 
codile et  toujours  qualifié  rrfils  de  Selv,  est  l'ennemi  sans 
cesse  visé  au  papyrus  magique  Harris  (II,  '),-3,  VI,  5,  8, 
IX,  g).  On  a  vu  la  première  évocation  du  crfds  de  SeU 
plus  haut,  voir  note  d.  Cf.,  touchant  le  crocodile,  e,  h,  i. 

l.  Tkot  sorti  de  Veau  est  sans  doute  un  précieux  vestige 
de  la  cosmogonie  d'Hermopohs  dans  sa  forme  originale, 
si  souvent  oblitérée  par  l'intrusion  de  Re,  puis  d' Amon,  à 
différentes  époques  du  développement  théologiipie.  Nous 
reviendrons  à  la  question,  par  ailleurs,  en  une  étude  spé- 
ciale. 

m.  Le  dieu  Khou  se  retrouvera  plus  loin,  dernière  sec- 
tion, V.  II,  c,  I.  k. 

Le  texte  que  nous  avons  traduit  et  annoté  comme  on 
vient  de  le  voir  remplissait  déjà  la  totalité  de  la  page  qui 
précédait  notre  page  R.  N.;  remarquer  notamment  ^  en 
rubrique,  seul  groupe  conservé  à  la  fin  de  la  ligne  8  de 
cette  page  :  v^à  boire,  ou  bien  telle  chose  h  faire,  etc.]  par 
la  personne  11.  11  reste  du  chapitre,  en  somme,  les  trois 
dernières  recettes-formules,  entières,  et  la  fin  mutilée  de 
la  précédente.  A  part  la  dernière  de  toutes,  qui  ne  com- 
porte qu'un  procédé  magique  sans  opération  matérielle, 
ces  recettes  spécifient  qu'une  récitation  donnée  sera  faite 
sur  telle  ou  telle  composition,  à  absorber  ou  à  appliquer 
de  telle  et  telle  manière.  Pour  quel  résultat  à  obtenir  ou 
assurer?  Gela  était  dit,  évidemment,  en  tète  du  chapitre, 
dont  le  début  nous  manque,  et  le  chapitre  est  une  collec- 
tion de  recettes  visant  toutes  ce  même  objet  de  désigna- 
tion perdue.  Cette  composition  d'ensemble  est  particuliè- 

/ia. 
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rement  soulignée  par  le  mot  ^  cr  autre   recette -n,  qui 
introduit  la  troisième  de  nos  formules  ^^K 

Déjà  nous  avons  clairement  aperçu,  toutefois,  de  quoi 
il  est  question.  L'incantateur  affirme  qu'il  est  de  la  gent 
des  eaux  (note  h),  qu'il  est  le  congénère  de  Sebek  (t), 
c'est-à-dire  le  crocodile,  qu'il  est  le  fils  de  Set  lui-même, 
c'est-à-dire  le  crocodile  Maga ,  et  en  cette  qualité  ne  sau- 
rait être  mordu  [d,  e);  contre  le  crocodile  Maga,  plus 
loin  (fc),  il  invoque  la  protection  des  grands  magiciens 
habituels,  Thot  et  les  sept  uraeus  de  Re.  D'où  il  ressort 
que  notre  chapitre  est  une  collection  de  défenses  contre 
le  crocodile,  et  qu'on  l'éclairera  utilement,  sans  doute, 
en  le  conférant  attentivement  avec  les  différentes  parties 
du  grand  recueil  dont  l'objet  exclusif  est  la  sécurité  sur  les 
eaux  infestées  de  crocodiles  y  et  qui  remplit  les  neuf  pages 
du  recto  du  papyrus  magique  Harris. 

Ce  livre  célèbre  est  assez  étudié,  transcrit  et  traduit,  à 
cette  heure,  pour  qu'un  résumé  en  soit  inutile.  Notons, 
au  fil  de  la  lecture,  le  titre  (I,  i),  les  (f incantations  pour 
repousser  Y  immergé  ii;  dans  l'hymne  à  Shou,  une  allusion 
à  la  barque  solaire  voguant  paisiblement  (II,  i);  puis  le  cro- 
codile Magou  adjuré  par  Anher  de  reculer  (II,  2-3),  après 
quoi  vient  un  hymne  à  Anher  dans  lequel  la  navigation 
paisible  de  la  barque  solaire  est  évoquée  (III,  i-3);  la 
remarquable  invocation  aux  dieux  d' Hermopolis ,  sollicités 
d'éprouver  la  sécurité  du  fleuve,  d'enfermer  cr  celui  qui 
est  en  lui")^,  et  le  rr plongée),  de  ne  pas  le  laisser  paraître, 
de  boucher  les  trous  et  les  issues  (III,  6-7);  dans  le  deu- 
xième hymne  à  Amon-Re,  l'allusion  au  lac  de  Desdes  pai- 
sible (VI,  2),  et  l'appel  contre  toutes  les  bêtes  dange- 
reuses de  la  terre  et  de  l'onde,  mais  tout  particulièrement 
le  crocodile  Maga  (VI,  5-8).  Immédiatement  après  cela, 

^^)  Aux  papyrus  médicaux  du  Nouvel  Empire,  on  trouve  fréquemment 
des  recettes  en  série  nombreuse  pour  ie  traitement  d'une  maladie  déter- 
minée ,  la  maladie  parfois  rappelée  en  com*s  de  série ,  plus  souvent  chaque 
recette  introduite  par  les  mots  ^^  ^^  *  ,  dans  la  plupart  des  cas 
tout  court.  Au  papyrus  mag^ique  Harris,  brochettes  de  formules  intro- 
duites chacune  par  ^mmn,  I  I  *^^^ 
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nous  arrivons  à  un  recueil  de  formules  dont  la  similitude 
avec  celles  du  nouveau  fra[j[ment  de  livre  est  telle,  que 
notre  chapitre  y  trouve  sa  classification  évidente  et  précise 
dans  la  grande  famille  documentaire. 

Voici  en  effet  (VI,  lo  et  suiv.)  un  livre  de  formules 
ffpour  incanter  sur  une  eau  quelconque  t).  La  première 
de  ces  formules  dit  ce  qui  suit  :  rr  OKuf  de  l'eau,  semence 
de  la  terre!  Essence  des  Huit,  grand  au  ciel,  grand  dans 
l'autre  monde!  Résidant  dans  les  nids,  chef  du  lac  de  Des- 
des!  Je  suis  sorti  avec  toi  de  l'eau,  j'ai  surgi  avec  toi  de 
ton  nid.  Je  suis  Min  de  Koptos,  je  suis  Min  seigneur  du 
pays  de  Koptos.  —  Cette  formule  est  à  prononcer  sur  un 
œuf  en  excréments;  le  mettre  dans  la  main  de  l'homme, 
à  l'avant  de  la  barque  ;  si  celui  qui  est  dans  Veau  apparaît , 
le  jeter  (l'œuf)  à  Teau.  n  Mettons  à  côté  de  cela  la  pre- 
mière des  recettes  complètement  conservées  de  notre  frag- 
ment (1.  2-3).  Départ  et  d'autre,  un  prononcé  magique 
à  effectuer  sur  une  composition  matérielle  qu'on  impose, 
plus  ou  moins  simplement,  au  corps  de  cela  personne •)■)  à 
préserver;  et  de  part  et  d'autre  encore,  à  notre  fragment 
comme  au  petit  recueil  de  Harris  qui  nous  occupe,  cette 
première  recette  suivie  d'une  cr  autre  formule  ti  (^Harris, 
VII,  1-4;  notre  fragment,  1.  3-5)  conçue  et  ordonnée  de 
la  même  manière.  On  ne  peut  se  défendre,  tout  d'abord 
et  sur  le  vu  de  notre  seul  document,  du  sentiment  de 
quelque  étrangeté,  en  présence  de  cette  pharmacopée 
baroque,  d'ordinaire  employée  en  médecine,  ici  mise  en 
œuvre  dans  une  opération  de  protection  contre  les  bêtes 
aquatiques;  le  procédé  semblable  et  l'exposé  complet  de 
Harris  nous  éclairent,  nous  faisant  voir  l'homme  sur  la 
barque,  porteur,  en  son  œil,  sur  son  corps  ou  dans  sa 
main,  du  talisman  matériel  consacré  par  la  formule. 

Dans  le  détail,  on  relèvera  l'analogie  des  cr  excréments 
d'âne  T)  de  notre  nouveau  texte,  avec  Tccœuf  d'excréments  ?? 
(* ')  de  la  prescription  du  chapitre  de  Harris.  Rappelons 
aussi  que  :  rrJe  suis  sorti  avec  toi  de  l'eau t),  de  Harris, 
trouve  sa  correspondance,  chez  nous,  dans  :  rrJe  suis 
Thot,  je  suis  sorti  de  l'eau  i^,  à  la  dernière  formule  du  cha- 


662  R.  WEILL. 

pitre  (voir  l'indication  à  ce  sujet  qui  fait  l'objet  de  la  note  / 
ci-avant).  Ces  mentions  de  Yeau,  ces  allusions  à  la  surrec- 
tion  aquatique  du  dieu  primordial  ne  sont  pas  fortuites; 
elles  prennent  rang,  de  manière  extrêmement  logique, 
parmi  les  évocations  du.  fleuve,  de  ïeau  de  Desdes,  du  cro- 
codile Sebek  ou  Maga  et  de  la  navigation  de  la  barque  solaire, 
qui  remplissent  et  notre  fragment,  et  le  grand  recueil  de 
Harris  d'un  bout  à  l'autre. 

Concluons,  en  fm  d'analyse,  que  ce  premier  chapitre, 
dont  notre  fragment  de  livre  conserve  la  fin,  est  un 
recueil  de  formules  pour  la  protection  contre  le  crocodile, 
extrêmement  analogue,  dans  l'esprit,  dans  la  composition 
et  dans  le  mode.de  pratique  des  recettes,  aux  premières 
des  formules  crpour  incanter  sur  toute  eam^  dont  le  papy- 
rus magique  Har7ns,  à  la  fin  de  son  livre,  conserve  la 
rédaction  intégrale. 

Section  B,  R.  N.  8-9,  V.  1  entier,  V.  II  i-i. 


R-N.  8  p:^[x]:t:"'::t^îa:7:".V"'^"' 

^  M    W     —  \  J  ^  ^*"^  1 1 1  y^  ^  011    leiiiiiiiifwiM^*^ 


=>  ■  piii -«=»'■      iiiii  <=*■  ■ 
I      @    ^    I     I      ç    lin      I     Q      iiii      I      Q. 


9  ::ikJJ.P]P:^^:p^\Mi^ir:P:^:::: 


(?) 


J— JI!I]iPr*TrsQ\(')J^c»=,^^JPi^e\iP 


9Ai^^mM4 


V.  I.  1  Première  moitié  de  la  ligne  détruite;  on  lit 
encore  . .  .f  ^. . . ,  puis  .  •  .f^^Pl^tf  <2  j^T^  j  . . . 
manque  la  fin  de  la  ligne. 
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iii^MT^îP.-^pr:: 

7  T*Tn\ja[x]P:^:it:P^kMïT:P:^ 

(»ic) 

9  Ligne  détruite  en  entier. 

V.  II.  1   Pl^S  manque  le  reste  de  la  ligne. 

^K  manque  la  fin  de  la  ligne. 


'B 


ilkJ-i^TnkJJ.P]P:^ 


im 


e  ^P  ^P 


H^^^'^H  oa^i^q^^  1^  fiï^  d^  '^  ligne. 

4  P-^^A'^JP'^>^***W^  manque  la  fin 
de  la  ligne. 

Apaiser  X.  .  .".  —  Pains  ordinaires,  3:  pains  blancs,  3;  vola- 
tiles,  3;  bœufs,   3;  épi  (?),  tige  fleurie,  vase*,  i;  scorpions,  7; 
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gâteaux  ronds,  4,  en  farine  de  blé  et  aussi  d'orge;  [le  tout]  sur  un 
autel  ;  ou  bien  9 ,  ou  bien  1 9 ,  ou  bien  2  4  ^ 

Tu  es  hostile*^,  X.  .  ."  :  je  t'apaise,  je  t'exalte.  T'apaisent  Nou  et 

Nout,  avec.  .  .  .;  t'apaisent et  Asheshek'':  t'apaisent 

avec t'apaisent  Shou  et  Tafnout 

[tous  les  dieux]  et  toutes  les  déesses  qui  sont  dans  Héliopolis  et 
relèvent  de  Memphis.  —  [Ces  paroles  sont]  dites  sur  l'autel. 

Tu  es  hostile*^,  X ''Ma  voix  est  juste  pour  X ";  il  lui 

faut  entendre  mes  paroles.  L'apaisent  pour  moi  Nout,  Nou,  Geb, 

Shou,  Tafnout,  Horus  fils  de  Nout,  Horus  fils  d'Isis,  les  7 et 

les  77  dieux /^ 

Tu  es  hostile ^  X.  .  .  ."  T'apaisent  Horus  et  Set,  avec  Isis  et 
Nephthys,   avec  Nou  et  Nout,  avec   les   dieux  et  les   déesses  qui 

apaisent  pour  moi  X ",  parce  qu'il  est  la  terreur.  Ils  ouvrent 

pour  moi  ses  oreilles,  et  il  lui  faut  entendre  tout  ce  que  je  dis. 

Tu  es  hostile'^,  X "  :  je  t'apaise,  je  t'exalte.  T'apaisent  les 

dieux  et  les  déesses  qui  sont  dans  le  ciel; t'apaise 

Ounnofir ;  t'apaisent  Geb,  Shou,  Nou,  Nout,  Tafnout,  Am-khent- 
sebt-f  5 


je  t'apaise,  je  t'exalte 

l'adversaire  (?)^. 

Tu  es  hostile^  X **  T'apaisent  .  .  .  . 

t'apaisent  Apis,  le  coupeur  de  têtes 


a.   Tel  est  le  titre  du  chapitre.  Je  rends  par  la  lettre  X, 
dans  la  transcription  comme  dans  la  traduction,  un  nom 

que  je  ne  sais  point  expliquer,  écrit  par  un  seul  signe  j> 
que  je  ne  connais  point  par  ailleurs  en  hiératique.  Le  nom 
reparaît  plusieurs  fois  par  la  suite  du  texte,  après  l'expres- 
sion i^  J^  aux  têtes  de  paragraphes,  et  même  dans 
le  corps  des  formules  (V.  1.  3,  6,  cf.  la  traduction).  11  res- 
sort du  contexte  et  de  tout  Tensemhle  que  le  nom  désigne 
l'être  contre  lequel  est  prononcée  l'incantation  défensive; 
nous  ne  trouverons  rien  dans  le  texte  qui  fournisse  un 
indice  sur  sa  nature,  et  pouvons  seulement  supposer,  par 
analogie  avec  la  précédente  section  du  livre,  qu'il  s'agit 
du  crocodile  encore  ou  d'un  animal  dangereux  du  même 
ordre. 

h.  Il  semble  que  l'épi  (î),  la  tige  verte  et  le  vase  soient 
inséparables  et  constituent,  dans  l'énumération,  un  seul 


UN  RECUEIL  MAGIQUE.  665 

objet  comptant  pour  une  unité;  du  moins  cette  manière 
de  comprendre  rend-elie  compte  de  certain  chiiïre  des 
totalisations  finales,  voir  c  ci-après. 

c.  La  signification  de  ces  chiffres  est  quelque  peu 
obscure.  On  remarque  toutefois  qu'en  totalisant  les 
nombres  de  la  liste  qui  précède  on  trouve  : 

Pains  ordinaires 3 

Pains  blancs 3 

Volatiles 3 

Bœufs 3 

Epi,  tige  verte  et  vase  (voir  b  ci-dessus) ....  i 

Scorpions -j 

Gâteaux i 

Total 24 

2  4  objets,  soit  le  dernier  des  chiflfres  du  texte.  Pour  trou- 
ver 19,  il  faudrait  réduire  la  liste  aux  quatre  premières 
mentions,  par  groupes  de  3,  soit  12,  avec  les  7  scor^ 
pions  en  plus;  et  l'on  aurait  9,  sans  difficulté,  avec  trois 
seulement  des  premiers  chiffres.  Est-ce  cela  que  l'écrivain 
veut  dire?  —  En  tout  état  de  cause,  il  paraît  impossible 
que  tous  les  objets  énumérés,  s'ils  sont  réels,  soient  dépo- 
sés sur  l'autel,  notamment  les  trois  bœufs,  voire  les  trois 
volatiles;  il  doit  s'agir  de  représentations  quelconques. 

d.  Sens  à  confirmer.  H.  Sottas  me  signale  i^\^~ 
1  |jdb^  ff  combattants  11  (^Anastasi  I,  xxiii,  9),  et  le  qualitatif 

e.  Le  même  dieu  déjà  rencontré  au  texte  de  la  section 
précédente,  1.  1  de  la  première  page  (note  a  de  cette 
section). 

/.  Les  nombres  7  et  77  se  rencontrent  fréquemment 
dans  les  textes  magiques.  Pour  7,  outre  les  exemples  qu'on 
trouve  au  présent  document,  noter,  aux  Zaubersprilclie 
du  papyrus  de  Berlin,  plusieurs  instructions  pour  confec- 
tion d'amulettes,  à  nouer  de  nœud  en  nœud,  jusqu'à  ce 
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nombre,  ou  composées  de  pièces  par  séries  de  sept  uni- 
tés. Quant  aux  77  dieux  protecteurs  invoqués  ici,  ils  se 
retrouvent  au  papyrus  magique  Harris,  dans  la  fonction 
de  frapper  ie  crocodile  (VI,  6-7),  et  on  trouve  en  outre, 
au  même  recueil,  parmi  les  formules  rrpour  incanter  sur 
toute  eau^i,  une  invocation  à  Khnoum  dans  laquelle  on 
dit  à  ce  dieu  qu'il  possède  fc77  yeux  et  77  oreilles  ii 
(vu,  6).  Aux  Zaubersprûche ,  le  chapitre  final  (xv,  4  et 
suiv.)  est  celui  ce  des  77  ânes  qui  sont  dans  le  lac  de  Des- 
desn.  Bien  longtemps  après,  je  le  note  au  passage  dans 
un  recueil  médico-magique  du  vm^  siècle  après  J.-G. 
visant  les  brûlures,  les  maux  de  ventre,  l'accouchement 
douloureux,  etc.,  on  trouve  mention  des  77  'psaumes,  des 
7  noms  de  Marie  et  des  7  archanges, 

g.  La  transcription  du  nom  paraît  sûre,  bien  que  le 
dessin  du  signe  où  nous  reconnaissons  []  soit  un  peu 
anormal.  Cette  appellation  divine,  cr celui  à  la  tête  de  son 
mu  m,  est  connue  d'autre  part,  mais  seulement  sous  des 
orthographes  du  type||||f]i^j]* — ;  c'est  un  titre  de  Khnoum, 

fy>^ffi-^ety*,i-OnD--^àAbydoset 

Medinet-Habou(^),  —  cf.  f  ^  jTP  jDn^-^  ^^  Livre  des 
Morts^^^  — -  on  le  rencontre,  sans  savoir  à  quelle  per- 
sonne divine  il  appartient,  au  temple  funéraire  de 
Sahoure(^),  (||fl^|^î  et  aux  Pyramides^^),  (||îtl  ^  "t^  * — 
Les  titres  divins  en  (jjtl^pj" —  crà  la  tête  de  son  X. . .  i?, 
son  tombeau,  sa  cour,  ses  charges,  sa  terre,  sont  assez 
nombreux  (^). 

h.  Voir  note  d  ci-dessus. 


(^^  Kees,  Eine  Liste  memphttischer  Gôtter  etc.,  dans  Rec.  de  travaux, 
27  (1915),  voir  p.  67,  71,  76. 

(^)  Todt.  (Lepsius),  chap.  lvii,  1.  5. 

^^^  Borchardt-Sethe  ,  Grabdenkmal  des  Sahure,  II,  pi.  70  et  p.  139. 

(*î  Papi  36^  =  Pyr.  5t8c. 

^^^  Sethe,  loc.  cit.,  dans  Grabdenkmal  des  Sahure,  à  quoi  joindre  le 
titre  ffà  la  tête  de  sa  terren  au  tombeau  de  Seli  I,  LD,  III,  iSA  e^LcFé- 
BDRE,  Quatrième  partie ,  pi.  XXV. 
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Le  sens  du  chapitre,  en  résumé,  son  ordonnance  et  ia 
plupart  des  détails  de  son  texte  sont  parlaitenient  clairs. 
Un  mot  qui  revient  fréquemment,  aux  entrées  de  para- 
graphes (note  d),  est  peut-être  nouveau;  et  il  subsiste 
une  sorte  d'énigme  singulière,  au  cœur  du  sujet  et  en 
tous  les  points  du  texte,  dans  le  signe  inconnu,  pareil  à 
quelque  abréviation  d'une  obscurité  voulue,  qui  exprime 
la  mention  de  l'ennemi  contre  lequel  l'incantation  est 
dirigée. 

Section  C,  V.  II.  a-h-c-d. 

Ce  dernier  chapitre,  jugé  défectueux,  a  été  biffé  au 
pinceau,  en  rouge,  en  un  bariolage  de  longs  traits  fins 
mais  nombreux,  courant  en  tous  sens.  Ils  ne  gênent  point 
la  lecture  sur  le  papyrus,  mais  venus  en  noir  sur  la 
photographie  et  recroisant  partout  les  caractères  du  texte, 
ils  rendent  le  déchiffrement  difficile  sur  cette  reproduc- 
tion. Le  lecteur  voudra  bien,  ici,  se  référer  de  préfé- 
rence à  la  transcription. 

V.  II.  a.  Ligne  isolée,  couvrant  un  espace  relative- 
ment important  en  hauteur. 


^0)   .       , 


je  suis  le  ciseau  (^),  je  suis  Vhentaiî{l) ,  je  suis  les  trois 

(^.),  je  cuis  Hat-hor,  [ce  château  d'Horus  dans  lequel 

résident]  Isis,  Nephthys,  Geb(?)  et  Nout. 

Signes  et  sens,  tout  ici  est  énigmatique,  et  nous  ne 
proposons  que  sous  réserves  l'explication  du  rébus  con- 
stitué, à  la  fin,  par  le  rectangle  hat  dont  l'hôte  principal 
est  Horus  et  qui  parait  enclore,  dans  les  angles,  les 
quatre  divinités  connues.  Mais  pourquoi  le  nom  de  Geb 
est-il  remplacé  par  ces  deux  barres  verticales?  Signalons, 
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toutefois,  dans  un  papyrus  peu  connu  du  début  de 
l'époque  saïte,  qui  paraît  comporter  un  recueil  de  for- 
mules où  le  dieu  Shou  intervient  principalement  pour 
la  guérison  des  angines,  suffocations,  ou  maux  analogues, 
l'énoncé  suivant^^^  :  (c II  y  a  quatre  maisons  de  vie;  le 
maître  est  Osiris;  les  quatre  maisons  sont  Isis,  Nephthys, 
Geb  et  Nout.  -n 

Dans  la  disposition  de  la  page,  cette  ligne  a  graphi- 
quement l'apparence  d'être  le  titre  du  chapitre  qui  vient 
au-dessous  et  l'encadre  à  gauche.  On  ne  saurait  dire  si 
cela  fut  bien  l'intention  de  l'écrivain. 

^MMM^    ^»^^J    „JflfL^     *■      ■     i»"  I  ^MA*rt^  I  _Jl^fc*         Jj 

5   Ligne  détruite  en  entier. 

I       «=► 
I    1 1  1 1 

5  Ligne  détruite. 

^   i mm  ..,  m^^ 


2  yvsjr"^ 


3  \\\^ 


U2'^m 


^'^  BiRCH ,  Sur  un  papj/rus  magique  du  Musée  Britannique,  dans   Revue 
archéologique,  2'  série,  Vil  (i863);  p.  6  du  papyrus,  1.  6-7. 
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7  Ligne  détruite. 

Khnoumou  peine  pour  moi  en  son  ouvrage,  afin  que  soit  exécuté 
pour  moi  Touvrage  de  Khnoumou.  Je  ne  permets  pas  qu'il  fasse 
cela  afin  qu'opère(?)''  pour  moi  la  pensée  de  Khnoumou,  opérant(?) 

pour nos  bouches 

vers  Khnoumou,  qui  ne  donne  point  son  appui(?)*  à  quiconque(?). 
Je  suis  Khou  *" 

a.  Le  mot,  qui  paraît  tenir  aux  sens  de  détermination^ 
utilité,  a  été  considéré  par  Erman  (i4.  Z.,  43,  1906, 
p.  16,  emplois  au  conte  du  naufragé  et  au  papyrus 
Prisse);  noter  l'orthographe  très  voisine  de  celle  de  notre 
texte  dans  Todt.  (Naville),  i/i8,  20. 

b.  Jeu  de  mots  sur  Khnoumou  et  hhnoum? 

c.  Le  dieu  Khou  déjà  rencontré  dans  le  texte  de  la 
section  A,  R.  N.,  1.  7. 

De  l'objet  du  chapitre,  il  ne  ressort,  pour  nous,  que 
l'évocation  de  l'appui  donné  par  le  dieu  Khnoumou  à 
rincantateur.  Peut-être  cela  nous  réfère-t-il,  une  fois  de 
plus,  au  papyrus  magique  Harris,  et  dans  ce  recueil,  à 
ce  même  livre  des  cf  formules  pour  incanter  sur  toute 
eam? ,  dont  la  troisième  (VII,  6-7)  est  une  invocation  à 
Khnoum  que  nous  avons  citée  plus  haut  (section  B, 
note/),  pour  le  détail  des  cry-y  yeux  et  77  oreilles t?  que 
possède  ce  dieu  protecteur. 


RESUME  ET  COUP  D'OEIL  D'ENSEMBLE. 

Des  trois  chapitres  que  conserve,  plus  ou  moins  com- 
plètement, le  fragment  de  livre  qui  nous  est  parvenu. 
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le  premier  est  une  collection  de  recettes  contre  la  menace 
du  crocodile,  comportant  chacune  formule  à  dire  sur 
quelque  préparation  à  appliquer  ou  à  absorber,  et  très 
caractéristiquement  semblables  aux  recettes  de  même 
objet  qui  se  gioupent  au  livre  ccd'incanter  sur  l'eau ^^  du 
papyrus  magique  Harris.  Notre  deuxième  chapitre  est  une 
longue  incantation,  en  plusieurs  strophes  ou  paragraphes, 
à  dire  sur  un  autel  garni  d'un  complexe  assortiment 
d'objets  ou  représentations  d'objets;  le  but  de  l'opération 
est  la  défense  contre  un  ennemi  dont  nous  ne  savons  pas 
interpréter  la  mention  et  que  l'on  croirait  volontiers  être 
le  crocodile  encore,  par  analogie  avec  ce  qui  précède  et 
en  vertu  du  sentiment  d'une  certaine  homogénéité  d'en- 
semble, au  document,  dont  on  ne  peut  obtenir  la  démon- 
stration mais  qui  paraît  ressortir  de  la  continuité  gr'a- 
phique,  de  l'absence  de  toute  démarcation  entre  un 
chapitre  et  l'autre.  Si  l'idée  de  cette  homogénéité  est 
admise,  c'est  également  une  incantation  contre  le  croco- 
dile qu'il  faut  reconnaître  au  troisième  chapitre,  celui  de 
Khnoum,  étant  noté  d'ailleurs  que  Khnoum  protecteur 
fait  le  thème  d'une  des  formules  contre  le  crocodile  du 
livre  précité  ccd'incanter  sur  l'eau ^^  au  papyrus  magique 
Harris. 

11  paraît  bien,  en  somme,  que  notre  livre  était  un 
recueil  de  chapitres  —  compositions  de  quelque  étendue 
ou  collections  de  recettes  brèves  déjà  groupées  antérieu- 
rement —  visant  un  même  objet,  la  défense  contre  le 
crocodile,  ou  sinon  celui-là,  des  objets  d'espèce  très  sem- 
blable. Et  par  les  caractères  essentiels  de  cet  emploi  et 
de  cette  composition,  le  livre  dont  nous  avons  un  lambeau 
se  laisse  deviner  comme  un  proche  parent  de  cet  autre 
recueil,  celui  du  papyrus  magique  Harris,  au  texte  du- 
quel nous  avons  été  si  souvent  renvoyés,  dans  le  détail, 
en  cours  d'analyse.  Notre  manuscrit  est  notablement 
antérieur,  toutefois,  d'après  les  observations  sur  sa  loca- 
lisation paléographique,  consignées  au  début  de  la  pré- 
sente étude. 

De  quel   livre  perdu   provient  cette  feuille  déchirée, 
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fatiguée,  longtemps  conservée  pliée  en  [xilits  pans,  après 
des  aventuï'cs  dont  on  ne  saura  janjais  l'histoire?  Le  sac- 
cage des  papyrus  est  une  des  |)lns  atliistantes  opérations 
auxquelles  donne  lieu  le  rr  partager)  des  antiquités 
entre  les  barbares  ironveurs,  et  dans  nombre  de  cas  cette 
monstrueuse  fragmentation  des  maïiuscrits  a  été  effectuée 
longtemps  après  la  trouvaille.  Ne  reste-t-on  point  con- 
fondu que  le  papyrus  magique  Harris  lui-même,  vu  et 
dessiné  intact  par  Chabas  avant  1860,  ait  été,  à  l'inven- 
taire au  British  Muséum  après  acquisition,  trouvé  spolié 
d'un  large  morceau,  plusieurs  colonnes  manquantes  au 
milieu  de  la  feuille?  Parfois  des  lambeaux  dissociés  se 
raccordent;  la  première  page  de  tel  papyrus  connu  du 
British  Muséum  est  au  Louvre;  un  grand  papyrus  démo- 
tique à  transcriptions  grecques  est  partagé  entre  Londres 
et  Leyde.  Puisse  le  présent  mémoire  aider  à  reconnaître, 
en  quelque  collection,  d'autres  fragments  du  nouveau 
recueil  magique  du  Nouvel  Empire. 


VIII 


PHILOLOGIE  ET  PAPYROLOGIE 


ftRCUKlL  CIIAMI'OI.LION.  lo 


UN  PAPIRO  GllKCO  INEDITO 
DELLA  NUOVA  RACCOLTA  MILANESE, 


DI 


ARISTIDE  CALDERINI. 


-=«&< 


Da  qualche  mese  ia  H.  Accademia  scieiitifico-lelteraria 
(Facoltà  di  iettere)  dl  Milarjo  è  veimla  in  possesso  di  un 
maiiipolo  iiotevole  di  papiri  greci^^^  clie  saramio  pubbli- 
cati  in  successivi  fascicoli  sotlo  il  nome  di  Papiri  Milanesi; 
rispondendo  ail' appelle  dei  Gollegjji  fraacesi  la  Scuola 
milanese  è  lieta  di  trascegliere  fra  la  sua  raccolta  la  pri- 
mizia  di  uno  dei  suoi  documenti  inediti,  affidandola  corne 
auspicio  alla  menioria  di  uno  dei  più  grandi  pionieri  degli 
studî  egiziani,  nel  quale  l'italia  onora  con  riconoscenza 
anche  il  maestro  e  l'amico  di  Ippolito  Rosellini. 

Si  tratta  di  un  papiro  (Inv.  n.  2;  87  cm.  Xi5  cm.) 
proveniente  da  Vathyris  (Tebaide)  e  svolto  da  noi  nella 
parte  superstite  in  istato  di  quasi  perl'etta  conservazione; 
la  scrittura,  in  inchiostro  nero  e  brillante,  sulla  fibra 
giallo  chiara,  è  da  un  solo  lato  dei  i'oglio.  L'intestazione 
con  la  data  (1.  i-3)  occupa  34  cm.  5;  il  resto,  iniziandosi 
più  addentro,  tiene  circa  33  centlmetri.  Una  specie  di 
paragraphos  si  trova  alla  fine  dei  documento  fra  la  1.  1 1 
e  la  1.  1*2  ;  essa  è  consueta  in  papiri  di  questa  natura  e 
di  questo  secolo;  vedi  p.  es.  11 5^  P.  Strassb.  8î;  loB'' 
P.  Strassb.  88;  99"  P.  Strassb.  90  ecc. 


('^  I  donatori  munifici  sono  ii  cav.  Riccardo  Vila  e  il  sig-iior  Die^o  Jaco- 
velli  dei  Cairo  e  il  doit.  Franco  Caslelii  di  Milaiio. 

'i3. 
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È'  certo  che  la  colonna  superstite  era  la  prima  dello 
scritto;  seguiva  probabihnente  qualchie  altra  riga,  scritta 
forse  in  senso  perpendicoiare  ad  essa. 

li  documento  contiene  il  contratto  di  veiidita  che  una 
donna,  Soumis,  assistita  dal  fratello,  che  potrebbe  anche 
essere  ii  suo  attuale  marito,  fa  di  1/6  di  palmeto  a  iei 
appartenente,  ma  assegnato  al  proprio  figlio  liao-ïjfjLi?, 
I  compratori,  Or^f^è  Ùpo?,  sono  fratelli  di  Uaarjixis  e  figli 
di  uiio  stesso  padre  Ne')(ovTvs;  essi  pagano  in  ragione  di 
un  uguale  terza  parte,  il  che  puô  significare,  a  giudizio 
anche  del  mio  Gollega  prof.  Pietro  de  Francise! ,  che  per 
questo  particolare,  corne  per  altro,  mi  ha  assistito  neîlo 
studio  del  papiro,  che  quel  sesto  del  palmeto  era  già  loro 
proprietà  per  l' altro  terzo.  Si  puô  supporre,  con  grande 
probabilité,  che  la  madré  Soumis  avesse  assegnato  al  figlio 
ïloLarjfJ'i^ ,  come  forse  agli  altri  due  avuti  da  Nê^^^ovtt;?,  un 
sesto  di  un  suo  palmeto;  venuto  a  morte  licLa-rjfxis  la  pro- 
priété di  questa  sesta  parte  sarebbe,  per  disposizione 
testamentaria,  ritornata  per  2/3  alla  madré  e  per  i/3  ai 
fratelli,  i  quali  ora,  pagando  alla  madré  il  prezzo  dei  2/8 
mancanti,  entrerebbero  in  assoluta  proprietà  del  fondo; 
siccome  poi  l'appezzamento  di  terra,  di  cui  è  oggetto 
queslo  atto  notarile,  confina  a  settentrione  e  ad  oriente 
con  qiiello  di  Ùpos,  cosi  si  puo  pensare  che  un  altra  sesta 
parte  di  palmeto  fosse  assegnata  dalla  madré  anclie  a 
questo  figlio  e  che  Ùpos  desiderasse  di  ampliarla  con  tutto 
intiero  il  palmeto,  già  di  propriété  del  fratello. 

La  data  del   documento,   chiaramente   indicata  dalla 
intestazione,  è  il  io5  av.  Cr. 

Documenti  di  questa  natura,  provenienti  da  Pathyris  e 
appartenenti  circa  alla  stesso  tempo  furono  pubblicati, 
come  ènoto,inB,G.U.lV.,  P.  Amh.  II,  P.  Grenf.  I  e  II, 
P.  Lond.  m,  P.  Strassb.;  cfr.  Aegyptiis,  II  (192  i),  p.  829- 
882  eRencLIst.  Lomh.,  s.  II,  vol.  54  (1921),  p.  6o4  e  seg. ; 
altri  documenti  inediti  délia  stessa  provenienza  sono 
presso  il  prof.  Vitelli  e  saranno  pubblicati  nei  volumi  di 
relazione  degli  scavi  délia 
(cfr.  Ae/ryptus,  I  {1920),  |).  8 5 i -8 5 5). 


Missione    Italiana    in   Egitto 
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/  / 


(i)  ^acTtXevSvTcov  K/eo7raTpa?   xai    ^a(jùlr*)s    WioyeyLalov  tov 

èitiKcikovyiévov  AAS^dvSpov   lov  vlov  Oew  ^lAûfÀlriTolpcov 
(9)   hovç  ly  tov  xoà  i  éÇ*  iepeicov  xai  lepei^^v  xat  KOLvrjCÇipov  tÎ)v 

ovTœv  xct\  ovcTôoVy  [irivfjS  liloLvvi  ir] ,  èv  ^^aOvpeW^, 
(3)    ê(p^Fip(iiov  TOv  "urapà  UoLvicrxov  àyopavofxov. 
(Il)   AiréSoTo  (^OLÎ^is  Q^ilSios  Ylspcrivri   cbs  [ér^Zv)  vrj  (jlso-ïi  ytekl- 

y^pwyçj  yLOixpo'Kp6(T'jô('KOs)  evOvptv  v7:6(Jxvi<^o?  fxeTot  xvpiov 

TOV  \é\oLV7riç  OLSe\\(p\ov 

(5)  IlaoL'»  'ZSpea^vTspos  IlaTOVTOs  tov  ^cf.ycdvios  Tlspa-ov  <l)s  {è'vTyvS 

Xe  (Àsaov  fjieXi^p(ovs]  vTroxXctcrrov  (JLaxpOTzpocrœlnov)  evOv- 
pivov  à^(7rj](À0V, 

(6)  dTrb   TOV  vTtdpypvTOs  avTr}  eSaÇio?  (poivixôJvos  (pvop.évrjjv  tov 

ovTOs  èv  TCO  oLTïo  dTrrjXrjjlTOVj  fispei  YloiOvpsoJs  to   [eJTr/- 
(y)   fiaXkov  TloLcrrjyn   ^eyovTOv   T«Sit   éavTtjs   vîov  (J.épos  éxTov,  ^s 

ysiToves,  v6tov  to  {lépos  (poivixôôvoç  Y[oLvepev\.  .]?, 
(8)   ^oppôixcà  à7zy)\iœ(TOv^Clpov  tov\tov\^  ^ey^ovTOv ,  It^os  SrJjpv^ 

rj  oi  âv  a)(7i  ysiTOves  nclvTodsv.  ÉTrp/aTO  ^7^is  xa)  Ùpo[$^ 

XOLTOL 

(q)   Twv  ^eyovTOV  twv  èx  Sai^ios  tyjs  Ot^ios  ïcr-nv  TpiTïjv  fxsptSa 
yctXxov  TctkavTOL  Svo  Spay^^às  tbt poLytay^tA^^i^cLS, 

(10)  HpOirCokYiTpiCt    xoà     ^e^OLlCOTpiOL    TûJV    XaTOL     TYjV     OJVYJV    TOLVTr)V 

'CfdvTCov ^aïêts  V  ix7roSo(JLSVï] ,  ovs  êSé^avTO 

(11)  ^7^1$  XOl)   Q.p05  01   'ffpt(X(XSVOt. 

(12)  Epfz/a?  0  7rap((x)  ïlavia-xov  x£y^pr)[y.dTixoi)j 

L.  5 ,  leggi  IlaoïiTOs  TspsG^MTépov  —  1.  6 ,  leggi  è'hà(^o\j5  —  1.  6 ,  ^uo- 
(lévcûv  per  la  eventuale  correzione  vedasi  la  nota  —  1.  7,  leggi  vicô  — 
1.  10  leggi  rjv.  Girca  le  anomalie  di  questi  e  degli  altri  scritti  analoghi  vedi 
la  nota  in  Rend.  ht.  Lomb.,  citata. 


TRADUZIONE. 

Regnando  Cleopatra  e  il  re  Tolemeo  soprannominato  Alessandro, 
figlio  degli  dei  Filometori  Tanno  i3%  che  h  anche  il  10%  sotto 
i  sacerdoti  e  le  sacerdotesse  e  la  canefora  in  carica ,  il  mese  Pauni , 
(giorno)  18,  a  Pathyris,  fungendo  da  agoranonio  Ermias  incaricalo 
de  Panisco. 

Vende  Thaibis,  figlia  di  Phibis,  Persiana  di  anni  58,  média, 
pelle  bruno-olivastra ,  dal  viso  lungo,  dal  naso  dritlo,  vista  debole, 
col  suo  patrono,  il  fratello,  Paus  senior,  lîglio  di  Patus  di  Phagonis, 
Persiano,  di  anni  35,  medio,  pelle  bruno-olivasfra,  dai  capelli 
tagliali,  dal  viso  lungo,  dal  nasodritto,  senza  contrassegni  spécial! , 
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dal  fondo  di  palme...  che  le  apparliene,  esistente  nella  parte 
orientale  di  Pathyris,  la  sesta  parte  speltante  al  figlio  suo  Pasemi, 
figlio  di  Nechutos,  di  cui  sono  confinanti,  a  mezzogiorno  la  parte  di 
palmeto  di  Panereu[  ],  a  settentrione  e  ad  oriente  (quello)  di  Oro 
di  Nechute,  ad  occidente  un  canale,  o  quali  siano  d'ogni  parte 
i  confinanti.  Comprarono  Phibis  e  Oro  secondo  un'  uguale  terza 
parte  (spettante)  ai  figli  di  Nechutes  avuti  da  Thaibis  fîglia  di 
Phibis,  (cioè)  2  talenti  di  bronzo  e  ^000  dramme. 

Garante  di  ogni  stipulazione  di  questa  A^endita  (è)  la  venditrice 
Thaibis,  (garante)  accettata  dai  compratori  Phibis  e  Oro. 

lo,  Ermias,  per  conto  di  Panisco  ho  registrato  (questo  docu- 
mento). 

(1)  BoLŒiksvovTwv,  ecc.  :  la  formula  non  riappare 
identica  in  nessuno  dei  documenti  noti  finora,  neppure 
in  quelli  redatti  sotto  la  direzione  dello  stesso  agoranomo  : 
cfr.  p.  es.  io5^  P.  Strassb.  88  :  ^ccaikevovTMv  (Sacrt- 
XidG-^s  KX.  ecc.  IlToXsfjLatov)  sTviKaXovfxévov  (cfr.  102-1.^ 
P.  Grenf.  I,  34);  10 3^  B.G.U.  997  :  (Sa^r.  KX.  xal  UtoX. 
èTTiKCcX.  Ak.  Tov  viov,  ecc;  101^  P.  Grenf.  II,  32  :  ^olcj. 
KX.  xal  IItoX.  èniKok.  tov  vlov,  ecc. 

I  re  cui  qui  s'allude  sono  Gleopatra  III  e  Tolemeo  IX 
Alessandro,  suo  figlio,  ambedue  chiamati  ôeoi  OiAofxr?- 
Topss  (cfr.  Bouché-Leclerq,  Hist.  des  Lagides,  II,  p.  90); 
la  prima  data,  anno  i3^,  è  quelia  che  si  riferisce  alla 
salita  al  trono  di  Cleopatra  III;  la  seconda,  anno  io% 
alla  data  délia  nomina  a  vicerè  di  Gipro  autonoma  di 
Tolemeo  XI;  il  18  Uccvvi  corrisponde  al  12  giugno;  Pa- 
thyris nella  Tebaide  è  l'attuale  Gebelên. 

(2)  EpixioLs  assiste  l'agoranomo  ïldvicJKOs  fin  dal  106 
av.  Gr.  (P.  Amh.  II,  48)  e  continuativamente  fino  al 
98  av.  Gr.  (P.  Grenf.  II,  35;  B.G.U.  1000);  poi  forse 
lo  stesso  promosso  piii  tardi  al  grado  di  dyopavofxos  tïj$ 
oLvw  TOTicLp-^ioLs  riappare  nell'  89  e  nell'  88  av.  Gr. 
(P.  Lond.  1  209,  III,  p.  20  ;  883,  III,  p.  21 ,  P.  Amh., 
II,  5 1);  vedi  FoGOLAiu  Guido,  GU  agomnomi  di  Pathyris- 
Crocodilopoli  (Tebaide)  in  Aegyptus,  II  (1921), p. 327e  seg. , 
cfr.  Pliilologus,  63  (1906),  p.  5oi  e  seg. 

(4)  11  nome  Saï^is  non  è  fréquente  nei  papiri  :  appare 


UN  PAPIRO  GREGO  TNEDITO.  679 

in  età  Tolemaica  solo  in  P.  Pétrie  III,  69  cfs)  9.  (lista  dï 
nomi);  II,  28  1 10  =  III,  66  iir,;  S(x]ï^i5  ilpov,  cfr.  j.  qC, 
e  1.  V  28;  inetà  roinana  vediio  in  lli'  P.  Lips.  84  n  15 ;  iv  ^  : 
ÈpiiiovYj  if  xai  Sa7€is, 

(4)  <ï>réi?,  nome  coinune  a  varî  individui  in  o[;ni  parte 
d'Egitto  de!  11^  ai  IVp;  ne!  Patirite  notiamo  Uoltovs  Otfto? 
segnalato  corne  possessore  di  terre  a  Pathyris  in  11 5^ 
P.  Strassb.  8121;  ii4^  P.  Strassb.  8/123  (vi  si  accenna 
allacomproprietàdisuoifratelli);  log^'P.  Grenf.  I,  27(3); 
99'^  P.  Strassb.  890;  OeXala?  ^iùo$  pur  esso  segnalato 
corne  proprietario  di  terreno;  i45*  Pr.  S.  SiiBf,;  no'' 
P.  Grenf.  II,  222;  99^  P.  Strassb.  897;  KoXXoxjOos  <^i^ios 
99"  P.  Strassb.  897;  UoLTcreovs  ^biêios  98^  P.  Grenf.  II,  35s; 
TaOœTis  ^iSios  che  è  detta  Uspalvr}  e  ha  terreni  anch'  essa 
a  Pathyris  :  1  i3^B.G.U.  996  n^o;  1 1 1^  P.  Strassb.  863 15  : 
cfr.  pure  96-5P  P.  Lips.  io4  =  P.  Grenf.  II,  SB»  e  forse 
167^^  P.  Grenf.  I,  11 23;  nessuna  prova  che  qualcuno  di 
codesti  ^lêis  siano  da  identificarsi  fra  loro  0  col  nostro; 
osservo  solo  che  TadS)Tis  ^iêtos  è  persiana,  corne  è  per- 
stana  la  nostra  ^cù€is  e  che  Tetà  di  TaOcôTis  è  forse  di  due 
anni  superiore  a  quella  di  Souêis  (cfr.  pero  circa  l'indica- 
zione  dell'  età  quanto  scrissi  in  Ross.  Ital.  Lett.  Class. ,  1920, 
p.  317  e  seg.);  sarebbero  queste  due  figlie  di  un  ^J§is  e 
quindi  sorelle? 

(4)  Uepaivrj  :  circa  i  U éperon  di  Pathyris  abbiamo  noi 
stessi  recentemente  (S. A. M.,  III  [1920],  p.  4o  e  seg.) 
raccolte  tutte  le  testimonianze  finora  note;  sono  da 
aggiungere  ora  ai  liépaai  e  aile  lispcriva^  di  Pathyris 
quelli  di  P.  Strassb.  83,  8/i,  85,  86,  87,  88,  89;  per 
la  questione  del  valore  etnico  o  meno  délie  parole  vedi 
piii  recentemente  Archiv,\l,  p.  867  e  seg;  P.  M.  Meyer 
in Zeitschr.  f.  VergL  Rechtsiviss. ,  1921,  p.  266;  von  Woess , 
in  Zeitschr.  f,  Sav.  Stiftung,  Rom.  Aht,  1921,  p.  176 
e  seg.;  p.  64 1  e  seg.;  Segré,  in  Aegyptus,  III  (1922), 
pp.  i43  e  seg. 

(4)  Su!  valore  e  l'interpretazione  dei  connotali  indicati 
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in  queste  rige  e  nelle  seguenti  vedrai  Caldara  Al.,  I con- 
noiali  personali  nei  documenti  d'Egitto  deW  età  greca  e  romana 
che  verra  pubblicato  quanto  prima  negli  Studi  délia  Sciiola 
Papirologica  ed  è  ora  in  corso  di  stampa;  cfr.  Hasebroek  J., 
Das  Signalement  in  den  Papyriisurknnden ,  Heidelberg, 
1921. 

(5)  11  caso  di  un  fratello  (forse  qui  marito?)  che  assiste 
corne  K\)pios  una  donna  si  présenta  relativamente  poco 
fréquente  nei  papiri;  cfr.  in  générale  Mitteis,  Grund,, 
p.  962  e  seg. ;  Modica,  Introd.,  p.  98  e  seg. 

L'esempio  più  antico  oggi  noto  è  quello  del  111* 
P.  Frank,  f.  3,  dove  la  donna  è,  conie  qui,  una  Persiana; 
segue  in  ordine  di  tempo  loG^^P.  Lips.  I9  pure  di  Pathy- 
ris;  io3-2''  P.  Grenf.  1,  33  pure  di  Pathyris,  99*  P.  Tebt. 
10^2  (una  Persianay,  i4*  B.G.U.,  11033;  i3*  B.G.U. 
1107 ;^,  11^73  tutti  d'Alessandria  (cfr.  B.G.U.  10603, 
10594);  nei  1  sec.  d.  Cr.  i8p  P.  Lond.  1 1683  (III,  p.  i36) 
(una  Persiana);  58*  P.  Oxy.  268^;  Ip  B.G.U.  10/184; 
nei  11sec.  d.  Cr.  :  ii7PP.Tebt.  385^;  i3ip  P.  Fay.  32o; 
139-1/ioP  P.  Cairo  Pr.  3io7;  i3ip  B.G.U.  6456;  i/ii? 
B.G.U.  7295;  i65p  p.  Lond.  17819  (III,  p,  207);  i5ip 
B.G.U.  702,1;  i66pP.  Lond.  333,2  (II,p.  199);  17^^ 
P.  Tebt.  3335;  187P  P.  Oxy.  17212.3;  nei  111  sec.  d.  Cr.  : 
207P  P.  Oxg.  170610. 

Si  noti  che  in  i5ip  B.G.U.  702,1  la  donna  ha  45  anni 
e  il  Kvpios  ïrSiieWo  ne  ha  solo  ûo,  caso  analogo  al  nostro; 
e  in  i8p  P.  Lond.  1 168  (111,  p.  i36)  invece  la  donna  ne 
ha  53  e  il  k.  70;  si  noti  che  con  certezza  talora  il  fratello 
KvpLos  è  anche  marito  corne  in  i25p  P.  Tebt.  3791.2;  si 
noti  pure  che  in  10*  B.G.U.,  110^5  il  xvpios  di  una 
donna  è  il  figlio  di  un  fratello. 

(6)  Boschi  di  palme  a  Pathyris  non  sono  ricordati 
altrove. 

(6)  Altrove  si  parla  délia  parte  orientale  di  Pathyris  : 
cfr.  88*  P.  Amh.  Il,  Si^  :  er  tw(  divo  àiiifkiwio'o  fiépei 
UaOvpeœs» 
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(f))  (pvofxévwv  :  la  concordanze  tra  damAriovrjg  e  ^vo- 
^évfjôv  puo  essere  uria  délie  latile  rhe  appaiorio  special- 
merite  negli  atti  iiolarili  finnati  de  Epaïas  (vedi  la  niia 
nota  in  Rend.  Ist.  Lomb.,  cit.  p.  606),  rare  peraltro  in 
nessi  di  questo  génère;  oppure,  la  cosa  nii  pare  piu 
verosimile,  puô  nascondere  l'eirore  0  l'abbrevazione  di 
una  formula  analoga  a  quella  clie  leggiamo  in  loi'' 
P.  Lips.  1,-,  :  àfxmXriôva  {sicj  fj'uv(pmov  lov  owos  èv  Trj 
TOiivia  Uctdvpeçjjs  xcd  z^ivTœv  tojv  (pvofxsvœv  SévSp^jôv;  1  o3" 
P.  Grenf.  Il,  287.^  :  (J-spiScc  d(xneXoj{yosj  (tvv<^'jtov  xoli  I 
Tcôv  (pvofxévMv  SévSpœv,  Forse  il  noiro  testo  poteva  essere 
all'incirca  :  dm  to\j  —  èSdi(povç  (poivixwvos  <o-vf(pvTOv 
Kcd  zsdvTôôv  TOûvy  (pvoixévwv  <.SévSp(jôvy  Tov  6Vto>,  ecc;  si 
puô  pensare  che  il  copista  abbia  saltato  una  riga  dell'  ori- 
ginale. Per  la  (^uTSia  (^oivUcôv  vedi  1 1  ^'^  P.  Amh.  II,  Sig 
(Patbyrite),  cfr.  Archiv,  II,  p.  119  e  seg.;  e  circa  l'uso 
del  verbo  (pvsiv  nota  ancora  gli  esempîseguenii  :  IIp  P.S.I., 
697  (TeadelGa)  :  okov  tov  xrfTrov  avv  rois  (pvToTs  (pvo- 
(jiévots  nciari  e  127P  P.  Flor.  2O20  (Teadelfia)  :  (tÙv  irj) 
(pvrj^^fJ^évwi  I  (jivoLTTi, 

(6-7)  €>Quêi5  :  qui  vende,  corne  s'è  detto  nell'intro- 
duzione,  una  parte  del  palmeto  spettante  al  figlio  Uocar}- 
ixis;  il  caso  è  nuovo  nei  contratti  di  vendita  di  età  tole- 
maica;  di  solito  la  formula  dno  tov  vti6lp)(ovtos  èS(x(pov$ 
(opp.  vTucLp'/p'ùfTYis  oimoLs  0  simili)  t6  èiïi^iXkov  p.épos^  si 
usa  per  affermare  casi  di  communio  pro  diviso,  la  propriété 
co  lettiva  di  un  oggetto,  del  venditore  cioè  e  di  altri  e  per 
distinguere  poi  in  essa  la  parte  spettante  al  venditore 
stesso  e  di  cui  il  venditore  dispone  :  si  confronti  p.  es. 
iiB''  P.  Strassb.  813,26?  ^fi'-  ^â/,;  iiS'^P.  Strassb.  85io; 
107^  P.  Strassb.  87412;  99"*  P-  Strassb.  90 17;  98'*P.  Grenf. 
II,  865;  99-8^  B.G.U.  1000 5.  Cfr.  anche  il  caso  raro  di 
99^  P.  Lips.  2 7  con  cui  si  cède,  servendosi  dello  stesso 
formulario  una  parte  di  terreno  soggetlo  a  communio  pro 
indiviso, 

(7)  UoLo-yjfjLis  :  codesto  nome,  rappresentato  in  varie 
parti  d'Egitto  anche  in  età  romana ,  appare  già  a  Pathyris 
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e  dintonii  in  documenti  contemporanei  a  questo  con  un 
ïlccayjfxis  ll£Ts-)(^œvTos  (iBB^*  o  làk^  P.  Meyer  Ostr.  58 1) 
e  con  un  II.  UicriTOs  ad  Hermonthis  (112"  P.  Meyer 
Ostr.  ig);  inoltre  a  Pathyris  c  è  una  yrj  UoLarfixios  secondo 
log""  B.G.U.  995  III 4.5;  secondo  102^  P.  Grenf.  II,  294 
un  lioLïjpts  Iloicrvixios  fa  un  mutuo  in  Pathyris  a  EsTeap- 
fT£fj.6sv5;  cfr.  anche  Wiick.  Ostr.  1 189  II3  da  Tebe. 

(7)  I\cLvsp£v[.  .y  :  non  credo  ci  sia  da  dubitare  che 
si  tratti  di  un  nome  proprio,  benchè  io  non  abbia  trovato 
esempî  simili  :  cfr.  solo  un  lictvspÔôs  (nominativo)  IIp 
P.  Lond.  8997  (III,  p.  208);  e  naî^£[.  .  .  in  âBo-s/ig^ 
P.S.I.,  3683  (Philadelphia).  Forse  qui  era  nar£pevT[o]5. 

(7)  J^£X,^^i">7?  :  codesto  nome  è  caratteristico  délia 
Tebaide,  e  non  si  trova  probabilmente  altrove;  inoltre 
appare  finora  esclusivo  délia  età  Tolemaica  (l'unico  esem- 
pio  del  109  d.  Cr.  è  nella  stèle  di  Pathyris  édita  in 
Archiv,  II,  p.  439,  n°  44)  (^);  Pathyris  poi  ha  una  tradi- 
zione  di  nomi  cosiffatti  durante  alcuni  decennî;  li  dispongo 
in  ordine  cronologico  :  i65'''  (circa)  P.  Giss.  36 jg;  37 
II 13  :  ^£)(^ovdvs  Uar 0 VT 05 ,  che  è  forse  Io  stesso  di  127-6"* 
Wilck.  Ostr.  1621,  1622;  circa  la  stessa  età  è  anche  in 
P.  Giss.  108 11-12  un  ^£)(pvdr]s  èirKTTdTV^  di  Pathyris. 
Seguono  :  129^  P.  Grenf.  I,  1910.12  •  Ne/ouT>;?  di  Pa- 
thyris; 118^  Pr.  S.  5 1062  :  ^exovTV^  os  kolc  Evvoyios 
Uolt(T£ov[tos) ;  11 4^  P.  Grenf.  I,  25I5  :  l!iSV(70V)(ps  f.  di 
'^£)(^ovTvs;  ii3''  P.  Lond.  i  20^17  (III,  p.  ii)  :  Ùpos 
f.  di  '^£')(p'UTvs;  111''  P.  Lond.  218015  (II,  p.  i5-i6)  : 
'^£-)(pvTrfs  n£T£apo-[  ]  ïléparjs  t.  TÂSpoayp.  ;  1 1  o""  P.  Grenf. 
II,  2236  :  '^£vdœTYfs  f.  di  ^£-)(^oyTvs;  109^  P.  Grenf.  I,  29 
m  8  :  UaTïjs  f.  di  '^£)(^ovtvs,  Uépavs;  loS''  P.  Grenf. 
II,  2^0  :  '^£ixfX£V')(9js;  f.  di  'N£')(^ovSvs;  10 4-3^  P.  Grenf.  I, 
3I316  :  ^£X,0'UTVs;  10 4-3^  P.  Lips.  io4;,  :  I[(xv£^')(pvvis , 
f.  di  ^£)(ovTrj^;  io3''  B.G.U.  997  Ilg  :  ^£')(oyTVs  Uolv£)(^x- 
Tov=  loi-ioo"*  B.G.U.  998  Ig;  II5;  101""  P.  Lond.  882 
(111,  p.  i4)  :  U£T £(xpa £1x6 £V5  f.  di  N£;(^ovTV?;  99-8"*  B.G.U. 

('J  Nel  Fayûm  lll"  P.  Pétrie  IIU6(i),,  iro\o  un  Nsx<iOYj5  ^eiii^décos. 
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()f)()  I/,  1,)  :  Exjvovs  05  KOLi  Ne;^ouTr75  licLi^eovs  Uéfj^rfs  t.  stt. 
di  5o  aiuil;  gS"*  P.  Grenf.  11,  35/,o,io  :  Ne;(^ouTr79  X;(o5tov 
Tov  <I>ffX7/rfo?  iepevs  ^oxj'/pv  kclI  X(pçj0^hyis  di  57)  jmni; 
89''  P.  Lond.  120911.17  (III,  p.  20-91)  :  Ne;^ouTr;5  ÏIots- 
b  apcreixdéws  Uéprrrjs  t.  êtt.  di  aiini  35.  E  usccndo  da  Pa- 
thyris  Iroviamo  a  Cmcodiiopoli  délie  Tebaide  (che  pure 
fu  unita  a  Pathyris)  un  ^s)(0'u6vs  ^oLpaniœvos  in  99*^ 
Pr.  S.  ^28  79.  In  altri  luoghi  esclusivaniente  délia  Tebaide 
compare  questo  nome  secondo  i  papiri  :  11*  P.  Greni'.  I, 
lxti[^],;  136^  Wilck.  Ostr.  ii5o;  100^  P.  Lond.  67610 
(111,  p.  i5). 

(8)  tov\tov\  :  cfr.  107''  P.  Strassb.  87 1/^  :  Ùpov  to\j 
Tov  TSpoyeypoLfxiiévov  liccTriTOS  'uspQaê,  viov,  dove  il  testo 
è  esatto. 

(8-9)  Per  la  lettura  KOLTCc-larj^  Tp.  ixspiSa  mi  sono 
servito  degli  esempî  107'^  P.  Grenf.  Il,  aSaioecc.  •  àirpiccTo 
UeTeoLpG-efjiOevs  ecc.  xccl  oi  tovtov  à^eX(poi,  éxdTspos  koltcc 
To  lŒOv  fxépos  )(jxXkov  {T<xXdiV7(jôv)  èvvécL, 

(10)  E  la  formula  consueta  délia  garanzia  per  l'evi- 
zione  :  cfr.  Mitteis,  Grundz.,  p.  188-189;  Modica,  Introd., 
p.  i/ii  e  seg. 
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Malgré  un  siècle  déjà  écoulé,  depuis  que  la  géniale 
découverte  de  Champollion  nous  a  entrouvert  la  porte  de 
Tétude  des  textes  égyptiens,  et  malgré  les  efforts  inces- 
sants que  les  disciples  de  l'immortel  fondateur  de  l'Ègyp- 
tologie  ont  faits,  à  sa  suite,  pour  pénétrer  les  mystères 
de  la  langue  égyptienne,  il  y  a  encore  dans  la  grammaire 
de  cette  langue  pas  mal  de  points  qui  restent  peu  clairs 
et  qui  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pu  être  expliqués  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  C'est  surtout  la  syntaxe  égyptienne  qui 
n'a  pas  suffisamment  attiré  l'attention  des  égyptologues, 
et  c'est  sur  ce  domaine  que  s'est  peut-être  le  plus  mani- 
festée l'influence  néfaste  de  l'école  égyptologique  qui  a 
pris  à  tâche  de  démontrer  que  la  langue  égyptienne  était 
une  langue  sémitique  et  que  les  règles  de  grammaire  des 
langues  sémitiques  pouvaient  naturellement  lui  être 
appliquées.  Et  pourtant,  si  les  quelques  points  de  ressem- 
blance, qui  réellement  existent  entre  l'égyptien  et  les 
langues  sémitiques,  sont  tout  au  plus  suffisants  pour  nous 
amener  à  reconnaître  que  l'égyptien  ait  pu  provenir  de  la 
même  langue  mère  que  celle  qui,  sans  doute  beaucoup 
plus  tard,  a  aussi  donné  jour  aux  langues  sémitiques,  — 
combien  grandes  sont,  toutefois,  les  différences  entre 
l'égyptien  et  les  autres  descendants  de  cette  langue 
proto-sémitique,  dans  laquelle  bien  des  traits  saillants  des 
langues  sémitiques  n'ont  pas  du  encore  s'être  stabilisés  au 


686  W.  GOLÉNISGHEFF. 

moment  où  la  langue  égyptienne  est  allée  s'isoler,  en  gar- 
dant dans  sa  composition  beaucoup  de  traits  excessivement 
primitifs,  qui  ne  se  retrouvent  plus  ailleurs.  Parmi  ces 
particularités,  il  faut,  en  premier  lieu,  citer  la  présence 
dans  la  langue  égyptienne  de  nombreuses  racines  d'une 
ou  de  deux  syllabes  et  l'absence  de  système  strictement 
trilitère ,  qui  est  si  caractéristique  des  langues  sémitiques , 
et  que  l'école  allemande  veut,  contre  toute  évidence, 
retrouver  dans  l'ancien  égyptien. 

Ensuite,  il  faut  relever  les  deux  formes  les  plus 
usuelles  du  verbe  égyptien,  dans  lesquelles  la  réunion 
d'une  racine  verbale  avec  son  sujet  se  fait  absolument  de 
la  même  façon  qu'elle  se  produit  dans  la  combinaison 
entre  un  substantif  et  le  génitif  qui  lui  est  annexé  :  dans 
les  deux  cas,  ou  bien  les  deux  éléments  constituants  se 
suivent  de  près,  ou  bien  la  particule  >^*^  est  introduite 
entre  eux.  Il  y  a  un  tel  archaïsme  dans  la  structure  de 
ces  formes  verbales,  avec  leurs  racines  verbales  qui  res- 
semblent à  s'y  méprendre  aux  racines  formant  des  sub- 
stantifs, qu'il  est  véritablement  difficile  de  concevoir 
comment  on  a  pu  arriver  à  donner  à  ces  formes  le  nom 
de  ff  nouvelles  flexions  n,  tandis  qu'on  assignait  le  nom 
d'rr ancienne  flexion ii  à  une  forme  du  verbe  qui,  au  fond, 
n'est  qu'un  participe  et  qui  ne  peut  pas  s'employer  à 
l'instar  des  autres  formes  verbales  pour  désigner  les 
modes  personnels.  Dans  cette  malheureuse  question ,  c'est 
encore  le  sémitisme  à  outrance,  avec  lequel  on  a  voulu 
traiter  la  grammaire  égyptienne,  qui  a  joué  un  rôle  fatal, 
car  rien,  absolument  rien,  dans  les  inscriptions  égyp- 
tiennes les  plus  anciennes,  n'indique  que  les  formes  ver- 
bales, consistant  de  la  racine  suivie  du  sujet,  aient  fait 
leur  apparition  plus  tard  que  d'autres  formes  réputées 
sans  raison  comme  plus  anciennes  :  c'est  uniquement  par 
des  considérations  erronées,  tirées  d'une  prémisse  vraie 
en  elle-même,  que  Ton  est  arrivé  à  admettre  cette  classi- 
fication en  tous  points  fausse,  mais  bien  conforme  à  l'idée 
préconçue  sur  le  sémitisme  de  la  langue  égyptienne. 

Si  grâce  à  la  brillante  étude  du  professeur  Erman  qui , 
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le  premier,  mit  un  certain  ordre  dans  les  notions  confuses 
qu'on  avait  avant  lui  des  différents  aspects  du  participe 
égyptien,  nous  avons  pu  réussir  à  reconnaître  avec  évi- 
dence que  les  terminaisons  du  parfait  sémitique  étaient 
les  mêmes  que  celles  qui  se  rencontrent  dans  le  participe 
égyptien,  la  conclusion  que  ce  savant  crut  devoir  tirer  de 
ce  fait,  toute  logique  qu'elle  pouvait  sembler  de  prime 
abord,  n'était  pourtant  pas  juste,  car  le  participe  égyp- 
tien ne  devait  rester  qu'un  participe  et  il  n'avait  aucun 
droit  ni  d'assumer  le  sens  d'un  parfait,  ni  même  de  figu- 
rer avec  le  sens  d'un  verbe  au  mode  personnel. 

Ne  voyons-nous  pas,  au  sein  de  la  famille  même  des 
langues  sémitiques,  un  phénomène  assez  analogue  dans 
le  verbe  assyrien,  qui,  tout  en  empruntant  la  forme  du 
second  aoriste  (l'imparfait)  des  autres  langues  sémitiques, 
se  trouve  toujours  employé  avec  le  sens  du  premier  aoriste 
(le  parfait)!  Pareillement,  malgré  la  grande  ressemblance 
entre  le  participe  égyptien  et  le  premier  aoriste  sémi- 
tique, le  sens  des  deux  formes  verbales,  identiques  d'ap- 
parence, peut  ne  pas  avoir  été  le  même  dans  les  deux 
groupes  de  langues  et  il  ne  faut  pas  absolument  identifier 
ces  formes ,  de  même  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  l'aoriste  II , 
employé  couramment  par  les  Assyriens  pour  le  parfait, 
devait  nécessairement  avoir  le  sens  de  l'imparfait,  puisque 
ce  n'est  qu'avec  ce  sens  qu'il  se  rencontre  en  hébreu,  en 
arabe  et  dans  les  autres  langues  sémitiques  ! 

En  effet,  l'étude  des  textes  hiéroglyphiques  et  hiératiques 
nous  apprend  que  les  Egyptiens  n'ont  jamais  employé 
leur  participe  comme  un  verbe  au  mode  personnel,  et  les 
quelques  exemples  que  Sethe  a  pu  réunir  dans  son  Ver- 
bum,  vol.  II,  §  3  à  8,  pour  soutenir  sa  théorie  de  la  plus 
ancienne  conjugaison  égyptienne,  se  laissent  expliquer  tout 
à  fait  autrement  qu'il  ne  le  fait.  Sans  entrer  ici  dans  les 
détails,  qu'il  me  soit  permis  de  m'arrêter  seulement  un 
instant  sur  le  fameux  exemple,  tiré  des  a  Mémoires  de 
Stnouhei-)  et  qui,  cité  comme  il  l'est  sans  aucunes  explica- 
tions sur  le  contexte  auquel  il  a  été  arraché,  peut  paraître 
assez  concluant  à  ceux  qui  partagent  les  idées  du  proies- 
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seiir  allemand.  Je  veux  parier  de  i'expression  ^^P^ 
^— ^^^^^'^ — '  ^^^  Sethe  traduit  par  :  crie  pays  dans 
lequel  je  suis  néii.  Un  court  examen  du  texte,  auquel  cet 
exemple  est  emprunté  (cf.  Sinoiihe,  B,  1.  iSg),  nous  fait 
voir  que  la  phrase  citée  appartient  au  discours  par  lequel 
Sinouhe  s'adresse  à  Dieu  et  si,  avant  la  phrase  en  question, 
on  rencontre  les  expressions  ^-^  et  0  V  -^  "31  ^•^  Qui 
toutes  deux  ont  le  suffixe  ^«^^  se  rapportant  à  Dieu,  com- 
ment ne  pas  voir  dans  jfiPj^'"^^^  ^^  verbe  ffiPj^'"^ 
ff  tu  as  fait  naître  •>•! ,  rr  tu  as  mis  au  monde  •>•>,  rr  tu  as  créé  -n  ^^\ 
suivi  du  complément  direct  ^^  ffmoi')^?  La  vraie  tra- 
duction devrait,  par  suite,  être  :  cela  terre  dans  laquelle 
tu  m'as  fait  naître  -n. 

Si ,  comme  tout  le  fait  présumer,  le  participe  égyptien 
n'a  jamais  par  lui-même  figuré  comme  verbe  fini,  les  ter- 
minaisons qu'il  peut  prendre  selon  la  personne  à  laquelle 
il  se  rapporte,  font  de  lui  un  participe  pour  ainsi  dire 
conjugable,  tel  qu'rl  n'en  existe  pas  dans  les  langues  sémi- 
tiques, mais  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  pour 
l'égyptien. 

Encore  un  des  nombreux  torts  qu'a  faits  aux  études 
égyptologiques  l'application  du  patron  sémitique  à  la 
grammaire  égyptienne,  ce  fut  la  facilité  avec  laquelle  bon 
nombre  d'égyptologues  s'habituèrent  à  ne  pas  distinguer 
les  formes  verbales  qui  consistaient  en  la  racine  verbale 
précédant  le  sujet  et  celles  qui  se  présentaient  avec  la 
racine  verbale  après  le  sujet.  Car,  étant  arrivés  à  voir  une 
forme  personnelle  de  verbe  dans  ce  qui  n'était  réellement 
qu'un  participe,  les  partisans  du  sémitisme  ont  le  plus 
souvent  mélangé  ces  deux  formes  de  verbe,  en  leur  assi- 
gnant à  toutes  les  deux  la  même  valeur,  d'autant  plus  que 
la  grammaire  sémitique  les  autorisait  à  trouver  le  sujet  de 
la  phrase  indifféremment  mis  avant  ou  après  l'attribut. 


^'^  En  ce  qui  concerne  les  exemples  démontrant  que  le  verbe  [|]  |l  peut 
s'employer,  même  lorsqu'on  parle  d'un  dieu  mâle  procréant  l'homme,  ils 
sont  assez  nombreux  et  ne  méritent  pas  d'être  tous  cités  ici.  11  sufîit  d'un 

seul,  le  nom  propre  (  ®  f  ]  '  4^  V  J  ^I^i  signifie  ff  Celui  qui  l'a  mis  au 
monde  (s.  c.  le  titulaire  du  nom)  c'est  Rd-n. 
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Mais  dès  qu'on  se  met  à  analyser  en  détail  les  textes  égy[)- 
tiens,  on  arrive  facilement  à  reconnaître  la  différence 
qui  existe  en  égyptien  entre  les  propositions  construites 
d'après  la  formule  :  verbe  +  sujet  et  celles  qui  consistent 
en  :  sujet  +  verbe,  ou,  pour  s'exprimer  plus  exactement, 
en  :  sujet  +  participe.  Tandis  que  c'est  aux  premières  que 
revient  le  rôle  de  figurer,  entre  autres,  comme  proposi- 
tions principales  énonciatives  (cr  Aussagesâtzeii),  les  se- 
condes ne  peuvent  jamais  être  employées  dans  le  même 
sens  :  elles  sont  le  plus  souvent  circonstancielles,  quel- 
quefois optatives  ou  relatives,  ou  bien  elles  servent  à  for- 
mer des  propositions  pour  ainsi  dire  substantivées,  qui 
peuvent  en  leur  entier  être  envisagées  soit  comme  sujet, 
soit  comme  compléments  directs  ou  indirects,  du  ou  des 
verbes  de  la  proposition  principale.  L'erreur,  qui  jusqu'à 
présenta  souvent  été  commise,  de  considérer  une  propo- 
sition consistant  en  un  sujet  suivi  du  participe,  comme 
une  proposition  principale  énonciative,  a  eu  des  suites 
funestes  pour  l'exacte  compréhension  des  textes  :  on  obte- 
nait ainsi  un  nombre  considérable  de  propositions  prin- 
cipales, ce  qui  obligeait  le  traducteur  à  hacher  le  texte 
en  une  multitude  de  courtes  phrases.  C'était  méconnaître 
le  lien  qui  unissait  ces  phrases  entre  elles,  alors  que  pour 
marquer  la  liaison  l'égyptien  avait  justement  recours  à 
l'emploi  alternatif  de  différentes  formes  verbales  qui 
avaient  le  sujet  mis  tantôt  après  le  verbe  et  tantôt  avant 
un  participe. 

Le  véritable  sens  des  propositions,  qui  se  composent 
d'un  sujet,  d'une  préposition  et  d'un  substantif  (vrai  ou 
dérivé  d'un  verbe),  avait  aussi  été  par  trop  souvent  négligé 
et  la  proche  parenté  de  ces  propositions  avec  celles  qui 
consistent  en  un  sujet  suivi  du  participe (^^  n'a  pas  toujours 

^^^  La  proposition  de  la  forme  :  sujet  +  prëposition  +  substantif  (ou  suf- 
fixe) paraît  n'être  au  fond  qu'une  modification  de  la  proposition  :  sujet 
+  participe,  car  très  probabiemeut  elle  représente  une  proposition  dans 

laquelle  le  participe  non  existant  du  verbe  I  \  ffêtre"  a  du  être  omis. 
Gomme  les  propositions  de  la  forme  :  sujet  +  participe,  prises  dans  le  rôle 
de  propositions  circonstancielles,  correspondent  exactement  à  celles  qui 
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été  rigoureusement  observée,  ce  qui  a  encore  donné  un 
nombre  assez  grand  de  propositions  principales. 

Enfin  dans  les  propositions  exprimées  seulement  par 
deux  substantifs  juxtaposés,  la  différence  n'a  pas  suffisam- 
ment été  sentie  entre  les  deux  cas  :  celui  où  le  premier 
substantif  est  attribut,  le  deuxième  sujet,  et  celui  où  le 
premier  substantif  est  sujet,  le  deuxième  attribut. 

Dans  tout  ce  chaos,  qui  ne  peut  être  débrouillé  que  si 
on  renonce  à  examiner  la  langue  égyptienne  à  travers 
la  grammaire  sémitique,  l'ordre  doit  uniquement  venir  de 
l'étude  de  la  langue  égyptienne  en  elle-même  et  par  elle- 
même.  Dans  ce  but,  il  faut,  pour  chaque  cas  spécial,  réunir 
le  plus  possible  d'exemples,  qui,  étudiés  premièrement 
par  séries  et  ensuite  dans  leur  ensemble,  peuvent  seuls 
jeter  de  la  lumière  sur  la  vraie  structure  de  la  langue 
égyptienne.  Mais,  dans  cette  sorte  de  recherches,  il  ne  faut 
surtout  pas  perdre  de  vue  le  contexte  auquel  les  exemples 
se  trouvent  empruntés,  car  des  bouts  de  phrases,  comme 
celles  qu'on  rencontre,  par  exemple,  dans  un  des  récents 
ouvrages  sur  la  proposition  soit-disant  nominale  en  égyp- 
tien, ne  servent  absolument  à  rien,  et  c'est  presque  jurare 
m  verba  magistri  que  d'accepter  sans  contrôle  facile  les 
traductions  qui  y  sont  proposées.  L'exemple  de  Sinouhe, 
cité  plus  haut  à  propos  de  l'expression  ^ffjpj^^"^^^ 
^^^ — ,  suffit  pour  montrer  à  quelle  prudence  on  est  tenu 
vis-à-vis  d'exemples  qu'au  fond  on  ne  peut  même  pas 
reconnaître  comme  tels! 

Ainsi  donc,  la  syntaxe  égyptienne  présente  encore  plus 
d'un  point  qui  demande  à  être  élucidé,  avant  qu'on  ar- 
rive à  saisir  toutes  les  finesses  qu'une  langue  assez  riche 
en  formes  verbales,  telle  que  l'égyptien,  pouvait  très 
probablement  se  permettre  d'exprimer.  Gomme  toutefois 
dans  un  court  article  il  est  absolument  impossible  de  trai- 

dans  nos  langues  s'expriment  également  au  moyen  du  sujet  suivi  d*un  par- 
tici[)e,  les  propositions  consistant  en  :  sujet  4-pr(^position  + substantif  (ou 
suflixe)  doivent  aussi,  dans  le  cas  où  elles  fîgurenl  comme  propositions 
circonstancielles,  être  rendues  par  le  sujet  que  suivent  le  participe  tétant» 
et,  ensuite,  la  préposition  et  le  substantif,  ou  le  pronom,  régis  par  cette 
préposition. 


ter  avec  détail  de  pareilles 
questions  et  que,  d'un  autre 
côté,  l'auteur  de  ces  lignes  a 
déjà  amassé  un  assez  grand 
nombre  d'exemples  pouvant 
éclaircir  certaines  parties  de  la 
syntaxe  égyptienne,  il  ne  serait 
peut-être  pas  déplacé  de  mettre 
ici  sous  les  yeux  du  lecteur  du 
moins  quelques  passages  de 
textes  égyptiens  qui  serviraient 
à  démontrer  clairement  l'im- 
portance qu'il  y  a  à  observer 
les  différences  dans  la  struc- 
ture de  chacune  des  parties 
constitutives  de  la  phrase  égyp- 
tienne. Parla  même  occasion, 
quelques  autres  questions  in- 
téressant la  syntaxe  égyptienne 
pourront  être  souhgnées  et, 
autant  que  possible,  expli- 
quées. 

EXEMPLES. 

I 

A  propos  des  dieux  qui 
président  aux  provisions  de 
bouche  du  roi  défunt,  il  est 
dit  dans  la  pyramide  d'Ounàs, 
lignes  176  à  180  (K.  Sethe, 
Pyramidentexte ,  §  121  a-d  et 
§  192  «)  [voir  ci-contre]  ; 

Ils  ont  saisi  (ou  ;  ils  saisiront) 
et  ils  lui  ont  donné^^)  (ou  :  ils  lui 

^'^  Comme  i'aclioii  exprimée  par  À 
Tf donner    [à    l'occasion,    une    foisjn 


^0 


^  0 


© 


/n 


00 


j 


u  i 


rr\ 


3 

c 


^ 

r+ 

(  i 

i       4 


I 

« 
i  r 


0 


rr\ 


A 

Ht- 


i 

r 


•Jl 


692  W.  GOLENISGHEFF. 

donneront),  ils  ont  pris  (ou  :  ils  prendront)  et  ils  ont  donné  (ou  : 
ils  donneront)  le  pain  et  la  bière  d'orge  et  de  blé,  parce  qu'à 
Ounàs  c'est  son  père  qui  lui  a  accordé  (ou  plutôt  :  qui  lui  accorde 
toujours,  ordinairement),  c'est  Râ  qui  lui  a  accordé  (ou  :  qui  lui 
accorde  toujours)  le  pain  et  la  bière  d'orge  et  de  blé,  parce  qu'il  est 
le  taureau  qui  abat  (ou  :  a  abattu)  le  pays  de  Kensit,  parce  qu'aussi 
Ounàs,  en  ce  qui  concerne  les  5  plats  au  château  —  et  ils  sont  3  au 
ciel  auprès  de  Râ,  et  2  sur  terre  auprès  de  la  neuvaine  des  dieux, 

il 
veut 
lorsqu'il  tient  à  les 
voir,  il  peut  les  voir). 

Dans  ces  quelques  phrases  il  y  a  plus  d'une  remarque 
intéressante  à  faire  au  point  de  vue  de  la  syntaxe.  Ainsi, 
au  commencement  du  texte  cité,  nous  rencontrons  une 

ellipse  du  complément  direct  (v\l7ll*)  ^^^^  '^  P^'^" 
mière  des  deux  propositions  parallèles,  dont  chacune  con- 
siste en  deux  verbes  à  la  troisième  personne  du  pluriel 
(^^^^--^-[- ^  P^-^  et  ^^^P^^+ li  P^"^)-  Ensuite, 
dans  chacune  des  trois  propositions  consécutives  com- 
mençant par  ^--A-}-^  ff  parce  que^,  nous  avons  le  sub- 
stantif-sujet régulièrement  mis  avant  l'attribut,  car  ce 
sont  là  des  propositions  substantivées  servant  à  expliquer 
le  mot  ^  ce  ce  queii.  Dans  la  première  de  ces  proposi- 
tions (J^^'*''^— "X)'  Ig  sujet  ^--^^ —  ce  son  père^  est  relevé 
par  la  particule  JL,  et  a  comme  attribut  le  verbe  ^  qui, 
vis-à-vis  de  ^,  semble  jouer  le  même  rôle  qu'a  ordinaire- 
ment un  verbe  à  finale  redoublée  (de  la  forme  ^^5k)' 
comparativement  à  un  verbe  à  finale  simple  (de  la  forme 
-J^).  Dans  la  seconde  proposition,  le  sujet  est  un  pro- 
nom indépendant  de  la  troisième  personne  (4^^--')  qui, 
muni  d'un  -^  à  la  fin,  seuible  être  une  forme  emphatique 
du  simple  4^^.  L'attribut  ici   est   un  substantif  (%5), 

n'est  pas  la  même  que  celle  qui  est  orcîinairement  désignée  par  A  redon- 
ner [habituellement,  toujours] w  et  comme  d'un  autre  côté  nous  n'avons 
pas  dans  les  verbes ,  employés  ici ,  entre  la  racine  verbale  et  le  sujet  la  par- 
ticule f"^,  signe  caractéristique  du  parfait,  il  se  peut  que  tous  ces  verbes 
indiquent  des  actions  futures  que  les  dieux,  auxquels  ou  s'adresse,  devront 
faire  une  fois,  à  une  seule  occasion,  mais  non  pas  d'une  manière  habi- 
tuelle. 
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placé  à  ia  suite  de  son  sujet.  Enfin  dans  la  dernière  pro- 
position, nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  piolepse 
du  sujet,  qui,  dans  la  suile,  est  i'e[)ris  par  le  pronom 
z^^--,  aussi  aflecté  de  la  terminaison-».  Celle-ci  semble 
ici  servir  à  difï'érencier  ce  pronom  du  simple  pronom 
^^  qui  se  rencontre  dans  la  proposition  incidente  com- 
mençant par  f"^  et  signifiant  rr  lorsqu'il .  .  .  (verbe  au  pré- 
senter). Ces  trois  propositions,  différentes  en  ampleur, 
mais  dans  les  trois  cas  de  structure  foncièrement  sem- 
blable, sont  très  intimement  reliées  entre  elles  par  la 
conjonction  ^p  qui,  placée  immédiatement  après  le  sujet 
dans  la  deuxième  et  troisième  propositions,  joint  ces  deux 
propositions  à  la  première. 

Ensuite  il  faut  relever  la  prolepse  du  complément  indi- 
rect qui  dans  /^-^ [  Ounàs    \f — ^ ^ -^  =^ —  *A* ^  ^^  ^^'^  ^^'^^  '^ 

répétition  de  la  particule  ^-a  du  datif,  tandis  que,  le  plus 
souvent,  dans  de  pareils  cas  la  proposition  est  élidée  de- 
vant le  substantif  mis  en  prolepse. 

Enfin  l'anticipation  des  mots  v\  f  7 11*'  ^^^^  ^^  plirase, 
mérite  la  plus  grande  attention.  Ici,  les  deux  mots  ^\ 
fforge-)?  (=^^^\,  voir  Pyram.,  §761:?.  18  =  M.  20  = 
N.  1 1 9  ;  6ICDT  T. ,  icDT  M  n ,  hordeum)  et  |  ff  épeautre  n , 
frbléii(=J"^|,  voir  Pyram.,  §2070:  N.  971,  et  aussi  Py- 
ram., S  87/1  :M.  399=N.  9/19;  BcureT.,  bcd-j-,  bo-I-M.  n, 
ôXvpa,  far)  qui  déterminent  les  mots  '^  et  |^*,  se  suivent 
l'un  l'autre,  mais  il  est  de  toute  évidence  que  ce  n'est  qu'à 
I  ^  i  que  doit  être  rapporté  le  mot  ^\  cr  orge  ti ,  car  c'est  bien 
l'orge  qui  sert  à  fabriquer  la  bière ,  tandis  que  |  rr  épeautre  n, 
cfbléii  ne  doit  tout  naturellement  s'appliquer  qu'à'^.  Il  se 
trouve  donc  que  le  premier  des  deux  mots  désignant  la 
substance  se  rapporte  au  deuxième  des  deux  mots  déter- 
minés et  le  deuxième  mot  indiquant  la  substance  est  à 
rapporter  au  premier  des  deux  mots  qui  demandent  à 
être  définis.  C'est  une  construction  qui  involontairement 
évoque  la  comparaison  avec  une  équation  «  :  6  =  c  :  rf, 
dans  laquelle  ad  =  bc.  Du  reste  une  construction  semblable 
se  remarque  encore  en  ég.yptien,  lorsque,  par  exemple, 
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on  mentionne  deux  produits,  chacun  d'un  pays  différent, 
et  qu'à  côté  on  nomme  ensemble  les  deux  pays  d'où  pro- 
viennent ces  produits.  Ainsi  dans  :  -^  j  ^  ^  . ; .  g  ~  ^/ 

^ ^^ ^^   OU   dans   :    J^ .^ ,^„  \  ^^l ^^ ^ <=>"^  '^'ji  : 

^  rrr  t  !l^  rn  (  ^^^^  ScHiAPARELLi ,  Za  geogrciphia  delV  Africa 
orientale,  p.  63  et  6i),  il  faut  bien  se  garder  de  com- 
prendre que  le  lapis-lazuli  ("T  •,  var.  ^m-^  •)  et  le  mine- 
rai mafek  (^ '*•••»  var.  ^^)  provenaient smw/^anmen^ 
des  deux  pays  nommés,  car  d'après  nombre  d'autres 
textes  nous  savons  pertinemment  que  le  pays  ^^^ 
(et  var.)  îonviiissixii  eœclusivemetit  le  lapis-lazuli,  et  le  pays 
^^  (et  var.)  uniquement  le  minerai  ^7!7  (^^  var.). 
(Pour  ces  textes,  à  consulter  l'ouvrage  cité  de  Schiapa- 
relli,  p.  57,  80-82  et  78-80;  voir  aussi  Gardiner,  dans 
Journal  of  Egyptian  Archaeology,  IV,  p.  87).  Dans  le  pre- 
mier exemple  nous  devons  donc  l'econnaître  que  les  mots 
fdapis-lazuli  et  mafeh  de  Reshet  et  Tefrer-n,  signifient  plus 
exactement  :  cr lapis-lazuli  de  Tejrer  et  mafek  de  Resheti\ 
et  que  le  second  exemple,  qui  dans  une  traduction 
littérale  dit  :  cries  pays  Reshet  et  Tefrer  te  produisent  le 
lapis-lazuli  et  le  mafek,  qui  sont  en  euxi^,  doit  plus  exac- 
tement être  interprété  par  :  rrle  pays  Reshet  te  produit 
le  mafek  et  le  pays  Tefrer,  le  lapis-lazuli  (c'est-à-dire  des 
produits  qui  respectivement  se  trouvent  dans  chacun  de  ces 
pays)T?(^). 

Papyrus  Prisse,  p.  4, 1.  2,  à  p.  5, 1.  4  : 

^^^  C'est  très  probablement  dans  le  même  ordre  d'idées  que  l'expression  : 

— ^  '*'  / — ra^'^""^  ffdeux  cœurs,  en  argent  et  or»  (voir  Sethe,  Zeitschrift 

fur  àg.  Spraclie,  J910,  vol.  XJ^VIII,  p.  iA5)  veut  dire  :  ffdeux  cœurs, 
[dont  le  premier  est]  en  or  et  [le  second]  en  argent^,  et  non  pas  crdeux 
cœurs,  dont  chacun  est  en  partie  travaille  en  arg-eut  et  en  partie  en  or». 


REMARQUES  SUR  U  SYNTAXE.  095 

(5,  i)»'*"\e-!t-  — PIiw3iZ4® 

n  ::?  imimi  /«mwa  -»      -» 
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^->  ='«..^ 


M'V^,^ 


[U,  2)  Le  gouverneur  de  la  ville  fde  Thèbes]  et  vizir,  Piah-hotep, 
dit  :  wO  roi,  mon  maître,  puisque"" Và^e  avancé  se  produit,  la  vieil- 
lesse arrive  et  (4,  3)  le  dépérissement  \ieni; puisque —  la  faiblesse 
(de  Tenfance*?)  se  renouvelant  (ou  simplement  :  apparaissant)  — 
celui  qui  se  couche  à  cause*^  d'elle  {se.  de  la  faiblesse)  reste  inerte' 
toule  la  journée ;j9Mîs^Me  les  yeux  se  rapetissent  et  (ù,  à)  les  oreilles 
deviennent  sourdes;  puisque  —  la  vigueur  faisant  défaut  à  celui  dont 
le  cœur  est  fatigué^  —  la  bouche  se  tait,  sans  quelle  ait^  (==sans 
qu'elle  puisse  prononcer)  une  [seule]  parole  et  (5,  1)  le  cœur 
s'émousse  sans  qu'il  ait^  la  souvenance  d'hier;  puisque  —  la  souf- 
france (incessante?'')  dans  (litt.  :  de)  l'ossature  étant  de  longue 
durée  (ou  :  extrême  ') —  tout  ce  qui  est  bon  devient  mauvais;  j^ww^we 
tout  goût  s'en  va;  (5,2)  puisque  passer  (litt.  :  faire)  la  vieillesse  est 
pour  les  hommes  mauvais  sous  tous  les  rapports;  puisque  le  nez 
s'obstrue,  sans  qu'il  ait^  du  souffle;  puisque  la  débilité^  est  l'état 
normal''  —  que  soit  ordonné ^  au  profit  du  serviteur  ci- présent  (5,3), 
qu'un  ff  soutien  (litt.  :  bâton)  de  vieillesse  w  soit  désigné  (litt.  :  fait, 
créé)  :  puissé-je  lui  dire  les  paroles  de  ceux  qui  écoutent  (=  dédiées 
à  ceux  qui  sont  prêts  à  les  écouter^),  les  propos  d'autrefois,  ceux 
que  [même?]  les  dieux  ont  écoutés ^'  Puisse  pareille  chose  (5,/i) 
t'être  [aussi]  faite  [un  jour]!  Que  la  douleur(?)  soit  éloignée  des 
mortels  et  que  les  wDeux  Rives  [du  Nil]  travaillent  (=  continuent  à 
travailler)  pour  toi  I  w 


Annotations. 

a.  Toute  Tintroduction,  motivant  la  prière  que  Ptah- 
hotep  adresse  au  roi,  consiste  uniquement  en  propositions 
circonstancielles,  qui,  pour  la  plupart,  sont  construites 
sur  le  modèle  :  substantif  sujet -j- participe  attribut;  trois 
propositions  seulement  offrent  la  forme  :  substantif  sujet 
+  préposition  +  substantif  (verbal   ou   autre)  (y^'î^-T 

^  P 1  !l!!l!!!!  V- '^ — ' — '^^^^^"^^)*  Comme  le  nombre  de  ces 
dernières  est  minime  comparativement  à  celui  des  pro- 
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positions  consistant  en  sujet  +  participe,  il  est  très  probable 
qu'elles  ne  viennent  qu'accidentellement  interrompie  la 
trame  fondamentale  que  Tauteur  ancien  avait  adoptée 
pour  sa  composition  littéraire.  Je  crois,  pour  cette  raison, 
qu'il  serait  permis  de  vpir  dans  ces  trois  propositions  des 
propositions  circonstancielles  secondaires ,  servant  dans 
chaque  cas  à  ajouter  un  détail  quelconque  à  la  proposi- 
tion qui  les  suit  ou  les  précède. 

b.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  voir  une  faute  dans  \\ 
^"^-,  que  M.  Dévaud  propose  de  corriger  en  ^f  P^'î^-- 
Le  mot,  que  je  n'ai  pas  rencontré  ailleurs,  est  distincte- 
ment écrit  dans  l'original  et  le  sens  s'en  laisse  assez  faci- 
lement deviner  par  le  contexte.  Peut-être  y  aurait-il 
quelque  parenté  entre  ce  mot  et  l^j^  rr enfant r)  — 
appellation  du  soleil  au  premier  jour  de  l'an  (cf.  Budge, 
Dîct,  p.  76  a)? 

c.  Le  mot  — ^^^-**^'>  dont  le  sens  primitif  est  cr  être 
neuf  17,  peut  bien  signifier  rr  apparaître  comme  quelque 
chose  de  neuîii  et  non  pas  seulement  :  cr  apparaître  de 
nouveau  71 ,  ff  se  renouveler. 

d.  La  préposition  a«--a  a  ici,  ce  me  semble,  le  sens  de 
(rà  cause  deii,  comme  c'est,  par  exemple,  le  cas  dans 
l'expression  :  '•^^f^"^-  ffà  cause  de  la  fainm,  dans 
Urkunden  des  àg\  Altert.,  IV,  665  (cf.  Breasted,  Ancient 
Records,  II,  436  :  ffbecause  of  famine t))  ainsi  que  dans 
un  assez  grand  nombre  d'autres  exemples. 

e.  Si  inattendu  que  cela  puisse  paraître  pour  un  mot 
employé  déjà  à  l'époque  où  fut  écrit  le  traité  de  Pta/i- 
hotep,  le  verbe  ^^  semble  avoir  son  exact  équivalent 

dans  l'arabe  J-^i>-  signifiant  rrêtre  engourdi  (se   dit  des 

membres  du  corps  et  des  os  ^^^)n,  cf.  Kazimirski,  Dic- 
tionnaire arabe-français,  1^^  édit.,  vol.  I,  5i4,  2*^  édit. , 
p.  693. 

/.  La  présence  du  signe  "^  s'explique  assez  naturelle- 
ment, si  on  l'envisage  comme  déterminatif  dans  l'exprès- 
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sion  ^^ -»•  4l  •#•  '  "^ .  Gomme  l'emploi  d'un  tel  signe  est 
tout  à  l'ait  facultatif,  il  a  pu  régulièrement  être  supprimé 
dans  les  autres  textes  parallèles  au  papyrus  Prisse. 

g.  C'est  par  le  verbe  rr avoirs*)  que  nous  devons  tra- 
duire l'expression  égyptienne  construite ,  comme  c'est  le 
cas  ici,  avec  l'aide  de  la  particule  du  datif  a-^. 

h.  Il  est  très  probable  que  l'on  n'a  pas  à  corriger  ici 
"""-^^^^^ —  en  ""îït-^ ,  car,  bien  que  la  lorme  habituelle 

du  mot  **•"  V-  n'ait  qu'un  seul  ^--^  radical,  rien  ne  dit  que 
le  même  mot  n'ait  pu  apparaître  avec  redoublement  de 
la  finale,  lorsque,  par  exemple,  on  voulait  en  renforcer 
le  sens.  Il  faudrait  peut-être  traduire  "^  par  cr  douleur 
intense  ^T  ou  bien  ce  douleur  qui  dure,  qui  ne  cesse  pasi?? 
Ce  mot  représente  ici  le  sujet  d'une  proposition  circon- 
stancielle du  modèle  :  substantif  sujet  +  préposition  +  sub- 
stantif, dans  laquelle  le  génitif  (^p^)  qui  devait  détermi- 
ner ''*"^,  se  trouve  mis  en  prolepse,  tandis  que  c'est  le 
suffixe  ^ —  qui  le  remplace  après  ™^.  En  ce  qui  con- 
cerne la  prolepse,  il  est  à  propos  d'observer  ici  que, 
contrairement  à  ce  qui  est  le  cas  dans  les  langues  sémi- 
tiques, elle  ne  sert  pas  toujours  et  uniquement  à  mettre 
en  vedette  un  substantif  quelconque  :  souvent  elle  n'est 
motivée  que  par  le  désir  de  voir  un  mot,  ayant  plusieurs 
éléments  qui  le  déterminent,  séparé  du  reste  de  la  pro- 
position, afin  de  rendre  plus  compréhensible  la  structure 
de  celle-ci.  D'autres  fois,  elle  semble  uniquement  servir  à 
introduire  un  peu  de  variété  dans  le  style.  Il  y  a  même 
des  exemples  dans  lesquels  le  mot  qui  à  notre  sens  méri- 
terait d'être  relevé,  ne  se  trouve  pas  en  prolepse,  tandis 
que  c'est  justement  un  autre  mot,  moins  important,  qui  y 
est  mis.  Il  faut  aussi  souligner  que  toute  proposition 
principale-énonciative  (. 4 wsMg-^sa^z),  aussi  bien  que  toute 
proposition  circonstancielle  peut  être  construite  avec  pro- 
lepse soit  du  sujet,  soit  du  complément  direct,  soit  d'un 
génitif,  soit  enfin  de  l'apposition. 
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t.  Le  motr^^^  signifie  :  i"  rrlon^jucun)  et  ti""  "  to- 
talité t). 

y.  Pour  le  sens  de  crdébilitéTi  assigné  au  mol  71^  $ 
V"^-,  à  comparer  le  mot  ^'4l  1^'  ^^  rencontre  dans 
Sinouhe,  1.  169,  avec  le  sens  de  «  faible  t?  (cf.  Gahdi.ner, 
Noies  on  the  story  ofSinuke,  p.  62). 

k.  Le  mot  composé  f  "^'^P^'^l  consiste  en  deux  sub- 
stantifs verbaux  rcle  rester  debout to  et  crie  rester  assis ti  et 
semble  signifier  cela  manière  [constante]  d'être  t?,  et  l'état 
normal -n.  La  réunion  des  deux  verbes  à  sens  opposé,  Ç"^ 
et  *'P4l  ^^  rencontre  assez  souvent  dans  le  sens  de  : 
crêtre  toujours  i?,  rrse  trouver  constamment  r),  ce  rester  sur 
place  17  et,  ensuite,  ff  existent  (pour  l'emploi  simultané  de 
ces  deux  verbes,  à  comparer  :  Aeg.  Inschr.  ans  den  kônigL 
Museen  zu  Bei^Iin,  II ,  p.  1 7 5  ;  Pyram. ,  §  9  1  4  6  =  Gauthier 
et  PiÉRON,  Fouilles  de  Qaltah,  p.  58;  Pyram.,  §  ^178  6; 
Pap.  Prisse,  p.  2,1.  7;  Brugsch,  Thesanr.,  VI,  p.  \Zhh , 
1.  10;  JuNKER,  Das  Gôlterdehret  iïhev  das  jibaton,  p.  65; 
LiEBLEiN,  Que  mon  nom  fleurisse ,  LIX;  voir  aussi  Spiegel- 
BERG,  dans  le  Recueil  XXIV,  p.  182-183). 

/.  Le  verbe  yà\  pouvant  signifier  :  1°  cr entendre ii , 
2°  ff écoutent,  3°  rr obéir -n,  i^  cr exaucent  et  5''  rr com- 
prendre')i  (cf.  le  français  :  ce  entendre  i^),  il  est  quelque 
peu  embarrassant  de  définir  le  sens  précis  qu'ont  ici  les 
mots  ^^^^"^  j^i  et  ^^^^1"1T  ^^ssi  '^  traduction 
qui  en  a  été  proposée  est  loin  d'être  sûre. 

III 

Papyrus  Ebers,  pi.  LXIX,  1.  3-4  (à  comparer  ibid., 
pLLXIX,!.  9)  : 

V  j:^  (à  lire   sans   doute  J)  ^  i      ^J  — l^'r*. 
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Mon^^)  fils  Horus,  comme  il  y  a  incendie  dans  le  désert  et  — 
qu'il  y  ait  là  de  Teau  [ou]  qu'il  n'y  ait  pas  là  de  Teau  —  comme 
de  l'eau  se  trouve  dans  ma  bouche  et  [tout]  un  Nil  entre  mes 
cuisses,  je  suis  venu[e]  pour  éteindre  le  feu!  Mot  à  mot  :  Mon  fils, 
un  incendie  [étant]  dans  le  désert,  Teau  [étant]  là,  [  ou]  l'eau 
n'[étant]  pas  là,  l'eau  [,  par  contre,  étant]  dans  ma  bouche  et  le 
Nil  [étant]  entre  mes  cuisses,  je  suisvenu[e?]  pour  éteindre  le  feu. 

L'eau  de  la  bouche,  c'est-à-dire  la  salive,  et  le  Nil 
entre  les  cuisses,  c'est-à-dire  un  flot  d'urine,  paraissent  à 
celui,  ou  à  celle  qui  adresse  ces  paroles  à  Horus  pouvoir 
éteindre  l'incendie  dans  le  désert,  même  sans  l'aide  de 
l'eau,  si  par  hasard  on  en  trouvait. 

La  traduction  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  nôtre  est 
celle  donnée  par  Joachim  dans  son  livre  sur  le  papyrus 
Ebers  (^Papyros  Ebers,  Dos  àlteste  Biich  ûber  Heilkunde, 
Berlin,  1890,  p.  11 3);  toutefois  l'enchaînement  des 
courtes  phrases  de  la  formule  magique  n'a  pas  été  tout  à 
fait  bien  observé  et  le  pronom  de  la  i"^^  personne  du  sin- 
gulier a  été  partout,  à  tort,  il  me  semble,  remplacé  par  le 
pronom  de  la  2^  personne  du  singulier.  Erman,  dans  sa 
Chrestomathie  égyptienne  (éd.  igoi),  où  il  cite  notre  for- 
mule magique,  croit  pouvoir  tourner  la  difliculté,  que 
paraissent  lui  présenter  les  mots  :  ^^^^^^^^  en 
supposant  que  nous  sommes  en  présence  d'un  dialogue. 
Selon  lui,  quelqu'un  vient  annoncer  à  Isis  :  ^  J"*^J^'^, 
etlsis,  après  avoir  demandé  •  ^^^K  ^^  ^^Ç^  ^^  réponse 

^'^  11  est  très  probable,  presque  sûr,  que  cette  formule  contient  les 
paroles  adressées  par  Isis  à  son  fils  Horus.  Aussi  le  suffixe  de  la  première 
personne,  dont  la  forme  hiératique  répond  régulièrement  à  "^5  doit-il 

apparemment  être  lu  J  dans  notre  texte.  Dans  tous  les  cas ,  le  signe  hiéra- 
tique après  "i^  %  (et  plus  bas  après  ******  I  I  ((),  bien  que  ressemblant  à 
un  — '  et  différant  par  sa  forme  du  signe  qui  exprime  ce  suffixe  dans 
1  TV  'Y  (pour  :  1  ^  j  ),  ne  doit  pas  être  transcrit  par  -k,  comme  le 
font  Erman  dans  sa  Chrestomathie  égyptienne  (p.  99),  Schâfer  dans  la 
Zeitschr.  f.  og.  Spr.,  36,  p.  129,  et  Wreszinski  dans  sa  Transcription  du 
papyrus  Ebers  (p.  1 3 1 , 8  /igg ) ,  car  le  passage  du  papyrus  Ebers  (pi.  LXIX , 
1.  6),  qui  contient  une  variante  de  notre  formule  magique,  nous  renseigne 
bien  sur  la  vraie  valeur  du  signe  en  question.  Du  reste,  à  la  première 
page  du  papyrus  Ebers  les  deux  différentes  formes  hiératiques  du  signe  "^ 
se  rencontrent  à  la  même  ligne  :  la  ligne  5. 
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"^  JI^I  V,  tient  son  petit  discours  sur  les  moyens  qu'elle 
possède  d'éteindre  le  feu.  Cette  explication,  très  ingé- 
nieuse en  elle-même,  ne  peut  nullement  être  soutenue 
si  on  envisage  la  forme  du  principal  verbe  dans  le  dis- 
cours d'Isis.  J  ^  ^,  comme  unique  verbe  dans  la  propo- 
sition principale-énonciative  contenant  le  discours  suivi 
de  la  déesse,  ne  peut  être  rendu  que  par  un  passé  défini. 
Or,  si  Isis  dit  qu'elle  est  déjà  arrivée,  qu'elle  est  là,  sa 
question  et  la  réponse  qu'elle  reçoit  se  lient  assez  mal 
avec  le  fait  accompli.  Comment,  en  effet,  supposer  qu'Isis 
témoigne  une  certaine  hésitation  à  venir  en  s'informant 
s'il  y  a  ou  non  de  l'eau  sur  le  théâtre  de  l'incendie,  quand 
elle-même,  elle  annonce  sa  présence  sur  les  lieux  du 
sinistre  et  s'apprête  par  ses  propres  moyens  à  éteindre  le 
feu?  L'hypothèse  d'un  dialogue  doit  donc  être  écartée. 
Ajoutons  qu'il  y  a  en  outre  une  certaine  difficulté  à  recon- 
naître partout  des  propositions  principales-énonciatives 
dans  ce  que  Erman,  en  s'inspirant  de  la  syntaxe  sémi- 
tique, nomme  des  propositions  nominales  (voir  sa  Gram- 
maire,  3^  édition,  §  35i  et  suiv.). 

IV 

Lacau,  Stèles  du  Nouvel  Empire,  n^  34ooi,  et  K.  Sethe, 
Urkunden  des  dgyptischen  Altertums,  IV,  16/17  (épithètes 
du  roi  Aâlimes  de  la  XVIIP  dynastie)  [voir  le  texte  page 
précédente]  : 

Maître  des  apparitions  solennelles ^^\  à  l'amour  durable;  [celui] 
auquel  viennent  les  habitants  du  Sud,  du  Nord,  de  l'Est  et  de 
rOuest;  [celui]  qui  est  stable  comme  un  maître  qui  a  consolidé  ses 
Deux  Pays  et  qui  a  pris  pour  lui  Théritage  de  celui  qui  Ta  engendré, 
pendant  que  rhumanité  entière,  que  son  illustre  père  lui  avait 

^^^  Il  n'est  pas  aisé  de  dire  si  l'expression    *    V  doit  ici  être  traduite 

j)ar  ffcouronuesn ,  frdiadèmesfl  ou  par  ries  sorties  en  procession»,  rrles 
apparitions  solennelles'»,  pendant  lesquelles  un  roi  se  montrait  à  ses  sujets 
ou  un  dieu  à  ses  adorateurs.  Setlie,  dans  sa  publication,  a  fiuitivement  lu 
\l  au  lieu  de  \  ,  et  Legrain,  dans  les  Annales  du  Service,  JV,  p.  9.8,  a 
diibilalivemeut  rendu  ce  signe  par  ^(?).  Mais,  bien  que  légèrement  obli- 
téré, le  V  se  reconnaît  assez  facilement  dans  Toriginal. 
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donnée,  s'est  efTacëe-'^  devant  lui;  [celui  |  à  qui  —  npi'ès  qu'il  eut  pris 
les  humains^-J  et  qu'il  se  lut  (empare  des  mortels"^ .,  les  Iiomnies'^^ 
adressent  des  adorations,  la  foule  [disant]  :  w C'est  notre  maître I», 
les  étrangers  Ha-nebtiou^^^  [disant]  :  ff  Soyons  à  son  serviceÎT?,  [tous] 
les  pays  [disant]  :  «Que  nous  soyons  [toujours]  à  \\x\\r> 

La  juste  compréhension  de  ce  texte  n'est  possible  que 
si  l'on  observe  attentivement  la  construction  des  difFé- 
rentes  propositions  entrant  dans  sa  composition.  Des  trois 
épithètes,  qui  toutes  se  rapportent  à  i'épithète  principale 
^•^  JL  ^  I  H  ^*''  les  deux  dernières  abondent  en  détails 
exprimés  par  de  courtes  propositions,  qui  s'enchevêtrent 
les  unes  dans  les  autres.  En  voulant  traduire  toutes  ces 
propositions,  ou  du  moins  la  plupart,  par  des  phrases 
principales,  comme  le  fait  encore  Setlie  dans  sa  récente 
traduction  du  quatrième  volume  des  Urkunden,  on  défi- 
gure complètement  la  structure  du  texte  et,  en  fin  de 
compte,  il  devient  presque  impossible  de  reconnaître 
qu'il  s'agit  là  d'épithètes,  le  texte  prenant  à  tort  l'aspect 
d'un  récit  suivi. 


Gardiner,  a  stèle  in  the  Macgregor  colleclion,  dans  The 
Journal  of  EgypUan  Archaeology,  vol.  IV,  p.  188-189,  et 
pi.  XXXVII  (le  scribe  f^lT*^^^^'  agenouillé,  implore 
le  roi  Aâhmes  et  la  reine  Aâlimes-no/ret-àri ,  tous  deux  divi- 
nisés) : 

^^^  Pour  le  verbe  w  V  /v  avec  a--a  . . . ,  dans  le  sens  de  ff  céder  à ...  « , 

ffs'effacer  devant. .  .  n  ,  à  comparer  Pyram.,  S  554  b. 

^'^  Les  mots  ffles  humains«,  ffles  mortels",  ffles  liommesn  ne  rendent 
que  par  à-peu-près  les  expressions  ip,  V  V  -^  vj^  J  ! ,  \k:  ^  jit  J 
et  JLi  ji  J,  qui  toutes  sont  parallèles  entre  elles. 

^■^^  Les  restes  du  dëterminatif  »-^ ,  relevé  par  M.  Lacan  après  l'expres- 
sion '^  \  '^T',  se  laissent  reconnaître  dans  l'original.  La  copie  de  Scthe 

est  fautive  en  cet  endroit.  Legraiu  (/.  /.)  a  dubitativement  cru  y  voir  le 
signe 
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^rr,UT]y''P.  (5)  S-4>r:îi?l>-^r 

Action  d'adoration  au  roi  victorieux  et  proslernement  à  Tépouse 
divine  :  «r  J'adore  vos  belles  faces  (en  ég.  au  singulier  :  votre  belle 
face); —  soyez  toujours'gracieux  vis-à-vis  de  moi.N  [Ceci  vient]  de 
la  part  du  scribe  Ari,  qui  dit  :  ?? N'appartient-il  pas  à  vous^^^  que  Râ, 
qui  au  fond  (])  connaît  ce  qu'il  y  a  dans  ma  poitrine  (litt.  :  dans 
mon  ventre)  et  qui  scrute  l'état  de  mon  cœur,  vienne  à  la  voix  de 
celui  qui  l'appelle  et  se  préoccupe  de  celui  qui  le  sert  (ou  :  le 
révère) ?w 

Dans  ce  texte  la  proposition  substantivée  :  ®  J 

J ^  ffie  fait  que  Râ  vienne  et  se  préoccupe  ti, 

forme  le  sujet  du  verbe  ^  ^^  et  vient  à  sa  suite,  selon  la 
formule  ^^  + sujet,  employée  régulièrement  pour  expri- 
mer le  présent,  ou  quelquefois  le  passé,  du  verbe  dans 
une  proposition  principale  énonciative.  Le  verbe  \  ^  est 
précédé  de  la  particule  interrogative  \f — \,  sur  laquelle  il 
y  a  à  consulter  les  intéressantes  remarques  de  Grapow, 
dans  les  Gôttingische  gelehrte  Anzeigen,  1918,  n^  12, 
p.  746-7/17,  et  celles  de  Gardiner,  dans  les  Proceedings  of 
the  Society  of  Biblical  Archaeology,  vol.  XXXV  (191 3), 
p.  272-278,  et  vol.  XXXVI  (191 4),  p.  70.  La  préposi- 
tion A--^  ff  à  11 ,  venant  à  la  suite  de  ^  ^  ff  être  ti  ,  donne  à 
ce  verbe  le  sens  de  :  cf  appartenir  à.  .  .  (quelqu'un) ii ,  et 
ensuite  :  cr dépendre  de.  .  .  (quelqu'un) i^.  Cf.  Pap.  Barris 
5 00 y  verso,  p.  1,  1.  9;  Daressy,  dans  le  Recueil  de  irav., 
t  XV,  p.  56,  1.  20;  PiEHL,  Inscr,  HiérogL,  i"^  série, 
pi.  XII,  col.  2-3;  Erman,  dans  la  Zeitschrift  fur  âg.  Sprache, 
vol.  XXXIII  (1896),  p.  20;  G.  Môller,  Das  Décret  des 

^'^  Question  rhétorique  qui,  prise  dans  le  sens  d'une  modeste  supplique, 
devrait  très  probablement  se  traduire  :  «Dépendrait-il  [peut-être]  de  vous 
que  jRrt  vienne  "H,  etc.  L'adorateur  semble  par  ces  mots  invoquer  les  souve- 
rains défunts  comme  des  saints  ,  ou  comme  des  intermédiaires  entre  lui  et  la 
divinité ,  car  c'est  par  leur  intercession  qu'apparemment  il  espère  avoir  les 
faveurs  du  dieu  Rd. 
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Anienopkis,  de,  I.  i  i  ;  Maspkuo,  dans  la  Zcilsclir.  fiir  dij-. 
Spr.,  vol.  XXI  (i883j,  j).  05;  Buixii:,  The  Sanopluifnis 
oj  Aw/neHrânefràh ,  |).  90-91,  1.  6^6-629;  Dahkssy,  dans 
les  Annales  du  Service,  t.  XVIII  (1917),  p.  /j.*>;  Naville, 
Deir  el  Bahari,  III,  pi.  LVI  et  1.  1,  p.  'i;  Maspeho,  Sarco- 
phages des  époques  persane  et  plolémaïque ,  I,  p.  33  ;  K.  Sethe, 
Urkunden,  IV,  io58,  Erman,  Die  Sphinxslele,  p.  8,  1.  10, 
etc. 

Dans  les  épithètcs  ^]  ^?-iplii-^*=-7^t'  4*^^'  ^'^^^^ 
notre  texte  suivent  le  nom  du  dieu  ®  J,  ]  senible  être  un 
mot  à  part,  très  probablement  une  conjonction,  ou  une 
expression  adverbiale,  car  il  ne  peut  en  aucun  cas  être 
considéré  comme  une  terminaison  du  participe  masculin 
^ .  Il  paraît  rattacher  ensemble  les  deux  participes  ^ 
et  pÇJI  --^  :  peut-être  un  tel  rapprochement  était-il  néces- 
saire dans  une  proposition  substantivée,  pour  bien  indi- 
quer au  lecteur  que  les  participes  ainsi  réunis  n'étaient 
pas  encore  les  attributs  qu'on  s'attendait  à  trouver,  mais 
seulement  de  simples  participes  employés  à  l'instar  des 
adjectifs  comme  qualificatifs  du  sujet  (®  ^).  Aussi  plus  loin 
dans  la  phrase,  là  où  se  rencontrent  les  deux  participes 
attributs  (J  et  ^),  la  particule  conjonctive  ]  fait-elle 
défaut.  Or,  si  dans  notre  texte  la  particule  en  question  a 
sa  place  après  le  premier  des  deux  participes  qu'elle  relie 
entre  eux,  ailleurs,  dans  le  cas  de  trois  participes,  c'est 
après  le  dernier  qu'elle  apparaît.  Comparer  les  trois  é])i- 
thètes  suivantes,  dont  chacune  commence  par  un  parti- 
cipe •  tvZj^-^!'^IIIj1P^  cr  celui  qui  aide  le  faible  [aux 
prises?]  avec  le  forti^  3jîT^'^ri^^^i  ^^^'^'i  4"i 
protège  la  veuve  privée  de  parents ii,  pl  ]  t  m^f^i  ^^^^'ui 
qui,  en  outre (1),  réjouit  les  cœurs  des  dévots  |  et  des(?)] 
vieillards ^^  [Urkunden  des  àg,  AUertums,  IV,  10 6 5):  Peut- 
être  le  même  mot  sous  la  forme  ]  ^  se  rencontre-t-il  dans 
les  textes  de  la  pyramide  de  Pépi  II ,  au  paragraphe  "2071  c, 
où  il  est  inséré  entre  un  substantif  et  le  génitif  qui  dépend 

de  ce  substantif  (^ -- "^  :^,^  "7  ^  :;;;;2  P  ^  4- .".  \  ^ 
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"^  !™1  ^P™^5^P'  ^t^)-  D'autres  exemples  d'un  mot 
]^  dans  les  textes  des  pyramides  sont  :  J:^^]  ^^*-^].]. 
(rqui  donc  (ou  :  rrau  fondii)  t'a  fait  ceia?^  (S  117  3)  et 
<=L.^H^^"^  [^  ^*9](^  comparer  ces  deux  exemples 
chez  Abel,  Zur  Tonverschmekung ,  p.  67  et  89).  ]  \,  comme 
particule  affirmative  ou  peut-être  conjonctive,  paraît  se 
retrouver  encore  à  la  ligne  2  5  de  l'hymne  de  Merenptah 
(Lacau,  Stèles  du  Nouvel  Empire,  p.  58  et  pi.  XIX),  dans 
ulie  inscription  de  Thoutmès  Z""  (^Urkundeii  des  dg.  Alteî^tums, 
IV,  181,  et  dans  le  chapitre  cxni,  7,  du  Litre  des  Morts 
del'é  dition  Naville.  (Pour  le  dernier  exemple,  qui  se  lit 

^]^<=>^^J^i^,  à  comparer  Abel ,  Zur  Tonver- 
schmekung, p.  80,  où  le  mot  ^^^  est  considéré  comme 
forme  primitive  de  la  particule  ]^!)  Un  exemple  rappe- 
lant celui-ci  est  : --^T]  ^r*4rT^H  ^^HT 'Ik-L 
çV  ®  *»- ■  "*  fc  celui   qui  fait  vivre  aussi  bien  les  pois- 

sons  de  la  rivière  que  les  oiseaux  du  fond  (?)  du  cieli^  (ou 

plutôt  :  rr  celui  qui  fait  vivre   et   les  poissons ,  et 

les   oiseaux ^i).  Hymne  à    A  mon    au   Caille,  p.    6, 

1.  4-5  (à  compai'er  Piehl,  dans  la  Zeitschrifl  fiir  àg. 
Sprache,  1891  [vol.  XXXIX],  p.  5'j).  Il  n'est  pas  aisé  de 

dire  si  le  ]\^  dans  la  stèle  de  Tombos,  1.  3  (pj  ^^^^ — ^ 

^^ -*^^"!r'!^'' — )'  ^  quelque  chose  à  faire  avec  la 

particule  ],  ]\,  des  exemples  cités  plus  haut?  Par  contre, 
le  mot  ]\^  de  l'Ostracon  du  Louvre  667  +  700,!.  7-8 

cf.  Spiegelberg,  dans  le  Recueil  de  travaux,  t.  XVI, 
p.  3i)  semble  bien  être  aussi  uue  particule,  affirmative 
ou  autre,  apparentée  avec  ]\  ou  ].  Elle  se  trouve  inter- 
calée dans  la  forme  verbale  t  +  ^^  +  J^(tr7i]MiMA 
—  peut-être  écriture  abusivement  raccourcie  pour 
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VI 

Papyrus   Anastasi,   1,    19,  2-4  (cf.  Gardiner,  Lilcmry 
TextSy  p.  3i)  : 

Traduction  de  M.  Gardiner  (1.  1.  p.  21*)  :  Thou  hast  [not]  trod- 
den  the  way  to  the  M-g-r,  (wliere)  the  sky  is  dark  by  day,  and  it  is 
overgrown  with  cypresses  (?)  and  oaks  and  cedars  ihat  reach  the  hoa- 
vens;  (where)  lions  are  more  plenteous  than  léopards  and  hyenas(?) 
and  (it)  is  girt  about  wilh  Shosu  on < every > side. 

Mais  cette  traduction  ne  me  semble  pas  rendre  exacte- 
ment le  sens  de  la  phrase,  parce  que,  à  mon  avis,  la  char- 

1  3 

pente  :    substantif  sujet  +  préposition  +  substantif  y  est 

complètement  méconnue. 

Le  sens  général  du  texte  me  paraît  être  le  suivant  : 
ff  Tu  n'as  pas  foulé  le  chemin  vers  un  pays  tel  ou  tel, 
parce  qu'une  multitude  de  choses  telles  et  telles  se  trouvent 
sur  le  chemin  de  ce  pays,  i-i 

La  traduction  littérale  est  :  rr  Tu  n'as  pas  foulé  le  che- 
min vers  Pa-Magaro  —  dont  le  ciel  est  obscur  (ou  :  avec 
le  ciel  obscurci)  dans  la  journée,  car  il  [scil.  cet  endroit) 
abonde  en  cyprès,  en  chênes  et  en  cèdres  qui  atteignent 
le  ciel  —  puisqu'une  multitude  de  lions  —  [plus  grande] 
que  [celle]  de  léopards  et  de  hyènes (')  —  entourés  de 
Shasou  (=de  brigands  nomades),  se  trouve  sur  son  che- 
min (c'est-à-dire  sur  le  chemin  qui  mène  à  Pa-Magaro).^^ 

^'^  Ces  mots  veulent  peut-être  dire  :  frpuiscpie  des  lions,  des  léopards  et 
des  hyènes ,  les  uns  plus  nombreux  que  les  autres  n ,  etc. 

A5. 
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L'expression  ^' — ■3!^T®'l!^rDr©'  détermine 
"VJV^^^Q^'^-i]^-^  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  l'expression  *7*  I^  5^  "]  1  <^  i  i  i  i  détermine  le 

mot  qui  la  précède  dans  fJ»-«^'T^*="^^"lI^XMi 
du  papyrus  médical  Hearst,  7,  i  :  rc poisson  âbdov,  la 
bouche  [étant]  pleine  d'encens i^  =- rr poisson  âhdou,  dont 
la  bouche  est  remplie  d'encens  in  II  est  à  remarquer  que 
dans  aucun  des  deux  cas,  c'est-à-dire  ni  après  ^> — •,  ni 
après  <=>',  il  n'y  a  de  suffixe  se  rapportant  au  mot  qu'on 
détermine.  —  La  proposition  :^  g  ^  °6->  ^  .^-j  j^  /^  ^  - 
^  I  J  I  ^  -AA I T^  I  -  ^  •  I  (sic)  est  une  expression  circonstan- 
cielle de  la  forme  4^^  +  ^î|^(4^^^^)^  qui^  tout  en  se 
japportant  au  substantif  ^^— ^^Q^^==*  ']""' 
explique  l'expression  ^' — '3I^T®']!-  —  Quant  à  la 

proposition  -S>  ,t  ^  ^:^^  de  la  forme  yà\* — ,  elle  ne 
peut  être  ici  qu'une  proposition  relative  (rrqui  atteignent 
le  cieli?)  se  rapportant  grammaticalement  soit  aux  trois 
substantifs  :  .^-^^  ^  ^-^  Ii'^ji^iT^à-  et  ;^ »!(■■">). 
soit  aux  deux  derniers  qui  forment  un  seul  groupe,  soit 
môme  seuleuient  au  premier  (— j^J|[^J^),  qui  est  aussi 
un  substantif  au  pluriel. 

Enfin  dans  les  mots  ^,  — ^^|^^:*=*fJH'^î 
ijj^T- ^'^  i^' —  nous  avons  encore  une  propo- 

~  1 

sition  circonstancielle,  mais  cette  fois  du  type  :  substantif 

a 

sujet +  pi"éposition  + substantif  ^— ^^^^^: 

_|_^_|_*^^ ffun  grand  nombre  de  lions [étant] 

sur  son  chemin  17  =  rr puisqu'un  grand  nombre  de  lions 
se  trouvent  sur  son  chemimi).  Elle  se  rapporte  à  la  princi- 
])ale  pro|)osition  et  indique  par  quoi  est  motivée  l'impos- 
sibilité d'atteindre  le  pays  de  Pamagaro.  Dans  cette  pro- 
position circonstancielle  se  trouve  incidemment  introduite 
l'expression  ^  ;!:  f  <2  —  ^  ^  IiH  ^^  +  (2 1  ,^, ,  qui  sert  à  dé- 
terminer le  mot  ^_^^|(2T:2  de  l'expression  f^-^\^ 
ÇT-  (ff  une  multitude  de  lions,  enclavés  dans  des  Sliamu, 
encerclés  par  des  Slias()ai->), 
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V  I  [ 

Papyrus  Koller,   ]).    5,    I.    i-^i   (cf.   Gardine»,  ÏÀlerarij 
Texts,  p.  AH  et  fi'â*)  : 

2         X      II         lî 


rc  «  I         «  <  •       ^ 

\1  A  -■^  '.'  •„','        I  i        "  f        -i 


V  H  s  n        r.     \\^\ 
>i  f  s  ^1        T     ^  •-  ri 

\    -^  ^-  ■^-.  fik        X  -  ^ 


G/ 

© 


G 


(y  Ci— 


\  %.  '  î 


ïTS 


Souviens-toi  du  jour  où  on  apporlora  les  présents  (ou  :  Irihuls), 
lorsque  lu  seras  à  passer  par  devant  [le  roi]  sous  la  (=^sa)  lenohv. 
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(pendant  que  les  courtisans  en  deux  rangs  devant  Sa  Majesté  et  les 
chciks  —  les  messagers  de  tous  pays  étrangers  —  étant  [tous]  de- 
bout et  regardant  avec  curiosité  examineront  les  présents)  et  que  tu 
seras  apeuré'  et  tremblant,  ta  main  devenue  [tout  a  fait]  faible  : 
[alors]  tu  ne  sauras  pas  si  c'est  la  mort  ou  la  vie  qui  est  devant  toi 
(:=qui  t'attend)  et  tu  vas  te  mettre  avec  ferveur  à  prier  tes  dieux  : 
ff  Délivrez-moi  et  préservez-moi  sain  et  sauf  [ne  fût-ce  que]  cette  seule 
fois  !  7î 

Du  point  de  vue  syntaxique  il  faut  reconnaître  ici 
comme  principales  les  trois  phrases  suivantes  :  la  phrase 
du  commencement,  qui  est  de  caractère  exhorta tif,  et  les 
deux  phrases  de  la  fin,  qui  servent  à  motiver  la  première. 
Entre  ces  deux  dernières  phrases  et  la  phrase  initiale,  on 
rencontre  deux  propositions  (^  \  -^^  ^""^  w  ^  |  ^  v^  y^  ^ 

[=^  J  ^]  -^ (s)  qui  se  correspondent  et  dont  la  première 
est  développée  au  moyen  d'une  proposition  circonstan- 
cielle de  la  forme  :  deux  sujets 4-^  +  ^^  ^(^  et  y .  .  . 
^^-^^^)  qui,  à  son  tour,  contient  une  courte  proposi- 
tion relative  (^^-f  ^QS^t"^)  ^^  rapportant  aux  deux 
sujets  de  la  phrase  circonstancielle.  La  seconde  des  deux 
propositions  temporelles  est  aussi  accompagnée  d'une  pro- 
position circonstancielle,  mais  cette  dernière,  construite 
sur  le  modèle  :  substantif  sujet  +  ^  ^  ^  (^^i  '^^  Q  ^  ZZ 
^^),  ne  vient  qu'à  sa  suite. 

C'est  uniquement  en  tenant  compte,  dans  la  traduction 
de  ce  texte,  des  nuances  que  présente  chaque  proposi- 
tion qui  le  coQipose,  qu'on  arrive  à  bien  saisir  l'idée  de 
l'ancien  auteur  qui,  sur  un  ton  plus  ou  moins  badin,  veut 
décrire  l'effroi  dont  est  saisi  un  petit  employé  obligé,  en 
présence  du  pharaon,  de  prendre  part  à  une  cérémonie 
solennelle  au  palais.  Le  pittoresque  du  petit  tableau, 
esquissé  non  sans  une  certaine  verve,  disparaît  complète- 
ment, si  l'on  persiste  à  vouloir  couper  le  texte  en  une 
série  de  propositions  uniformément  énonciatives. 
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VIII 
Stèle  de  Ptoléinee  I,  salra[)e  (J'Kjj^pte,  I.  lo-i  t   : 

n.T;y-i^'-UMi^^:::^vi;vrjîîîî 

.  .  .(diverses  épithètes   d'Horus).  .  .  ^ 2^  fjî  ^ ^ ^ Iilil 'Jï 

Ils  dirent  en  présence  de  sa  Majesté  :  ffO  roi,  notre  maître  — 
que  Horus,  fils  d'Isis,  fils  d'Osiiis,  prince  des  princes,  etc.,  ait 
chassé  cet  ennemi  Xerxès  de  son  palais  en  compagnie  de  son  fils 
aîné,  ce  fait  est  connu  (en  égyptien  :  ^  tfc'est  connue?)  [encore] 
aujourd'hui  dans  la  ville  de  Sais  de  la  déesse  Neit,  aupiès  de  la 
Divine  Mère  (=  la  déesse  Neit)v, 

Icila  proposition  substantivée  :  ^^i%  V^fj^  ^t^-» 

tS^^f^èM^"^ I^^-a'Îj^^' —  cde  fait  que  Horus 

fiis  d'Isis,  fils  d'Osiris.  ....  ait  chassé  cet  ennemi  Xer- 
xès     et  son  fAs-n,  est  mise  en  prolepse.  Elle  est 

reprise  plus  loin,  à  la  vraie  place  du  sujet,  par  le  pronom 
■— ,  ayant  ici,  comme  souvent  ailleurs,  le  sens  de  ce  ceci  t?. 

Les  mots  ce  dans  la  ville  de  Sais  de  la  déesse  Neit,  auprès 
de  la  Divine  Mère-n,  semblent  très  probablement  faire  allu- 
sion aux  annales  du  temple  de  Neit,  qu'au  besoin  on  pou- 
vait aller  consulter,  si  on  voulait  se  renseigner  en  détail 
sur  quelque  question  de  l'histoire  d'Egypte. 

Le  Caire,  5  mars  1922. 


A  TACllYCiUAFlIlCAL  CURIOSITY, 


BY 


ARTHUR  S.   HUNT, 
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The  papyrus  which  I  hère  publish  was  among  those 
purchased  by  Professer  Grenfeli  during  a  visit  to  Egypt 
in  the  winter  of  1919-1920.  Since  it  coutains,  for  me 
at  atiy  rate,  various  unsolved  riddles,  this  first  study  of 
the  text  may  perhaps  be  not  inappropriately  dedicated  to 
the  memory  of  the  ceiebrated  solver  of  riddles  in  vvhose 
honour  the  présent  volumes  hâve  been  projected. 

On  the  verso  of  the  papyrus  is  part  of  a  taxing-list,  in 
itself  of  slight  interest  but  valuable  as  a  terminus  ad  quem 
for  the  text  on  the  other  side.  This  list  is  in  ordinary  cur- 
sive  of,  roughly,  the  middle  of  the  third  century  :  a  date 
la  ter  than  about  3oo  A.  D.  is  not  possible.  The  text  on 
the  recto,  therefore,  which  is  neatly  written  in  small 
upright  uncials,  can  hardlybe  subséquent  to  the  first  h  al  f 
of  the  third  century,  and  I  should  prefer  to  place  it  near- 
er  the  beginning  of  the  century  than  the  middle.  That 
so  definite  a  limit  can  be  fixed  is  fortunale,  since  11.  lU- 
9  5  of  col.  I  might  be  held  to  imply  a  considei-ably  later 
period;  see  the  note  ad  loc. 

On  the  recto  parts  of  three  columns  are  preserved,  and 
there  are  exiguous  remains  of  a  fourth,  which  are  too 
scanty  to  be  worth  reproduction  but  suHice  to  indicate 
that  the  matter  of  col.  IV  was  analogous  to  that  of  cols.  I- 
III.  Of  thèse,  col.  II  is  practically  complète,  except  for 
the  mutilation  of  a  iew  words  towards  the  end,  and  the 
total  loss  of,  probably,  the  last  three  lines;  and  the  re- 
mains of  the   two  adjoining  columns  are  considérable. 
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Their  contents  foHovv  a  uniform  arrangement,  consisting 
of  a  séries  of  short  sections,  which  are  made  up  of  three 
éléments  :  (i)  a  word  or  phrase,  which  is  given  promin- 
ence  by  projection  into  the  left  margin  (cf.  e.  g.  P.  Oxy. 
1801)  and  is  divided  by  means  of  a  pair  of  double  dots 
from  any  further  letters  in  the  same  line,  (9)  a  group  of, 
normally,  four  words  written  one  beiow  another,  and 
(3)  in  the  margin  to  the  left  of  thèse  and  immediately 
below  the  initial  word  or  phrase,  a  clearly-drawn  symbol. 
Presumably  the  symbol  is  the  tachygraphic  compendium 
of  the  preceding  word  or  phrase ,  and  this  natural  suppos- 
ition is  confirmed  by  e.  g.  Il,  28,  where  the  symbol 
which  accompanies  ofxw?  oùv  is  composed  of  two  parts 
corresponding  to  known  tachygraphic  équivalents  of  œç 
and  ovi^  (cf.  Wessely,  Ein  System  der  altgr.  Tachy graphie , 
No.  8,  7,  No.  2,  II,  1).  Some  surprise  may  indeed  be 
felt  that  collocations  of  the  length  of  Tri  ^ovXr}  nal  tw 
SvpiM  -/aiipsw  or  KOfXKTdfxevos  cov  7rfv  snKTTohjv  (I,  1,  6) 
shoiild  be  compressed  into  a  single  sign,  and  cerlainly  the 
use  of  such  more  or  less  arbitrary  symbols  must  bave 
added  greatly  to  tlie  difficulties  of  the  System;  an  analogy 
may  however  be  found  in  another  of  Wessely's  texts  (op. 
cit.,  No.  1),  where apparently the  tachygraphic  équivalents 
of  the  phrases  TÔ-)(rj  ày(x6rj ,  tvxV  '^V  oi^ycLÔrj,  (tvv  dyaOri 
Tvx^f  9^'^  prefixed  to  a  shorthand  syllabary. 

A  correspondence  between  the  initial  phrase  or  word 
and  the  accompanying  symbol  may,  then,  be  assumed 
without  further  demur;  but  what  is  their  relation  to  the 
group  of  four  words  with  which  they  are  regularly  as- 
sociated?  Of  thèse  words  four  kinds  occur  :  (1)  proper 
names,  personal  or  geograpliical ,  (*j)  common  names, 
mostly,  but  not  always,  in  the  nominative ,  (3)  adjectives, 
(i)  verbs,  usually  in  the  third  person  singular  présent 
indicative  (?  an  aorist  in  I,  97).  Sometimes  a  connexion 
can  be  readily  traced  throughout  a  group,  e.  g.  I,  7-10, 
Ttrài»,  trfvpavysr,  (pas(7(p6pos ,  crekaLcr^opos ,  35-38,  (Ti^v- 
vrj,  XdpvoL^,  KoTXov,  ximiov,  II,  5-8,  KpoTaos,  Tvyrjs, 
KoiTos,  ]^pl(xp£ws,  and  such  séquences  warrant  theinfer- 
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ence  that  a  similar  lojjical  noxus  Inrks  in  tlioso  [jroiips 
wherc  il  is  not  so  easily  recofjnized.  Mi*.  I'].  Lohel,  to 
wijoiii  1  ovve  somk;  nsefui  .sii|nrestioiis  on  lliis  toxt,  recalls 
AiusTOTLi-:  Uepl  fxvvfxrj?  kolI  OLVOLfxvrf(Te<x)s  {[).  fiïyA  a  i/i): 
TCL')(y  oltt'  oiXlov  en  àAAo  epyovTaLi,  oïov  oltïo  yiïcLKio^ 
èni  Xevxov,  diro  Xsvkov  S' en  dépa ,  tcolI  oltto  tovtov  è^' 
\jyp6v,  OL^p'  ov  è(JLvrj(7Ûrï  fxeTOTvœpov;  cl'.  ThfMnisl. ,  ad  lor., 
wlio  adds  a  rather  more  recondite  cliain  :  AÔr/t^at ,  Avxefoj^, 
oIkos  XWoltoôvos,  veofxrjvicc,  avfjiTv6(Tiov,  S^xpàrr;?,  to 
Tv(p6rjvai  iiiro  llœTcpdTOVs,  Xvpa.  The  pui'pose  of  oiir 
gi'oups,  then,  is  no  doubt  mnemonic;  but  tlie  mode  of 
their  application  to  the  tachygraphic  symbols  and  expand- 
ed  équivalents  remains  entirely  obscure.  In  a  few  in- 
stances the  récurrence  of  a  syllable  is  noticeable,  e.  g. 
II,  1,  ixrj-KS-Ti  and  si-ks-Xos^  II,  g,  OLyj-pi  and  vs^-pi-s 
(cf.  I,  35,  io,  III,  3^);  more  often  liowever  there  is  no 
such  common  élément,  and  the  key  to  the  puzzle  must 
be  sought  elsewhere. 

Another  question  to  which  I  bave  found  no  satisfactory 
answer  is,  on  what  principle  were  the  symbols  arranged? 
Hère  and  there  an  intelligible  séquence  is  found;  e.  g., 
fJ-éx^pis  is  succeeded  by  oi)(^pt  and  vnspôev  by  oinœdev,  but 
for  the  most  part  the  order  appears  to  be  bazardons  and 
quite  unsuited  to  a  tachygraphic  dictionary.  Yet  a  furthei' 
problem  arises  in  col.  II,  where  below  1.  i6  there  is  an 
elaborate  coronis,  as  if  to  mark  the  end  of  a  book,  with 
a  title  consisting  of  the  letters  6P  enclosed  in  an  orna- 
mental  border  (cf.  e.  g.  P.  Oxy.  85o,  2i;ioii,  90-9 1  ). 
The  succeeding  groups  provide  no  obvions  explanation  of 
this  singular  heading.  In  view  of  thèse  varions  dilliculties, 
it  may  perhaps  be  suggested  that  the  papyrus  is  a  school 
exercise-book  in  which  more  or  less  fortuitous  collocations 
would  not  be  surprising.  But  that  hypothesis  is  excluded 
by  the  literajy  character  of  the  hand,  which  is  evidently 
that  of  a  practised,  if  not  very  accu  rate,  scribe;  and  the 
scale  of  the  text  négatives  the  supposition  that  a  practised 
scribe  was  merely  amusing  himself. 

In  the  following  transcript  words  bave  been  divided 


716 


A.  S.  HUNT. 


and  capital  initiais  added  in  the  proper  nanies,  olherwise 
the  text  is  printed  as  it  stands;  the  symbols  liave  not 
been  reproduced,  but  the  forms  of  thèse  can  be  studied  in 
the  accompanying  facsimile  (pi.  XVI).  Letters  with  dots 
beneath  them  are  to  be  regarded  as  doubttul.  Sonie  dé- 
tails of  reading  and  other  minor  points  are  considered 
in  the  commentary. 


Col.  I. 

[t]  V  I^OVIV  fCOil  TCO  SufJLCO  yCil 

Neo-Twp 
5  NeoTTToXei^oô 

\Ho](Xta'a(JL£vos  crov  tvv  s 
\'uri<7To\kvv  :  :  Tenav 
'ssvpavysi 
(poLsa-Cpopos 
10  o-eXacri^opos 

{ lai^Twv  ;  ;  avaivSTai 

TOLVTOXlOV 

ayXaos 
[....]. et^f 

1 5  r l^a  snav  ovv 

1  (papSTpoL  :  :  peirsi 
KiaTt} 

(7Ta9(À0S 

[ ]7ep*-  X^P^'^^^ 

s  o  ^fjLapoLypsi 

[ ;]  ;  Ocretpis 

AlOO'KOpOS 

25  ap^eps(7ia[^]si 

[...]t--- 

[ /3-'<^£ 

[  ] 


'     [ l 

[  1 

Y\epcr£(po\vr]'\ 
35  [.  .  .  ..fjîlev  ovv  ::  criGvvn 

AapvoL^ 

.     '  HOlXov 

vmiov 
[....,.  ]pa  ;  ;  Koipavos 
yo  xpexet 

'zuaacrei 
[(tIttoôov 

r :  1  :  xavfxa 

XoXotyos 
lib  ^^^ripaivei 

[ ,  ....  :  :  ]  TTjepoy  [   ] 
3  (?)  lines  lost. 


Col.    II. 


[ÀÏJXSTt 


^£XP' 


«XP' 


30  [  ] 


10 


;.*  eiKsXos 

avcovuiÀOS 
^vpos 

fJLOpOS 

:  Kpoidoç 
Tvyrjs 

KOTTOÇ 

làptoLpecos 
'  ve^pis 

yLCLvSpOL 


A  '\MM\(A\\V\\\(]\L  CLKIOSITy. 
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ii) 


2  0 


21) 


3o 


35 


ko 


WtVcioiÇjOS 

ovfÂOvov  o^v  :  ;J  crvvriyofjos 

s\..:\.o, 

OfjV7tT£TOLl 

KaTTTrctSoKia 

V  V        V        V 

G       P 

V  V  V  V 

Kpovos 

KaTTSTCioXlOV 

Te^fji^irXov 
irpotncopiov 
Tov  TToo  TToXXov  yoovou 

vecjKopos 

KV^£V7r)Ç 

OfjLcos  ovv  ::  ^loëtj 
AyncriXoLOs 

UoXvSsVKYJS 

xXrj^ei 

VTTSpdsv  :  :  Si  aire  pa, 
AeoLvSpos 

XptJTTlf 

oLTTcoôev  [  ;  : 
'"UvO.l 

Tpt7r.[ 

Ups[ 
KaaTCopxïaji  li^olvSevKrn 

^(x,(jioO[pa)cr] 

X(Xfjiy]Xi^Tï]S 


lo 


i5 


2  0 


a5 


3o 


(loi 


W 


ipôl  .    .s   ^IKVCOV 

^afTa|i[  :  :  Ascr^os 
Teyerjs 
KvvOos 

Fépjv{xav6^\v\\s 
eis  TOVTTtov  :  :  HpcoTios 
MapOi6co\  V 
Spaxrjv 

o-rpf  .  .  .  |/3 .  pt; .  [ 

.  VTVtOV   I 

ovê .  .  . eXal 
eye[ 

et$  T0vv7rpp[aôev 
Xctf.[ 
axoLp^^ 

^[ 

[ 

[ 

VCTOtV  [ 

r 
L 


?'.[ 


3  (?)  Unes  lost. 


a.[ 


I,  2-5.  The  idea  of  endurance  is  common  to  ihe  first 
three  words,  but  ^eoTnoXefjLOs  is  less  evidentiy  apposite. 
Possibly  he  mereiy  l'orms  a  contrasl  of  youtli  willi  ajje. 
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12.  Perhaps  TavriXiov,  or  TavTOLA.  may  =  TaXai;T.  : 
but  tlie  reading  is  not  at  ail  certain. 

16.  As  the  text  stands  the  group  consists  of  three  words 
instead  of  the  nsual  four.  <ï)ap£Tpa  however  is  nota  term 
which  would  be  expected  in  the  phrase  to  be  treated 
tacbygraphicaliy,  and  seems  moreover  incongruous  with 
what  remains  of  that  phrase.  It  may  therefore  be  suggested 
that  the  pair  of  dots  is  displaced,  and  that  (paperpa  shouid 
hâve  been  the  first  word  of  the  group.  Cf.  111,  1,  where 
two  words  hâve  been  written  in  a  single  line  instead  of 
being  placed  one  below  the  other,  and  111,  10-19,  where 
there  may  be  a  similar  dislocation  or  omission. 

9  0.  Most  of  the  letters  are  clear  and  those  which  are 
in  doubt  may  be  read  with  probabil ity.  Perhaps  (jfjiapa- 
}/£?,  which  is  similar  in  sensé  to  vx^^T,  was  intended. 
Kofx^os  looks  incongruous,  but  may  well  bave  been  in- 
serted  owing  to  its  phonetic  nearness  to  (Sojxé'o?. 

2  4-9  5.  L.  dp')(jxip£ai(x[^^£i.  From  the  combination  of 
thisword,  which  though  not  synonymous  with  could  ea- 
sily  suggest  afp£(T<ap;)^£r,  with  Aiocrxopos ,  it  might  at  first 
sight  be  inferred  that  the  well-known  bishop  of  Alexan- 
dria  who  presided  at  the  council  of  Ephesus  in  4 6 9  is 
meant;  but  that  hypothesis  is  at  once  excluded  by  the 

date  of  the  papyrus  (cf.  introd.). 

• 

97.  Perhaps  ejo-é'ea-e ,  but  the  letters  need  not  belong 
to  a  single  word. 

35.  Owing  to  the  length  of  this  line  the  second  vertical 
stroke  of  the  N  in  at^vvv  is  made  to  do  duty  as  tlie  first 
vertical  of  the  H,  as  happens  not  infrequently  in  texts  of 
a  rather  later  date.  This  is  more  likely  than  that  ai^vlv 
was  written  in  error. 

38.  For  the  association  of  xoiXos  and  vtttios,  cf.  Akist.  , 
Meteor,,  I,  i3,  i9(p.  35oaio),  xoiXrjv  xai  itmioLif .  .  . 
'uS£pL(pépet(xv. 


Recueil    Chmnpolliot 


PLANCHE  X"l 


7/?^- 


«.-/) 

^ 


fTl^îA^ 


'-m-. 
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89.  Tliat  KoifjOLvos  is  a  proper  naine  as  indicated  by 
xpéxsi.  KoLpoivos  of  Miletus  or  Pams  is  said  to  havo  been 
savcd  from  drovvnin^j  by  a  dolplnri,  and  tlui  sirnilarity  of 
this  story  to  thaï  of  Arion  sug^jests  niusic.  Wirrrrei  (rr  eni- 
broiden-)),  in  I.  /ii,  is  associatod  vvitb  the  otlier  sons(3  of 
xpexeff  (cf  weavcT)),  and  tbe  prirnary  rneaning  of  zsàrrGZ 
leads  not  inaplly  to  (rnoSov. 

II,  5-8.  The  cohésion  of  this  gronp  dépends  on  the 
alternative  identification  of  Gygesas  (1]  (lie  Lydian  king, 
(9)  the  brother  of  Kottus  and  Briareus;  cf.  IIks.,  Theog., 
169,  K0TT05  T£  Vtpidpeœs  tq  Yvïjs  (v.  1.  Tvyrjs)  B\  xj-mpy)- 

(PCLVCL  TSKVCL. 

1 1 .  L.  K06. 

i5.  (èpvTTTSTai  is  a  probable  reading  and  is  snpporled 
by  KaTTTTa^oxta,  thoiigh  why  that  province  in  particular 
was  chosen  as  the  représentative  of  Asiatic  effeminacy  is 
not  clear. 

19-20.  The  Capitol  is  associated  with  Zeus  rather 
than  Groims,  who  however  as  identified  with  Saluin  was 
especially  honoured  in  Rome,  and  according  to  Suidas 
the  Capitol  Hajovpviov  'u^porspov  èxaXeÎTO, 

21.  Te[fji]7TAoi'  :  "cséiuXov  is  hardly  possible,  whereas 
the  Latin  wordis  commended  by  its  two  neighbours. 

2  3.  The  surface  of  the  papyrus  is  damaged  in  the 
niiddle  of  the  symbol  below  this  line,  and  the  formation 
of  the  svmbol  remains  in  doubt;  Ihe  two  sinall  hall-circles 
may  well  liave  been  connected  by  a  longer  curve,  through 
which  the  horizontal  stroke  passed. 

2/1-57.  Hère  the  connexion  preceeds  by  way  of  con- 
trast  :  s\j(pr]iJ.icL  characterises  the  giiardian  of  holy  places, 
while  its  opposite  is  typical  of  the  garnbler. 

3*2  sqq.  XéoLvSpos  appropriately  follows  ^faTrepa,  and 
TiprjTiis,  if  that  is  the  right  reading  i^Kp^hv^  is  less  suit- 
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able),  is  iiot  unintelligible  (-=quay?),   thoiigh  iiot  quite 
the  Word  that  would  be  expected. 

37-39.  Tpinovs  looks  obvious  between  UvOiol  or  livOoû 
and  e.  g.  lepe[îov,  but  canriot  be  read.  Tbe  tt  is  foUowed 
by  a  vertical  stroke  which  would  siut  p,  v  or  t,  bui  if  it  is 
V,  there  is  no  room  for  an  0. 

i  0-4 1 .  For  tlie  Dioscuri  and  Samothrace ,  cf.  Plltarch, 
Aemil.  Paul.,  93,  SiéirXsvo-sv  els  lloLixo6p(xx.rïv  xal  Sia^pev- 
ywv  èni  tovs  jltoaxo'ôpovs  Ikstsvsv;  Philo  Bybl.  ,  Fr.  y  ,  1 1 , 
^lofjxovpot  V  KoL^eipol  ij  Kopv^oLVTSs  7}  ^afxodpàxes. 

m,  1.  Tbe  letter  after  HapSi  was  apparentiy  x  or  v, 
and  lloLpSiTcos  or  l^ciip§ivi[o]s  couid  be  read.  ^iKvdv  is  pre- 
sumably  misplaced;  cf.  I,  16,  n. 

3-5.  Teysï)^  is  a  faise  form  and  TeyeiaTjv^  is  pi'obably 
to  be  read;  cf.  Pausan.,  VIII,  53.  In  any  case  tbe  promin- 
ence  of  Apollo  and  Artemis  at  Tegea  makes  the  transi- 
tion to  Gynthus  easy,  and  tbis  suggests  tbe  name  of  an- 
other  bill  also  ending  in  -vQos.  The  correction  in  1.  5 
niay  be  by  tbe  original  band. 

10-19.  Only  tbree  lines  instead  of  the  normal  mini- 
mum of  four  bave  been  given  to  this  group,  and  perhaps 
two  words  weremistakenly  written  in  oneline,  as  in  III,  i 
above.  In  1.  19,  vtviov  is  clear,  and  the  preceding  ves- 
tiges rather  suggest  a,  but  this  gives  no  word;  the  jrepet- 
ition  of  the  syllabe  -viov  is  noticeable. 

9  2.  L.  Tsépi^,  This  word  is  followed  by  a  high  stop,  in 
addition  to  the  usual  double  dots. 

Oxford. 
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Le  rapprochement  établi  par  Spiegelberg(^)  entre  le 
mot  'Xîkl^  j^  nmhw  et  le  copte  pM2e  (sah.)  :  pGM2e 
(boh.)  ff Tibre  11  est  extrêmement  intéressant  pour  le  sens. 
Nous  avons  là  une  élymologie  qui  éclaire  d'un  jour  tout 
nouveau  le  terme  égyptien  si  discuté.  Mais  au  point  de 
vue  phonétique  le  rapprochement  semble  d'abord  faire 
difficulté.  En  effet,  un  ^--^  initial  ne  devient  jamais  p  en 
copte  :  il  correspond  dans  cette  posit^on  soit  à  \  :  ^pi^ 
=  \xc  ff  langue  11,  soit  à  m  :  ^=nxy  ff  heure  il  II  faut 
expliquer  cette  anomalie. 

Spiegelberg,  qui  a  bien  vu  la  difficulté,  propose  la 
solution  suivante.  Il  y  aurait  eu  assimilation  du  n  initial 
de  nmhw  au  r  final  du  verbe  V  dans  l'expression  'r-nmliw 
qu'on  rencontre  en  démotique  ('^^  et  qui  se  retrouve  en 
copte  sous  la  forme  ppM2e  :  eppeM2e  redevenir  libre ii. 
Mais,  en  réalité,  nous  n'avons  pas  d'autre  exemple  d'une 
pareille  assimilation  régressive.  Nous  connaissons  seule- 
ment le  phénouîène  inverse  :  le  n  (article  pluriel  ou  pré- 
position) s'assimilanl  au  p  initial  du  mot  qui  le  suit, 
exemple  :  rlpcoMe  devenant  ppone  ^^K  L'explication  pro- 
posée demeure  donc  une  simple  hypothèse. 

Sethe  suggère  une  autre  possibilité  :  le  mot  nmhw 
aurait  été  décomposé,  par  étymologie  populaire,  en  pM 

(^)  i.Z.,  53,116. 

(^^  Griffith,  Rylands,  III,  2,  V,  9  Vit"  9,  VII,  3  —  Corpus  pap.  n"  7. 
Tous  ces  exemples  dans  des  rr contrats  de  servage. 

^^^  Steindorff,  Kopt.  Gram.'\  S  So-Si.  Le  phénomène  est  d'ailleurs 
restreint  à  certains  textes  anciens  du  dialecte  saliidique. 

•HECUKIL  CIIAMPOLLION.  'lO 
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(homme)  et  2e  ^^l  Mais  précisément  l'expression  rmt- 
nmhw  existe  déjà  en  démotique  (^).  Le  correspondant 
copte  serait  régulièrement  *pMNM2e  et  l'on  ne  voit  pas 
la  vraisemblance  d'une  étymologie  populaire  (^). 

En  réalité,  l'anomalie  est  purement  apparente  et  nous 
sommes  en  présence  d'un  phénomène  phonétique  par- 
faitement régulier,  que  l'on  peut  formuler  ainsi  :  rc  Tout  n 
nlacé  devant  m  en  syllabe  non  accentuée  [précédant  syllabe 
accentuée)  fasse  à  r.r^  Nous  allons  observer  ce  même  fait 
dans  plusieurs  mots. 


pM2e  :  peM2e='*J^^|<2j^  iVMHPF. 

a.  Le  n  est  en  syllabe  atone.  —  Si  le  n  initial  est  traité 
ici  d'une  façon  spéciale,  c'est  qu'il  occupe  une  position 
spéciale  :  il  est  en  syllabe  inaccentuée.  Ce  qui  serait 
anormal,  c'est  que  le  n  initial  correspondît  à  r  devant  une 
vovelle  accentuée.  Dans  cette  position,  il  resterait  n.  Si  le 
mot  nmAw  =  PM26  était  de  la  forme  cntg  {=sênty), 
comme  le  veut  Spiegelberg,  le  traitement  n  =  r  serait 
incompréhensible.  Mais  dans  pM2e  la  première  syllabe 
.est  certainement  atone.  Le  mot,  en  effet,  est  un  adjectif 
en  e  final  du  type  KXMe,  Teci^e,  etc.,  et,  dans  ce  type 
d'adjectif,  l'accent  est  sur  la  finale  en  e.  S'il  était  du 
type  CNTe,  la  forme  boheïrique  serait  *peM2i  et  non 
peM2e,  cf.  ceN+  (boh.).  D'ailleurs,  dans  les  deux  dia- 

^^^  C'est  Tétymologie  proposée  par  Peyron  dans  son  dictionnaire.  H  cite 
même  une  forme  pM"N2e  (Pap.  II,  87).  Si  cette  forme  est  exacte,  elle 
montre  seulement  que  ie  scribe  concevait  bien  pnee  comme  composé  de 
PM  +  26  puisqu'il  a  se'paré  les  deux  mots  par  ia  préposition  Tî.  Il  est  nor- 
mal que  le  mot  pnae ,  une  fois  donné,  ait  été  interprété  ainsi,  suivant  l'ana- 
logie d'un  très  grand  nombre  de  mots  composés  du  même  type;  mais  cette 
étymologie  suppose  l'existence  du  p  initial  dans  pn  ;  elle  ne  l'explique  pas. 

(^^  Griffith,  Rylaiids^,  XI,  2,  XLl,  5,  II,  lA  —  Osti\  Strasb.  D,  dSk 
(cité  par  Spiegelberg,  A.Z.y  53,  117,  note  1). 

<^^  Ce  qui  serait  au  contraire  très  admissible,  c'est  que  le  mot  composé 
rmt-nmhw^*  fxAnmo.  se  soit  réduit  à  rm/i?r=  pMze.  Nous  verrons  tout 
à  l'heure  que  la  première  syllabe  de  nmhao  est  inaccentuée.  Or,  on  sait  que, 
dans  les  mots  composés,  les  syllabes  atones  sont  sujettes  à  des  contractions 
violentes,  cf.  feii-  =  rmt-iwfr=rcm-èf;  Steindorff,  Kopt.  Gram^.,  Si  27. 
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lectes,  le  pluriel  est  pM2GGYe  :  peM2eY^'^;  c'est  le  plu- 
riel normal  des  adjectifs  en  g  final  ('^). 

I).  Le  n  est  suivi  d'un  m.  —  Un  m  s(5paré  d  un  n  par 
une  voyelle  accentuée  n'a  aucune  action  sur  cet  n,  ainsi 
MOMT6  :  NOM-j-.  Au  Contraire,  en  cofitact  direct  et  en 
syllabe  inaccentuée,  il  provoque  le  passage  de  /i  à  p.  Il  se 
peut,  d'ailleurs,  que  le  n  en  syllabe  non  accentuée  passe 
également  à  r  dans  d'autres  conditions  ('^^j  mais,  dans  le 
cas  présent  et  dans  les  mots  qui  vont  suivre,  l'influence  du 
m  me  paraît  claire.  Il  faudrait,  comme  contre-épreuve, 
avoir  des  exemples  de  n  en  syllabe  non  accentuée 
demeurant  n  devant  une  autre  consonne  que  le  m.  Je 
n'en  ai  pas  (^'). 

La  correspondance  nmAii'  =  pM26  est  donc  régulière  et 
d'ordre  phonétique.  Voyons  d'autres  exemples  du  même 
passage  de  7^  à  r. 

II 

2epMXM   (SAH.)  :  CPMAN   (bOH.)   : 
XG2M6N   (akH.)   ff  GRENADE  17  =  ^ '^  *'**  |  INHM^N. 

Ce  rapprochement  a  été  proposé  en  même  temps  par 

(')  Cf.  les  orthographes  'X  ^  I  ^  M  J^  ,^,  (stèle  de  Dachel,  Rec. 
de  Trav.,  21,  i4,  1.  10)  et  ^^ç(  \]  ] ,  ,  ,  (A.  Z.,  h^,  29, 1.  10,  18). 

^^^  Que  le  6  final  porte  l'accent  dans  les  adjectifs  de  ce  type,  cela  est 
prouvé  par  les  faits  suivants  :  1°  le  e  final  ne  passe  pas  à  1  en  boheïrique 
et  en  fayoumique.  Or,  dans  ces  deux  dialectes,  tout  e  final  non  accentué 
devient  i;  2°  dans  le  mot  mHtpg  (sah.),  Meepe  (boh.)  fftémoin^,la 
syllabe  mt  (+ consonne)  développe  un  n  en  sahidiqne  (=mT7t-)  unique- 
ment parce  que  celte  syllabe  est  inaccentuée;  3°  dans  le  mot  2xtpg  : 
A.GP6  ffjumeaufl  le  2  initial  tombe  en  boheïrique  uni(juement  parce  que 
la  voyelle  est  atone,  autrement  il  subsisterait;  cf.  2HKe  :  2hki   rrpauvre". 

^^^  Letymologie  de  to  :  toi  (état  construit  xpc-)  effraction,  parties 
proposée  par  Sethe,  Von  Zahlen,  88,  nous  donnerait  un  exemple  de  (/ne 
devenant  rpe-  à  l'état  construit.  Au  contraire,  à  l'état  normal,  on  aurait 
chute  de  n  devant  l'accent. 

(*^  Dans  la  préposition  mu-  (métathèse  récente  de  I^m-)  :  ngm-, 
"nmmx-  :  NeMx-  ffavec«,  ie  n  devant  m  en  syllabe  inaccentuée  ne  devient 
pas  r,  parce  que  dans  ce  mot  le  n  n'est  pas  primitif  Le  mot  hiéroglyphique 

est  i  2)  ,  V^= — '1  c^  démotique  I  2)  *^  V, ''"""'  (Goodwin,  Essaij 
on  the  hlieratic  papijn,  i858  et  A.  Z.,  1867,  87).  Le  pass:\ge  de  /•(/)  à  n 
devant  m  doit  être  postérieur  au  passage  de  n  à  r  devant  la  même  lettre. 
Quant  à  ngmxn  ,  Kir.  371,  c'est  le  mot  arabe  jU.«. 
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Moldehnke  (^)  et  par  Loret  (^)  et  depuis  lors  il  a  été  admis 
sans  discussion  (^).  Cette  correspondance  est  tout  à  fait 
exacte,  mais  à  condition  cependant  d'être  expliquée.  Le  p 
copte,  correspondant  à  un  n  ancien,  doit  paraître  d'abord 
anormal.  Il  est  au  contraire  régulier,  si  l'on  remarque 
qu'il  s'agit  d'un  n  dans  une  syllabe  non  accentuée,  exacte- 
ment comme  dans  nmhw  :  pM2e.  L'accent  est  en  effet  sur 

MXN. 

Le  mot  se  présente  en  égyptien  sous  des  orthographes 
assez  différentes,  mais  qui  peuvent  se  ramener  à  trois 
types,  comme  le  remarque  Burchardt  : 

^^JJjjJÎÎJI  (tombeau  d'Anna  =  f/rfc.,  IV,  78); 

!Z:;ra^^!  (^^^''^>  19'  19/20); 

t'rnrak^kki  (7îarm,36.,5); 

i'r7^Tra;kikki  {Harris,  16  a,  10,  etc., 
Anast,,  4,  17,5); 

3°      '7^^±W,°AEbers,i6,i6lij). 


Le  type  n"  1  est  clair  et  correspond  au  consonantisme 
îihmn  (avec  voyelle  initiale  de  soutien  c'est-à-dire  vocalisée 
ënhmên.  Le  type  n°  2  nous  donne,  pour  n,  la  valeur  /,  le 
groupe  [^^  étant  la  graphie  de  /  ;  \  dans  l'orthographe 
syllabique.  Est-ce  une  forme  dialectale? 

Mais  ce  qui  est  le  plus  étrange  dans  les  groupes  n®  2 
et  n''  3,  c'est  la  finale  ^-^V  V  où  nous  ne  retrouvons 
plus  la  valeur  -mxm,  que  nous  donne  le  copte.  Sans  doute 
faut-il  admettre,  ici  encore,  une  forme  dialectale  en  /  :  \ 
final.  On  sait  que  le  ^  sert  à  représenter  le  /,  dans  des 


^'^  Dans  Etudes  archéologiques  dédiées  à  Leemans  (i885),  p.  17. 

^^^  Rec.  de  Trav.,  7,  108  (1886);  Flore  jjharaonique^ ,  p.  76. 

^^^  Je  note  cependant  que  Burchardt  Tavait  écarté:  crmit  ])121  :  zepMxN 

liât  dièses  Wort  nicht  das  geringste  zu  thunw,  Die  Altkananàischen  Fremd- 
wôrter,  S  89  et  2*  partie,  n"  71. 
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conditions  d'ailleurs  à  préciser  (^^  cf.  -•^~'*-^î  *\^ 

En  copte,  les  deux  formes  sahidique  et  bohéirique 
2epMXM  :  epMÀri  sont  éclairées  d'une  façon  bien  intéres- 
sante par  leur  correspondant  aklimirnique  xe2Meii  (^). 
H  y  a  eu  métathèse  du  ^— a  initial  et  du  fi]  qui  le  suit 
dans  les  deux  dialectes,  sabidique  et  bobeïrique.  Le  w,  mis 
en  contact  direct  avec  le  m  en  syllabe  non  accentuée,  a 
subi  le  changement  de  n  en  p,  que  nous  étudions  en  ce 
moment.  Ensuite  le  2,  H]  initial  en  bobeïrique  est  tombé 
régulièrement  devant  une  voyelle  non  accentuée  (comme 
le  2  venant  de  | ,  cf.  2XTp6  :  xepe  ;  2xe<Dp  :  xecop ,  etc.). 
En  akbmimique,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  eu  de  méta- 
thèse. Le  n  est  resté  à  l'initiale  et,  n'étant  pas  en  contact 
avec  m,  il  n'est  pas  passé  à  p.  Mais  il  a  subi  une  autre 
transformation;  il  est  devenu  \,  soit  \e2MeM  (en  akhm. 
A  accentué  devient  e).  Il  s'agit,  sans  doute,  d'une  dissimi- 
iation  due  au  n  final  (^). 

Ce  nom  quadrilitère  en  égyptien  est  certainement 
emprunté,  comme  la  plante  qu'il  désigne ^^).  Dans  le 
groupe  sémitique,  le  grenadier  porte  un  nom  apparenté 
à  celui-ci  et  dont  le  vocalisme  exceptionnel  indique  égale- 
ment un  emprunt  :  (heb.)  pî^l  (rimmôn);  (aram.)  rummànâ; 

(syr.)  roumônÔ;  (arabe)  rummàn,  jl^j  ;  (éth.)  rômân; 
(assyr.)  armannu.  L'ensemble  de  ces  formes  ne  se  ramène 
pas  à  un  ancêtre  commun  en  sémitique;  il  a  dû  y  avoir 
emprunt  d'une  langue  sémitique  à  une  autre.  L'arabe  (^) 

^^^  Erman,  Ag.   Gratn^.y  S  108,  et  Lacau,  Rec.  de  Trav.,  35,  §  108. 

^^^  CeUe  forme  nouvelle  nous  est  connue  seulement  depuis  la  publication 
des  petits  prophètes  akhmimiques  de  Vienne  par  G.  Wessely,  Studien  zur 
Palœographie ,  etc.,  Duodecim  prophetaruîn ,  etc.  :  Joël  1,  19;  Aggëe  2,  20; 
Zach.  12,  11. 

^^)  Il  est  difficile  de  préciser  la  cause  du  changement ,  car  nous  n'avons 
pas  en  akbmimique  d'autre  exemple  de  pareille  dissimilation.  Nous  ne 
connaissons  pas  dans  ce  dialecte  le  correspondant  de  pMze.  S'il  était  de  la 
forme  *  xMze,  le  changement  serait  dû  au  m  et  nous  n'aurions  pas  aflaire 
à  une  dissimilation. 

^*)  De  Gandolle,  L'origine  des  plantes  cultivées,  pense  que  le  grenadier 
est  originaire  de  la  Perse  et  du  Sud  du  Gaucase. 

^^^  Fraenkel ,  i)ie  arawaîW<ert^F)'e/Wa'6r/er,  p.  1^2. 
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et  l'éthiopien  (^)  sont  certainement  des  emprunts  à  i'ara- 
méen.  Le  berbère  announ  semble  bien  aussi  un  emprunt. 

On  a  admis  généralement  que  le  mot  égyptien  nhmn 
était  emprunté  au  groupe  sémitique.  En  réalité,  les  deux 
formes  sont  très  différentes.  La  finale  mu  dénonce  bien 
une  origine  commune,  mais  il  est  certain  que  la  présence 
de  rO,  À  en  égyptien,  implique  que  le  mot  n'est  pas  em- 
prunté au  sémitique.  Le  n  initial  égyptien  ne  peut  pas 
représenter  non  plus  r  sémitique.  L'emprunt  inverse  n'est 
pas  plus  vraisemblable.  La  correspondance  lettre  pour 
lettre  de  nhmn  =  *rhmn,  rmmn  supposerait  une  assi- 
milation de  A  à  m  en  sémitique  dont  nous  n'avons  pas 
d'exemple.  Il  est  vraisemblable  que  les  deux  mots  sont 
bien  apparentés,  mais  qu'ils  ont  été  empruntés  séparément 
par  l'égyptien  et  le  sémitique  à  une  troisième  langue,  ou 
à  deux  autres  langues  (l'ayant  empruntés  elles-mêmes  à 
une  troisième),  dans  lesquelles  les  lois  phonétiques 
auraient  amené  les  modifications  que  nous  constatons 
indirectement  dans  les  emprunts  (^l 

Il  faut  citer  ici  une  orthographe  curieuse  qui  peut 
éclairer  la  question  de  l'emprunt.  Sur  un  poignard  trouvé 
par  M.  Loret  à  Saqqarah  et  bien  daté  du  temps  des  Pas- 
teurs, on  trouve  un  nom  propre  orthographié '^  ^ '^  ; 
le  déterminatif  montre  que  le  propriétaire  du  poignard 
porte  un  nom  de  fiante.  Loret  y  a  vu  le  cf  grenadien?'^). 
Je  crois  qu'il  a  raison ,  mais  il  faut  bien  remarquer  que  ce 
nom  doit  se  lire  ici  nhmn  et  non  pas  nhmn,  le  signe  w 
ayant  la  valeur  hm  et  non  pas  hm.  Or,les  deux  valeurs  A  et  h 
sont  normalement  toujours  distinctes  en  phonétique  égyp- 
tienne. Il  y  a  là  une  difficulté  qu'on  ne  doit  pas  éluder. 


(^^  NôLDEKE,  Neue  Beitràge,  p.  k^. 

^^^  C'est  ainsi  que  plusieurs  mots  de  civilisation  (noms  de  métaux  et  de 
plantes)  ont  dû  être  empruntes  séparément  par  le  grec  et  le  latin  à  une 
troisième  langue  qui  pourrait  être  souvent  le  crélois,  voir  Meillet,  Mém. 
Soc.  Linguistique,  1 5 ,  1 6 1 .  La  fleur  du  grenadier  est  figurée  en  Crète  dans 
le  Minoéen  moyen  III.  Voir  A.  Evans,  The  Palace  of  Minos,  fig.  354  «. 
Resterait  à  examiner  la  question  de  date. 

^'^  Loret,  Bulletin  Institut  Egyptien,  1899,  p.  97;  Daressy,  Annales  du 
Service,  7,  n8. 
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D'autre  part,  il  serait  vraiment  étrange  que  deux  noms 
de  plantes  distinctes  pussent  dilFerer  seulement  par  la 
valeur  d'une  lettre  dans  une  racine  quadrilitère  :  il  doit 
bien  s'agir  de  la  même  plante  et  d'un  simple  doublet 
orthographique.  Si,  comme  nous  l'avons  vu,  le  nom 
du  grenadier  est  empiunti^,  la  différence  entre  h  et  h 
devient  beaucoup  moins  surprenante  :  nous  avons  deux 
transcriptions  d'un  même  mot,  qui  pourraient  n'être  pas 
exactement  contemporaines,  ou  qui  ont  pu  être  faites 
sur  deux  dialectes  différents  (^). 

III 
pMONT  (sAH.)  :  epMOMT  (boh.)  :  [epfXMvOis)  (^) 

Cette  étymologie  du  nom  de  la  ville  d'Erment  a  été 
proposée  il  y  a  longtemps  par  Goodvvin  (^^.  Elle  a  été 
admise  par  Brugsch  (^^  et  reprise  par  Griffith  (^). 

En  réalité,  le  changement  de  w  en  p  paraissait  faire 
difficulté  parce  qu'il  était  isolé  et  c'est  sans  doute  ce  qui 
fit  chercher  dans  une  autre  direction.  Sethe  a  proposé  de 

^^^  Remarquons  que  le  mot  nhmn  est  employé  comme  nom  propre, 
li  peut  donc  s'agir  d'un  étranger  ayant  apporté  son  nom  avec  lui.  De 
plus  les  noms  propres  conservent  souvent  une  forme  archaïque.  Le  rappro- 
chement fait  par  Burchardt  [A,  Z.,  5o ,  8)  avec  le  nom  propre  judéo-syrien 

^jV^  ne  tient  pas  compte  du  fait  que  le  nom  propre  égyptien  est  un  nom 
de  plante  comme  le  montre  le  déterminatif. 

^^^  Le  cû  des  transcriptions  grecques  représente  un  o  égyptien;  cf.  les 
noms  AfxeocTis,  Afxevcodrjs,  dans  lesquels  la  forme  grammaticale  indique 
un  0  bref.  Voir  Rylands,  III,  190. 

^^^  Le  w  de  iwn  disparaît  en  syllabe  atone,  cf.  l'auxiliaire  îw  =  e-en. 

(r>tf^  Q  •>  Champollion,  Notices,  I,  29^  (=  Lepsius,  Denhn., 

IV,  60,  B),  dans  un  texte  du  mammisi  d'Erment;  Iq         iJ'IoilJ 

dans  Brugsch,  Géog.,   198  et  pi.  38,  n°  871  :  il  cile  ces  deux  formes 

comme  provenant  d'Edfou ,  mais  sans  références  précises. 

^*^  A.  Z.,  1876,  86  :  nOn  the  interchange  of  the  letters  f"^  and  <==>  1. 
En  réalité,  les  autres  exemples  dont  il  traite  n'ont  pas  de  rapport  avec  Erment. 

^^^  Dict.  Géog.,  42;  il  renvoie  à  l'article  de  Goodvvin. 

(^^  Rylands,  III,  187,  note  -2.  A  propos  du  nom  de  mois  nxpMaoTn  , 
il  dit  ffthe  p  hère  is  in  some  degree  parallel  to  that  in  epMONT, 
epiiœvÔÊS  from  "n-  7nntn. 
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voir  dans  pmomt  un  dérivé  d'un  nom  composé  *^ B 
\o.  Le  p  de  pr  aurait  été  pris  pour  l'article  et  serait 
tombé,  le  r  final  au  contraire  aurait  été  conservé  en. com- 
position W. 

Mais  remarquons  que  dans  les  noms  géographiques 
ainsi  composés  avec  le  moi  ^pr  ce  demeure  ^^  et  le  nom 
du  Dieu  local  (et  ces  noms  sont  nombreux),  il  se  produit 
exactement  le  phénomène  inverse  de  celui  supposé  par 
Sethe,  c'est-à-dire  que  le  r  tombe  et  que  le  p  seul  est 
conservé.  Les  transcriptions  assyriennes  (^) ,  sémitiques, 
grecques  et  coptes  (par  conséquent  d'époques  diverses)  (^^ 
sont  très  claires  : 

ASSYR.  GREC  COPTE. 

'y'"^^  |SovTw(^)       noYTo(^) 

^"^  pu-si-ru  ^ovŒipis^^^    noycipe 

^^  nain  O  pU-^lU-bu 

^  ky^o  pi-sap-tu 

(-^^•"••'ll"^©  pi'in-tî-tî  MevSv? 

"^H^^o      ••••  neMxe 

^liS  ••••  nxcDX 

^  \C^Z  • ^cLTOVixos     Dn^o 

^EV®  ^ccdvpis 

^^^  Sethe,  Verbum,  I,  S  2/12  et  ^4.  Z.,  5o,  82  (1912). 
^^^  Rânke,  KeilschriftUches  Materiaî,  82  et  suiv. 

^^^  Evidemment  ie  mode  de  composition  aurait  pu  varier  avec  la  date 
de  formation  du  mot  et  nous  pourrions  avoir  des  noms  de  villes  composés 

avec    I   ,  pr,  avant  la  chute  du  r  final.  En  fait  nous  n'en  avons  pas. 

^'^  Le  /S  pour  n  est  dû  ici  au  ov  qui  le  suit;  le  nom  de  la  divinité  locale 
commence  par  une  voyelle  ou,  forme  réduite  de  w  initial. 

^^^  Ml'nier,  Aîinaîes  Service,  17,  p.  i5o,  1.  7,  26,  25. 

^^^  Pour  no YTCD  ;  le  o  est  une  orthographe  fiuitive  de  cd  fréquente 
dans  les  scalœ  coptes. 
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Une  forme  *^'^\Q  aurait  donc  donn/i  *nMoriTet 
non  pMOîiT.  Enfin  c(;  complexe  pr-mnl  devrait  être  la 
dési{;nalion  courante  de  la  ville  d'Erment  aux  basses 
époques.  Or,  il  n'en  est  rien.  Nous  rencontrons  au  con- 
raire  dans  le  papyrus  Casati  (traduction  grecque  du  papy- 
rus démotique  de  Berlin  3. 116)  l'équivalence  suivante  : 
Pap.  Berlin  3.i  î6^  tij^b  :  p  hry  Pe-le-wsr .  .  .  nn-mnl  = 
Pap,  Casait  9/6  :  <^pi  TSeTOfripios  epjx  {=epixev6srj)s^^'i). 
L'équivalence  j  Ô  So  ^  pmont  ne  peut  donc  faire  de 
doute. 

IV 

nXpMZOTn  (SAH.) 

"=  JLv  (  ^  !l!!!!!l!  I^  1  p^-'mnhtp,  nom  du  septième  mois. 

L'étymologie  est  sûre  comme  l'a  bien  montré  Erman(^). 
Le  nom  du  mois  veut  dire  ce  celui  d'AmenotbesTi  (^).  On 
attendrait  *nxMM20Tn  (^=* pa-amn-hôtp);  d'où  vient  donc 
le  r?  Dans  le  dialecte  sahidique  nous  avons  affaire  à  une 
métathèse  de  mn  devenant  nm  soit  *panmhotp.  Et  nm  en 
syllabe  non  accentuée  a  donné  régulièrement  rm,  d'où 
les  formes   nxpM20Tn,  nxpM20T;   nxpM2XTn,  nxp- 

M2XT  (^^. 

Mais  cette  métathèse  n'est  pas  générale  dans  tous  les 

(*^  Griffith,  A.Z.,  /i6,  i33.  Voir  également  le  moi 'n-jnnt  dans  le 
même  papyrus  Berlin  3.ii6,  2/8,  10;  8/21,  29,  28.  Cf.  dans  Berlin 
3ii6,  6/1 3  le  passage  :  P-sr-Hns  n  pr-mnt  nbmne{?)  (ce  dernier  mot  est 
douteux)  qui  est  traduit  dans  Casati  1/1/9  par  (ppt  ^f/evp^wvo-ts  evrois  «ep** 
(=xepa|!xto{s);  cette  localité  est  à  déterminer,  mais  elle  n'a  rien  à  voir  avec 
Ërment  qui  figure  au  même  papyrus  comme  équivalent  de  'n-mnt.  L'épi- 
Ibète  du  dieu  Montou  suffisait  à  montrer  qu'il  ne  s'agit  pas  d'Erment; 
cf.  ^''**'**1  ^1"^!  O  (Pleyte-Rossi,  Pap.  Turin  55,  1)  qui  doit  être 
le  temple  de  Monlou  à  Karnak. 

^^^  Sur  les  noms  de  mois  voir  Erman,  A.  Z.,  89,  128;  Brugsch,  AgypL, 
359;  Griffith,  Rylands,  III,  i85  et  suiv. 

^^^  Cf.  les  noms  de  mois  de  même  formation  nA.one  =  ^  ^  \  ^^ . 
nxpMOYTe  =  [ j;^  ;^  7^  ^];  nxojoNC  [=J1,J1,4=  \  J]; 
nxcDNG  [=        I        ,,^^1'  I^yldnds,  III,  186. 

^*)  Voir  de  nombreuses  variantes  dans  ^4.  Z.,  89,  180  note  1  et  dans 
Rylands,  III,  187. 
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dialectes.  C'est  ainsi  que  nous  rencontrons  les  deux  formes 
nAMN2ATn  et  <|>xMeNXTn  ^^^  qui  doivent  appartenir  à 
un  dialecte  différent  du  sahidique. 

Il  est  malheureusement  difficile  de  connaître  les  formes 
normales  de  chaque  dialecte,  parce  qu'on  s'est  couram- 
ment servi  dans  toute  l'Egypte  des  noms  des  mois 
employés  à  Alexandrie.  Or,  ces  noms  officiels  eux- 
mêmes,  que  nous  appelons  boheïriques,  sont  en  réalité 
des  formes  grecques,  qui  se  sont  fixées  dans  ce  dialecte. 
Le  phénomène  est  fréquent  dans  toutes  les  langues  :  des 
mots  savants  ou  d'usage  technique  s'immobilisent,  sans 
suivre  une  évolution  conforme  à  la  phonétique  normale. 
Pour  notre  mois,  le  nom  employé  en  boheïrique,  <|>xm6- 
Ncoe,  ne  peut  pas  être  la  vraie  forme  de  ce  dialecte; 
celle-ci  ne  comprendrait  ni  le  œ  ni  le  e  final  et  serait 
du  type*<))XMeNOTn;  quant  à  <|)XMeNa)0,  c'est  simple- 
ment la  forme  grecque.  Elle  nous  montre  seulement  qu'à 
l'époque  où  le  grec  a  transcrit  le  mot  égyptien  pris  dans 
le  dialecte  de  la  capitale  (fin  du  iv^  siècle),  il  n'y  avait 
pas  eu  métathèse  de  mn  en  nm  (^^.  En  fayoumique  et  en 
akhmimique,  je  n'ai  aucun  exemple  du  nom  de  ce  mois. 
A  quelle  époque  a  eu  lieu  la  métathèse  mn  =  nm  que  nous 
constatons  en  sahidique  ?  Nous  n'en  savons  rien  ^^K 


^^^  Ces  deux  exemples  sont  cités  par  Grum  dans  Erman,  A.  Z.,  89 ,  1 3o , 
note  1.  J'ai  ve'rifîé  sur  les  originaux.  Le  premier  se  rencontre  sur  une 
stèle  d'Alexandrie  n°  11.81 3  (=Botti.  175),  dialecte  sahidique ,  prove- 
nance inconnue,  mais  d'après  le  type  de  la  décoration  elle  appartient 
sûrement  à  la  série  d'Erment.  Le  second  exemple  sur  une  stèle  du  Caire, 
Cat.  Gén.  8./i65,  Erment,  sahidique.  Les  deux  formes  sont  empruntées  à 
à  un  dialecte  différent  du  sahidique,  bien  qu'elles  soient  employées  dans 
deux  textes  sahidiques. 

^^^  De  même,  le  nom  du  mois  Mexip  est  la  forme  grecque  el  non 
la  forme  boheïrique.  Le  x  est  anormal  puisqu'en  sahidique  nous 
avons  Mecipip  :  quand  le  ©,  h  devient  =■=!,  o),  il  le  devient  dans  les 
deux  dialectes.  Mexip  montre  seulement  qu'à  la  fin  du  iv"  siècle  à  Alexan- 
drie le  @  n'était  pas  encore  passé  à  czoa  .^ 

^^^  Il  est  intéressant' de  noter  qu'à  Eléphantine  dans  les  papyrus  ara- 
méens  le  mois  est  transcrit  P]nnjDD  {=pmnhtp)  sans  métathèse  (voir 
Griffith,  Rylands,  III,  A18,  citant  Ed.  Meyer,  Nachtràge  zur  àg.  chronoL, 
1 3 ,  16.  —  Gf.  Sachau ,  Aramàische  Papyrus,  etc. ,  n°  1 8 ,  p.  76 ,  1.  1 ,  p.  76 ; 
n"  35,  p.  128;  n"  46,  p.  i^i).  Mais  dans  ces  contrats  d'époque  persane 


\ 


I 


¥ 


SUR  LE  '-^  DEVENANT  p.  731 

Voici  donc  quelques  irréijularités  qui  rentrent  dans 
l'ordre  grâce  à  la  constatation  suivante  :  nni  devient  nor- 
malement pM  en  syllabe  inaœenluée ;  ex.  :  pM2G,  2epMAfi, 
pMONT,  rixpM20'i'n. 

Nous  constatons  une  fois  de  plus  toute  l'importance  de 
l'accent  en  égyptien  :  les  consonnes  dans  les  syllabes 
atones  sont  sujettes  à  des  traitements  très  particuliers. 
C'est  un  fait  que  nous  oublions  souvent. 

Ces  discussions  paraîtront  moins  longues  si  nous  nous 
rappelons  qu'en  phonétique  aucun  détail  n'est  négligeable; 
toute  loi  pour  avoir  une  portée  générale  exige  l'explication 
de  tous  les  cas  particuliers,  qui  lui  échappent  en  appa- 
rence. 

on  se  sert  probablement  de  la  forme  officielle  courante  des  noms  de  mois 
(celle  de  la  capitale)  et  nous  n'avons  là  aucune  indication  certaine  sur  la 
forme  vraie  du  dialecte  égyptien  d'Éléphantine. 
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La  science  égyptologique,  fondée  par  le  génie  de  notre 
maître  à  tous,  J.  Fr.  GhanipoHion  le  Jeune,  est  arrivée  à 
son  âge  mûr.  Sur  les  fondements  solidement  établis  par 
la  perspicacité  de  l'initiateur,  trois  générations  ont  bâti, 
au  commencement  en  tâtonnant  et  avec  timidité,  par 
divination  heureuse  et  par  des  hypothèses  souvent  trop 
hardies.  Mais,  après  un  siècle  de  travail  fécond  et  de 
collaboration  internationale,  nous  pouvons  serrer  l'exé- 
gèse des  textes  égyptiens  de  plus  près  et  parvenir  à  la 
solution  d'énigmes,  devant  lesquelles  nos  prédécesseurs 
ont  reculé.  Qu'il  me  soit  permis  de  consacrer  ces  petites 
notes  à  la  mémoire  du  grand  Français,  fondateur  de 
notre  science. 

Un  fait,  que  nous  avons  toujours  à  considérer  dans  nos 
études  sur  les  textes  égyptiens,  est  l'inexactitude  déplo- 
rable des  scribes,  qui  ont  sauté  si  souvent  des  signes  et 
des  mots,  même  des  phrases  entières,  ou  qui  n'ont  pas 
compris  l'original,  et,  par  conséquent,  ont  remanié  le 
texte  à  tout  hasard.  C'est  la  cause  de  l'état  déplorable  de 
nos  textes  du  Livre  des  Morts.  Mais  les  textes  littéraires  eux 
aussi  présentent  beaucoup  de  difficultés,  qui  ne  pourront 
être  résolues  sans  avoir  recours  à  des  conjectures  tex- 
tuelles. Dans  les  notes  suivantes  j'espère  que,  çà  et  là, 
j'ai  frayé  le  chemin  à  l'interprétation  correcte  de  quelques 
passages  obscurs. 

Le  Papyrus  Westcar,  texte  assez  clair  et  correct,  a  été 
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traité  par  M.  Erman  dans  Yeditio  princeps  (^)  avec  une  mé- 
thode et  une  critique  qui  ont  fait  de  cette  publication 
une  édition  modèle.  Les  années  écoulées  depuis  lors 
n^ont  pu  ajouter  que  très  peu  aux  résultats  établis  par 
Erman.  Tout  n'est  pas  clair  encore,  mais  sauf  pour  les 
lacunes  assez  grandes  et  très  embarrassantes  dans  l'unique 
manuscrit,  qui  ne  seront  comblées  que  par  la  découverte 
d'un  autre,  les  problèmes  restants  seront  sans  doute 
éclaircis  peu  à  peu. 

Westcar,  IV,  i  :  nous  trouvons  la  phrase  P  ^^  2!  ^ 
PI  **^  JL  ilr  ^ ^  '  4^^  Maspero  (^)  traduit  :  cr De  grâce ,  ce 
crocodile  est  terrifiant,  ii  Erman  n'avait  pas  osé  traduire 
les  deux  mots  smwn  et  A/;  il  désigne  ce  dernier  comme 
un  hapaœlegomenon.  Quant  à  smwn,  M.  Gardiner^^^  l'a 
étudié  et  propose  le  sens  ce  certainement,  probablement i?. 
Ht  ^  "t^  doit  être  le  mot  connu  ^^  ^I^  iv  ^  »  <lont  le 
scribe  a  omis  la  première  lettre  '--^,  après  J^ .  nhi  est 
discuté  par  Gardiner  (^),  et  le  sens  «  terrible  ^i  semble  assez 
assuré.  On  peut  donc  traduire  avec  certitude  :  ce  Vraiment, 
ce  crocodile  est  terrible,  -n 

Westcar,  V,  1-7  :  le  magicien  propose  au  roi  de  faire 
une  excursion  sur  le  lac  et  de  faire  armer  la  barque; 
il  lui  promet  que  son  cœur  sera  réjoui  par  la  vue  des 
efforts  de  l'équipage  et  des  beautés  de  la  rive.  Alors  le 

texte  continue  :  ^  \  ;^ '-^  ^K  ^  *=-T^  T"^  jjb'  ^*^- 
Maspero  (^)  traduit  :  ce  Quant  à  moi,  voici  comment  je 
réglerai  la  vogue.  Fais-moi  apporter  vingt  rames  en  bois 

d'ébène ,  qu'on  m'amène  aussi  vingt  femmes .  .  .  r» 

Il  se  trouve  d'accord  dans  cette  interprétation  avec 
Erman  (■'),  qui  traduit  :  cclch  aber  werde  meine  (?)  Fahrt 
machen.  Lass  mir  20  Ruder  bringen.  .  .  .  .,  lass  mir 
2  0  Frauen  bringen .  *  .  r, 

^'^  Die  Màrchendes  Papyrus  Westcar,  I-Il,  Berlin,  1890. 

^^^  Contes  populaires ,  4*  éd.,  p.  98. 

^^^  Notes  on  Sinuhe,  p.  69  {=Rec.  de  Trav.,  XX.XI11,  8a). 

^*^  Admonitions,  p.  A8. 

^^^  Contes  populaires,  U*  éd.,  p.  ag. 

(•)  Pap.  PfMfcar,  I,p.  36. 


CRITIQUE  ET  EXÉGÈSE  TEXTUELLES.  735 

Erman  a  parfaitement  senti  les  incohérences  de  ce 
texte.  Le  possessif  après  Iml  estétran[je.  Le  magicien  reste 
à  terre  et  ne  prend  pas  part  à  l'excnrsion  sur  le  lac. 
Et,  1.  i3,  il  est  dit  :  rrOn  fit  ce  que  Sa  Majesté  avait 
ordonné  Ti;  mais  le  roi  n'avait  pas  donné  d'ordres. 

Ces  dilTicuItés  disparaissent,  si  on  suppose  que  le  scribe 
a  sauté  une  phrase,  de  celles  qu'il  a  écrites  maintes  fois 
dans  son  texte.  Si  on  interpose  devant  \  \^'^\,%*=* 
•^s^~,^v^  les  mots  ^TlJ^Ji^*— ,  tout  s'explique; 
le  roi  suit  la  proposition  du  magicien  et  dit  :  r  Certaine- 
ment, je  vais  faire  mon  excursion;  qu'on  m'apporle  vingt 
rames.  .  .  qu'on  m'amène  vingt  femmes.  .  .  ^  Ainsi  la 
phrase  :  ce  On  fit  ce'que  Sa  Majesté  avait  ordonné  n  retrouve 
elle  aussi  son  sens  naturel.  Je  crois  que  cette  conjecture 
rend  au  texte  son  ordre  véritable. 

Weslcar,  VII,  16  et  suiv.  :  le  prince  Hardadef  salue  le 
vieux  Didi  qui  repose  au  seuil  de  sa  maison.  Erman  n'a 
pas  donné  une  traduction  suivie  de  la  première  partie 
de  sa  harangue.  Maspero  s'est  inspiré  des  remarques  de 
feu  K.  Piehl  (^^  et  a  donné  une  traduction  assez  forcée. 
D'abord  la  phrase,  L  19-20  :  T « 2) 4=; rTi ! 7" M *^ — 
^■^  doit  être  un  appel  ou  une  salutation;  Didi  conclut 
son  discours,  1.  26  et  suiv.  de  la  même  façon  t  •  âl  ^  ïTT 
4^^^D^.  En  ce  qui  concerne  les  mots  hmljy  pw  et 
s;  nswt  pw,  je  les  prendrais  pour  des  vocatifs.  La  signifi- 
cation exacte  de  nd-hrt  m'échappe,  mais  je  crois  que  nous 
avons  ici  un  impératif,  et  qu'il  est,  comme  Erman  l'a 
supposé,  une  formule  de  politesse.  Dans  ce  qui  suit,  le 
prince  fait  ressortir  la  vigueur  du  vieillard  :  cr  Sa  condition 
est  celle  d'un  homme  vivant,  bien  avant  la  vieillesse.^ 
Le  mot  suivant  ^  (1.  17)  doit,  malgré  la  remarque 
d'Erman,  être  la  particule,  que  notre  scribe  écrit  tou- 
jours^*—', le  déterminatif  étant  omis;  elle  introduit 
une  proposition,  que  Maspero,  à  mon  avis,  a  rendue 
d'une  manière  satisfaisante  :  rcLa  vieillesse,  c'est  d'ordi- 
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naire  l'arrivée  au  port,  c'est  la  mise  en  bandelettes,  c'est 
le  retour  à  la  terre,  -n  Ce  qui  suit  doit  exprimer  la  condi- 
tion florissante  du  vieillard;  je  suis  disposé  à  croire 
qu'après  p  ^  î^  le  suffixe  verbal  ^^^  a  été  sauté,  sdr  rssp 
est  une  expression,  qui  se  trouve  aussi  dans  le  Pap.  Kahun, 
1,9-10  (éd.  Griffîth);^p  *^H4^?^J  — ^©^quifait 
reposer  les  hommes  jusqu'à  l'aube^.  Alors  la  traduction 
de  notre  passage  serait  :  ce  Tu  reposes  jusqu'à  l'aube, 
exempt  de  douleurs,  et  sans  qu'il  y  ait  défaillance  dans 
(ton)  pouvoir  de  prophétiser.  Mes  compliments,  ô  véné- 
rable homme!  10  Le  déterminatif  après  khkht  doit  être  cor- 
rigé en  /^;  et  sryt  est,  d'après  une  suggestion  que  m'a 
faite  M.  Moret,  une  forme  du  verbe  p<=>^  dans  la  signi- 
fication fc prédire,  prophétisent  (Sethe,  Urk,,  IV,  344, 
35 0;  Stèle  de  Leide,  V,  7;  Pap,  PetropoL,  1116  A,  69  et 
1116  B,  26).  C'est  justement  comme  prophète  que  Didi 
se  distinguerait  à  la  cour  du  Pharaon,  en  prédisant  l'avè- 
nement de  la  nouvelle  dynastie.  Ainsi  comprises,  les  pa- 
roles du  prince  sont  flatteuses  pour  le  Vieillard  :  quoique 
très  vieux,  il  ne  connaît  pas  les  maux  de  l'âge,  il  jouit  de 
son  sommeil  la  nuit,  il  est  loin  de  l'heure  lugubre  de  la 
mort. 


Westcar,  VIII,  3,  on  ht  :  rr  Qu'on  me  donne  un  caïque^ 
Jî  T  >:;;  ^  i)  >  .^.  T  H1  rn.^ •I'=i'  il  fa"t  supprimer 
* — ;  ainsi  on  aura  une  proposition  régulière  au  passif  : 
crpour  que  puissent  être  transportés  pour  moi  (mes) 
enfants  et  mes  livres  in  Ernian  veut  corriger  ^1  en  ^, 
mais  ^  se  trouve,  déjà  à  cette  époque,  comme  conjonc- 
tion copulative.  hrdw  sans  possessif  est,  comme  Erman  Ta 
bien  senti,  un  peu  dur;  je  croirais  bien  que  le  possessif 
^  a  été  sauté. 

Westcar^  IX,  1  :  le  roi  Khoufou  est  nommé  ])|l^f3  J 
d'après  la  transcription  d'Erman.  Je  crois  pouvoir  consta- 
ter dans  le  fac-similé  la  présence  d'un  ç  avant  J.  Ainsi  se 
pose  la  question  :  quel  substantif  doit-on  suppléer  ici  ? 
Je  propose  de  lire  )|1  ^  ZZ  ^  i  '  ^^  vieux  mot  pour  rr  roi  ^ , 
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(|ua  ('Hii(li\'  M.  S(3llio  '^.  Il  a  Irouvi'i  Ir  mot  Irois  l'ois, 
Pf/r.  H\f\r  el  Lacau,  TcvIps  reliijieu.v,  i /i ,  A  (;l  i  .'> ,  \ti. 
S(3ul(;  riiispeclioii  (I(î  r()rijj;iiial  poul  (l('ci(l(jr  s'il  existe 
des  traces  (|iii  piMiiielteiit  celte  lecture. 

Westcar,  IX,   i  (j  :  le  mi  (lit  ^^  ^ -^-^  ^  >^  t  _  f  f  ^ 

mutilé;  4 — '^^  si<;nilie  ce  prescrire,  ordonner-n;  le  scribe 
a  sauté  (|uel(jues  mots  a[)rès  ^^~-a,  et  on  pouri'ait  sup- 
j)léer  :  fr(Ju'on  ordonne  aux  [serviteuis  de  meiiei]  Didi 
à  la  maison  du  prince  Haidadel,  pour  y  demeurer  avec 
lui.  •)•! 

Sinouko^,  185-187  •  ^^  ^'^^  encourage  Sinoulie  à  reve- 
nir en  Egypte,  en  lui  indiquant  que  la  princesse  Kofru, 
(pi'il  avait  servie  autrefois,  est  devenue  à  présent  reine 
d'Egypte.    La  pln^ase  décisive  a  été   corrompue  dans  le 

manuscrit  de  Berlin  r^P*P^4^  Jl,  ^^pTiT^^'i  ^'^''^'*^^^' 
dans  son  commentaire  (-)  n'a  pas  suggéré  de  correction 
probable.  Maspero  (^^)  croit  que  la  vraie  lecture  est"p*|T 
•p  et  traduit  :  cr  La  bandelette  de  sa  tête  (son  diadème)  est 
[)armi  les  loyautés  de  la  teVre  d'Egypte. "îi  Ce  me  semble 
assez  artificiel.  Je  préférerais  voir  ici  le  verbe  diui,  déter- 
miné par  <»,  rr faire  avancer,  ])romouvoin7;  le  plus  souvent 
ce  verbe  se  construit  avec  <=>,  mais  on  trouve  aussi  la 
construction  avec  ^,  par  exemple  :  "q" 'V """^ ^ !  ""^^l  1  s  ^^^' 

Dans  le  Pap.  PetropoL,  iiiGb,  nous  avons  un  texte 
des  plus  curieux.  M.  Gardiner  Ta  traité  dans  une  étude 
brillante  ("^^  et  en  a  donné  une  traduction  provisoire.  Il  y  a 
des  ditiicultés  jusqu'à  présent  insolubles,  mais  comme 
c'est  un  texte  qui  était  assez  populaire  et  très  en  usage 
dans  les  écoles  égyptiennes  du  Nouvel  Empire,  nous  pou- 


^''  A.  Z.,  /i(),  p.  9.i  et  suiv. 

^'^  JSotcs  on  Siiiuhe,  p.  67. 

^^^  Méin.  (k  Sinouhil,  pi.  IV  et  p.  i5. 

^*^  SETttE.Aeg.  ilrlc,  IV,  i-jo8. 

^^^  Journ.  oJEg.  Arc/i.,  I,  p.  100  et  suiv. 
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vons  espérer  qu'on  trouvera  un  jour  des  matériaux  qtii 
pourront  élucider  les  passages  encore  obscurs. 

Pap.  PetropoL,  1 1  i6b,  28-29  :  dans  la  description  des 
révolutions  de  la  nature,  le  prophète  dit  :  rcle  vent  du 
Sud  repoussera  le  vent  du  Nordii  ^^  "  ^.  ^.  '^  ^  !  tZl  ^  ^ 
que  Gardiner  a  rendu  par  athe  sky  shall.  not  hâve  one 
wind  alonei^.  Mais  Tostracon  Pétrie,  1.  2,  donne  \^^  \ 
^  ^i^  ce  qui  est  sans  doute  la  vraie  lecture.  En  Egypte, 
le  vent  du  Sud  est  accablant  et  énervant,  et  ce  serait  un 
grand  malheur  si  le  vent  frais  du  Nord  ne  rafraîchissait 
plus  les  hommes.  Notre  texte  dit  expressément  fcque  le 
vent  du  Sud  dominera  ii. 

Pap.  PelropoL,  1 1 1 6  b,  /io-i  1  :  le  prophète  décrit  Tétat 
du  pays  et  des  hommes  dans  la  guerre  :  on  sourira  d'un 
sourire  malade,  on  ne  pleurei'a  pas  sur  les  morts,  on 
ne  passera  pas  la  nuit  en  jeûnant  à  cause  des  morts, 
l'homme  ne  se  souciera  que  de  lui-même.  Sans  doute  nous 
avons  ici  une  allusion  à  l'usage  de  veiller  auprès  du  mort 
en  jeûnant  et  en  pleurant,  connue  aujourd'hui  en  Orient. 
A  ma  connaissance,  ce  fait  n'est  pas  mentionné  autre 
part  dans  les  textes. 

Pap.  Pelropol.,  1 1 16  b.  /ly-iS  :  le  propliète  peint  l'état 
bouleversé  du  pays:  rrLes  biens  d'un  homme  lui  seront 
enlevés  et  donnés  à  un  étranger.  Je  te  présente  le  posses- 
seur comme  indigent,  l'étranger  comme  contentr»  ^^ 
^s-^^^s^  ^ç:^-.  Gardiner  traduit  :  ccHe  vvho  nevei" 
was  one  who  fdled  for  himself,  is  one  who  is  empty. -n 
A  mon  avis  cela  ne  donne  pas  de  sens.  Sans  doule 
quelques  mots  ont  été  sautés  après  tm  îr,  et  nous  avons 
deux  propositions,  la  première  mutilée;  l'autre  ^^ 
•'*>~f(2^V-  se  pourrait  traduire  pai'  :  cr Celui  qui  pouvait  se 
renjplir  (avait  son  plein),  est  vide.i^  Ainsi,  nous  restons 
dans  la  même  série  d'idées. 

Pap.  Pelropol.,  1  1  16  b,  5o-5i  :  nous  avons  lroisproj)o- 
sitions  doubles  :  cr  Le  pays  est  diminué,  ses  dominateurs 
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sont  multipIiY^s.^  <^^  "  HV  —  '^  ^  "4^  J^JJ'  --'-• 
quantité  de  hié  est  petite,  le  Ijoisseaii  est  [|rfiii(l.  -  Ln  j)io- 
position  intermédiaire  a  été  tra(luit<3  par  (jardiiKM- 
ffLacking  is  any  l'ich  in  his  produce  (?).^  Il  |)iélV're  avec 
raison  la  lecture  de  la  lahlette  du  Caire  '^^iTT^ — ' 
mais  il  me  semble  qu'il  man([ue  iin  substantif  [)our  laii'e 
ressortit'  le  parallélisme.  En  su])pléant  J^  après  ws,  on 
aurait  un  parallélisme  parlait  :  rr L'homme  est  soumis  aux 
privations,  mais  ses  impôts  sont  [jrands.  n 

Gjonlofte  près  Copenhague,  Mars  i  (js'j. 
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Le  10  mai  i83i,  ouvrant  sou  cours  dans  la  chaire 
qu'une  ordonnance  royale  venait  de  créer  pour  lui,  Cliam- 
pollion  en  annonçait  le  sujet  par  les  paroles  suivantes  : 
ffCe  sera  par  l'exposé  approfondi  des  principes  de  la 
Grammaire  égyptienne  et  des  signes  qui  leur  sont  propres, 
que  nous  commencerons  des  leçons  d'où  leur  sujet  même 
bannit  tout  ornement. -i^ 

Sa  santé  très  ébranlée  ne  permit  au  maître  de  donner 
son  enseignement  que  pendant  quelques  mois.  C/est  à  la 
Grammaire  qu'il  consacra  ce  qui  lui  restait  de  vie,  et 
quand,  sentant  la  mort  approclier,  il  en  mit  une  dernière 
fois  les  feuilles  en  ordre,  après  s'être  assuré  que  rien  n'y 
mau(piait  :  ce  Serrez-la  soigneusement,  dit-il  à  ses  amis, 
j'espère  qu'elle  me  servira  de  carte  de  visite  à  la  posté- 
rité, -n 

Le  5  mai  i83^  s'éteignait  ce  beau  génie,  moins  de 
dix  ans  après  que,  dans  la  lettre  à  M.  Dacier,  il  avait  posé 
sûrement  et  définitivement  les  fondements  de  l'égypto- 
logie.  (1  considérait,  et  avec  raison,  que  sa  Grammaire 
était  le  couronnement  de  son  œuvre.  C'est  là,  eu  etfet, 
que  nons  pouvons  le  mieux  reconnaître  son  intuition  extra- 
ordinaire du  sens  d'un  texie  égy])tien.  Comme  le  disait  le 
rénovateur  des  études  égyptiennes  en  France,  celui  qu'on 
peut  ajuste  titre  appeler  le  père  de  l'égyptologio  iVançaise 
d'aujourd'hui,  E.  de  Rongé,  quand  il  prenait  possevSsion 
de  la  même  chaire  :  rc  Après  avoir  épuisé  ses  elforls  peu- 
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daiit  vingt  années  pour  ajouter  quelques  pages  à  la  gram- 
maire de  Champoliion,  quand  l'esprit  se  recueille  un 
instant  et  se  retourne  vers  l'œuvre  du  maître,  c'est  alors 
qu'il  apprécie  dignement  le  génie  des  premières  con- 
quêtes, que  l'admiration  éclate,  et  salue  le  créateur  de 
la  science,  -n 

La  découverte  capitale  de  Champoliion  étant  celle  du 
caractère  phonétique  de  l'écriture  égyptienne,  il  est  na- 
turel qu'il  s'étende  assez  longuement  sur  l'écriture.  Il  ex- 
plique ce  que  sont  les  hiéroglyphes  sculptés  et  peints, 
et  il  distingue  seize  classes  d'objets  qu'ils  figurenl.  Les  hié- 
roglyphes qui  formaient  l'écriture  primitive  égyptienne, 
et  qui  étaient  destinés  en  premier  lieu  à  être  gravés  sui- 
des monuments,  subirent  plusieurs  simplifications;  ce 
furent  d'abord  des  hiéroglyphes  linéaires;  les  caractères 
étaient  réduits  à  un  plus  petit  nombre  de  traits,  tout  en 
conservant  le  type  et  la  forme  de  l'image.  C'est  l'écriture 
des  papyrus,  celle  des  livres. 

Une  seconde  modification  fut  l'écrilure  hiératique, 
qui  devrait  proprement  s'appeler  tachygraphie  hiérogly- 
phique. Champoliion  distingue  dans  la  forme  matérielle 
des  signes  hiératiques  quatre  séries  selon  leur  degré 
d'éloignement  de  l'hiéroglyphe  linéaire.  Mais,  comme  le 
dit  E.  de  Rougé  qui,  écrivant  sa  Grammaire,  prend  pour 
point  de  départ  celle  de  Champoliion,  on  peut  suivre 
avec  certitude  la  marche  des  écrivains  des  divers  temps, 
et  reconnaître  ainsi  la  modification  graduelle  de  l'écri- 
ture, sans  admettre  avec  Champoliion  que  certains  signes 
hiératiques  n'aient  avec  les  hiéroglyphes  que  des  rapports 
arbitraires.  Une  troisième  simplification  est  l'écriture 
démotique.  Champoliion  la  mentionne  sans  cependant 
s'y  arrêter. 

Analysant  les  différents  genres  de  caractères,  Cham- 
poliion signale  d'aboid  les  caractères  mimiques  ou  figu- 
ratifs, qui  présentent  à  l'œil  une  image  plus  ou  moins 
fidèle  et  détaillée.  Puis  ceux  qu'il  appelle  tiopiques  ou 
symboliques,  au  moyen  desquels  on  peignait  les  id'BS 
fcpar  des  images  d'objets  physi([ues  ayant  des  rapports 
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prochains  on  éloignés,  vrais  on  supposés  avec  les  objets 
des  idées  qn'il  s'agissait  de  rendre  gra|)lii(|nernentn.  Ces 
caractères  seraient  lormés  par  cjnatre  nn'tliodt's  diffé- 
rentes. E.  de  lioiigé  ne  voit  pas  grande  ntilité  pratique 
à  cette  classificalion.  Du  reste  le  nombre  de  ces  carac- 
tères est  moins  grand  que  Cbamj)ollion  ne  le  croyait, 
ainsi  la  plante  '^  n'est  pas  à  proprement  parler  le  sym- 
bole de  l'Egypte  du  iNord.  Ce  signe  se  lit  meit  ou  mehi, 
qui  veut  dire  le  Nord. 

La  troisième  classe  de  caractères,  et  la  plus  impor- 
tante, ce  sont  les  caractères  phonétiques  qui  représen- 
tent en  réalité,  non  des  idées,  mais  des  sons.  La  méthode 
phonétique  procédait  par  la  notation  des  voix  et  des  arti- 
culations exprimées  isolément  au  moyen  de  caractères 
particuliers,  et  non  parla  notation  des  syllabes.  La  série 
des  signes  phonétiques  constitue  un  véritable  alphabet  et 
non  un  syllabaire.  Ces  caractères  sont  produits  par  l'imi- 
tation d'un  objet  physique  dont  le  nom  en  langue  égyp- 
tienne parlée  avait  pour  initiale  la  voix  ou  l'articulation 
qu'il  s'agit  de  noter;  ainsi  ^  serait  la  lettre  initiale  du  mot 
XK6  hampe  de  roseau,  ou  okg,  et  serait  la  voyelle  vague 
a  ou  0.  Parmi  ces  caractères,  on  le  voit  par  cet  exemple, 
il  y  a  des  voyelles  qui  n'ont  pas  plus  de  fixité  que  dans 
les  alphabets  phénicien,  hébreu  et  arabe,  et  qui  sont  sou- 
vent omises,  quand  elles  sont  médiales,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  des  voyelles.  Toutes  ces  lettres  seraient 
donc  nées  par  le  principe  de  l'acrophonie. 

Ici  se  manifeste  la  première  divergence  entre  Cham- 
poHion  et  ses  successeurs.  E.  de  Rongé  ('^  dit  que  le  prin- 
cipe de  l'acrophonie,  probable  en  lui-même,  ne  peut  pas 
être  démontré  poui*  nous  aujourd'hui,  pour  une  grande 
partie  de  l'alphabet.  11  admet  fexistence  de  signes  sylla- 
biques.  Champollion  aurait  reconim  à  plusieurs  signes 
une  valeur  phonétique  syllabique,  mais  il  les  nomme 
signes  initiaux. 

En  résumé,  un  texte  hiéroglyphi((ue  pourrait  être  lu 

^'^  Chrestomathie  é^ Détienne,  I,  p.  16-17. 
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comme  certains  textes  chinois,  présentanl  nn  mélange 
continu  de  caractères  phonétiques  et  idéographiques. 
C'est  là,  je  le  répète,  la  découverte  capitale  de  Chanipol- 
lion,  le  fondement  de  la  science  égyptologique,  la  hase 
solide  sur  laquelle  tous  ses  successeurs  ont  élevé  leurs 
constructions. 

Tous  sont  d'accord  sur  ce  point  fondamental;  les  di- 
vergences se  sont  manifestées  et  existent  encore  quant  à 
la  nature  des  caractères.  La  première  porte  sur  l'existence 
de  caractères  syllabiques.  Déjà  Lepsius,  dans  sa  lettre  à 
Rosellini,  soutient  qu'on  a  commencé  la  décomposition 
des  mots  par  des  syllabes,  et  il  ajoute  que  Tétat  sylla- 
baire pur  n'est  qu'un  état  transitoire;  de  la  syllabe  on  a 
passé  à  la  voyelle  et  à  la  consonne.  Nous  avons  vu  que 
Rongé  ne  peut  ])as  se  ranger  à  l'idée  de  Champollion,  et 
qu'il  affirme  rr  que  la  méthode  hiéroglyphique  comprend 
un  alphabet  et  un  syllabaire i^.  C'est  l'opinion  qu'après 
lui  ont  soutenue  tous  les  grammairiens.  Suivant  Brugsch, 
les  signes  phonétiques  sont  ou  une  simple  lettre  alphabé- 
tique, ou  nne  syllabe  composée  de  deux  ou  trois  letties. 
Renouf  est  encore  plus  catégorique.  Il  soutient  que  l'égyp- 
tien n'a  à  proprement  parler  pas  d'alphabet,  mais  n'a 
qu'un  syllabaire,  tous  les  caractères  alphabétiques  ayant 
d'abord  été  des  sylhnbes.  M.  Loret  enseigne  que  les  carac- 
tères phonétiques  soiit  alphabétiques  ou  syllabiques. 
Même  M.  Ernian,  dans  la  dernièr-e  édition  de  sa  Gram- 
maire, pai'le  de  caractères  qu'on  nomme  syllabiques. 
il  semble  donc  que  les  égyptologues  soient  unanimes  sur 
ce  |)oint. 

Mais  dernièrement  M.  S(^the,  suivi  par  M.  Gardiner,  a 
soutenu  (pie  les  grammairiens  faisaient-erreur  en  allir- 
mant  l'existence  de  signes  syllabiques  conqjosés  de  deux 
consonnes  entre  lesquelles  est  une  voyelle  :  parce  qu'un 
signe  syllabique  peut  être  vocaHsé  dilléremment;  la 
voyelle  n'est  pas  la  même  suivant  l'emploi  de  ce  signe, 
suivant  les  mots  dont  il  fait  partie.  Les  deux  grammairiens 
s'ap|)uient  surtout  sur  la  syllabe  mm  qui  leur  païait  une 
preuve  décisive.  Or,  il  y  a  à  faire  remarquer  que  presque 
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jamais,  sanrdînis  les  ciu'touclies,  mméi  nCsl  oinploy*'^  conirn<' 
syllal)if|iie  pur.  Il  est  toujours  accompagru*  de  ce  (|u'on 
nomme  le  si^jiie  coinplémeiilaiifî  / — .  cj)  qui  prouve  (|u'à 
l'habitude,  iuikii  n'est  pas  un  sigue  composé  de  deux  con- 
sormes.  H  ne  [)arait  pas  douteux  que,  quand  il  est  seul,  il  a 
la  lecture  men,  mais  [)artout  ailleurs  il  peut  avoir  d'autres 
voyelles.  Nous  ne  voyons  donc  absolument  aucune  raison 
de  rejeter  l'opinion  que  l'écriture  se  compose  d'un  al[)lia- 
bet  et  d'un  syllabaire. 

Après  cela,  Champollion  décrit  la  représentation  des 
noms  communs  d'après  les  diverses  catégories  de  signes 
qu'il  a  distinguées.  Ce  sont  d'abord  ceux  qui  sont  pure- 
ment figuratifs,  dont  il  cite  nn  grand  nombre;  il  tradiiil 
ces  signes  par  leurs  noms  en  copte,  et  pour*  la  plupail  ces 
noms  diflèrent  peu  de  la  lecture  phonétique  qui  en  a  été 
reconnue.  Il  passe  de  là  à  ceux  qu'il  a  appelés  symbo- 
liques ou  tropiques,  puis  à  ceux  qui  sont  écrits  en  carac- 
tères purement  phonétiques.  Il  transcrit  ces  mots  en 
lettres  coptes,  il  met  à  côté  le  mot  copte  correspondant, 
et  il  constate  entre  ces  deux  lectures  quelques  variations, 
qui  proviennent  du  vague  ou  de  la  suppression  totale  de 
certaines  voyelles,  et  d'autres  changements  qui  ont  pu  se 
produire  au  cours  des  siècles.  Il  devait  nécessairement 
se  trouver  en  face  de  mots  écrits  avec  des  caractères  sylla- 
biques,  mais  comme  il  n'en  admet  pas  l'existence,  il  a|)- 
pelle  ces  mots  phonétiques  abrégés,  la  forme  complète  ayant 
les  compléments  phonéti(|ues. 

Champollion  insiste  beaucoup  sur  les  déterminatils  et 
sur  le  but  et  l'emploi  de  ces  signes.  C'est  là  un  point  (|iii 
a  peu  préoccupé  les  grammairiens.  Brugsch  n'en  [)arle 
pas.  Renouf  en  constate  l'existence  sans  en  explicpier 
l'usage.  Erman  dit  seulement  qu'ils  sont  destinés  à  faci- 
liter la  lecture.  Seul  M.  Loret  examine  l'emploi  du  déter- 
minatif,  et  il  arrive  à  une  conclusion  semblable  à  celle 
de  Champollion.  Celui-ci  avait  d'eniblée  saisi  la  raison 
d'être  du  déterminatif  :  ce  A  la  suite  du  mot  écrit  en  signes 
phonétiques  un  caractère  additionnel  déterminait^  à  la 
fois  l'acception  du  mot  et  sa  prononciation  elle-même,  en 
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indiquant  ainsi  d'une  manière  indirecte  les  voyelles  à 
suppiéei'  dans  la  lecture  du  niotW.i^  D'après  M.  Loret, 
les  (iéterminaiifs  ont  pour  but  de  discerner  les  divers  sens 
d'une  même  racine.  Il  nous  semble  évident,  ainsi  que 
nous  le  développions  dans  un  travail  récent,  que  l'un  des 
rôles  du  déterminatif,  et  peut-être  le  plus  fréquent,  est 
d'enseigner  la  prononciation  du  mot,  d'être  un  indicateur 
phonétique.  Dans  un  mot  dont  la  vocalisation  est  incer- 
taine, il  la  fait  connaître,  et  très  souvent  aus^i  il  indique 
la  fin  du  mot. 

GhampoHion  distinjjue  les  détcrminatifs  d'espèce  figu- 
rative et  tropique,  puis  ceux  de  genre,  dont  suivant  lui 
un  certain  nombre  supplée  à  l'inhabileté  des  scribes,  et 
les  dispense  de  tracer  des  caractères  figuratifs;  il  montre 
aussi  leurs  équivalents  hiératiques.  Il  en  cite  un  grand 
nombre  et  fait  des  listes  de  mots  qui  ont  ces  déterminatifs. 
Ces  listes  donnent  la  forme  du  mot  en  hiéroglyphes  et  en 
hiératique,  la  transcription  en  caractères  coptes  telle  que 
GhampoHion  l'avait  reconnue,  la  traduction  par  le  mot 
copte  correspondant,  et  le  sens  en  français.  Sans  doute,  la 
transcription  n'est  pas  toujours  celle  qui  en  a  été  déter- 
minée depuis;  plusieurs  des  caractères  ont  une  valeur 
autre  que  celle  qu'il  leur  assignait,  mais  les  traductions 
copte  et  française  sont  en  général  parfaitement  justes,  le 
sens  a  été  bien  reconnu ,  et  aussi  la  forme  hiératique  des 
caractères. 

Après  la  représentation  des  noms  communs  avec  leurs 
déterminatifs,  GhampoHion  passe  à  celle  des  noms  pro- 
pres, et  il  décrit  en  détail  toutes  les  diverses  figures  qui 
peuvent  être  données  à  une  divinité,  suivant  qu'elle  est 
représentée  complète,  ou  simplement  avec  les  traits  ou  les 
insignes  qui  la  font  reconnaître,  puis  viennent  les  animaux 
sacrés  et  les  noms  d'hommes,  ceux  des  rois,  des  pays, 
des  lieux,  des  nations  étrangères. 

On  pourrait  s'étonner  de  ce  que  le  tiers  du  volume  de 
la  Grammaire  soit  consacré  uniquement  à  l'écriture.  Mais 


^^^  Gramm.,  p.  yi 


LA  (;IUMMAÎRK  DK  CHAMPOIJJON.  IM 

il  faut  se  ra|)|)olcr  (|iie  (lliaiiipollion  a  éh*  le  premier  à 
arriver  au  vériiahle  (l^^îchinVeinenl  de  Tc^criture.  C'«îst  pur 
là  qu'il  fallait  n/'cessairenient  cornriienc(;r.  Jus(|irà  lui, 
toute  inscription  ej^yplienne  était  un  livre  fermé.  Que 
signifiaient  ces  «i(][nes  bizarres  repi'ésentés  de  diverses 
manières?  On  en  avait  donné  les  solutions  les  plus  fantas- 
tiques. Qui  se  serait  figuré  qu'une  oie  ^  li'était  au(r<* 
chose  que  la  syllabe  si  ou  sa  et  que,  dans  le  texte  où  elle  se 
trouvait,  il  n'était  pas  question  de  l'oiseau;  que  ce  n'était 
pas  un  symbole,  mais  simplement  une  syllabe,  le  moi  fils? 
C'est  là  ce  qu'il  importait  d'exposer  clairement:  la  valeur 
phonétique  de  ces  signes,  les  dillerenles  manières  de  les 
écrire,  en  colonnes  verticales  ou  en  lignes  horizontales, 
la  direction  qu'on  donnait  à  ces  signes,  les  sinq)lificalions 
qu'ils  avaient  subies,  l'emploi  de  ces  signes  dans  la  for- 
mation des  mots,  les  déterminatifs,  les  signes  muets.  Tout 
cela  est,  sans  doute,  fort  réduit  dans  les  giammaircs  de 
nos  jours,  dont  les  plus  détaillées  donnent  le  tableau  de 
la  valeur  phonétique  des  signes.  Mais  pour  Champollion  , 
c'était  la  nouveauté  que  personne  n'avait  présentée  avant 
lui,  et  dont  il  a  à  montrer  toute  l'organisation.  Comme 
il  l'appelle  lui-même,  c'est  un  système  qu'il  révèle,  ce 
n'est  pas  un  fait  isolé,  et  l'on  comprend  qu'il  était  néces- 
saire de  le  développer  jusque  dans  les  détails. 

Si  maintenant  nous  considérons  ce  que  cent  ans  de 
travaux  ont  ajouté  ou  corrigé  à  son  système,  nous  consta- 
terons que  rien  n'a  été  changé  à  la  base  :  les  hiéroglyphes 
se  lisent,  ils  ont  une  valeur  phonétique.  Sans  doute,  un 
giand  nombre  de  ses  lectures  ont  été  corrigées,  mais  la 
principale  divergence  a  porté  sur  l'existence  des  carac- 
tères syllabiques  qui  ne  sont  pas  de  simples  caractères 
initiaux. 

Une  autre  divergence  plus  grave  est  venue  de  l'école 
allemande  qui  n'admet  pas  de  voyelles  dans  l'alphabet,  et 
qui  fait  des  lettres  que  Champollion,  et  à  sa  suite  tous 
les  égyptologues  non  affiliés  à  l'école  allemande,  avait 
reconnues  comme  voyelles,  \,  ^,  — •,  V^  M'  ^^^  ^^"~ 
sonnes  pareilles  à  celles  des  langues  sémitiques  n*  >  i. 
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Suivant  ce  principe,  aucun  mot  égyptien  ne  commence- 
rait par  une  voyelle,  et  si  l'on  trouve  en  copte  des  mots 
dans  ce  cas,  cest  qu'ils  ont  tous  perdu  la  consonne  ini- 
tiale. 

Je  ne  veux  pas  revenir  ici  sur  ce  que  j'ai  dévelo|)p{'' 
ailleurs (^).  Ce  principe  de  l'école  allemande  me  païait 
erroné.  Les  écrivains  qui  ont  adopté  pour  l'égyptien 
populaire  l'écriture  copte,  c'est-à-dire  l'alphabet  grec 
augmenté  de  six  lettres,  auraient  donc  volontairement 
laissé  de  côté  cinq  consonnes,  tandis  qu'ils  ont  bien  su  en 
ajouter  six  qui  n'existaient  pas  en  grec.  Puis  en  copte , 
c'est-à-dire  dans  la  langue  populaire,  ces  cinq  lettres  sont 
invariablement  représentées  par  des  voyelles  simples  et 
des  diphtongues,  et  Ton  ne  voit  pas  trace  de  ces  soi-disant 
consonnes.  Il  est  certain,  ainsi  que  l'avait  déjà  reconnu 
Champollion,  que  le  son  des  caractères-voyelles  n'a  pas 
de  fixité,  et  que  souvent  aussi  les  voyelles  médiates  des 
mots  sont  omises.  Les  voyelles  sont  vagues  dans  toute  la 
force  du  terme,  comme  le  dit  E.  de  Rongé,  c'est-à-dii'e 
qu'un  même  signe  répond  à  des  sons  différents. 

C'est  là  un  point  qui  nous  paraît  d'une  grande  impor- 
tance pour  la  lecture  des  mots  égyptiens,  et  que  nous 
avons  soutenu  depuis  bien  des  années.  11  faut  séparer  net- 
tement le  signe  d'avec  sa  prononciation ,  qui  peut  être  diffé- 
rente suivant  les  cas  et  suivant  les  temps.  Par  exemple 

'  iv  P^*^i'  '^^  ^i^^''  q^^^  ^^^  noms  propres,  qui  à  fépoque 
de  ta  XVIII^  dynastie  est  un  a  dans  la  transcription  du 
nom  de  ïaanach,  sous  les  Ptolémées  dans  le  nom  d'ÀTroX- 
IcjôviSrjs  est  à  la  fois  TA  initial  et  YQ>  médial.  Il  en  est  de 
même  dans  les  langues  modernes;  en  anglais  Va  ou  ^^  ont 
des  prononciations  variées;  même  en  français  ïe  sonne 
tout  différemment  suivant  la  place  ou  il  est,  ou  lorsqu'il 
forme  des  diphtongues.  Nous  l'indiquons  souvent  par  un 
accent.  Mais  quand  la  lettre  est  un  oiseau,  comment 
marquer  cette  difféi-ence  dans  la  prononciation  ?  On  ne 
peut  pas  lui  ajonter  un  bec  ou  une  patte.  Le  signe  reste 


^'^   l/évnlulion  de  la  laiignr  v<rji\}l'iniHo ,  j).  8  et  siiiv. 
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fixe,  mais  le  son  varie.  Il  y  a  des  voyelles  en  é};y|)lien; 
ces  voyelles  sont  vagnes.  Kncore  sur  ce  point  Chain pol- 
lion  avait  vu  jusle.  Nous  ajouterions  senhiuienl  qii  il  y  a 
(les  (liplitongues. 

Dans  ce  (jui  est  ])io])rein('nt  la  graniniairr',  (jjianipol- 
iion  donne  encore  une  jjrande  place  à  la  représentation 
graphique.  Ainsi  pour  le  pluiicl  des  noms,  où  il  a  bien 
l'econnu  que  j,  «ii  en  était  le  signe,  mais  il  n'en  donne 
pas  la  valeur  ])honétique  ^  |  ou  Ç  |  qu'il  n'admet  que  pour 
les  noms  écrits  phonétiquement.  Les  pluriels  par  tripli- 
cation  tels  que  "j"]"],  I^I^T^^  i'  Itîs  appelle  pluri^ds 
liguratifs,  symboliques  ou  primitils,  mais  il  ne  les  lit  pas. 
jjjbjit  j^  ou  ^|,  c'est  pour  lui  2XMp<j)Me.  H  traduit  le 
])lui'iel  par  l'article  copte.  C'est,  du  reste,  ce  qu'il  lait 
dans  presque  toute  sa  Grammaire.  11  expli([ue  le  mot 
égyptien  par  le  mot  copte  correspondant. 

Gomme  le  déchiffrement  tient  toujours  une  large  place 
dans  ses  travaux,  il  expose  en  détail  la  manière  de  rendre 
les  nombres  cardinaux  et  ordinaux,  en  hiéroglyphes  et 
en  hiératique,  où  ces  nombres  sont  rendus  par  de  vrais 
chiffres  ainsi  que  les  signes  spéciaux  qui  servent  à  la  nota- 
tion des  jours  du  mois,  aussi  bien  en  hiératique  qu'en 
démotique.  A  ma  connaissance,  personne  après  lui  na 
traité  d'une  manière  aussi  complète  ce  sujet  qui  ne  tient 
qu'une  petite  place  dans  les  nouvelles  grammaires.  Seul 
Brugsch  a  ajouté  aux  signes  usuels  d'auties  qu'il  a  trouvés 
dans  les  inscriptions  de  basse  éj)oque.  Chanqjollion  avait 
écrit  un  mémoire  spécial  :  Sur  les  signes  employés  par  les 
anciens  Egyptiens  à  la  tiotalion  des  divtsions  du  temps 
dans  leurs  trois  systèmes  d'écriture.  11  en  donna  lecluie 
à  l'Académie  en  mars  i83i.  11  mourut  un  an  après. 
Alors  on  ne  retrouva  dans  son  cahier  que  les  vingt  et 
une  dernières  pages  du  manuscrit,  le  commencement 
avait  disparu,  et  ce  ne  fut  qu'en  mars  i8/io  (|u'on 
retrouva  par  hasard  les  trente-huit  ])remières  pages 
que  l'Académie  s'empressa  de  publier.  Mais  le  cha|)itre 
de  la  Grammaire  sur  les  nombies  est  beaucouj)  j)bis 
développé. 
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Le  chapitre  des  pronoms  est  particulièrement  riche, 
il  décrit  d'une  manière  complète  tous  les  genres  de  pro- 
noms et  leurs  emplois.  H  ne  manque  pas  de  nous  donner 
la  ['orme  hiératique  de  chacun,  ce  que  nous  trouvons  inu- 
tile. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  le  premier  à  faire 
connaître  les  pronoms  de  la  langue  égyptienne  inconnue 
jusqu'à  lui.  Les  travaux  de  ses  successeurs  n'ont  que  peu 
modifié  ce  qu'd  expose.  Ils  ont  surtout  simplifié  sa  liste 
et  reconnu  dans  ce  qu'il  donne  comme  un  pronom  distinct 
une  forme  simple  précédre  d'une  préposition.  Ainsi,  dans 
l'exemple  suivant,  c'est  à  tort  qu'il  indique  ^Ç  comme 
étant  le  pronom  féminin  de  la  seconde  personne.  Ce  n'est 
que  la  préposition  / — ^  qui  précède  l'article  féminin.  [^  ^ 
^\i'^%1^7Z\^\oTiiii{^^''^'^^^^fodt.,  i63,  i3) 

fr  C'est  lui  l'esprit  du  grand  corps  qui  esta  Sais,  de  Neilhii 
et  non  rrlui  est  l'esprit  toi  le  grand  corps  i^.  Ici  Ghampol- 
lion  a  été  induit  en  erreur  par  le  copte  nto  auquel  il 
assimile  ^. 

Mais  le  point  le  plus  important  sur  lequel  nous  diffé- 
rons de  Ghampollion,  c'est  sur  la  lecture  des  pronoms 
affixes  au  masculin  comme  au  féminin;  ainsi  ^  J_»  ^ 
^  ne  sont  d'après  lui  que  des  abréviations  des  articles 
possessifs,  d'oii  il  résulte  qu'en  transposant  dans  la  pro- 
nonciation les  deux  parties  du  mot  écrit,  et  en  suppléant 
l'article,  on  doit  lire  neqci  et  Teqci.  11  faudrait  donc 
admettre  une  divergence  complète  entre  la  langue  parlée 
telle  que  nous  la  rend  le  copte,  et  la  langue  écrite,  diver- 
gence qui  subsiste  en  partie  en  démotique,  où  l'usage  de 
l'article  est  cependant  beaucoup  plus  fréquent.  Sur  ce 
point,  les  successeurs  n'ont  pas  suivi  le  maître. 

Dans  toute  grammaire,  la  partie  essentielle,  c'est  le 
verbe  :  le  mot  qui  affirme  l'existence  d'une  personne  sui- 
vant ce  qu'elle  fait  ou  ce  qu'elle  éprouve  (Littré),  le  mot 
qui  exprime  l'état  de  l'âme  quand  elle  agit  ou  pâtit  (Con- 
dillac).  Le  verbe  est  donc  un  mot  qui  exprime  une  idée 
mobile  et  variable,  tandis  que  le  substantif  est  le  nom 
d'être  désigné  par  l'idée  de  sa  nature,  de  sa  substance; 
c'est  donc  une  idée  absolument  fixe.  Y  a-t-il  en  égyptien 
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des  formes  spéciales  qui  expriment  les  vaiialions  par  les- 
quelles passe  le  verbe?  C'est  l«^  ce  que  Champollion  va 
rechercher. 

Mais  auparavant,  comme  toujours,  il  est  ohlifjé  de 
commencer  par  le  (léchillnîment.  Comment  les  verhes 
étaient^ils  écrits?  A[)rès  avoir  pailé  du  veihe  subslanlit 
exprimé  par  ce  qu'il  appelle  le  verbe  abstrait  i^,  le 
copte  ne,  lequel  est  invariable,  il  dit  que,  comme  dans 
presque  toutes  les  lan^jues  anciennes,  le  verbe  abstrait 
est  sous-entendu  dans  les  propositions  simples.  Ge|)endant 
il  est  souvent  rendu  par  ^  ^ ,  ^  ou  même  J^ .  Les  verbes 
attributifs  sont  divisés  en  trois  classes  :  mimi(jues,  svmbo- 
liques  et  phonétiques.  Mais  ce  que  Champollion  n'avait 
pas  encore  reconnu,  c'est  que  ces  trois  classes  n'existent 
pas;  ce  ne  sont  que  des,  manières  différentes  d'écrire  le 
même  mot.  Il  n'y  a  pas  de  verbe  qui  s'écrive  unique- 
ment par  un  caractère  figuratif.  Ce  caractère  a  une  valeur 
phonétique  qui  pourra  à  l'occasion  être  rendue  par  des 
caractères  alphabétiques.  Ainsi  le  signe  ^,  qui  si<];nifie 
relouer,  glorifier T?,  que  Champollion  traduit  par  le  copte 
-j-ecDy,  peut  être  écrit  —  ^^,  ^  ji^  où  le  signe  ^ 
n'est  plus  que  le  déterminatif  du  mot  diia,  qui  est  la  lec- 
ture du  signe.  Suivant  les  cas,  le  mot  rrlouem  peut  être 
écrit,  ou  par  le  signe  figuratif  seul,  qui  se  lira  d\ui,  ou 
par  les  signes  alphabétiques  qu'il  suivra  comme  détermi- 
natif; le  verbe  dua  appartiendrait  donc,  suivant  Cham- 
pollion, à  la  première  et  à  la  troisième  classes;  en  réalité, 
ces  classes  n'existent  pas;  ce  ne  sont  que  des  variétés 
d'orthographe. 

il  en  est  de  même  des  verbes  qu'il  nomme  symboli(]ues. 
Voici  par  exemple  le  signe  ^-"^c-,  qui  remplace  par  méta- 
phore le  verbe  -[  J^  KoyBOY  ff  rayonner,  resplendir, 
briller-n.  Aussi  il  traduit  la  phrase  bien  coimue,  cria  cou- 
ronne blanche  et  la  couronne  rouge  brillent  sur  ta  tète 
en  formedePschentii.  Et  pourtant,  dans  un  autre  exemple, 
il  citait  le  signe  avec  sa  lecture  ^^-:x^,  <|u  il  lisait  tcomt 
et  traduisait  par  ce  est  stupéfaite  ii.  Le  signe  ^^3c^  était  bien 
pour  lui  un  déterminatif,  puisqu'il  ne  le  lit  ni  ne  le  tra- 
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duit ,  et  il  n'a  pas  reconnu  que  les  signes  alphabétiques 
qui  le  précèdent  en  sont  la  lecture. 

Dans  ce  cas-ci,  Ghampollion  se  rattache  encore  à  ses 
j)iédécesseurs;  il  ne  lit  pas,  il  interprète.  Il  n'applique 
pas  encore  complètement  sa  grande  découverte  :  les  hié- 
l'oglyphes  ont  une  valeur  phonétique,  ce  sont  des  pho- 
nèmes. Dans  ce  cas,  il  en  reste  aux  idées  si  généralement 
adoptées  avant  lui,  que  les  hiéroglyphes  sont  des  sym- 
boles. Il  n'a  pas  encore  mesuré  toute  l'étendue  de  sa 
découverte,  qui  pour  nous  maintenant  est  la  vérité  élé- 
mentaire :  tout  hiéroglyphe  a  une  valeur  phonétique, 
laquelle  peut  être  exprimée  par  des  caractères  alphabé- 
tiques. Tout  hiéroglyphe  se  lit,  et  n'est  muet  que  s'il  est 
employé  comme  déterminatif. 

Après  avoir  longuement  décrit  les  détermi natifs  des 
verbes,  comme  il  l'avait  fait  pour  les  substantifs,  Cham- 
|)ollion  en  vient  à  la  conjugaison.  Y  a-t-il  des  formes  qui 
correspondent  aux  temps  et  aux  modes,  et  quelles  sont- 
elles?  et  il  en  énumère  un  certain  nombre  auxquelles  il 
donne  les  noms  usuels  dans  les  grammaires  des  langues 
indo-européennes  ou  sémitiques.  Mais  il  fait  précéder 
toute  sa  description  de  la  conjugaison  par  ces  mots  : 
ffll  n'est  point  rare  de  rencontrer  dans  les  textes  hiéro- 
glyphiques des  verbes  des  trois  espèces  employés  sans 
recevoir  aucune  marque  de  temps  ni  de  personne.  •)!  Cela 
revient  à  dire  que  pour  ces  mots  la  conjugaison  n'existe 
pas,  et  même  qu'on  ne  peut  pas  appeler  ces  mots  des 
verbes,  car,  ce  qui  caractérise  les  verbes,  c'est  que  la 
forme  vai*ie  selon  les  personnes  et  les  temps. 

Il  n'y  a  pas  de  formes  verbales  en  égyptien,  de  formes 
qui  soient  rigoureusement  liées  à  une  personne  ou  un 
temj)s,  et  dont  l'emploi  soit  nécessaire.  Cela  vient  de  ce 
que  l'égyptien  ne  distingue  pas  les  diflerenls  genres  de 
mots;  une  même  racine,  un  même  groupe  pourra  être 
un  nom,  un  adjectif  ou  un  verbe,  sans  subir  aucune  modi- 
hcation  suivant  qu'il  est  lini  ou  l'autre.  Les  idées  expri- 
mées dans  nos  langues  par  les  formes  de  tenips  et  de 
modes  sont  rendues  par  des  pronoms,  des  parlicules  ou 
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des  auxiliaires,  mais  ces  pronoms  et  ces  parliciiles  sont 
les  mêmes  pour  les  noms  et  les  adjectifs  et,  pour  ce  qui 
est  des  auxiliaires,  le  verbe  qui  en  dépend  peut  aussi 
bien  être  considéré  comme  un  nom  dont  il  a  la  forme. 

Voici  d'abord  l'indicatif  qui  est  formé  par  les  pronoms 
simples  ajoutés  sans  aucune  marque  particulière  au  [jioupe 
exprimant  le  verbe,  comme  s'ils  eussent  été  réellement 
des  pronoms  affixes.  Ici  Champollion  déclare  à  nouveau 
qu'il  y  a  désaccord  entre  l'écriture  et  la  prononciation  de 
tous  les  âges,  où  le  pronom  précède  le  verbe.  Qu'on  pro- 
nonce d'une  manière  ou  de  l'autre,  on  ne  peut  pas  appeler 
cela  une  forme  verbale;  ainsi  •^'^^— ^  rr tu  vis??  peut  être 
aussi  bien  ce  ta  ne-n.  Le  contexte  seul  fait  connaître  si 
^"^  est  un  verbe  ou  un  nom. 

Le  passé  se  forme  avec  les  mêmes  pronoms  précédés 
de  la  lettre  /w^.  Mais  ici  encore  nous  devons  constater  que 
les  finales  '^^  ^,  ^  ont  bien  d'autres  usages  que  de 
marquer  le  passé.  C'est  en  particulier  la  manière  usuelle 
d'exprimer  le  datif.  Nous  considérons  même  que  le  datif 
est  l'origine  de  la  marque  du  passé.  L'acte  accompli  est  la 
propriété  de  celui  qui  en  est  l'auteur  :  ]|7l^  ^'^  ^'^'^  ^^^ 
à  toi,  il  te  rester?,  et  cela  est  si  vrai  que  nous  aussi  nous 
marquons  le  passé  par  un  auxiliaire  indiquant  la  posses- 
sion :  ]ai  dit,  tu  as  dit. 

Le  futur  s'exprime  par  le  verbe  auxiliaire  ^  ^  prenant 
les  marques  de  la  personne  et  suivi  de  la  préposition  <=^ 
signifiant  crpoun?.  Mais,  admettant  même  que  ^^  soit 
un  verbe  auxiliaire  et  non  pas  une  particule,  le  verbe 
devant  lequel  il  se  place  n'est  modifié  en  rien,  c'est  la 
racine  pure  et  simple;  on  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  y 
ait  une  forme  verbale  pour  le  futur.  On  pourrait  ajouter 
à  celui  qu'indique  Champollion  d'autres  moyens  d'expri- 
mer l'idée  du  futur,  par  exemple  celui  qui  vient  d'être 
indiqué  pour  le  passé,  le  pronom  affixe  précédé  de  /.-^ 
ou  la  préposition  ^,  suivant  le  verbe. 

On  pourrait  faire  des  remarques  analogues  pour  les 
autres  temps  déterminés  par  Champollion,  et  à  plus  forte 
raison  pour  les  modes.  Ainsi  le  subjonctif  est  formé  par  le 
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verbe  4,— i,  un  auxiliaire  précédant  un  verbe  suivi  des  pro- 
noms affixes,  lequel  est  censé  au  mode  subjonctif.  Ce 
mode  n'est  pas  dans  le  verbe  lui-même,  il  n'est  que  dans 
la  traduction;  ^^"^  cr accorde  que  je  yoïe-n  peut  aussi 
bien  se  traduire  par  un  infinitif  :  ce  accorde-moi  de  voim. 
^^  peut  aussi  bien  être  ffje  voisin,  l'indicatif,  que  ce  je 
voie  11,  le  subjonctif.  11  en  est  de  même  d'une  autre  forme 
du  subjonctif,  ' — ^,  précédant  le  verbe,  où  des  pronoms 
:^  »  ^^^^  _^'  marquent  le  subjonctn.  La  construction 
seule  de  la  phrase  peut  le  faire  reconnaître. 

En  résumé,  Champollion  a  parfaitement  reconnu  le 
sens  des  formes  qu'il  énumère  pour  le  verbe  égyptien  et 
c'était  pour  lui  le  but  essentiel  de  ses  recherches  :  arriver 
à  comprendre  ce  que  voulaient  dire  les  inscriptions  hié- 
roglyphiques; mais,  préoccupé  de  l'idée  de  reconstituer 
une  grammaire  sur  le  modèle  de  celles  des  langues  sémi- 
tiques ou  indo-européennes,  il  n'a  pas  formulé  la  conclu- 
sion qui  ressort  pourtant  avec  évidence  de  ce  qu'il  nous 
présente,  et  qui  s'imposera  d'emblée  au  premier  de  ses 
successeurs,  Birch  :  le  verbe,  en  égyptien,  ne  change  pas 
sa  racine  verbale;  il  est  conjugué  pnr  des  préfixes  et  des 
affixes,  et  à  l'aide  de  verbes  auxiliaires  abstraits  ou  substan- 
tifs accompagnés  de  prépositions.  Bunsen,  qui,  dans  son 
grand  livre  sur  l'Egypte,  résume  la  Grammaire  de  Cham- 
pollion, en  a  tiré  la  conclusion  plus  générale  à  laquelle 
conduit  l'œuvre  du  maître  :  l'égyptien  ne  distingue  pas 
par  la  forme  le  nom,  l'adjectif  et  le  verbe. 

Après  avoir  étudié  les  trois  catégories  de  mots  qui  sont 
les  parties  essentielles  du  langage,  le  nom,  l'adjectif  et 
le  verbe,  il  ne  restait  plus  qu'à  faire  connaître  ceux  qui 
servent  à  les  relier  entre  eux,  ceux  qui  indiquent  le  rap- 
port d'un  mot  à  un  autre,  ce  qu'il  appelle  les  particules, 
qui  comprennent  les  prépositions,  les  conjonctions,  les 
adverbes  et  les  interjections.  C'est  par  là  que  se  termine 
la  Grammaire.  Les  prépositions  sont  traitées  très  longue- 
ment; ici  encore,  comme  dans  tout  le  livre,  le  sens  en 
est  déterminé  exactement;  ce  qui  manque  ou  ce  qui  est 
imparlait,  c'est  la  lecture.  Trop  souvent  encore,  au  lieu 
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de  la  valeur  phonétique  du  mol,  nous  en  avons  l'explica- 
tion par  le  copte.  y\insi,  pour  la  préposition  2^,  le  sens 
en  a  été  reconnu  :  rr comme,  de  la  même  manière  que?), 
mais  non  la  valeur  phonétique,  qui,  suivant  lui,  doit  être 
cj^e ,  comme  le  prouve  sudisamment  h;  mot  J  ^  ^  ^  ^)^Y 
ou  a)XY,  qui  veut  dire  rrun  châtia.  Ce  n'est  qu'après 
lui  qu'on  a  reconnu  que  le  chat  se  disait  aussi  — ^^  \  ^ 
ou  2  ^  ^  T ,  et  qu'ainsi  la  lectures  du  signe  était  ma. 

Souvent  il  ne  distingue  pas  le  déterminatif,  dont  il  fait 
un  mot  à  part;  ainsi  dans  |©|,  ©  signifie  crie  jourT^;  il  lit 
ce  groupe  2X2N200y  <Tun  grand  nombre  de  jours ^.  Mais 
il  est  bien  possible  que  s'il  avait  pu  pousser  plus  loin  ses 
études,  il  se  serait  corrigé  lui-même.  Ainsi,  à  propos  de  îa 
préposition  <==>■ — .,  qu'il  lit  2ipATne,  dans  une  note  au 
crayon  il  dit  que  r— .  pourrait  n'être  qu'un  déterminatif. 

Il  croit  quelquefois  reconnaître  des  prépositions  dans 
des  mots  qui  s'expliquent  tout  autrement.  Ainsi,  dans  cette 
phrase  :  ^-»«-^V-,  il  considère  |^  comme  étant  la 
préposition  ncx  «après,  régnant  après  son  pèreii,  tandis 
que  ce  n'est  que  le  pronom  de  la  3^  pervsonne  :  ffson  père 
l'a  élevé  au  trône  tî.  '^'^^  est  interprété  à  contre-sens 
par  ff  devant  11  et  non  «  derrière  t?.  Mais  ces  erreurs  ou  ces 
imperfections  ne  sont  que  des  exceptions;  l'ensemble  des 
mots  invariables  qu'il  appelle  des  particules  est  bien  établi 
et  presque  complet. 

Il  remarque  que  les  conjonctions  sont  fort  peu  nom- 
breuses et  souvent  omises.  C'est  le  cas  aussi  en  hébreu; 
les  phrases  se  succèdent  sans  aucune  marque  de  liaison 
ou  de  rapport;  il  n'y  a  guère  que  la  conjonction  et  qu'on 
rencontre;  encore  lie-t-elle  des  mots  plus  souvent  que 
des  propositions,  qui  sont  dans  l'ordre  paratactique.  Les 
conjonctions,  qui  sont  déjà  si  nombreuses  en  grec  et  en 
latin,  n'existent  pas  en  égyptien.  Il  n'y  a  pas  de  mots 
pour  exprimer  mais,  quoique,  cependant,  et  pourtant  ces 
nuances  existent;  elles  ressortent  de  l'ordre  des  phrases 
et  devraient,  à  mon  sens,  être  indiquées  dans  nos  traduc- 
tions. 

Arrivé  à  la  fin  de  la  Grammaire  et  jetant  un  coup  d'œil 
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sur  l'ensemble,  on  ne  peut  qu'être  stupéfait  de  la  gran- 
deur de  cette  construction,  que  le  génie  a  su  élever  par 
un  travail  d'un  si  petit  nombre  d'années.  Ce  n'est  pas 
seulement  l'écriture  dont  nous  devons  le  déchiffrement 
à  Champollioji,  c'est  la  reconstitution  de  toute  la  langue 
sur  des  principes  auxquels  ses  successeurs  ont  apporté 
quelques  modifications,  mais  dont  les  bases  ont  été  soli- 
dement établies  et  ont  permis  un  riche  développement. 
Que  l'on  se  reporte  un  instant  au  point  de  départ.  Pour 
presque  tous  ses  prédécesseurs,  les  hiéroglyphes  étaient 
des  symboles  qu'il  fallait  interpréter.  C'est  Ghampollion 
qui  le  premier  a  montré  et  prouvé  d'une  manière  cer- 
taine que  ces  figures  si  variées,  et  souvent  si  bizarres, 
étaient  des  caractères  de  diverse  nature  et  qui  devaient 
être  lus.  Et  encore  il  ne  suffisait  pas  de  découvrir  par  des 
noms  propres  que  ■  était  un  p  et  j  un  k;  ce  qui  ressor- 
tait de  cette  découverte,  ce  n'était  pas  un  alphabet  fixe 
servant  à  écrire  des  mots  avec  une  orthographe  invariable. 
Pour  chaque  phonème  ou  chaque  articulation  il  y  avait 
des  signes  homophones,  puis  un  grand  nombre  de  signes 
étaient  polyphones.  Il  n'y  avait  donc  pas  une  seule  ma- 
nière d'écrire  un  mot,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  d'ortho- 
graphe au  sens  où  nous  l'entendons.  Il  s'agissait  de 
retrouver  le  même  mot  sous  des  apparences  diverses, 
quelquefois  un  caractère  figuratif  seul,  d'autres  fois  un 
mélange  de  caractères  figuratifs  et  de  caractères  alphabé- 
tiques; d'autres  fois  des  caractères  alpliabétiques,  ou  du 
moins  qui  jouent  le  rôle  des  caractères  alphabétiques,  car 
ce  sont  aussi  des  figures,  mais  qui  sont  devenues  une  lettre 
ou  une  syllabe  ouverte,  une  consonne  suivie  d'une  voyelle. 
A  cela  il  faut  ajouter  des  caractères  qui  restent  muets, 
les  déterminatifs,  qui  servent  seulement  à  indiquer  la 
prononciation  des  autres.  Tout  cela  forme  un  ensemble 
très  complexe  et  très  différent  de  ce  que  sont  les  écri- 
tures à  alphabets  amorphes  comme  sont  les  alphabets 
sémitiques,  dont  on  veut  toujours  rapprocher  l'égyptien. 
Aucune  écriture  connue,  sauf  peut-être  en  quelque  mesure 
le  chinois,  ne  pouvait  servir  de  guide  à  Ghampollion,  ni 
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le  mettre  sur  la  voie.  C'est  l'intuition  du  [jénie  qui  lui  a 
fait  découvrir  le  vrai. 

Une  fois  l'écriture  déchiffrée  et  ses  formes  variées 
reconnues,  poui'  la  reconstitulioii  de  la  lanjjue,  le  copte, 
que  Champollion  possédait  parfaitement,  lui  a  été  d'un 
grand  secours  et  cela  se  comprend.  Le  copte  est  fort  utile 
pour  l'intelligence  de  l'ancien  égyptien.  On  est  trop  enclin 
à  le  considérer  comme  une  forme  tardive  et  dégénérée 
de  la  langue  littéraire,  qui  est  celle  des  textes  hiérogly- 
phiques. Sans  doute  nous  ne  le  connaissons  que  depuis 
l'ère  chrétienne,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  copte 
est  la  langue  populaire,  les  quatre  patois  ou  dialectes 
qu'on  parlait  en  Egypte  à  cette  époque.  Or  il  est  clair 
qu'ils  ne  sont  pas  nés  à  ce  moment-là.  Les  Sahidiens,  les 
Fayoumites  le  parlaient  probablement  depuis  des  siècles, 
et  parallèlement  à  cette  langue  populaire  il  y  avait  une 
langue  littéraire  écrite.  Il  en  est  d^  même  de  nos  jours. 

Ses  successeurs  ont-ils  beaucoup  ajouté  à  la  Grammaire 
de  Champollion?  Sans  doute,  ils  ont  déterminé  avec 
exactitude  la  lecture  d'un  grand  nombre  de  signes,  ils  ont 
reconnu  le  sens  de  beaucoup  de  mots  que  Champollion 
ignorait  encore.  Mais  je  cherche  en  vain  le  principe  nou- 
veau que  les  successeurs  ont  ajouté  aux  travaux  du  maître, 
ou  les  règles  auxquelles  ils  auraient  trouvé  que  la  langue 
était  assujettie.  Champollion  essaie  de  faire  la  gram- 
maire sur  le  plan  des  langues  indo-européennes  ou  sémi- 
tiques, dans  lesquelles  les  formes  sont  d'un  usage  constant 
et  nécessaire,  mais  il  nous  dit  que  ce  qu'il  donne  comme 
la  forme  du  passé,  la  forme  "y,  la  première  personne  pré- 
cédée de  la  préposition  a-^,  peut  être  aussi  celle  du  futur, 
et  aussi  le  datif.  Ce  n'est  donc  pas  une  forme  verbale  dont 
l'emploi  est  obligatoire  pour  exprimer  le  passé,  comme 
serait  en  grec  l'aoriste  ou  le  parfait.  On  peut  voir,  par  ce 
que  Champollion  dit  du  verbe,  ce  qu'est  le  caractère  général 
de  la  grammaire;  c'est  l'analyse,  c'est  l'indication  du  sens 
qu'a  telle  forme  qu'il  a  rencontrée  dans  les  textes. 

Ses  successeurs  sont  partis  du  même  principe;  d'abord 
Birch,  puis  Rougé,  dont  l'cr  abrégé  grammatical  est  une 
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analyse  serrée  des  diverses  formes,  destinée  en  premier 
lieu  à  en  faire  connaître  le  sensi\  Il  arrive  à  la  même 
conclusion  que  Champollion  :  dans  la  forme  écrite,  il  n'y 
a  aucune  différence  entre  le  nom ,  l'adjectif  et  le  verbe. 
Tous  les  grammairiens  qui  leur  ont  succédé,  Brugsch, 
Rossi,  Loret,  sont  aussi  arrivés  à  la  même  conclusion,  que 
Renouf  a  formulée  nettement,  quand  il  nous  dit  que  l'égyp- 
tien est  un  des  stages  les  plus  simples  et  les  plus  élémen- 
taires du  langage;  le  mot  est  invariable  et  ne  subit  aucun 
changement.  Il  n'existe  ni  conjugaisons  ni  déclinaisons. 
Le  verbe  n'a  ni  temps,  ni  modes,  ni  voix. 

Formulé  ainsi  d'une  manière  plus  tranchante,  le  prin- 
cipe d'oij  partait  Champollion,  l'analyse,  reste  encore  le 
\rai.  La  grammaire,  le  livre,  pour  employer  encore  l'ex- 
pression de  Renouf,  n'est  qu'un  inventaire  des  formes  par 
lesquelles  les  Egyptiens  rendaient  leurs  idées,  mais  il  n'y 
a  nulle  part  de  règles  fixes.  Aussi  la  tâche  du  grammai- 
rien qui  étudie  l'égyptien  est  fort  différente  de  celle  qui 
est  imposée  à  celui  qui  étudie  le  grec  ou  le  latin.  Pour 
l'égyptologue,  c'est  la  recherche  de  l'idée  que  traduit 
telle  forme,  mais  ce  n'est  nullement  la  fixation  de  la  loi 
qui  impose  une  certaine  forme  ou  un  certain  mot  pour 
rendre  cette  idée.  Puisque  les  formes  spéciales  n'existaient 
pas,  comment  les  Egyptiens  s'y  prenaient-ils  pour  rendre 
l'idée  du  passé  ou  du  futur;  et  puisqu'ils  ne  connaissaient 
pas  les  conjonctions,  comment  exprimaient-ils  les  rap- 
ports des  idées?  C'est  sur  ce  principe  que  devrait  être 
fondée  la  grammaire  égyptienne,  c'est  le  développement 
de  celui  de  Champollion,  auquel  nous  restons  fidèle. 

Il  est  vrai  que  depuis  quelques  années  l'école  allemande 
prétend  renverser  ce  princioe  et  faire  de  l'égyptien  une 
langue  sémitique  en  décadence,  dont  la  forme  plus  régu- 
lière et  plus  parfaite  a  existé,  on  ne  sait  ni  où  ni  quand. 
Nous  nous  sommes  élevé  ailleurs  contre  cette  conception 
de  l'égyptien,  qui  s'appuie  sur  de  savants  travaux,  dont 
on  ne  peut  qu'admirer  la  vaste  documentation.  Mais  il 
m'est  impossible  d'en  accepter  la  base,  cette  langue  égyp- 
tienne mère  supposée,  dont  celle  que  nous  connaissons 
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n'est  que  la  fille  dégénérée.  La  langue  qu'on  nous  pré- 
sente est  un  réseau  de  formes  théoriques  qui  seraient  les 
formes  réelles,  tandis  que  celles  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ne  sont  que  des  apparences  i^scheinhar).  Cette  con- 
struction imposante,  tout  à  fait  artificielle,  n'est  pas  la 
vraie  langue  égyptienne  que  le  génie  de  Champollion 
nous  a  fait  connaître. 
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ESSAI  DE  BIBLIOGRAPHIE 

DE 

CHAMPOLLION    LE    JEUNE 

(1790-1832) 

PAR 

M.  SEYMOUR  DE  RICCL 


L'Egyptologie  et  les  égyptologues  attendent  encore  la 
publication  d'une  bibliographie  sérieuse  de  leur  science  : 
les  anciens  répertoires  de  Jolowicz(^)  et  du  prince  Ibra- 
him Hilmy  (^)  ne  sont,  ni  commodément  conçus,  ni  éta- 
blis avec  la  précision  qu'on  demande  aujourd'hui  aux 
ouvrages  de  cette  sorte.  L'immense  fichier  établi  par 
M.  Gapart  au  musée  de  Bruxelles,  l'incomparable  biblio- 
thèque du  musée  du  Caire  et  les  répertoires  qu'en 
dresse  M.  Munier,  combleront  un  jour  cette  grave  lacune. 
En  attendant,  que  l'on  me  permette,  après  V Esquisse  que 
j'ai  donnée  pendant  la  guerre  dans  la  Revue  archéologique ^^\ 
d'ébaucher  ici  la  bibliographie  des  travaux  de  Ghampol- 
lion  le  Jeune. 

Les  éléments  de  cette  bibliographie,  le  lecteur  averti 
les  trouvera  au  bas  des  pages  du  remarquable  et  pieux 

^^^  JoLOWiGz,  Bibîiotheca  aegyptiaca  (Leipzig,  i858,  ia-8°)  et  suppl. 
{ibid,,  i86i,in-8°). 

^^)  Ibrahim  Hilmy,  The  Literature  of  Egypt  and  the  Soudan  (Londres, 
1886-1888,  9  volumes  in-/r). 

^'^  S.  DE  Ricci,  Esquisse  d'une  bibliographie  égyptologique ,  dans  Revue 
archéologique,  t.  VI  (1917),  p.  197-Î21Q  et  37/1-391;  t.  VII  (1918), 
p.  168-176;  t.  VIII  (1918),  p.  i5o-i65.  Tirage  à  part  (Paris,  Leroux, 
1918,  in-8°),  67  pages. 
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monument  élevé  à  la  gloire  de  Ghampollion  parM^^Harl- 
leben  (^).  Je  manquerais  à  tous  mes  devoirs  si  je  ne  signa- 
lais ici  tout  ce  que  je  dois  à  ses  patientes  recherches; 
mais  M^'^  Hartleben  ne  prétend,  ni  être  bibliographe, 
ni  avoir  donné  une  bibliographie  définitive  de  son  cher 
ChampoHion,  et  l'on  nous  saura  peut-être  gré  d'avoir 
présenté  à  nouveau,  sous  une  forme  plus  systématique, 
le  résultat  de  recherches  assez  longues  et  assez  ardues. 

C'est  dans  l'ordre  chronologique  que  cette  bibliogra- 
phie est  disposée;  bien  entendu,  je  désespère  d'avance 
d'être  complet.  Je  n'ai  cherché  à  enregistrer  ni  les  innom- 
brables articles  de  journaux  étrangers  à  l'Egyptologie 
proprement  dite,  ni  les  publications  isolées  de  lettres  et 
de  billets  de  Ghampollion.  Cela  eût  gonflé  le  volume  de 
cette  note,  sans  ajouter  beaucoup  à  son  intérêt  scienti- 
fique. 

Il  ne  suffit  pas  de  décrire  des  livres;  il  faut  encore  dire 
aux  travailleurs  où  ils  peuvent  les  consulter. 

Presque  tous  sont  à  la  Bibliothèque  Nationale  et  j'ai 
indiqué  partout  les  cotes  de  ce  riche  dépôt;  mais  on  en 
trouvera  également  un  bon  nombre  à  la  Bibliothèque  de 
l'Institut,  à  la  Sorbonne,  au  Musée  Guimet,  au  Musée  du 
Caire,  au  Musée  du  Cinquantenaire  à  Bruxelles,  dans 
la  bibliothèque  Wilbour  au  Musée  de  Brooklyn,  dans  la 
riche  bibliothèque  de  mon  ami  A.  H.  Gardiner,  àLondres, 
et  dans  celle,  plus  modeste,  mais  non  moins  ambitieuse, 
de  Seymour  de  Ricci. 


1808. 

1,  Réponse  à  un  article  de  Coupé  sur  les  Pyramides  et  sur  rem- 
placement de  Thèbes,  dans  Annales  du  département  de  V Isère,  1 7  juil- 
let 1808. 

L'article  de  Coupé  avait  paru  dans  le  Journal  des  arts,  i4  avril 
1808,  p.  228. 

^'^  H.  Hârtlebën,  ChampolUon,  sein  Leben  und  sein  Werk  (Berlin, 
Weidmann,  1906,  2  volumes  in-8°),  xxxii-ôgS  et  636  pages  et  portraits. 
—  Au  tome  II,  p.  597-608,  M'^'  Harllebeu  a  tenté  la  bibliographie  de 
ChampoHion.  Cet  essai  et  ma  propre  collection  de  livres  de  ChampoHion 
ont  été  la  base  de  mon  travail. 
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2.  Sur  une  élégie  de  Firdousi ,  dans  Annales  du  département  de 
r Isère,  '7  août  i8o8. 

3.  Sur  la  littérature  rabbinique,  ibid.,  3o  septembre  i8o8.  Non 
signé. 

1809. 

h.  Réponse  à  Millin  sur  Tage  du  temple  de  Dendera,  dans  un 
journal  parisien  de  janvier  1809  qu'a  vainement  tenté  de  retrouver 
M"«Hartleben  (t.  I,  p.  116). 


1810. 

5.  Discours  d'ouverture  du  cours  d'hisloire  de  rAcadémie  de 
Grenoble.  (Grenoble,  Peyronard,  1810,  in-û".) 

Je  n'ai  pas  réussi  à  voir  cette  plaquette;  le  discours  fut  prononcé 
le  3o  mai  1810. 

6-7.  A  Monsieur  le  Rédacteur  des  Annales.  .  .,  dans  Annales  du 
département  de  V Isère,  n°*  128  et  129  (26  et  28  octobre  1810). 

Deux  notes  signées  G.  S.  (Cuique  suu:n),  sur  la  destruction  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie. 


1811. 

8.  Des  Arabes  et  des  monuments,  dans  Annales  du  département  de 
r Isère,  3  mars  1811. 

Article  non  signé,  mais  dont  une  partie  du  manuscrit  nous  est 
parvenue. 

9.  Observations  sur  le  catalogue  des  manuscrits  coptes  du  Musée 
Borgia  à  Vellelri,  ouvrage  posthume  de  Georges  Zoega,  dans  Magasin 
encyclopédique,  1811,  t.  Y,  p.  28^-3 17,  et  tirage  à  part  (Paris, 
Sajou,  1811,  in-8"),  36  pages.  [Bibl.  Nat.,  Q.  7660.] 

10.  L'Egypte  sous  les  Pharaons  ou  recherches  sur  la  géographie, 
la  religion,  la  langue,  les  écritures  et  r  histoire  de  F  Egypte  avant  Tinva- 
sion  de  Cambyse.  (Grenoble,  J.-B.  Peyroncrd,  1811,  in-8°),  iv- 
67  pages.  [Bibl.  Nat.,  0^  a.  664.] 

Tiré  à  3o  exemplaires. 

Cette  brochure  n'est  pas  autre  chose  qu'un  tirage  h  part  de  l'in- 
troduction du  volume  L'Egypte  sous  les  Pharaons  publié  en  deux 
tomes,  en  1816;  elle  était  composée  dès  octobre  1810. 

On  en  trouvera  un  compte  rendu  par  S(ilvestre)  de  S(acy),  dans 
le  Magasin  encyclopédique ^  1811,  t.  lll,  p.  196-201. 
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Noter  que  les  pages  5 1-67,  contenant  le  Tableau  analytique  de 
la  géographie  de  l'Egypte  sous  les  Pharaons,  ne  se  trouvent  que  dans 
ce  tirage  à  part  et  manquent  dans  i'e'dition  de  i8iû. 

11.  Les  pages  336-365  du  tome  I  ont  été  tirées  à  part  sous  le 
titre  :  Mewqi,  M£(JL(pis,  Memphis.  (Grenoble,  Veuve  Peyronard, 
s.  d.  [1811],  in-8«),  3i  pages.  [Bibl.  Nat.,  0»  a.  6o3.] 

12.  De  même  les  pages  199-219  du  même  tome  I  ont  été  tirées 
à  part  sous  le  titre  Thehes.  (Grenoble,  Veuve  Peyronard,  s.  d. , 
in-8°),  ^Ix  pages. 

Je  n'ai  pu  rencontrer  cette  plaquette. 


1814. 

13.  U Egypte  sous  les  Pharaons  ou  recherches  sur  la  géographie,  la 

religion ,  la  langue ,  les  écritures  et  l'histoire  de  l'Egypte  avant  l'invasion 

jAe   Cambyse.   Description  géographique.  (Paris,    De    Bure,    [juillet] 

i8i4,  2  vol.  in-8°),  xx.vi-379  et  637  pages,  plus  une  carte.  [Bibl. 

Nat.,  03  a.  18.] 

C'est  en  somme  une  géographie  de  l'Egypte  copte. 

Analyse  par  de  Hammer,  Magasin  encyclopédique,  181 5,  t.  Ill, 
p.  187-19^. 

Pour  une  première  édition  de  quelques  portions,  cf.  supra,  a 
l'année  1811, 


1815. 


là.   Lettre   sur  les   odes  gnostiques  attribuées  à  Salomon,  adressée 
à  M.   Grégoire,    dans  Magasin  encyclopédique,    181 5,  t.  II,  p.  383- 

392  et  tirage  à  part.  (Paris,  Sajou,  181 5,  in-8*'),  12  pages.  [Bibl. 
Nat.,  Hp.  760.] 

Sur  des  portions  du  manuscrit  de  la  Pistis  Sophia,  traduites  par 
Woide  et  publie'es  par  Munter. 

15.  Articles  politiques  divers  publiés  en  mai  et  juin  181 5  dans 
les  Annales  du  département  de  V Isère, 


1817. 

16.  Observations  sur  les  fragments  coptes  (e/i  dialecte  baschmowique) 
de  r Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  publiés  par  M.  W.  F.  Engelbreth 
à  Copenhague,  dans  Annales  encyclopédiques,  1818,  t.  I,  p.  35 0- 
36i,  et  lirageàpart.  (Paris,  LeNormant,  1818,  in-8°),  16  pages. 
[Bibl.  Nat.,  A.  8367.] 
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1818. 

17.  Observaliofis  sur  la  brochure  intitulée  '^La  mission  à  Grenoble v. 
(Grenoble,  Veuve  Peyronard,  i8i8,  in-8"),  20  pa(jes.  [Bibi.  Mat., 
Ld\  ^336.] 

1820. 

18.  Attention,  article  1  !  (Grenoble,  Peyronard  et  Paris,  Sajou, 
mai  1820,  in-S".) 

Je  n'ai  pas  réussi  à  voir  cet  opuscule. 


1821. 

19.  De  V écriture  hiératique  des  anciens  Egyptiens.  (Grenoble,  Bara- 
tier  frères,  1821,  in-fol.),  7  pages  et  7  plancbes  en  lithographie. 
[Bibl.  Nat.,  X.  90/1  et  Rés.  X.  22.] 

Recueil  extrêmement  rare.  Les  planches  sont  numérotées  I,  II, 
II A,  III,  IV,  V,  plus  un  tableau  général  (plié)  des  signes  hiéro- 
glyphes et  hiératiques. 

Le  texte  analyse  avec  une  extrême  exactitude  les  rapports  entre 
récriture  monumentale  et  celle  des  papyrus.  Il  est  faux  que  Cham- 
pollion  ait  jamais  cherché  à  détruire  les  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage. 

1822. 

20.  De  V obélisque  égyptien  de  Vile  de  Philae,  dans  Revue  ency^ 
clopédique,  t.  XIII  (1822),  p.  5 1 2-52  1  et  tirage  à  part  sous  le  titre  : 
Observations  sur  V obélisque  égyptien  de  Vile  de  Philae.  (Paris,  Smith, 
1822,  in-8°),  11  pages.  [Bibl.  Nat. ,0^  a.  290.] 

Cet  article  nous  montre  exactement  où  en  était  Ghampollion, 
dans  son  travail  de  déchiffrement,  au  mois  de  mars  1822. 

21.  Lettre  à  M.  le  rédacteur  de  la  Revue  encyclopédique  relative 
au  zodiaque  de  Dendéra,  dans  Revue  encyclopédique,  t.  XV  (1822), 
p.  232-239  et  tirage  à  part.  (Paris,  Lanoë,  1822,  in-8''),  8  pages. 
[Bibl.  Nat.,  03  a.  Zn6.J 

Cette  lettre,  en  date  du  26  juillet  1822,  contient  des  observa- 
tions sur  un  mémoire  de  Biot  (Académie  des  Sciences,  i5  et 
22  juillet,  Académie  des  Inscriptions,  19  juillet  1822),  dans  lequel 
ce  savant  croyait  pouvoir  attribuer  au  zodiaque  de  Dendérah  la  date 
de  716  av.  J.-G. 

22.  Extrait  d'un  mémoire  relatif  à  V alphabet  des  hiéroglyphes 
phonétiques  égyptiens,  àdiUS  Journal  des  Savants,  1822,  p.  620-628, 
cf.  p.  701. 
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Extrait  de  la  Lettre  à  M.  Dacier,  décrite  ci-après;  cet  extrait  fut 
rédigé  par  ChampoUioii  lui-même  et  semble  avoir  paru  quelques 
jours  avant  la  Lettre  h  M.  Dacier. 

23.  Lettre  a  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  T Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  relative  à  l'alphabet  des  hiéroglyphes  phoné- 
tiques employés  par  les  Egyptiens  pour  inscrire  sur  leurs  monuments 
les  titres,  les  noms  et  les  surnoms  des  souverains  grecs  et  romains.  (Paris, 
Didot,  [octobre]  1829,  iii-8°),  62  pages  et  U  planches  en  lithogra- 
phie. [Bibl.  Nat.,  X.  653i.] 

Ce  mémoire  fut  communiqué  à  l'Académie  des  Inscriptions  le 
27  septembre  1822.  (Aimé  Ghampollion-Figeac  assure  qu'il  en  fut 
fait  une  première  impression  en  lithographie.) 

On  en  trouve  des  comptes  rendus  dans  la  Revue  encyclopédique, 
t.  XV  (1822),  p.  6/io,  t.  XVI  (1822),  p.  226;  et  enfin,  sous  le 
titre  :  Ecriture  hiéroglyphique  des  Egyptiens,  dans  le  même  recueil, 
t.  XIX  (1828),  p.  767-769. 

Une  réimpression  est  sous  presse.  (Paris,  Geuthner,  1922, 
in-8^) 

1823. 

2â.  Compte  rendu  de  Letronne,  Recherches  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'Egypte  (Paris  1828.  in-8°),  dans  Revue  encyclopédique, 
t.  XVIII  (1828),  p.  572-588.' 

25.  Réponse  [aux  observations  de  M.  Valeriani  relatives  a  la  dé- 
couverte de  l'alphabet  phonétique] ,  dans  Revue  encyclopédique ,  t.  XXI 
(1828),  p.  225-228. 

26.  Panthéon  égyptien,  collection  des  personnages  mythologiques  de 
l'ancienne  Egypte,  d'après  les  monuments,  avec  un  texte  explicatif  par 
M.  J.-F.  ChampoUion  le  Jeune  et  les  figures  d'après  les  dessins  de 
M.  L.-J.-J.  Dubois.  (Paris, Didot,  18281825,  i5  livraisons,  in-Zi".) 
[Bibl. Nat.,  03  a.  288.] 

Il  existe  quelques  exemplaires  sur  papier  vélin  de  format  grand 
in-/^^ 

Un  prospectus  parut  en  juin  1828  et  fut  reproduit  en  partie  dans 
\e  Journal  des  Savants,  1828,  p.  Uh^-kh?^. 

Il  est  très  difficile  de  savoir  exactement  combien  de  planches  ont 
paru.  Un  des  exemplaires  les  plus  complets  que  j'aie  vus  est  celui 
de  l'Institut,  contenant  88  planches,  chacune  avec  un  ou  plusieurs 
feuillets  de  texte. 

Ces  planches  portent  les  numéros  :  1,2,2  Us,  2  ter,  2  quater, 
2  quinquies,  8,  ^  bis,  8  ter,  8  ter,  4,  5,  6,  6  bis,  6  quater,  6  quater, 
6  quinquies  A,  6  quinquies,  6  sexies^  6  septies,  7,  7  A,  7B,  8,8, 
10,  11,   12,  18,  lùA,  i/iB,  i4C,   i/iD,  i/iE,  i/iE,  ik¥. 
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lAF/m,  ifi  F  1er,  lAII,  i5,i5l{,  ifjC,  lO,  17,  17  A,  171$, 
1 7  C ,  17  I  ) ,  1 8 , 1 8  A ,  1  () ,  1 9  A ,  2  o ,  2  o  A ,  2  (j  A ,  2  o  H ,  2 1 ,  2  2 ,  2  iJ , 
23  A,  23  D,  23  E,  2A,  2/1  D,  2/1  E,  25,  25  A,  26,20  A,  26  IJ, 
2G  C,  27,  27  A,  28,  28  A,  28  B,  3o,  3o  A,  3o  B,  3o  C,  3o  E, 
3o  F,  3o  G,  30,  37,  38,  3(),  39  A,  /io. 

Les  livraisons  i-/i  (26  planches)  du  Panllimn  son!  analysées  par 
A.  (sans  doute  Cliampollion  ou  son  frère),  dans  lîuUclin  luTussac, 
t.  1  (182/1),  p.  5/4-50;  les  livraisons  5-0,  par  l(;  rnénie  A.,  ihuL, 
p.  117-118;  les  livraisons  7-8,  par  A.  M.,  ihid.,  I.  II  (i8q/i), 
p.  1 G  7- 177. 

1824. 

27.  Uulleiin  des  sciences  historiques,  anliqvité,  philnlo^rii' ,  septième 
section  du  Bidlctin  universel  des  sciences  et  de  l'industrie,  publié  sous  la 
direction  de  M.  le  baron  de  Férussac.  (Paris,  182/1-1828,  10  vo- 
lumes in-8".) 

Ce  Bulletin,  connu  et  cite  sous  le  nom  de  Bulletin  Férussac,  fait 
suite  au  tome  unique  (1823)  du  Bulletin  nénéral  et  universel  des  an- 
nonces et  des  nouvelles  scientifiques.  En  tête  de  la  liste  des  collaboi'a- 
teurs  de  ces  1  o  volumes,  figure  la  mention:  rr Rédacteurs  principaux  : 
MM.  Gbampollion-Figeac  et  Cbampollion  jeune. tî 

28.  Notice  sur  V ouverture  de  deux  momies  appartenant  à  M.  Cnilliaud, 
dans  Bulletin  Férussac,  t.  I  (182/1),  p.  /i 5-/19. 

Extrait  du  Moniteur,  2  3  décembre  1823,  accompagné  (p.  65, 
note  1)  d'une  note  non  signée^  mais  certainenjent  de  Champollion, 
sur  les  inscriptions  de  la  momie  de  Gailliaud. 

29.  Lettres  à  M.  le  duc  de  Blacas  d'Aulps,  premier  gentilhomme  de 
la  Chambre ,  pair  de  France ,  etc. ,  relatives  au  Musée  rojfal  éuijptien 
de  Turin.  Première  lettre.  Monuments  historiques.  (Paris,  Didot,  182/i, 
in-8''),  109  pages  et  pi.  Ï-IH.  [Bibl.  Nat.,  J.  17278.] 

30.  Lettres  à  M.  le  duc  de  Blacas.  .  .  Seconde  lettre.  Suite  des  monu- 
ments historiques.  (Paris,  Didot,  182O,  in-8''),  167  pages  et  pi.  IV- 
Vni,  Vin  bis,  IX-XVI.  [Bibl.  Nat.,  J.  17278. 1 

Les  pages  93-109  du  tom<î  I  et  les  pap,es  i3o-i05  du  tome  II, 
contiennent  une  Notice  chronologique  des  di/naslics  égijptiennes  de 
Manéthon,  par  Gbampollion-Figeac. 

La  troisième  lettre  ne  fut  jamais  publiée. 

Les  lettres  I  et  II  sont  analysées  par  A.  M.,  Bulletin  Férussac, 
L  II  (182/1),  p.  255-261  et  t.  VIII  (1826),  p.  37-/12. 

31.  Analyse  de  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé.  .  .,  dans  Bulletin  Fé^ 
russac,  t.  I  (182/1),  p.  36-39,  io5-io8,  218-220;  I.  Il  (182/1), 
p.  2/^5-2/19;   t.  VII  (1827),  p. /nG-/i2o. 

RECUEir,    CHAMPOM.ION.  'il) 
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Le  premier  de  ces  articles,  vraisemblablement  de  Cham- 
pollion,  est  signé  F.,  le  second  est  signé  en  toutes  lettres,  le  troi- 
sième des  lettres  J.  F.  C;  les  deux  derniers  sont  signés  C(hampol- 
lion)-F(igeac)  et  sont  donc  du  frère  aîné. 

r 

32.  Précis  du  système  hiéroglyphique  des  anciens  Egyptiens,  ou 
recherches  sur  les  élémens  premiers  de  cette  écriture  sacrée ,  sur  leurs  di- 
verses combinaisons ,  et  sur  les  rapports  de  ce  système  avec  les  autres  mé- 
thodes graphiques  égyptiennes.  (Paris,  Treutlel  et  Wùrtz,  182^, 
2  volumes  in-8*'),  xvi-ûio  et  45  pages,  82  planches  en  lithogra- 
phie. [Bibl.  Nat.,  Rés.  X.  2617-2618.] 

Analyse,  par  l'auteur,  du  Précis  du  système  hiéroglyphique,  dans 
Bulletin  [Férussac ,  t.  I  (182/1),  p.  77-86;  compte  rendu  par  Sil- 
vestre  de  Sacy,  dans  Journal  des  Savants,  1826,  p.  i5i-i54,  repro- 
duit dans  Bulletin  Férussac,  t.  III,  (1826),  p.  86/1-371  et  /i26-/i3/i 
et  dans  la  Bévue  encyclopédique,  t.  XXVII  (1826),  p.  112-127. 

Pour  la  seconde  édition  du  Précis,  cf.  à  Tannée  1828. 

33.  Analyse  de  Letronne,  Becherches  pour  servir  à  V histoire  de 
l'Egypte,  .  .,  dans  Bulletin  Férussac,  t.  I  (182/i),  p.  161-169. 

3/i.   [Note  sur  F.  A.  W.  Spohn],   dans    Bulletin  Férussac,  t.  I 

(182/.),  p.  189. 

Cette  note,  signée  B.,  doit  être  de  Champollion  ou  de  son  frère. 

35.  Voyages  et  acquisitions  faites  à  Mexico,  dans  Bulletin  Férussac, 
t.  I,  (182/1),  p.  237-289. 

Cette  note,  signée  J.  F.  C,  est  rédigée  d'après  la  Gazette  littéraire 
de  Londres,  du  10  janvier  182/1. 

36.  The  hieroglyphics  on  the  Egyptian  mummy  helonging  to  the 
Literary  and  Phdosophical  Society  of  Newcastle  decyphered ,  dans  \ew- 
castle  Magazine,  t.  III  (182/1),  p.  92-98  et  planche  en  litho- 
graphie. —  Cf.  P.,  Bulletin  Férussac,  t.  I  (182/1),  p.  8 5 8-8 5 /i. 

37.  Atitiquilés  égyptiennes,  dans  Bulletin  Férussac,  t.  II  (182/1), 
p.  18-20. 

Extrait  de  sa  lettre  de  Turin,  du  1/1  juin  182/».  Sur  la  collection 
Drovetti ,  à  Turin.  Cette  même  note  a  paru  dans  la  Bévue  encyclopé- 
dique, t.  XXII,  (182/1),  p.  767-768  et  tirage  à  part.  (Paris, 
Bignoux,  182/1,  in-8''),  8  pages.  La  lettre  est  imprimée  in-extenso 
dans  BibL  ég.,  t.  XX.X  (1909),  p.  19-21. 

88.  J.  J.  Cham[)ollion-Figeac ,  Supplément  aux  observations  sur 
les  coudées  égyptiennes  découvertes  dans  les  ruines  de  Memphis,  dans 
Bulletin  Férussac ,  t.  II  (182/1),  [).  20-28. 

Contient   de   longs   extraits  d'une   lettre    de    Cliampolliou,    du 


BIBLIOCHAPHIK  DE  CIIAMPoiJ.ION.  771 

3o  juin  189/1,  (jui  <'.st  imprimée  in-cxlenso  dans  Bibl.  é^r.,  t.  XXX 

(1909),  p.   92-95. 

39.  Papyrus  t'uyplmis ,  diiiis  Bulleliii  Fèus.sac,  t.  Il  (189/ij, 
p.  997-3o3  et  liiago  à  paît  sous  lo  lilre  :  Papi/rvs  rfjiipiicns  histo- 
riques du  musée  royal  de  Turin.  (Paris,  Fa  in.  1S2A,  in-8"), 
8  pages.  [Bibl.  Nat.,  0^  a.  271.] 

Extrait  de  deux  lettres  de  ('-liaîn[K)llion  sur  les  papyrus  delà  col- 
lection Drovelti;  elles  sont  datées  d(;  Turin  le;  3o  oclohn;  et  Ir  0  no- 
vembre 182/1  et  sont  publiées  in-extenso  dans  Hibl.  ég.,  t.  XXX, 

(1909)'  P-  77-^9- 

àO.  Antiquités  égyptiennes,  dans  IhilL  Féiussac,  t.  Il  (182/i), 
p.  3/io-3/i  1. 

Courte  analyse  d'une  lettre  du  23  novembre  182/1,  publiée 
intégralement  dans  Bihl.  ég.,  t.  XXX  (1909),  p.  9^-97. 

âl.  Lettre  à  M.  Lelronne  sur  r expression  phonétique  de  Pélé- 
menon  et  de  Cléopdtre,  dans  les  hiéroglyphes  de  la  momie  rapportée 
par  M.  Cailliaud  (Paris,  Bobée,  1826,  in-S"),  8  pages.  [Bihl.  \al., 
0^  a.  202.] 

A  paru  aussi  dans  Letronne,  Observations  critiques  et  archéologiques 
sur  Vabjet  des  représentations  zodiacales  qui  nous  restent  de  l'antiquité. 
(Paris,  Boulland,  182/1,  in-8°),  p.  1 1  i-i  18. 

A2.  Notice  sur  les  résultats  historiques  tirés  des  connaissances  actuelles 
sur  le  système  graphique  des  anciens  Egyptiens.  (Paris,  189/1,  in-8*'.) 

Brochure  signalée  par  A.  Champollion-Figeac  {Les  deux  Cham- 
pollion,  p.  96),  mais  dont  je  n'ai  pu  rencontrer  d'exemplaire.  Il  en 
existerait  un  manuscrit  presque  entièrement  de  la  main  de  Cham- 
pollion-Figeac. 

àS.  En  182/1  la  maison  Didot  annonça  par  un  prospectus,  re- 
produit en  partie  dans  le  Bulletin  Férussac,  t.  II  (182/1),  p.  ii/i- 
118,  une  édition  des  œuvres  complètes  de  Fréret ,  publiée  par 
Champollion-Figeac,  avec  l'assistance  de  Cbampollion  le  Jeune  et 
d'Abcl  Bémusat.  Le  tome  I,  paru  en  1828,  contient  des  éclaircis- 
sements par  Champollion-F'igeac  seul. 


1825. 

Ulx.  Inscriptions  d'un  obélisque  érijjé  à  la  \illa  Médicis  pour  les 
fêtes  du  sacre  de  Cbarles  X.  Ces  inscriptions,  composées  par  Chain- 
pollion,  furent  litbogia phi e'es  sur  une  feuille  volante  oll'erle  aux 
invités  de  l'ambassadeur  de  France.  (('!'.  BuKdin  Férussac.  \.  I\, 
1895,  p.  5-6.) 
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Nous  n'avons  pas  vu  d'exemplaire  de  cette  feuille,  qui  est  re- 
produite en  fac-similé  dans  Bibl.  ég.,  t.  XXX  (1909),  planche  à  la 
page  2 2  4. 

/i5.  Catalogo  de'  papiri  egiziani  délia  Bihlioteca  Vaticana  e  notizia 
pià  estesa  di  uno  d'essi  con  brève  previo  discorso  e  con  susseguenti  rifles- 
sioni.  (Rome,  coi  tipi  Valicani,  1825,  in-Zi"),  viii-78  pages  et 
3  planches.  [Bihl.  Nat.,  Q.  1869.] 

Traduit  en  italien  par  Àngelo  Mai ,  dont  le  nom  figure  souvent 
dans  les  catalogues  comme  auteur  de  ce  travail. 

Analysé  dans  le  Bulletin  Férussac,  t.  III  (182 5),  p.  /i/i8  et  par  M., 
Bévue  encyclopédique,  t.  XXIX  (182 5),  p.  589. 

Le  texte  français  original  aurait  également  vu  le  jour  (Rome, 
1826  et  Leipzig,  1828).  Mais  nous  ne  l'avons  pas  rencontré. 

Traduction  allemande  par  D.  L.  E.  Rnchmann,  Die  àgijplischen 
Papijrus  dcr  Valicanischen  Bibliothek  (Leipzig,  Hiiirichs,  i82'7,in-/i*'), 
vi-3o  pages  et  3  planches. 

Ii6.  Leilre  à  Monsieur  Z***,  dans  Memorie  romane  d'antichità  e 
belle  arti,  t.  I  (182^),  appendice,  et  tirage  à  part.  (Rome,  Coutedini, 
1825,  in-8°),  1 1  pages.  [Bibl.  NaL,  0^  a.  20/1.] 

Lettre  en  date  du  i5  juin  1826,  réimprimée  sous  le  titre  Ecri- 
tures égyptiennes,  dans  Bulletin  Férussac,  t.  IV  (1826),  p.  86-92, 
et  tirage  à  pari.  (Paris,  Fain,  1826,  in-8''),  8  pages.  [Bihl.  Nat., 
0^  a.  20 5.]  C'est  une  réponse  aux  attaques  de  Lanci,  Osservazioni 
sul  bassorelievo  fenico-egizio .  .  .,  i82  5. 

àl .  Explication  de  la  principale  scène  peinte  des  papyrus  funé- 
raires égyptiens,  dans  Bulletin  Férussac,  i.  IV  (1826),  p.  3^7-356, 
et  tirage  à  part.  (Paiis,  Fain,  1826,  in-8°),  10  pages.  [Bibl.  Nat., 
O^a.  25/4.]. 

Tiaduction  Irançaise  d'un  extrait  de  son  catalogue  des  papyrus 
du  Vatican;  description  de  la  pesée  des  âmes  dans  le  Livre  des  morts. 


1826. 

/l8.  Analyse  do  IL  Sait,  Essay  on  Dr.  ïoungs's  and  Mr.  Champol- 
lions  phonetic  syslem  of  kieroglypliics .  .  .  ,  dans  Bull.  Férussac,  t.  V 
(182G),  p.  6-i3  et  tirage  à  parL  (Paris,  Fain,  1826,  in-8*'), 
8  pages.  [Bihl.  Nat.,03  a.  638.] 

tiSi.  Analyse  dAusonioli,  Opuscules  archéographiques ,  dans  Bulletin 
Férussac,  t.  V  (1826),  p.  166-170. 

Note  signée  A.  M.  —  Ausonioli  est  un  pseudonyme  de  GoulianoL 

50.  Bapporl  à  Son  lùcccllencc  le  duc  de  Doudeauville ,  ministre 
de     la     m.iison     du     roi,     sur    la     collection    égyptienne    nouvellement 
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acquise  par  r(>rdrfi  de  Sa  Majcslé  a  Liroume,  (hiiis  liullriin  Fnusmc, 
t.  V  (i8ç»G),  p.  37.V382  oi  l\!v.)-lïUh  (cf.  ih'uL,  |>.  283-'i85)  et  li- 
rn|j(i  à  paît.  (Paiis,  Fain  ,  mai  i8'j(),  iii-S"),  92  ])a}jf»s  (le  litre 
du   tira^je  à  part  porte  »M.  le   duc.  .  .  ^).  [Bihl.  Nat.,  O"^  a.  18-7.] 

51.  Zodiaque  d'Esné,  dans  Bulletin  Férussac ,  t.  \I  (1826), 
p.    9  32-2  33. 

Extrait  d'une  lettre  du  20  août  18^0;  rclhi-ci  csl  piildit'c 
in-extenso,  dans  Ilihl.  €(r.,  t.  XXX  (1909),  [).  3'7f)-3«S3. 

52.  Noie  sur  une  insaiption  }iiéro^rl\iplii(^n('  connnuniquée  par 
M.  Gell,  dans  Le  Moniteur  universel,  8  sepleuihrc;  1820. 

53.  Lettre  à  M.  le  duc  de  Blacas  d'Âulps,  prentirr  frrntilhontme  de  la 
Chambre,  pair  de  France,  etc.,  sur  le  nouveau  si/slèine  hirrojrhjphhjue  de 
MM.  Spohn  et  Seyffart.  (Florence,  G.  Piatli,  i-S-jO,  in-8"j,  23  pa||es. 
[Bibl.  Nat.,03a.  ^117.] 

Cette  lettre,  datée  de  Naples,  le  7  seplembre  1826,  est  réimpri- 
mée dans  le  Bulletin  Férussac,  t.  V[  (1826),  p.  3o8-3i()  et  tirajje  à 
part.  (Paris,  Fain,  1826,  in-8"),  12  pajjes.  [Bihl.  Nat.,  X.  3A57()]; 
elle  est  analysée  par  Silvestre  de  Sacy,  Journal  des  Savants ,  1827, 
p.  602-60/1. 

5â.  Notice  sur  un  bas-relief  faisant  partie  de  la  collection  d'antiquités 
égyptiennes  de  M.  Sait  acquise  par  Sa  Majesté  le  roi  de  France. 

Le  manuscrit  auto(^raj)lie  l'ut  donné  par  M'""  Zenohia  Glierubini 
Rosellini  à  Emilio  Teza. 

Le  texte  français  n'a  jamais  été  publié,  mais  il  en  a  paru  une 
traduction  italienne  :  Notizia  sopra  un  basso  rilievo  .  .  .  dans  VAnto- 
logia,  t.  XXII,  û.  66  (1826),  p.  2  1-34,  et  tirage  à  part.  (Florence, 
Pezzati,  1826,  in-8°),  16  pages. 

Cette  traduction  est  de  Rosellini. 

55.  Explication  d'une  stèle  égyptienne  représentant  un  Sesostris  c/i- 
/«nL  (Livourne-,  1826,  in-8''),  1  j)lanche. 

Je  n'ai  pas  vu  ce  travail  qui  doit  éti-e  le  même  Ique  le  précé- 
dent. 

1827. 

56.  Note  sur  deux  planches  du  tome  V  (Antiquités)  de  la  De- 
scription de  V Egypte,  dans  Bulletin  luh-ussac,  t.  Vif  (1827),  [>.  /i'i- 

Signale  l'inexactitude  avec  laquelle  sont  reproduils  lis  hiéro- 
glyphes. 

57.  Analyse  de  Klaprolh,  Lellre  sur  la  découverte  des  hiéro- 
glyphes  acrohgiques.   (Paris    1827,    in-8"),    dans    Bulletin    Féruxsac , 
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t.  VII  (1827),  p.  989-299,  et  tirage  à  part  (Paris,  Fain,  1827, 
in-8*'),  11  pages.  [Bibl.  Nat.,  0^  a.  Z118.] 

58.  Analyse  de  Passalacqua,  Catalogue  raisonné  des  antiquités 
découvertes  en  Egypte.  (Paris,  1826,  iii-S''),  dans  Bulleiin  Férussac , 
t.  VII  (1827),  p.  384-389. 

Collection  acquise  par  le  roi  de  Prusse. 

59.  Aperçu  des  résultats  historiques  de  la  découverte  de  l'alphabet 
hiéroglyphique  égyptien,  dans  Bulletin  Férussac,  t.  VII  (1827), 
p.  409-/116  et  /166-478,  el  tirage  à  part  (Paris,  Fain,  1827,  in-8''), 
20  pages.  [Bibl.  Nat.,  0^  a.  206.] 

60.  Extract  of  a  Letter  from  Mr.  J.  F.  Champollion  to  the  Rev. 
G.  A.  Broœne,  Trinity  Collège,  Cambridge,  on  the  subject  of  the  nanie 
inscribed  on  the  lid  of  a  sarcophagus,  brought  by  Mr.  Belzoni  from  one 
of  the  roijal  sepulchrcs  at  Thebes,  and  presented  by  him  to  the  Unioersity 
of  Cambridge,  dans  Transactions  of  the  Royal  Society  of  literature, 
t.  I  (1827),  p.  218-222. 

Cette  lettre  est  datée  du  3  juin  1823.  Des  portions  en  ont  été 
reproduites  dans  la  Revue  britannique ,  avril  1827,  n.  22. 

Il  s'agit  du  couvercle,  conserve  à  Cambridge,  du  sarcophage  de 
Ramsès  III  aujourd'hui  au  Louvre. 

61.  Notice  descriptive  des  monuments  égtjptiens  du  Musée  Charles  X, 
seconde  division.  (Paris,  Crapelet,  1827,  in-12),  viii-166  pages. 
[Bibl.  Nat.,V.  3/i36i.] 

Une  partie  du  brouillon  autographe  est  au  musée  du  Louvre, 
(vieux  fonds  et  don  de  Seymour  de  Ricci). 

Analysé  par  N(estor)  Lh(ôte),  Revue  encyclopédique,  t.  XXXVI 
(1827),  p.  78/1-785;  par  L.  R.,  Bulletin  Férussac,  t.  IX  (1828), 
p.  i35-i4o  et  t.  X  (1828),  p.  162-167. 

Les  exemplaires  non  vendus  furent  remis  en  vente  vers  i85o, 
avec  un  papillon  sur  la  couverture  indiquant  que  les  numéros  des 
objets  avaient  été  changés. 

62.  Notice  sur  le  papyrus  hiératique  et  les  peintures  du  cercueil  de 
Pélaménoph,  dans  F.  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé ,  et  tirage  à  part. 
(Paris,  Imprimerie  royale,  1827,  in-8*'),  36  pages  et  1  planche. 


1828. 


63.  Sallier,  Sur  une  découverte  de  Champollion  dans  d^s  papyrus 
égyptiens.  (Aix,  1828,  111-8"),  7  pages.  [Extrait  des  procès-verbaux 
(manuscrits)  delà  Société  académique  (fAix,  séance  du  2  août  1  828. J 

Cet  article  do  Sallier,  possesseur  des  papyrus  auxquels  sou  nom 
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est  resté  attaclié,  est  entiènuneut  l'oiidé  sur  des  nol<*s  de  Chaïupol- 
ii()ii;on  en  trouvera  des  extraits  dans  le  Journal  (hs  S/mintu,  x^i'-iH^ 
\).  ooh  et  suiv. 

(Jà.  Précis  du  Sf/slèinr  hinofrli/plitf/ui'  (hs  am-icns  K}ni plions,  (tu 
recherches  sur  les  élénienls  premiers  de  celte  écriture  sacrée,  sur 
leurs  diverses  combinaisons,  et  sur  les  rappmts  de  ce  systinne  avec 
les  autres  méthodes  graphiques  égiiptiennes ,  seconde  édition  revue 
par  l'auteur,  et  augmentée  de  la  lettre  à  M.  Dacier  relative  à  l'al- 
phabet des  hiéroglyphes  phonétiques  emploijés  par  les  Egyptiens 
sur  leurs  monuments  de  l'époque  grecque  et  de  l'époque  rinnaine. 
(Paris,  Imprimerie  Royale,  1828,  9  volumes  in-8"),  xxiv-/jG8  et 
À8  pages  et  62  planches  en  lithographie.  [Bihi.  Nal.,  X.  6352- 
6353.] 

Dans  mon  exemplaire,  les  planches  sont  numérotées  Ï-XX,  XX, 
1-21 ,  A-K. 

La  planche  10  a  étélithographiée  deux  fois,  avec  des  différences. 

65.  Voyage  de  M.  Champullion  le  Jeune  en  Egypte,  dans  BulL 
Férussac,  t.  X  (1828),  p.  278-279. 

Publication  de  sa  lettre  du  18-29  août  1828. 

r 

66.  Egypte,  voyages  scientifiques,  dans  Eevue  encyclopédique, 
t.  XLIII  (1829),  p.  222-227;  ^-  ^LIV  (1829),  [).  /196-503  et 
t.  XLV  (i83o),p.  738-7/n. 

Extraits  de  lettres  diverses  de  Champollion  sur  son  voyage 
d'Egypte. 

1829. 

67.  Lettre  publiée  dans IMnfo/o^î'a  de  Florence,  t.  XXXIV  (1829), 


P- 


1  22, 


68.  Lettres  de  M.  Champollion  le  Jeune,  écrites  pendant  son  voyage 
en  Egypte,  en  i8'28  et  182g  (Paris,  Firmin  Didot,  1829,  in-8''). 

Cette  première  édition  demeura  inachevée  et  on  n'en  connaît  (|ue 
quelques  exemplaires  incomplets.  Le  mien  s'arrête  à  la  page  36; 
celui  de  rinstitut,  à  la  page  168;  celui  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale (0^  a.  2/1)  va  jusqu'à  la  page  18/4.  Selon  le  catalogue  de  la  vente 
Hase  (1866),  il  n'en  aurait  pas  été  imprimé  davantage. 


1830. 

69.  Lettre  à  V Aviso  de  la  Méditerranée,  datée  du  i5  janvier  i83o 
Signalée  par  Hartleben. 
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70.  Collège  de  France,  cours  de  M.  Champollion  le  Jeune,  dans 
Le  Temps,  6  juin  i83i,  n"  596. 

Résumé  assez  détaillé  d'une  leçon  de  Champollion. 

71.  Monuments  de  F  Egypte  et  de  la  Nubie,  d'après  les  dessins  exé- 
cutés sur  les  lieux  sous  la  direction  de  Champollion-le- Jeune  et  les  descrip- 
tions autographes  quil  a  laissées.  (Paris,  Firmin-Didot,  i835-i8/i5. 
Il  vol.  in-fol),  607  planches.  [Bibl.  Nat.,  0^  a.  39.] 

Voici  le  détail  des  planches  que  contient  l'exemplaire  bien  com- 
plet de  la  Bibliothèque  d'Art  et  d'Aiche'ologie  de  l'Université  de  Paris  : 

Tome  I  :  111  planches,  savoir  1-100,  plus  16  bis,  38  6/s,  ^3  bis, 
hlx  bis,  55  bis,  57  bis,  57  ter,  58  bis,  9 1  bis,  91  ter  et  96  bis. 

Tome  II  :  121  planches,  savoir  101-200  [i68clii(Fré  par  erreur 
167],  plus  101  è/s,  ter,  quat.,  1  22  è/s,  1  22  è/5  [*] ,  139^/5,  i^(^ter, 
ihb  bis,  ter,  quat.,  quinq.,  sex.,sept.,  oct.,  lUSbis,  tUSter,  iÛ9[*], 
i5o  [*],  ibo  bis,  ibo  ter  et  191  [*]. 

Tome  III:  109  planches,  savoir  20 i-3oo  [pas  de  planches 296], 
plus  ixkbis,  Militer,  ^^obis,  i^obis,  ^blbis,  ^^^  bis,  ter,  quat., 
quinq.,  29/1  a. 

Tome  IV  :  166  planches,  savoir  3oi-/i46  [pas  de  planches  332], 
plus  Z'i^bis,  33 1  bis,  ^liSbis,  ^k^bis,  ter,  quat.,  363  [*],  Zq']bis, 
ter,  quat.,  Z^\bis,  38 1  fer,  393  [*],  lxoZbis,kok  [*],  UiSbis,  ter, 
quat.,  kZ^bis,  ter,  quat. 

La  plupart  de  ces  planches  ont  également  servi  pour  rillustration 
de  Rosellini,  I monumenli  delV  Egillo  e  délia  Nubia{Phe^  i832-i8/i6. 
3  vol.  in-Iol.,  /loo  planches). 

L'ouvrage  commença  à  paraître  dès  i83i  et  un  prospectus  en 
25  pages  in-8"  fut  distribué  en  septembre  de  cette  année  (cl'.  Jour- 
naldes  Savants,  i83i,  p.  likZ-lilili;  un  exemplaire  de  ce  prospectus 
est  à  la  Bibliothèque  d'Art  et  d'Archéologie). 

Le  tome  I  est  daté  de  i835,  le  tome  II  de  i8/i5,  le  tome  III  de 
i8/»5  et  le  tome  IV  de  iSlib. 

Pour  le  texte,  cf.  injra  à  l'année  18/1/1. 


1833. 

7'i.  Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie  en  189.8  et  / (999.  (Paris, 
Firiniu  Didot,  i833,  in-8°),  xvi-/j72  pages  et  7  planches  en  lilho- 
graphie.  [Bibl.  Nat.,  0^  a.  25.] 

.     Première  édition  complète  de  ces  lettres  dont  une  portion  avait 
été  imprimée,  mais  non  publiée,  dès  1829  (cf.  supra,  n*"  68). 

Traduction  allemande,  d'après  l'édition  de  i833,  par  Eug.  von 
GuTSCHMiD  iBriefe  aus  Aegypten  and  Nubien,  geschrieben  in  den  Jahren 
1828  und  182g  (Quediiuburg,  Basse,  i835,in-8°). 
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Le  voluiiic  liançais  do  i833  corilicfit,  outre  les  3i  lettres  écrites 
d'Kjjypte  à  ChaFiipollion-Figeac,  le  Mémoire  sur  un  projet  de  voya/re 
littéraire  en  Kifyptc  présenté  au  Roi  m  i^aj  et  les  deux  pircivs  sui- 
vantes : 

Notice  sommaire  sur  l'histoire  d'Efnjpte,  rédi[jée  à  la  deinaiide  de 
Mehemet  Ali  et  i\\n  lui  fut  remise  par  Clianipolliou  à  Alexandrie 
1(;  29  novembre  i8'î().  Uéimprimée  par  H.  Hartiehen,  liihl.  é/r., 
t.  XXXI  (1909),  [).  /i97-/i/i3.  (ÎY'st  la  premièn;  notice;  dans  la- 
quelle les  constructeurs  dos  pyramides  et  les  Amenemliat  sont  mis 
à  leur  vraie  place  historique. 

Noie  pour  la  conservation  des  monuments  de  l'Effypte,  remise  à  Me- 
hemet Ali,  à  la  même  occasion  et  réimprimée,  ihid.,  p.  /»^i3-/i^i8. 

Enfin  la  correspondance  échangée  en  novembre  1828  par  Cham- 
pollion  avec  le  mamour  de  Tahta. 

73.  V obélisque  de  Louqsor  transporté  à  Paris,  notice  historique, 
descriptive  et  archéologique  sur  ce  monument,  par  M.  Chanipollion-Figeac, 
avec  la  figure  de  rohélisque  et  l'interprétation  de  ses  inscriptions  hiéro- 
glyphiques, d'après  les  dessins  et  les  notes  manuscrites  de  Champollion 
le  Jeune.  (Paris,  Firmin  Didot,  i833,  in-8''),  xi-92  pages  et 
2  planches.  [Bibl.  Nat.,  Lk\  7563.] 

1836. 

là.  Grammaire  égyptienne  ou  principes  généraux  de  la  langue  sacrée 
égyptienne  appliquée  à  la  représentation  de  la  langue  parlée  .  .  .,  puhhée 
sur  le  manuscrit  autographe  par  l'ordre  de  M.  Guizot,  ministre  de  fln- 
struction  publique.  {Paris,  Fivmïn  Didot,  i836,  inl'ol.),  viii-xxiii- 
555   pages.  [Bibl.  Nat.,  X.  902.] 

Cet  ouvrage  fut  publié  par  les  soins  de  Champollion-Figeac ,  d'après 
les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  L'achevé  d'impii- 
mer  est  daté  de  mars  i8/ii. 

On  peut  y  joindre  : 

DujARDiN,  Les  hiéroglyphes  et  la  langue  égyptienne,  à  p-opos  de  la 
Grammaire  de  M,  Champollion  le  Jeune.  [S.  l.  n.  d.,  in-8"),  lO  pages. 

Dk  Saulcy,  Les  hiéroglyphes  et  la  langue  égyptienne  à  propos  d'une 
critique  de  la  Grammaire  de  Champollion,  par  le  docteur  Dujardin,  duns 
Revue  archéologique,  t.  I(i8/i/i),p.  3^i. 

75.  Obélisque  égyptien  de  Paris,  d'après  les  dessins  faits  à  Louqsor, 
en  182g,  par  Champollion  le  Jeune.  (Paris,  Firmin  Didot,  [i836], 
in-foL),  placard  lithographie.  [Bibl.  Nat.,  Lk".  7577.] 

Publié  par  les  soins  de  C(hampollion)-F(igeac). 

1837. 

76.  Elemenla  linguac  aegypt'acae  vulgo  coplirae  (paie  audttoribus  suis 
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in  patrio   Athenaco  Pisano  tradebat  Hippolytus  Rosellinius.  (Rome, 
Fr.  Archini,  1887,  in-A°),  xvi-i36  pages  et  1  planche. 

Publié  d'après  le  manuscrit  de  Rosellini  par  les  soins  d'A.  M.  Un- 
garelli  :  ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  traduction  en  latin  d'une 
orammaire  copte  de  ChampoUion  le  Jeune  rédigée  en  1816  et  que 
Piosellini  avait  copiée  à  Paris  en  1827-1828  sur  le  manuscrit  de 
Tauleur.  Cela  a  été  démontré  par  ChampoUion-Figeac,  Notice  sur- 
deux  grammaires  de  la  langue  copte  récemment  publiées  en  Italie  et  sur  la 
grammaire  copte  manuscrite  de  ChampoUion  le  Jeune,  dans  Eevue  de 
bibliographie  anahjtique,  t.  111  (18/12)  et  t.-à-p.  (Paris,  Dondey- 
Dupré,  i8/i2,  in  8°),  i5  pages. 


1841. 

77.  Dictionnaire  égyptien  en  écriture  hiéroglyphique  publié,  d'après 
les  manuscrits  autographes  et  sous  les  auspices  de  M.  Villemain,  par 
M.  ChampoUion  Figeac.  (Paris,  Firmin Didot  frères,  1861,  in-fol.), 
XXXV1-/187  pages  en  autographie.  [Bibl.  Nat. ,  X.  908.] 

Le  manuscrit  autographe  de  ChampoUion  est  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

78.  Réponse  de  M.  ChampoUion  le  Jeune  à  la  lettre  de  M.  U  baron 
Guillaume  de  Humboldt,  dans  J.  L.  Ideler,  Hermapion  (Leipzig, 
18/n,  in-Zj"),  appendix,  p.  76-80. 

Lettre  en  date  du  12  février  1825  relative  à  deux  papyrus  de  la 
collection  Minutoli.  Elle  est  réimprimée  dans  BibL  ég,,  t.  XXX 
(1  909),  p.  1/1/1-166. 

L'autographe  est  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 

79.  Lettre  à  Nicolas  Patrick  Wiseman,  in  date  du  28  mai  1827, 
publiée  dans  N.  Wiseman,  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science 
et  la  religion  révélée.  (Paris,  Sapia,  18/n,  2  vol.  in -8"),  t.  Il, 
p.  69-61 . 

Elle  est  réimprimée  dans  Hartleben,  ChampoUion,  t.  Il,  p.  877. 


18/i2. 

80.  Mémoh^e  sur  les  signes  employés  par  les  anciens  Egyptiens  à  la 
notation  des  divisions  du  temps  dans  leurs  trois  systèmes  d'écriture, 
dans  Mém.  Acad.  Inscr,,  t. XV,  1  (18/12),  p.  78-186,  6  planches 
en  lithographie,  et  tirage  à  part  (Paris,  Didot,  18/n,  in-Zi"). 

Ce  mémoire  avait  été  lu  à  l'Académie  le  18  mars  1881; 
le  k  avril  1881,  l'auteur  en  avait  lu  un  résumé  à  l'Académie  des 
Sciences;  ce  résumé  est  publié  à  la  suite  du  Mémoire  (p.  i85-i86) 
avec  une  note  de  Champollion-Figeac. 
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81.  Aloysius  Maria  Lngakelli,  l nUnpretulio  (thclisrorum  llrbis  ad 
(irrgorium  XVI  Puni ijicem  Maximum.  (Konie,    18^12,  *.i  vol.  in-IoL). 

Cet  ouvrage  (sur  lequel  on  consultera  une  lettre  (rUn^jarelli  lui- 
même,  Inlorno  l'opéra  su^rli  ohclisclii  di  lioin^i ,  al  th.  avv.  Fea, 
dans  Bulletino  deW  Inslituto  di  corrispondenza  avchmloirica ,  i83^i, 
p.  169-160;  et  une  lon^fue  analyse  par  A.  M.  Miglinrini,  Amiali 
deir  Institato  di  corrispondenza  arclmdoirica ,  t.  XIII,  i8'i'i,  p.  lôi- 
iSs)  fut  vivement  critique  pai-  Clianipollion-F'i'jeac,  Hi-vue  de  biblio- 
graphie analytique,  t.  Ill  (18^12),  p.  G ^i 8-666;  il  se  plai|fnait  de 
fampleur  des  emprunts  fait  par  Ungarelli  aux  copies  et  traductions 
inédites  de  ChampoUion  le  Jeune;  la  défense  d'Unjjarelii  fut  entre- 
prise, en  termes  mesurés,  par  Migliarini,  Petite  incursion  sur  le 
domaine  de  la  littérature  égyptienne  quon  peut  ajouter  à  la  Notice 
de  M.  J.  J.  Champollion-Figeac ,  etc.,  dans  Bullettino  deW  Instituto  di 
corrispondenza  archeologica ,  i8A3,  p.  26-32. 

82.  Dans  son  analyse  (citée  plus  haut)  du  livre  d'Ungarelli  sur 
les  obélisques  de  Rome,  A.  M.  Migliarini  publie,  Annali  deW  Insti- 
tuto, t.  XIII,  18^2,  p.  i76-i'76,  une  traduction  (que  lui  avait  re- 
mise ChampoUion)  de  Tobélisque  des  jardins  Boboli,  h  Florence. 


1844. 

83.  Monuments  de  VEgijpte  et  de  la  Nubie,  notices  descriptives  con- 
formes aux  manuscrits  autographes  rédigés  sur  les  lieux  par  CliampoUion 

le  Jeune.  (Paris,  Firmin  Didot,  18^6-1889.  2  vol.  pet.  in-rol.),9i7 
et  11-72  4  pages  en  autographie. 

Les  six  premières  livraisons  du  tome  I  (p.  1-600)  avaient  paru 
dès  avant  18/18;  la  publication,  longtemps  abandonnée,  fut  reprise 
en  1869  sous  la  direction  d'Emmanuel  de  Rouge  par  Gaston  Mas- 
pero,  qui  y  consacra  tout  son  temps  d'octobre  1869  à  la  lin  de  1 876. 
Il  acheva  le  tome  I,  p.  601-917,  en  y  insérant  les  nombreuses 
portions  du  ms.  de  ChampoUion  omises  par  le  premier  éditeur  et 
autographia  en  entier  de  sa  main  le  tome  II.  Le  titre  et  les  tables 
de  ce  dernier  volume  ne  furent  livrés  au  public  qu'en  1889. 

Les  pages  689-720  du  tome  11  renferment  des  inscriptions  diverses 
tirées  des  papiers  de  ChampoUion. 

Les  imperfections  des  premiers  fascicules  de  la  publication  avaient 
été  signalées  en  termes  assez  vifs  par  Ephrèm  Poitevin,  Lettre  h 
M,  Alfred  Maury  sur  les  manuscrits  de  ChampoUion  le  Jeune,  dans 
Revue  archéologique,  t.  X  (i853),  p.  35o-353. 

1854. 

84.  Ephrèm  Poitevin,  Beeetirs  médirnles  pour  A'.s*  m(il(uhi"<  cuhinérti . 
traduites  d'un  fragment  égyptien  en  dialecte  thébain  par  J.  F.  (.hampolhnn 
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le  Jeune,  dans  Rmue  archéologique,  I.  XI  (i85/»),  p.  333-3/i2  et  l.-à-[). 
(Paris,  Leieux,  i85/i,  in-S'»).  [Bibl.  Nat,  Te^^^  33.] 

Traduction,  tirée  des  papiers  de  Channpollion,  du  ms.  sahidique 
Borgia  278. 


1855. 


85.  Neuf  lettres  de  GhampoUion  à  Young  sont  publiées  dans 
Thomas  Young,  Miscellaneous  works  (^Londves,  i855,  k  vol.  in-8"), 
t.  III,  p.  6^-66,  2  38-2/io,  2 43-25 1,  255-257,  366-369  et  432-433. 


1857. 

86.  J.  J.  Champollion-Figeac,  Observations  sur  un  passage  de  l'in- 
troduction à  V étude  des  hiéroglyphes  de  M.  Birch,  dans  Revue  archéo- 
logique, t.  xïv  (1857),  p.  591-594. 

Publie  un  extrait  du  Mémoire  sur  les  éaitures  égtjptiennes  lu  par 
GhampoUion  le  Jeune  à  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Grenoble 
le  7  août  1810.  Le  manuscrit  de  ce  mémoire  fut  donné  en  i865 
par  Emmanuel  Teisseire  à  Aimé  Ghampollion-Figeac  [Chroniques 
dauphinoises,  t.  I,  1880,  p.  3o3-3o4). 


1858. 

87.  Lettres  écrites  d'Italie,  dans  Revue  archéologique ,  t.  XV  (i858), 
p.  242-249. 

Texte  de  quatre  lettres  à  son  frère  (3imai  1826,  i4juin  1824, 
3 o  juin  1824  et  22  mars  1825). 


1868. 

88.  Lettres  écrites  d' Egypte  et  de  Nubie  en  1828  et  182g.  Nouvelle 
édition.  (Paris,  Didier,  1868,  in-8**),  n-397  P^S^^'  ^  planches  et 
1  plan.  [Bibl.  Nat.,  0^  a.  2  5  A.] 

Edition  publiée  par  les  soins  de  sa  nièce  Zoraïde  Ghéronnet- 
GhampoUion. 

1873. 

89.  [Lettre  au  chevalier  Bartholdy]  publiée  par  Etienne  Ghara- 
vay,  dans  Revue  des  documents  historiques,  t.  I,  n°  4  (Paris,  juillet 
1873,  p.  52-53  et  pi.)  avec  un  fac-similé  lithographie. 

Cette  lettre,  écrite  de  Rome  le  3o  mai  1825,  a  fait  d'abord  |)ar- 
lie  de  la  collection  d'aulo<>raj)hes  de  Gaulhier-La(  ha  pelle  (sa  vente, 
Paris,  10  mai  1872,  p.  37,  n"  298);  dès  1873,  elle  se  trouvait 
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chez  AHrod  Hov(;t  (sa  vont»;,  l*aiis,  k)  juin  i8(S/j,  p.  3oo-3oi, 
rr  8'i7  et  lacs.);  clh;  est  republiée  fiihl.  r/r.,  (.  \XX  (1909),  p.  2  18- 
219. 

90.  Aimé  (]H\Mi>OLM()?v-ri(;KA(;,  Chroniijnrn  duuphiwtisi-s  at  dncn- 
incHl.s  inédits  relatifs  nu  Daupluné  pendant  la  Itéeolution  (Vienruî,  Savi- 
(|iié,  1880-1881.  2  vol.  in-8".) 

Contient  (notamment  t.  Il,  p.  38û-/i02)  de  nombreux  extraits 
de  lettres  de  ChampoHion  à  son  frère. 


1884. 

91.  Emilio  TiiZA,  Lettre  di  F.  Chantpollion  ad  Ipp.  liosellini  vd 
a  Leopoldo  II  di  Toscana,  dans  Atti  del  H.  Instituto  veneto  di  scienze 
leltere  ed  arti,  Vl"  série,  t.  Il  (188A),  p.  i/igg-iB/ii  et  t.-à-p. 
(Venise,  Antonelli,  188/1,  in-S*'),  /i3  paijes.  [B.  N.,  0^  a.  1  1/1-2.  | 

Publie  dix  lettres  de  ChampoHion  (toutes  sauf  deux  à  la  Biblio- 
thèque de  rUniversité  de  Pise). 

I.  A  Léopold  II  de  Toscane,  5  octobre  189O. 

II.  ARosellini,  [9]  octobre  1826.  —  L'autograpbe  était  chez 
la  veuve  deRosellini. 

lïl.   A  Uosellini,  20  novembre  1826. 

IV.  A  Rosellini,  29  janvier  i83o.  —  Autographe  dans  l'ancienne 
collection  ïeza. 

V.  A  Uosellini,  1"  avril  i83o. 

VII.  A  Uosellini,  20  septembre  i83o. 

IX.  A  Rosellini,  18  mai  i83i. 

X.  A  Léopold  H,  \U  mai  i83i. 

XI.  A  Uosellini,  7  septembre  i83i. 

XII.  A  Uosellini,   20  novembre  i83i. 

Sur  les  dossiers  d'où  sont  tirées  ces  lettres,  cl.  M.  Teza  ,  Uoll.  ilella 
Società  gcogr.  italiana,  2* série,  t.  IX  (188/1),  p.  109. 

1887. 

92.  Aimé  Champollion-Figeac,  Les  deux  ChampoHion ,  leur  vie  et 
leurs  œuvres,  leur  correspondance  archéologique  relative  au  Dauphmé  et 
à  l'Egypte,  étude  complète  de  biographie  et  de  hihliographie ,  ïj-jfS-j  rSV/y, 
d'après  des  documents  inédits.  (Grenoble,  X.  Drevet,  1887,  in-8''), 
2/1 3  pages  et  2  portraits. 

Contient  de  nombreux  extraits  de  lettres  inédiles  de  ChampoHion. 


1897. 

93.   L.   DE  La  Uhière,  ChampoHion  inconnu.  (Paris,  Pion,   1897, 
in-16),  206  pages. 
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Contient  de  nombreux  exlrails  de  letlres  de  Ghampollion,  beau- 
coup do  ses  poésies  et  le  texte  de  sa  parodie  en  vers  du  Bajazet  de 
Racine  (1816). 

9 à.  Deux  leçons  d'histoire  professées  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Gre- 
noble en  1810,  dans  Annales  de  l'Univ.  de  Grenoble,  t.  IX  (1897), 
p.  526-556. 

1903. 

95.  Les  manuscrits  de  Ghampollion  existant  à  Florence  ont  e'ié 
recherchés  et  publiés  par  Astorre  Pellegrini,  Autograji  di  Ghampol- 
lion a  Ftrenze,  dans  Bessarione,  9^  série,  t.  V  (1908),  p.  22-87  et 
187-205,  et  t.-à-p.  (Rome,  Salviucci,  1908,  in-8°),  87  pages. 

Il  y  publie  (je  renvoie  au  tirage  à  part)  : 

P.  i4-i5.  Lettre  à  Migliarini ,  80  juillet  1825.  —  Autographe 
à  Florence,  Riblioteca  nazionale.  . 

P.  16-17.  Lettre  à  Tabbé  Zannoni,  2  5  juillet  [1826].  —  Auto- 
graphe à  rÂrchivio  des  Galeries  de  Florence,  filza  XLVIII,  ins.  20. 

P.  18.  Lettre  à  G.  B.  Niccolini,  12  avril  1880.  —  Autographe 
dans  rArchivio  deir  Accademia  fîorentina  di  Belle  Arti,  filza  19, 
ins.  10. 

P.  19-87.  Extraits  du  catalogue  de  la  collection  Nizzoli.  —  Au- 
tographe en  i56  ff.  à  Florence,  Archivio  délie  Gallerie. 

1905. 

96.  Astorre  Pellegrini,  Lettere  inédite  di  Ghampollion,  dans 
Bessarione,  2*  série,  t.  IX  (1905-1906),  p.  2/17-259. 

Texte  de  deux  lettres  inédites  du  10  novembre  1826  et  du 
16  janvier  1828,  adresse'es  à  une  femme  de  lettres  de  Livourne. 
Angeiica  Palli;  elles  font  partie  d'un  curieux  dossier  de  trente 
lettres  de  Ghampollion,  conservé  chez  la  petite-fille  de  la  destinataire, 
M""®  Sofia  Bargellini,  de  Livourne. 

1906. 

97.  Herminie  Hartleben,  Ghampollion,  sein  Leben  und  sein  Werk. 
(Berlin,  Weidmann,  1906,  2  vol.  in-8''),  xxxii-598  et  686  pages, 
portraits  et  1  planche. 

Contient  d'innombrables  extiaits  de  travaux  publiés  et  inédits  de 
Ghampollion,  notamment  dans  l'appendice,  t.  II,  p.  567-596. 

1909. 

98.  Lettres  de  Ghampollion  le  Jeune  recueillies  et  annotées  par  H. 
Hartlebe>.  Tome  premier  :  lettres  écrites  d'Italie.  (Paris,  Leroux,  1909, 
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in-8°),  1X-/1/45  \yd^esi)l\)ov\ràhs{-^ Itih/inlhupie  ('injjjtolo/rifiui' ,  {.  XX\). 
Lettres  et  journaux  de  ChampoUion .  .  .  Tome  dfmxième  :  lettres  et  jour- 
naux écrits  pendant  le  voyage  d'Kfrijptc.  (I*aris,  Lcf'oux,  1()0().  in-^<"). 
VII-/190  pa^fcs  et  9  poitrails  [=^  Bihliolhèfjue  éfnjptolDfr'uinr ,  1.  XWI). 
Précieux  recueil  édité  avec  un  soin  admirable  par  M"'"  Ifartlehen, 
pr.es(jue  entièrement  d'après  les  auto^jraphes  conservés  à  Vif,  près 
de  Grenoble,  chez  les  héritiers  de  Champollion-Fi^'eac. 


1915. 

99.  Lettre  à  Nestor  L'Hôte,  datée  de  Turin,  le  26  février  1^26; 
publiée  par  Seymour  de  Kigci,  Comptes  Rendus  Acad.  Inscr.,  1909, 
p.  606-507. 

L'autographe  esta  la  Bibliothèque  nationale,  dans  !<;  tonuî  IX  des 
papiers  de  Nestor  L'Hôte  (ms.  fr.  20,602),  f.  71. 

Cette  lettre  avait  échappé  aux  recherches  de  M"''  Harlleben. 

100.  H.  R.  Hall,  Letters  oj  ChampoUion  le  Jeune  and  oj  Seijffarth 
to   Sir    William   Gell,  dans    Journal    of  Egyptian   archaeology,   t.  H 

(1915),  p.  76-87,  pL  vmxL 

Texte  de  deux  lettres  à  Sir  William  Gell,  l'une  du  U  février  1826, 
l'autre  du  12  septembre  1827,  avec  trois  beaux  fac-similés  des 
autographes  (conservés  au  British  Muséum). 


APPENDICE. 

Les  manuscrits  de  ChampoUion  furent  achetés  à  sa  famille  par 
l'État  français  (loi  du  2/1  avril  1 833)  pour  la  somme  de  5o,ooo  francs; 
mais  un  certain  nombre  de  manuscrits  de  Cham[)ollion  lui  avaient 
été  dérobés,  avant  sa  mort,  par  Salvolini  qui  en  tira  la  matière 
d'ouvrages  publiés  sous  son  propre  nom. 

Après  la  mort  de  Salvolini  (février  i838),  ces  manuscrits  furent 
offerts  en  vente  par  sa  lamille.  Charles  Lenormant  reconnut  leur 
origine  frauduleuse  et  en  négocia  la  restitution.  Les  détails  de  cette 
histoire  sont  narrés  par  Champollion-Figeac,  Notice  sur  les  manuscrits 
autographes  de  ChampoUion  le  Jeune  perdus  en  Vannée  1 83-2  et  retrouvc'< 
en  i8ào.  (Paris,  Didot,  mars  18/12,  in-8"),  67  pages  et  i  planche. 

Ceci  nous  oblige  à  enregistrer  ici,  à  la  suite  des  ouvrages  de  Cham- 
poUion, les  travaux  suivants,  qui  ont  vu  le  jour  sous  le  nom  de 
Francesco  Salvolini  et  dont  une  partie,  plus  ou  moins  considérable  , 
paraît  avoir  été  empruntée  aux  manuscrits  de  ChampoUion  : 

Analyse  grammaticale  de  différents  textes  anciens  égyptiens.  (Paris, 
Dondey-Dupré,  «.  d.,  in-8*'),  U  pages. 

Ce  prospectus  de  l'ouvrage  publié  en  i836  parut,  dès  i832,  eu 
tête  des  exemplaires  du  premier  des  deux  opuscules  suiv.mts  : 
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Des  principales  expressions  qui  servent  à  la  notation  des  dates  sur  les 
monuments  de  l'ancienne  Egypte  d'après  V inscription  de  Rosette.  [DcmjxJ 
Lettres  à  M'  l'abbé  Costanzo  Gazzera.  (Paris,  Dondey-Dupré,  i832- 
i833.  2  vol.  in-8"),  35  et  66  pages,  planches  et  figures. 

Cf.  Ri/lessione  di  Cataldo  Jannelli  Accademico  Ercolanese  su  due  let- 
tere  del  Sig.  Fr.  Salvoliîii  intorno  ai  geroglifici  cronografici  degli  Egizi 
(Naples,  i83/i,in-8«). 

Lettre  à  M.  Chainpollion-Figeac  sur  les  hiéroglyphes  de  Vobélisque 
de  Louqsor,  dans  L'Europe  littéraire,  i834,  et  tirage  à  part  .(Paris, 
Dupré,  i83Zi,  in-8°),  8  pages. 

Spécimen  de  quelques  coiTections  à  l'édition  de  différents  textes  hiéro- 
glyphiques qui  ont  paru  dans  la  première  livraison  de  l'ouvrage  :  Les 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  d'après  les  dessins  exécutés  sur 
les  lieux  sous  la  direction  de  Champollion  le  Jeune.  (Paris,  Dondey- 
Dupré,  i835,  in-4''),  i/j  pages,  i5  planches. 

Campagne  de  Rkamsès  le  Grand  [Sésostris)  contre  les  Schèta  et  leurs 
alliés,  manuscrit  hiératique  égyptien  appartenant  à  M.  Sallier.  à  Aix- 
en-Provence.  Notice  sur  ce  manuscrit.  (Paris,  Dondey-Dupré,  i835, 
in-8°j),  12Ù  pages  et  2  planches  en  lithographie. 

Analyse  grammaticale  raisonnée  de  diff'érens  textes  anciens  égyptiens. 
T.  L  Texte  hiéroglyphique  et  démotique  de  la  Pierre  de  Rosette.  (Paris, 
Dondey-Dupré,  i836,  in  4°),  xxxii-256  pages  et  26  planches  en 
lithographie. 

Cf.  DuJARDiN,  De  l'interprétation  d(s  hiéroglyphes  :  Analyse  de 
l'inscription  de  Rosette  par  M.  Salvolini,  dans  Revue  des  Deux  Mondes, 
1837,  et  t.-à-p.  (Paris,  1837,  in-S"),  22  pages;  Hoskins,  Examen 
critique  de  l'ouvrage  intitulé  :  v  Analyse  grammaticale .  .  .  w  (  Paris , 
Rouvier,  i838,  in-8°),  90  pages. 

Traduction  et  analyse  grammaticale  des  inscriptions  sculptées  sur 
l'obélisque  égyptien  de  Paris,  suivie  d'une  notice  relative  à  la  lecture  des 
noms  de  rois  qui  y  sont  mentionnés.  (Paris,  Dondey-Dupré,  1837, 
in- 6''),  v-i  3o  pages  et  6  planches  en  lithographie. 
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